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VIE  DE  MOLIÈRE 


PAR  GRIMAREST  \ 


Jetn-Baptiste  Poqiielin  de  MoUère  ',  étoit  fils  et  petit- 
nis  de  tapissien ,  Talets-de<:haiiibre  da  roi  Louis  XIII.  Son 
père  aroit  sa  boatique  sous  les  piliers  des  Halles,  dans  une 
maison  qot  lui  apparteooit  en  propre.  Sa  mère  s*appeloit 
tt«adet;  elle  étoit  aussi  fille  d'un  tapissier,  établi  sous  les 
mêmes'  piliers  des  Halles. 

Les  ifierents  de  Molière  Tâerèrent  pour  être  tapissier,  et 
3s  le  Cirent  reoe?oir  en  surviTance  de  la  charge  du  père , 
<Bn&  un  ége  peu  avancé;  ils  n'épargnèrent  aucun  soin 
pour  le  mettre  en  état  de  la  bien  exercer,  ces  bonnes  gens 
a*ayant  pas  de  sentiments  qui  dussent  les  engager  à  desti- 
ner leur  enfant  à  des  occupations  plus  élevées  :  de  sorte 
:iu'il  resta  dans  la  boutique  jusqu'à  Tâge  de  quatorze  ans  ; 
et  ils  se  contentèrent  de  lui  feire  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  pour  les  besoins  de  sa  profession. 

Mol'ère  afoit  un  grand-père  qui  Taimoitéperdumeot, 
et  comme  ce  bon  bomme  avoit  de  la  passion  pour  la  comé- 
die, H  y  menoit  souvent  le  petit  Poquelin,  à  Thôtel  de 
Bourgogne  '.  Le  père,  qui  appréhendoit  qne  ce  plaisir  ne 

*  Les  notes  sur  cette  vie  de  MoUère  sont  de  M.  Aimé-Martiu; 
celles  ajoutées  an  texte  sont  de  divers  commentateurs,  désignés 
dBai  qu'il  suit  : 

BbitCB.) 

Li  HABFl  (L.) 

PtnroT  (P.) 

AUGUa.) 
Dbspbés  (D.) 
KICOT  (Nie.) 
LB  DtCBAT  (L.  DOOi.) 
MtlVAQE  (Mi!l.) 

Celles  non  signées  sont  de  M.  AniÉ-MiBTitf . 

'  Les  recberdies  prédenses  de  M.  Befiara  nous  ont  appris  qne 
Molière  est  né,  non  sons  les  piliers  des  Halles,  mais  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  près  de  la  rue  de  l'Arfore-Sec  ;  non  en  1630 ,  mais 
le  15  de  janvier  1622.  et  que  sa  mère  s'appeloit .  non  Boudet, 
mais  Marie  Cressé,  fille  d'un  marchand  tapissier  des  Halles. 
(DiSP.)  (Voyes  la  Dissertation  sur  Molière^  par  M.  Beffara.) 

M.  Delort,  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux  sur  Paris ,  a  dé- 
couvert que  cinq  des  parents  de  Molière  avoienl  été  juges  et 
eimsuls  de  la  ville  de  Paris  (depuis  1647  jusqu'en  1685),  fonctions 
oooridérables  qui  donnoient  quelquefois  la  noblesse.  (Voyez  le 
Forage  aux  environs  de  Paris ,  page  199.) 

■  5ous  avons  essayé  de  découvrir  le  nom  des  comédiens  qui 
durent  frapper  les  premiers  regards  de  MoUère.  Parmi  eux 
se  troovoient  trois  farceurs  oâèbres  :  Gauthier  Garguille,  Tur- 
lupin  et  Gros-Guillaume.  Une  tendre  amitié  et  le  goôt  de  la  co- 
médie les  ayant  réunis,  ils  étevèrent  leurs  tréteaux  à  l'Estrapade, 
et  ils  obtinrent  une  li  grande  vogue  que  le  bruil  en  parvint  jus- 


dissipàt  son  fils ,  et  ne  lui  6tàt  toute  l'attention  qu'il  devoit 
à  son  métier,  demanda  un  jour  à  ce  bon  bomme  pourquoi 
il  menoit  si  souvent  son  petit-fils  au  spectacle.  Avec  vous, 
lui  dit-il  avec  un  peu  d'indignation,  envie  d'en  ftiire  un 
comédien?  Plat  à  Dieu,  lui  répondit  le  grand-père,  qu'il 
fût  aussi  bon  comédien  que  Bellerose  '  (  c'étoit  un  fameux 
acteur  de  ce  temps-là )l  Cette  réponse  fhippa  le  jeune 
bomme;  et;  s^ns^poi^q^  quMl  qàt .d'inclination  déter- 
minée, elle  {pISI^itliiÀdù  dégoit]p^  la  profession  de 
tapissieiv  «^imaginant  que  puisque  son  grand-père  souhai- 
toit  qu'il  pût,^tre:com4(êtl*,jlfjf>ûvoSt:asi^r  à  quelque 
chose  dé  plus  qfa  W  itiélie^  dh  ^n  père/  •*  "  * 
Cette  prévention  s'imprima  tellement  dans  son  esprit, 

qu'à  Hkfaelieu.  Ce  mhiistre  voulut  les  voir  ;  et,  charmé  de  leurs 
bouffonneries,  il  fit  venir  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
et  leur  dit  qu'on  sortoit  toi^Jours  triste  de  la  représentation  de 
leurs  pièces,*et  qu'il  leur  ordonnoit  de  s'associer  ces  trois  ac- 
teurs comiques.  Cet  ordre  fht  exécuté ,  et  c'est  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  en  1634 ,  que  se  termina 
leur  histoire  par  la  plus  touchante  catastrophe  :  «  Gros-GuU- 

>  laume,  disent  les  frères  Parfait,  ayant  eu  la  hardiesse  de 
•  contrebire  un  magisb^t  k  qui  une  certaine  grimace  étoit  fa- 

>  milière,  il  le  contrefit  trop  bien,  car  il  fut  décrété  ainsi  que 
»  ses  deux  compagnons.  Ceux-ci  prirent  la  fuite  :  mais  Gros- 

>  Guillaume  fut  arrêté  et  mis  dans  un  cachot.  Le  saisissement 

>  qu'il  en  eut  lui  causa  la  mort ,  et  la  douleur  que  Gauthier 
»  Garguille  et  Turtupin  en  ressentûrent  les  emporta  aussi  dans 
»  la  même  semaine.  Ces  trois  acteurs  avoient  tonjours  joué  sans 
»  femmes.  Hs  n'en  vouloient  pas ,  disoieiit-ils ,  parce  qu'elles  les 

>  désuniroient  »  On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  et  d'admi- 
rer ces  pauvres  gens,  et  l'on  diroit  volontiers  de  leur  amitié  ce 
que  Molière  a  dit  de  la  vertu  :  Où  diable  va-l-elle  se  nicher! 

Ces  acteurs  ne  furent  remplacés  qne  plusieurs  années  après 
par  le  fifimeux  Scaramouche ,  qui  devint  le  maître  de  Molière,  et 
que  Mazarin  fil  venir  d'Italie.  Ahisi  deux  cardinaux  protégèrent 
notre  théâtre  naissant. 

Molière  avoit  environ  douze  ans  à  l'époque  de  cette  catastro- 
phe. Elle  dut  le  frapper,  car  il  est  à  remarquer  que  dans  aucune 
de  ses  pièces  il  n'a  introduit  de  rôle  de  magistrat. 

*  Pierre  le  Meslier,  dit  Bellerose ,  étoit  un  des  plus  excellents 
acteurs  qui  eussent  paru  dans  le  genre  tragique  sous  le  règne  de 
IxMiis  xni.  L'auteur  d'une  lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Molière  et  les  comédiens  de  son  temps  dit ,  en  parlant  de  Belle- 
rose  :  «  que  l'on  croit  qno  c'est  lui  qui  a  joué  d'original  le  v6\i 

>  de  Cinna,  11  étoit,  ^ute-t-on ,  en  grande  réputation  sous  le 

•  cardhial  de  Richelieu.  Il  annonçoit  de  bonne  grâce,  parloit 
»  tadlement,  et  ses  petits  discours  faisoient  toqjours  plaisir  4  en- 

•  tendre.  (Il  étoit  orateur  de  la  troupe.  Il  a  joué  le  rôle  du  Men- 

•  teur  d'original.)  Le  cardinal  de  Richelfeu  lui  avoit  fait  (trë- 
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VI 

qu'il  ne  rci>(oH  dans  la  boutique  qu^avec  chrgrin.  De  ma- 
nière que,  revenant  on  jour  de  la  comédie,  son  père  lui 
demanda  pourquoi  il  étoit  si  mélanooUque  depuis  quelque 
temps.  Le  petit  Poquelin  ne  put  tenir  contre  l'envie  qu'il 
aToit  de  déclarer  ses  sent'  ents  à  son  père  ;  il  lui  avoua 
franchement  qu'il  ne  pouvoit  s'accommoder  do  sa  profes- 
sion ;  mais  qu'il  lui  feroit  un  plaisir  sensible  de  le  faire  étu- 
dier. Le  grand-père,  qui  étoit  présent  à  cet  éclaircisse- 
ment, appuya  par  de  bonnes  raisons  l'inclination  de  son 
petit-fils.  Le  père  s'y  rendit,  et  se  détermina  à  renvoyer 
au  collège  des  jésuites  *. 

Le  jeune  Poquelin  étoit  né  avec  de  si  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  études,  qu'en  cinq  années  de  temps  il  fit 
non-seulement  ses  humanités,  mais  encore  sa  philosophie. 
Ce  ftit  au  collège  qu'il  fit  connoissance  a\ec  deux  hom- 
mes illustres  de  notre  temps,  M.  Chapelle*  et  M.  Bemier  '. 
Chapelle  étoit  fils  de  M.  Luillier,  sans  pouvoir  être  son 
héritier  de  droit  ;  mais  celui-ci  auroit  pu  lui  laisser  les 
grands  biens  qu'il  possédoit,  li,  par  hi suite,  il  ne  l'avoit 
reconnu  incapable  de  les  gouverner.  Il  se  contenta  de  lui 
hiisser  seulement  huit  mille  livres  de  rente  entre  les  mains 
de  personnes  qui  les  lui  payoiept  i^éguli^x^nOit. 

M.  Luillier  n'épârgJiArien  péljf  dbd(Kk*  Une  belle  éduca- 
tion à  Chapelle,  jdsqù^à  lui 'choisir  poîir  pr^coiteur  le 
célèbre  M.  d€;,«P4sâenCi;*(|i9;ifJipftil  reifug^oié  dans  Mo- 
lière toute  la.'d^lité  êV*leilte*la  pémAfAiôii  rfécessairea 
pour  prendre  les  connoissances  de  la  philosophie,  se  fit  un 
plaisir  de  la  lui  enseigner  en  même  temps  qu'à  MM.  Cha- 
pelle et  BeriJer^. 
Cyrano  de  Bergerac  ^,  que  sou  père  avoit  envoyé  à  Pa- 

»  sent  d'on  habit  magnifique  pour  Jouer  ce  râle.  »  {Mercure  de 
France,  mai  1740.)  Ses  talents  supérieurs  n'empêchèrent  pas 
de  remarquer  ses  défauts.  Scarron,  dans  son  iiotmin  comique^ 
fait  dire  à  La  Hancune  que  ce  comédien  éloit  trop  affecté ,  et  on 
lit  dans  les  Mémoire*  du  cardinal  de  Ketz  que  madame  de 
Mootbazon  ne  pouvoil  se  résoudre  à  aimer  M.  de  I.a  Rochefou- 
cauld, parce  qu'il  ressembloità  BeUerose,  qui  avoit  l'air  trop 
fade.  Cet  acteur  mourut  en  1670  {Frère*  Parfait  ^  tome  v). 
4^  C'est-à-dtre  au  collège  de  Clermont,  depuis  Lonis-le-Grand, 
<8rigé  par  les  jésuites.  Molière  avoil  alors  quatorze  ans  (en  1636); 
il  resta  au  collège  jusqu'à  la  fin  de  1641. Le  prince  de  Cooti,  frère 
du  grand  Condé,  âgé  de  sept  ans,  fut  un  de  ses  condisciples. 
{Vie  de  Molière  par  La  Grange .  préface  de  l'édition  de  1 6S2.) 

*  Chapelle,  célèbre  par  sa  gaieté,  sa  vie  insouciante,  et  par  le 
Voyage  qu'il  composa  avec  Bacbaumont 

*  Les  Voyages  de  Bemier  sont  encore  ce  que  nons  avons  de 
mieux  sur  le  Mogol,  l'indoustan  et  le  royaume  de  Cachemire , 
pays  qu'il  parcourut  avec  l'empereur  Aureng-Zeb ,  auprès  du- 
quel il  resta  douze  ans. 

*  Grimarest  oublie  le  célèbre  UesnauU,  qui  ftit  aussi  condisciple 
de  MoHère  sous  Gassendi.  Ces  premières  études  de  philosophie 
inspirèrent  sans  doute  à  Hesnaull  et  à  Molière  l'idée  de  traduire 
Lucrèce.  La  traduction  de  Molière  est  perdue  :  on  ne  connott 
de  celle  d'Hesnault  que  l'invocation  à  Vénus. 

*  Cyrano  de  Bergerac ,  né  en  1620.  Son  caractère  étoit  bouil- 
Umt  ;  sa  bravoure  le  rendit  célèbre  :  il  n'y  avoit  pas  de  Jour  qu'il 
ne  se  Itattlt  en  duel ,  et  l'auteur  de  sa  vie  a  remarqué  que  ce  fut 
presque  tOHJours  en  qualité  de  second.  Cet  auteur,  dît  Sabatlier 
de  Castres,  étoit  capable  de  devenir  grand  physicien,  habile  cri- 
ttque,  et  profond  moraliste,  si  la  mort  ne  Veut  enlevé  presque 
ausiitAt  qu'il  se  fut  consacré  aux  lettres. 
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ris ,  sur  sa  propre  conduite ,  pour  achever  ses  études , 
qu'il  avoit  a|sez  mal  commencées  en  Gascogne ,  se  glissa 
dans  la  sodété  des  disciples  de  Gassendi ,  ayant  remarqué 
l'avantage  considérable  qu'il  en  tireroit.  Il  y  fht  admis 
cependant  avec  répugnance  :  l'esprit  turbulent  de  Cyrano 
ne  convenoit  point  à  des  jeunes  gens  qui  avoient  déjà  toute 
la  justesse  d'esprit  que  l'on  peut  souhaiter  dans  des  per- 
sonnes toutes  formées.  Mais  le  moyen  de  se  débarrasser 
d'un  jeune  homme  aussi  insinuant .  aussi  vif,  aussi  gascon 
que  Cyrano?  Il  fut  donc  reçu  aux  études  et  aux  conversa- 
tions que  Gassendi  conduisoit  avec  les  personnes  que  je 
viens  de  nommer.  Et  comme  ce  même  Cyrano  étoit  très- 
avide  de  savoir,  et  qu'il  avoit  une  mémoire  fort  benreuae, 
il  profitoit  de  tout,  et  il  se  fit  un  fonds  de  bonnes  choses, 
dont  U  tira  avantage  dans  la  suite.  Molière  aussi  ne  s'est 
pas  fait  un  scrupule  de  plaoer  dans  ses  ouvrages  plusieurs 
pensées  que  Cyrano  avoit  employées  auparavant  dans  les 
siens.  U  m'est  permis,  disoit  Molière,  de  reprendre  mon 
bien  où  je  le  trouve'. 

Quand  Molière  eut  achevé  ses  études ,  il  fut  obligé ,  à 
cause  du  grand  âge  de  son  père  >,  d'exercer  sa  (iiarge 
pendant  quelque  temps  ;  et  même  il  fit  le  voyage  de  ?(ar- 
bonne  à  la  suite  de  Louis  XIII  '.  La  cour  ne  lui  fit  p9t-^ 
perdre  le  goût  qu'il  avoit  pris  dès  sa  jeunesse  pour  la  comé- 
die ;  ses  études  n'avoient  mênne  servi  qu'à  l'y  entretenir  4. 
C'étoit  assez  fa  coutume  dans  ce  temps-là  «  de  représenter 

•  Le  Pédant  joue  de  Cyrano  a  fourni  à  Molière  deux  scènes 
des  Fourberie*  de  Scapin,  Cyrano  composa  cette  pièce  étant 
encore  au  collège ,  pour  se  venger  d'un  de  ses  professeurs. 

•  Non  pas  à  cau*e  du  grand  âge  de  *on  père ,  puisque  celui- 
ci  n'avoit  que  quarante-six  ans  ;  Molière  en  avoit  dU-neuf.  (Bip- 
para.) 

'  Ce  voyage  fut  marqué  par  des  é>'éneroents  mémorables, 
Louis  XllI  reprit  Perpignan  sur  les  Espagnob.  Molière  put  voir 
Richelieu,  sur  [son  lit  de  mort,  déjouant  la  coaspiration  de 
Saint-Marc  et  de  De  Thou,  ressaisissant  d'une  main  ferme  le 
pouvoir  qu'on  tentoil  de' lui  arracher,  et ,  an  moment  de  des- 
cendre le  Rhdne .  faisant  attacher  à  la  queue  de  sa  barque  ceOe 
qui  renfermoit  les  deux  victimes  qu'il  conduisoit  ï  l'échafaad. 
Toi^ours  auprès  du  roi ,  Molière  fut  témoin  de  l'improdence  du 
favori ,  du  despotisme  du  ministre ,  et  de  la  foiblesse  Ai  maître. 
Ce  furent  là  ses  premières  études  du  cœur  humain. 

•  Il  y  a  ici  une  lacune  de  plusieurs  années  sur  lesquelles  les 
Mémoires  Jettent  peu  de  lumière.  On  pent  présumer  cependant, 
d'après  l'aveu  de  Grimarest,  k  la  fin  de  la  Ft>,  et  surtout  d'après 
la  comédie  satirique  d'Élomire,  qu'en  1642,  le  père  de  Molière 
se  décida  à  envoyer  son  fils  à  Ortéans  pour  y  faire  son  droit,  et 
que  le  Jeune  Poquelin  ne  revint  k  Paris  qu'an  mois  d'août  1645. 
époque  k  laquelle  il  fut  reçu  avocat,  il  suivit  alors  le  barreau  ;  ou 
plutôt,  entramé  par  son  goût  ponr  le  théâtre,  U  devint  un  des 
plus  assidus  specUteurs  de  l'Orviétan  et  de  Bary,  successeurs  de 
Mondor  et  de  Tabarin,  dont  les  tréteaux  s'élevoient  sur  le  Poot- 
Neuf ,  et  qui  partageoient  l'admiration  avec  le  fameux  Scara- 
mouche.  Quelques  mémoires  assurenf  même  que  Molière  pre» 
noitdès  lors  des  leçons  particulières  de  ceàermer.  {Ménagiana, 
page  9;  et  Vie  de  Scaramouche,  par  Mezzetin.)  Tallcmant , 
dans  des  mémoires  manuscrits  cités  par  M.  Walckenaer  {HU-^ 
toire  de  La  Fontaine,  p.  73),  dit  que  Molière  avoit  d'abord 
étudié  fa  théologie,  et  que  ses  parents  le  destinoient  à  'état  ec> 
clésiastique.  Cette  anecdote  est  invraisemblable,  puisque  Mo- 
lière étoit  at>pelé  à  succéder  à  fa  charge  de  valet-de-chambre 
exercée  par  son  père.  L'assertion  vague  de  Tallenunt  ne  mérite 
donc  aucune  confiance.  • 
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des  piteei  entre  amit.  Quelques  bourgeois  dç  Paris  formè- 
rent une  troupe  dont  Molière  étoit;  Us  jouèrent  plusieurs 
Ibis  pour  se  diTertir.  Mais  ces  bourgeois,  ayant  suffisam- 
ment rempli  leur  plaisir,  et  s'imaginant  être  de  bons 
acteurs ,  s^avisèrent  de  tirer  du  profit  de  leurs  représenta- 
Cions«  Ils  pensèrent  bien  sérieusement  aux  moyens  d'exi 
cuter  leur  dessein  ;  et,  après  avoir  pris  toutes  leurs  mesu- 
res ,  ils  s'établirent  dans  le  jeu  de  paume  de  la 
Blancbe ,  au  faubourg  Saint-Germain  '.  Ge  fut  alors  que 
Molière  prit  le  nom  qu'il  a  toujours  porté  depuis.  Mais 
lorsqu'on  lui  a  demandé  ce  qui  l'afoit  engagé  à  prendre 
cdui-là  plutôt  qu'un  autre,  jamais  il  n'en  a  voulu  dire  la 
raison ,  même  à  ses  meilleurs  amis  \  ^ 

L'établissement  de  cette  nouvelle  troupe  de  comâiens 
n'eut  point  de  succès ,  parce  qulb  ne  voulurent  pas  suivre 
les  avis  de  Molière,  qui  avoit  le  discernement  et  les  vues 
beaucoup  plus  justes  que  des  gens  qui  n'avoient  pas  été 
cultivés  avec  autant  de  soins  que  lui. 

Un  auteur  grave  nous  feit  un  conte  au  sujet  du  parti 
que  Molière  avoit  pris  de  jouer  la  comédie.  U  avance  que 
sa  fomille,  alarmée  de  ce  dangereux  dessein,  lui  envoya 
on  ecclésiastique  ^  pour  lui  représenter  qu'il  perdoit  entiè- 
rement l'honneur  de  sa  fomille  ;  qu'il  plongeoit  ses  parents 
dans  de  douloureux  déplaisirs ,  et  qu'enfin  il  risquoit  son 
salut  d'embrasser  une  profess  on  contre  les  bonnes  mœurs, 
et  condamnée  par  l'Eglise  ;  mais  qu'après  avoir  écouté 
tranquillement  l'ecclésiastique,  Molière  parla  à  son  tour 
avec  tant  de  force  en  fiiveur  du  théâtre,  qu'il  séduisit 
l'esprit  de  celui  qui  le  vouloit  convertir,  et  l'emmena  avec 
lui  pour  jouer  la  comédie.  Ce  fait  est  absolument  inventé 
par  les  personnes  de  qui  M.  Perrault  peut  l'avoir  pris  pour 
nous  le  donner;  et  quand  je  n'en  aurois  pas  de  certitude  y 
le  lecteur,  à  la  première  réflexion ,  présumera ,  avec  moi  ' 
que  ce  fait  n'a  aucune  vraisemblance.  U  est  vrai  quej^ 
parents  de  Molière  essayèrent ,  par  toutes  sortes  de  voies 
dele  détourner  de  sa  résolution  ;  mais  ce  fut  inutilement 
sa  passion  pour  la  comédie  l'emportoit  sur  toutes  h 

s4. 


'  Cette  troupe,  connue  sous  le  nom  d*IUn8tre  théâtre,  étoit 
dhigéeparlesB^jart (1645). Elle débuU sur  lesfossés  delà  porte 
de  Nesie ,  aujourdlmi  la  me  Bfazarine.  N'ayant  obtenu  aucun 
•nccès,  die  traversa  la  Seine,  et  ouvrit  un  théâtre  au  port 
Samt-PauL  De  là  elle  revint  au  faubourg  Saint-Germain,  et  c'est 
alors  seulement  qu'elle  s'établit  au  Jeu  de  paume  de  la  Croix- 
«andie. 

*  Ce  silence  n'a  rien  de  Ibrt  merveilleux  :  peut-être  que  le  sou- 
venir de  la  Poiyxéne,  roman  qui  avoitalors  quelque  réputation, 
et  dont  l'auteur,  qui  senommoit  Molière ,  avoit  long-temps  Joué 
la  comédie,  eut  quelque  part  à  ce  choix.  (Ce  passage  est  extrait 
d'une  Vie  de  Molière ,  peu  connue,  écrite  en  1724.  Nous  aurons 
phisieurs  Cms  occasion  de  citer  cet  ouvrage ,  dont  le  rédacteur 
avoit  recueilli  de  la  bouche  des  contemporains  plusieurs  anec- 
dotes Ibrt  piquantes.) 

*  Perrault,  qui  raconte  cette  anecdote,  parie  d'un  mattre  de 
pension,  et  non  d'un  ecclésiastique.  Le  fait  ainsi  rétabli  n'a 
rien  d'invraisemblable.  On  peut  croire  ^u  contra ve  que  Molière 
composa  le  Maitre  d'École ,  le  Docteur  amoureux,  le*  trois 
Docteurs  rivaux,  et  le  rôle  de  Métaphraste,  pour  son  mattre 
de  pension  :  on  sait  avec  quel  soin  il  approprioit  ses  rôles  au  ca- 
ractère de  ses  acteurs. 

'  A  cette  époque,  c'est-à-dire  eu  f645,  Molière  quitta  rari«  et 
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Quoique  hi  troape  de  Molière  n'eût  point  réussi,  cepen- 
dant, pour  peu  qu'elle  avoit  paru ,  elle  lui  avoit  donné  oc- 
casion suffisamment  de  faire  valoir  dans  le  monde  les  dis- 
positions extraordmaires  qu'il  avoit  pour  le  théâtre,  et 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  Tavoit  fait  venir  plusieurs  fois 
jouer  dans  son  hôtel ,  reoaouragea  ;  et,  voulant  bien  l'ho- 
norer de  sa  protection ,  il  lui  ordonna  de  le  venir  trouver 
en  Languedoc  avec  sa  troupe,  pour  y  jouer  la  comédie  '. 

Cette  troupe  étoit  composée  de  hi  Béjart ,  de  ses  deux  ^ 
frères;  de  Duparc, dit  Gros-René;  de  sa  femme;  d'un  ' 
pâtissier  de  la  rue  Saint-Honoré ,  père  de  la  demoiselle  de 
La  Grange ,  femme-de-chambre  de  la  de  Brie  ^  ;  celle-ci 
étoit  aussi  de  la  troupe  avec  son  mari,  et  quelques  autres  '» . 

Molière,  en  formant  sa  troupe,  lia  une  forte  amitié 
avec  hi  Béjart,  qui ,  avant  qu'elle  le  connût,  avoit  eu  une 

parcourut  la  province  avec  sa  troupe.  U  y  resta  quatre  ou  cinq 
ans  pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Dans  ce  long  intervalle 
on  le  retrouve  une  seule  fois  à  Bordeaux  favorablement  accueilli 
par  le  duc  d'Bspemon ,  si  Efimeux  sous  les  règnes  de  Henri  111 
et  de  Henri  IV.  En  16ï».  il  revUità  Paris,  et  c'est  seulement  alors 
que  le  prince  de  Conti ,  son  ancien  condisciple ,  le  fit  jouer  à  son 
hOtd  (aojourd*hui  la  Mounoie). 

*  Nouvelle  confusion  dans  les  époques.  Ce  ne  fot  qu'en  168S 
ou  1854 ,  un  peu  avant  la  convocatloii  des  états  du  Languedoc, 
que  le  prince  de  Conti  ordonna  à  Molière  d'aller  le  rejoindre  à 
Béziers.  Ainsi  voilà  huit  années  de  laviedeMdièredont  tous  les 
détails  nous  sont  inconnus.  Molière  passa  à  Lyon  toute  l'année 
del6S3. 

*  Ce  pâtissier  se  nommoit  Ragneneau  ;  U  fot  long-temps  aimé 
des  comédiens  et  chéri  des'poètes.  qui  se  régaloient  à  ses  dépens. 
L'un  de  ces  derniers,  nommé  Beys,  fui  ayant  inspiré  l'idée  de 
îaAre  des  vers,  le  pauvre  Ragneneau  négligea  son  four,  et,  de 
bon  pâtissier,  il  devint  d'abord  méchant  poète ,  puis  méchant  co- 
médien. Dasfloucy,  qui  nous  a  conservé  son  histoire ,  dit  qu'à 
force  de  faire  crédit  à  ses  confrères  du  Parnasse,  il  se  ruina,  et 
qu'un  beau  matin ,  sans  aucun  respect  pour  les  Muses,  des  huis- 
siers le  Jetèrent  dans  une  prison.  Il  en  sortit  après  un  an  de  cap- 
tivité ,  et  voulut  donner  au  monde  les  vers  qu'il  avoit  com- 
posés ;  mais,  dit  plaisamment  Dassoucy,  «  U  ne  trouva  dans  Paris 
»  aucun  poète  qui  le  voulut  nourrir  à  son  tour,  et  aucun  pâtis- 

•  sier  qui ,  sur  un  de  ses  sonnets ,  hii  voulût  taire  crédit  seule- 
»  ment  d'un  pâté.  11  sortit  donc  de  Paris  avec  sa  femme  et  ses 
»  enCuits,  lui  duquième,  en  comptant  un  petit  âne  tout  chargé 

•  de  ses  enivres ,  pour  aller  chercher  fortune  en  Languedoc ,  où 
»  il  fot  reçu  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  avoit  besoin  d'un 

•  homme  pour  faire  un  personnage  de  Suisse,  où ,  quoique  son 

•  rôle  fût  tout  au  plus  de  quatre  vers,  il  s'en  acquitta  si  bien, 
»  qu'en  moins  d'un  an  il  acquit  la  réputation  du  plus  méchant 
»  comédien  du  monde  ;  de  sorte  que  les  comédiens ,  ne  sachant 

•  à  quoi  l'employer,  le  voulurent  bire  moucheur  de  chandelles; 
»  mais  il  ne  voulut  point  accepter  cette  condition ,  comme  répu- 
»  gnante  à  l'honneur  et  à  la  qualité  de  poète  :  depuis,  ne  pou- 
»  vaut  résister  à  la  fSorce  de  ses  destins,  je  l'ai  vu  avec  une  autro 

>  troupe,  mouchant  les  chandelles  fort  proprement.  Yoilà  It 

>  destin  des  fous,  quand  ils  se  font  poètes,  et  le  destin  des  poètes, 
»  quand  ils  deviennent  fous.  »  (Dassoucy,  Aventures  d'Italie, 
page  284.) 

'  Ces  acteurs  ne  faisoient  pas  partie  de  la  troupe  au  moment 
de  son  départ  de  Paris  ;  mais  Molière  s'étant  arrêté  à  Lyon ,  où 
Adonna  l'Étourdi,  y  obtint  un  tel  succès,  qu'il  fit  tomber 
deux  autres  troupes  dont  les  premiers  acteurs  s'empressèrent  de 
se  Johidre  à  lui.  De  ce  nombre  étoient  La  Grange ,  du  Croisy, 
Duparc,  et  les  demoiselles  de  Brie  et  Duparc  C'est  pour  Duparc 
que  Molière  fit  le  nMe  de  Gros-René^  du  Dépit  ainoureux. 
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petite  mie  de  M.  de  Modène,  geotUbomme  d*A?igoon, 
arec  qai  j'ai  sa,  par  des  témoignages  trè^^smrés ,  que  la 
mère  a?oit  contracté  un  mariage  caché.  Cette  petite  fille, 
accoutumée  avec  Molière  qu'elle  Yoyoit  continuelleroent, 
rappela  son  mari  dès  qu'elle  sut  parler  *  ;  et  à  mesure 
qu'elle  croissoit,  ce  nom  déplaisoit  moins  h  Molière;  mais 
cela  ne  paroissoit  h  personne  tirer  à  aucune  conséquence. 
La  mère  *  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  ce  qui  arriva  dans 
la  suite;  et,  occupée  seulement  de  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  son  prétendu  gendre,  eHe  ne  Toyoit  rien  qui  dût  kii 
Aiire  fliire  des  réflexions. 

Molière  partit  avec  sa  troupe ,  qui  eut  bien  de  l'applau- 
dissement en  passant  à  Lyon,  en  465S,  oà  il  domia  au 
public  r Étourdi ,  la  première  de  ses  pièces,  qui  eût  autant 
de  succès  qu'il  en  pouToit  espérer.  La  troupe  passa  en 
Languedoc,  où  Molière  fût  reçu  très-fliTorablement  de 
M.  le  prince  de  Gonti  ',  qui  eut  la  bonté  de  donner  dos 
appointements  à  ces  comédiens  <. 


*  Molière  nese  lia  aréoles  B^Jart  qu'en  1645.  La  jeune  Armande 
étoit  peut-écre  alors  auprès  de  sa  sœur.  Elle  avoit  quatorze  ou 
quinze  ans  en  1653,  au  moment  de  sou  départ  pour  Lyon.  Mo- 
lière l'ayant  épousée  dans  la'  suite,  on  osa  répandre  le  bruit 
«lu'il  s'étoit  mii  à  la  fille  de  sa  maîtresse,  et  n^me  à  sa  propre 
tille  :  imputations  intimes  auxquelles  Molière  ne  daigna  Jamab 
lépondre.  Cependant  on  avoit  ignoré  jusqu'à  ce  jour  qu'Ar> 
mande  B^iartt^femme  de  Molière)  étoit  la  sœur  et  non  la  fiQe  de 
celte  Madeleine  B^jart  que  Raymond,  seigneur  de  Modène. 
épousa  secrètement  Cette  découverte  précieuse  est  due  à 
M.  BcfTara  qui  a  publié  l'acte  de  mariage  de  Molière,  acte  qu*0 
ne  sera  point  inutile  de  rapporter  ici  : 

c  Jean-Baptiste  Poquelin.  fils  de  sieur  Jean  Poquelin  et  de 

>  feue  Marie  Cressé.  d'une  part,  et  Armande  Gresinde  B^art. 
»  fille  de  feu  Joseph  B^art  et  de  Marie  Hervé,  d'autre  part. 
«  tous  deux  de  cette  paroisse  vis-à-vis  le  Palais-Royal .  fiancés 

>  et  mariés,  tout  ensemble,  par  permission  de  M.  Comtes. 

>  doyen  de  Notre-Dame,  et  grand-vicaire  de  monseigneur  le 

>  cardinal  de  Retz ,  archevêque  de  Paris,  en  présence  dudit  Jean 
»  PoquedR ,  père  du  marié ,  et  de  André  Boudet ,  beau-lk^re  du 

>  marié,  de  ladite  Marie  Hervé .  mère  de  la  mariée,  Louis Bé- 

>  jartetMadeleiue  Bé^art,  frère  et  sœur  de  ladite  mariée.  » 
Cet  acte  est  signé  J.  B.  Poquelin  (c'est  Molière).  J.  Poquelin 

(c'est  son  père),  Boudet  (c'est  son  beau-frère),  Marie  Hervé 
(c'est  la  mère  d'Armande  B<jarl).  Armande  Gresinde  B^art , 
Louis Béjart,  et  Béjart  (Madeleine,  sœur  d' Armande B^art.) 

*  Lisez , /a  «cpttr.   • 

'Armand  de  Bourbon,  prmce  de  ContI,  frère  du  grand 
Condé,néle  11  octobre  1629»  épousa,  en  1654.  Martinozzi. 
nièce  de  Mazarin,  ce  qui  le  fit  nommer  gouverneur  de  Guienne. 
Il  aimoit  passionnément  la  comédie,  et  se  plaisoit  même  à  ima- 
giner des  si^ets  propres  à  la  scène. ;  depuis  il  a  écrit  contre  les 
spectacles.  Il  mourut  à  Pézenas.Ie  21  fé>Tier  1666.  Son  ouvrage 
est  intitulé  :  Traité  de  la  comédie  et  det  speetaelet ,  selon  la 
tradition  de  l* Église,  far  le  prince  de  Conii,  Paris,  1667, 
in-8°, 

*  Ce  ne  fut  qu'en  1654  queMolière  se  rendit  auprès  du  prince  de 
Couti.  Cette  date  estétabliepar  la  première  représenlationdui>^ 
fit  amoureux^  cX  par  les  Mémoires  de  Dassoocy.  Ce  dernier  ou- 
vrage nous  fournit  quelques  détails  pleins  d'intérêt  sur  cette 
époque  de  la  vie  de  Molière,  sur  son  voyage,  et  sur  la  généro- 
sité de  son  caractère.  Dassoucy  étoit^une  espèce  de  troubadour,- 
bon  musicien,  poète  agréable,  qui  couroit  joyeusement  de  ville 
en  ville,  son  luth  à  la  main,  et  suivi  de  deux  jeunes  pages  qui 
ont  beaucoup  Dx>p  occupé  la  muse  de  ChapeOe.  Arrivé  à  Lyon , 
il  trouva,  dit-il.  ses  poésies  dans  tous  les  couvents  de  religieuses; 


MoHère  s'acquit  beaucoup  de  réputatloo  dans  cette  pitK 
vince,  par  les  deux  premières  pièces  de  sa  fiiçon  qu'il  M 
parottre ,  VÉtowrdi  et  le  Dépit  amoureux;  ce  qui  engage» 
d'autant  plus  M.  le  prince  de  Conti  h  l'honorer  de  sa  bien- 
veiUanoe  et  de  ses  bienfaits  :  ce  prince  lui  confia  la  eoo- 
duite  des  plaisirs  et  des  spectadei  qu  il  douioit  h  la  pro- 
vince, pendant  qu'U  en  tint  les  états  ;  et  ayant  reroaix|Qé 
en  peu  de  temps  toutes  les  bonnes  qualités  de  Molière , 
son  estime  pour  lui  alla  si  loin  qu'il  le  voulut  f^ire  aoo 
secrétaire  :  mais  Molière  «imoit  l'indépendance ,  et  il  étoit 
si  rempli  du  désir  de  f^ûre  valoir  le  talôit  qu'il  se  oonnois- 
soit ,  qu'U  pria  M.  le  prince  de  Cooti  de  le  lai<«er  conti- 
nuer la  comédie  ;  et  la  place  qu'il  auroit  remplie  fut  donnée 
à  M.  de  Shnoni.  Ses  amis  le  blâmèrent  de  n'avoir  point 
accepté  un  emploi  si  avantageux,  t  £h!  messieun,  leor 
»  dit-il,  ne  nous  déplaçons  jamais,  je  suis  passable  auteor» 
B  si  j'en  crois  la  voix  publique  ;  je  puis  être  un  fort  mao- 
»  vais  secrétabre.  Je  divertis  le  prince  y»  les  spectacle» 

mais,  ff  Ce  qui  me  charma  le  plus,  ce  ftit  la  rencontre  de  Mo^ 

>  lière  et  de  MM.  les  Béjart.  Comme  la  comédie  a  des  charmes, 

>  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces  charmants  amis  :  je  demeurai  troia 

>  mois  à  Lyon  parmi  les  jeux,  la  comédie,  et  les  festins,  quoique 
»  j'eusse  bien  mieux  bit  de  ne  m'y  pas  arrêter  un  jour;  car.  au 

>  milieu  de  tant  de  caresses,  je  ne  laissai  pas  d'y  esbnyer  de 
»  mauvaises  rencontres.  ■  (Il  perdit  son  argent  au  jeu,  et  un  de 
ses  pages  l'abandonna.)  «  Ayant  ouï  dire  qu'il  y  avoit  à  Avignon 
»  une  excellente  voix  de  dessus,  dont  je  pourrois  facilement 

>  disposer,  je  m'embarquai  avec  MoBère  sur  le  Rhdne  ,qui  mène 

>  en  Avignon,  où,  élant  arrivé  avec  quarante  piiioles  de 

>  reste  du  débris  de  mon  naufrage,  comme  un  joueur  ne 
»  sauroit  vivre  sans  cartes,  non  plus  qu'un  matelot  sans  tabac  r 
».  la  première  chose  que  je  fis,  ce  fut  d'aller  à  l'académie;  j*a-< 
»  vois  déjà  ouT  parier  du  mérite  de  ce  lieu  et  de  la  capacité  de 
»  plusieurs  galants  hommes  qui  divertissoient  galamment  le» 

•  bienheureux  passants  qui  aiment  à  Jouer  à  trois  dés.  J'en  fû» 
»  encoreaverticharilablementparun.fort  honnête  marchand  de 
»  linge,  qui,  voyant  ma  bourse  assez  bien  garnie,  que  j'avois 
»  ouverte  pour  lui  payer  quelques  rabats,  me  dit  t  Monsieur. 

>  tandis  que  vous  avez  la  main  an  gousset .  vous  feriez  bien  de 

■  faire  votre  provision  de  linge ,  car  je  vous  vois  souvent  entrer 

>  dans  cette  porte  (me  montrant  la  porte  de  l'académie)  où  j'ai 
»  bien  vu  entrer  des  étrangers  aussi  lestes  que  vous;  mais  je 

>  vous  puis  assurer,  par  la  part  que  je  prétends  en  paradis,  que 
»  Je  n'en  ai  vu  Jamais  aucun  qui ,  au  bout  de  quinze  jours,  en 
t  soit  sorti  mieux  vêtu  que  notre  premier  père  Adam  sortit  du 

•  paradis  terrestre.  Comme  cette  maison  est  un  petit  quartier  de 
»  la  Judée .  et  que  les  Juifs  sont  amoureux  des  nippes,  ils  joue- 
»  rontsur  tout,  et  bien  que  vous  ayez  le  visage  d'un  fébricU 

■  tant  (il  avoit  la  fièvre) ,  ne  croyez  pas  que  ce  peuple  mosal- 

>  que,  qui  ne  pardonne  pas  à  la  peau,  pardonne  à  la  chemise. 

•  Après  avoir  gagné  votre  argent,  ils  vous  dépouilleront  comme 

>  au  coiu  d'un  bois,  et  vous  gagneront  votre  babit  t  c'est  pour- 
»  quoi  Je  vous  conseille  d'acheter  au  mofais  une  paire  de  cale- 
»  çons...  J'étois  trop  amoureux  de  mon  foible  pour  écouter  un 

>  conseil  si  contraire  à  ma  passion  dominante,  et  Jour  pour 

>  jour  je  me  trouvai,  au  bout  du  mois,  au  même  état  que  mon 

>  marchand  de  linge  m'avoit  prédit..  Un  grand  Juif,  qui  avoit 
»  le  nez  long  et  le  visage  pâle ,  me  gagna  mon  argent;  Melse  me 
»  gagna  ma  bague,  et  Simon  le  lépreux  mon  manteau.  Pierro- 
»  tin ,  qui  f^soit  gloire  de  m'bniter,  rafla  son  baudrier  contre 

>  Abraham.  Je  laissai  donc  tout  à  ce  peuple  circoncis ,  jusqu'à 
»  ma  fièvre  quarte  que  je  perdis  avec  mon  argent.  Mais,  comme 

>  nn  homme  n'est  jamais  pauvre  tant  qu'il  a  des  amis,  ayant 
»  Molière  pour  estimaleur.  et  toute  la  maison  des  Béiart  pour 
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»  que  je  hd  dcmne;  je  le  rebuterai  par  un  travail  sérieni 
»  et  mal  «ndnit.  El  peosei-Toos  d'ailleurs,  ajouta-t-il, 
»  qu'uo  misaiittirope  comme  mol,  capricieux  si  tous  tou- 
>  lei,  soit  propre  auprès  d'un  grand  ?  Je  n'ai  pas  les  senti- 
>»  ments  asseï  fleiibles  pour  la  domesticité  :  mais  plus  que 
»  tout  cela,  que  détiendront  ces  pauvres  gens  que  j'ai  amen^ 
»  si  loin?  qui  les  conduira?  ils  ont  compté  sur  moi  ;  et  je 
»  me  reprocberois  de  les  abandonner.  »  Cependant  j'ai  su 
que  la  Béiart  (Madeleine)  lui  anroit  fiiit  le  plus  de  peine  à 
quitter;  et  cette  Aamme,  qui  avwt  tout  pouvoir  sur  son 
«prit,  rempécba  de  suivre  M.  le  prince  de  Conti.  De  son 
côté,  Molière  étoit  ravi  de  se  voir  le  cbef  d'une  troupe;  il 
se  fiiisoit  un  plaisir  sensible  de  conduire  sa  petite  républi- 
que :  il  lOmoit  A  parler  en  public;  il  n'en  perdoit  jamais 
Poocasion  ;  jnaqne-M  que  s'il  mouroit  quelque  domestique 
de  son  théâtre,  ce  lui  étoit  un  sujet  de  haranguer  pour  le 

»  amie,  eo  d^t  du  diable,  de  la  fortune .  et  de  tout  ce  peuple 
»  hébraïque .  Je  me  vis  phis  riche  et  plus  content  que  Jamais  ; 

*  car  ces  généreuses  personnes  ne  se  contentèrent  pas  de  m'as- 
»  «ister  comme  ami ,  elles  me  vonlnrent  traiter  comme  parent. 
»  Étant  commandés  pour  aller  aux  états ,  ils  me  menèrent  avec 
»  eux  à  Pézenas  ;  où  Je  ne  saurois  dire  combien  de  grâces  Je  re- 
»  eus  ensuite  de  toute  la  maison.  On  dit  que  le  meilleur  frère  est 
»  las,  an  bout  d'un  mois ,  de  donner  à  manger  à  son  frère;  mais 
9  cenx-d  phis  généreux  que  tons  les  trèrea  qu'on  puisse  avoir, 
9  ne  se  lassèrent  point  de  me  voir  à  leur  table  tout  un  hiver,  et 
fjepeuxdirei 

»  Qu'en  ectte  doacc  oompagnSe , 

»  Que  je  repwieots  d'harmonie , 

»  An  ■ûNcu  do  «ept  on  bait  plaU 

»  EsMopt  de  loin  et  d'onbaiTM , 

»  Je  p*Moi«  dooecment  U  vie. 

m  Jamaifl  plus  goco^  ne  fat  pins  gns  ; 

»  Et  quoiqu'on  chante ,  et  qnot  qu'on  die 

»  De  ces  heaoz  mcsMear»  des  états  , 

»  Qui  tous  les  jours  ont  six  ducats , 

9  La  musicpie  et  la  comédie  ; 

I»  A  cette  tabk  bien  garnie . 

»  Parmi  les  plus  friants  muscats , 

•  C'ttt  moi  qni  soufllois  la  r^tie , 

•  Et  qni  buvois  plus  d'bypocras. 

•  En  effet .  quoique  je  fosse  chez  eux ,  Je  pouvols  bien  dire 

>  qœ  j'étols  chez  moi.  Je  ne  vis  Jamais  tant  de  bonté,  tant  de 
t  franchise  ni  tant  d'honnêteté ,  que  parmi  ces  gens-là ,  bien 
»  dignes  de  représenter  réellement  dans  le  monde  les  personna- 
»  ges  des  princes  qu'Os  représentent  tous  les  Jours  sur  le  théâtre, 

•  Après  donc  avoir  passé  six  bons  mois  dans  cette  cocagne,  et 

>  aroir  reçu  de  M.  le  prince  de  Gonti ,  de  Gnilleragues ,  et  de 

>  phuienrs  personnei  de  cette  cour,  des  présents  considérables, 

•  je  commençai  à  regarder  du  côté  des  monts  ;  mais,  comme  il 

>  me  Eàchoit  fort  de  retourner  en  Piémont,  sans  y  amener  en- 

*  core  un  page  de  musique ,  et  que  Je  me  trouvois  tout  porté 

>  dans  la  province  de  France  qui  produit  les  plus  belles  voix, 

>  aussi  bien  que  les  plus  beaux  fruits ,  Je  résolus  de  taire  encore 

>  une  tentative  :  et ,  pour  cet  effet,  comme  la  comédie  avoitas- 

*  sez  d'appas  pour  s'accommoder  à  mon  désir.  Je  suivis  encore 

•  Ifoière  à  Narbonne.  >  {Aventures  de  Dastoucy,  1. 1 .  p.  309.) 
On  regrette  que  Dassoocy  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus  fongs 
détaih  sur  Molière  et  sur  sa  troupe;  cependant  ce  passage  est 
d'autant  pins  précieux ,  qu'il  renferme  les  seuls  documents  an- 
thentiqnes  qui  nous  soient  parvenus  spr  cette  époque  de  la  vie 
deJloUèrr. 


IX 

premier  jour  de  comédie.  Tout  cela  lui  auroit  manqué 
chez  M.  le  prince  de  Gonti  '. 

Après  quatre  ou  cinq  années  de  succès  dans  la  province, 
la  troupe  résolut  de  venir  à  Paris.  Molière  sentit  qu'il  avoit 
assez  de  force  pour  y  soutenir  un  théâtre  comique,  et 
qu'il  avoit  assez  fieiçonné  ses  comédiens  pour  espérer  d'y 
avoir  un  plus  heureux  succès  que  la  première  fois.  Il  s'as- 
suroît  aussi  sur  la  protection  de  M.  le  prince  de  Conti. 

Molière  quitta  donc  le  Languedoc  *  avec  sa  troupe  ;  mais 
il  s'arrêta  à  Grenoble ,  où  il  joua  pendant  tout  le  carnaval; 
après  quoi  ces  comédiens  vinrent  à  Rouen,  afin  qu'étant 
plus  à  portée  de  Paris,  leur  mérite  s'y  répandit  plus  aisé- 
ment. Pendant  ce  séjour,  qui  dura  tout  l'été,  Molière  fit 
plnsieiu^  voyages  à  Paris,  pour  se  préparer  une  entrée 
chez  Monsieur,  qui ,  lui  ayant  accordé  sa  protection ,  eut 
la  bonté  de  le  présent^  au  roi  et  à  la  reine-mère. 

Ces  comédiens  eurent  l'honneur  de  représenter  la  pièce 
de  ISicomède  devant  leurs  majestés,  au  mois  d'octobre 
i  658  '.  Leur  début  fut  heureux  ;  et  les  actrices  surtout  fu- 
rent trouvées  bonnes.  Mais  comme  Molière  sentoit  bien  que 
sa  troupe  ne  l'emporteroit  pas  pour  le  sérieux  sur  celle  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  après  ki  pièce,  Us*avança  sur  le 
théâtre,  et  après  avoir  remercié  sa  majesté  en  des  termes 
très-modestes  de  hi  bonté  qu*elle  avoit  eue  d'excuser  ses 
défauts  et  ceux  de  sa  troupe ,  qui  n'avoit  paru  qu'en  trem- 
blant devant  une  assemblée  si  auguste,  il  ajouta  c  que 


'  Grimarest  oubUc  id  un  fait  qui  a  pu  influer  sur  la  détermi- 
nation de  Molière.  Cette  place  lui  fut  offerte  peu  de  temps  après 
la  mort  du  poète  Sarrasin ,  que  le  prince  lui  proposoit  de  rem- 
placer; et  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Segrab,  «  Que  Sarrasin 
»  mourut  à  l'âge  de  quarante-trob  ans,  d'une  flèvre  chaude 
s  causée  par  un  mauvais  traitement  que  lui  fit  M.  le  prince  de 
»  Conti.  Ce  prince  lui  donna  un  coup  de  pincette  à  la  tempe  :  le 
»  sujet  de  son  mécontentement  étoit  que  l'abbé  de  Cosnac ,  de- 
»  puis  archevêque  d'Aix,  et  Sarrasiu,  l'avoient  fait  condesccn- 
»  dre  à  épouser  la  nièce  du  cardhial  Mazarin,  et  abandonner 
»  quarante  mille  écus  de  bénéfice  pour  n'avoir  que  vingt-cmq 
s  miUe  écus  de  rente;  de  sorte  que  l'argent  lui  manquoit  sou- 
»  vent;  et  alors  il  étoit  dans  des  chagrins  contre  ceux  qnf  hii 
*  avoient  (ait  faire  cette  bassesse,  comme  il  l'appeloit.  à  cause 
»  de  la  hahie  universeDe  qu'on  avoit  dans  ce  temps-là  contre  le 
»  cardbial  de  Mazarin.  »  {Mémoires  de  Segrais,  page  51.)  — 
Le  prince  de  Conti  aroit  été  généralissnne  des  troupes  de  la 
Fronde.  Le  cardinal  de  Retz  dit  de  ce  prince  que  c  c'étoit  un 
»  zéro  qui  ne  multiplioit  que  parce  qu'il  étoit  prince  du  sang. 
»  La  méchanceté,  ajoute^-il,  taisoit  en  lui  ce  que  la  foiblesse 
>  (aisoit  en  M.  le  doc  d'Oriéans.  Ce  fut  le  cardinal  de  Retz  qui 
»  plaça  le  poète  Sarrasin  auprès  de  ce  prince.  »  {Mémoires  du 
cardinal  de  Retx ,  liv.  u ,  p.  307,  et  liv.  m ,  p.  60.) 

*  A  son  retour  des  états  du  Languedoc ,  au  mois  de  décem- 
bre 1657,  il  trouva  à  Avignon  Pierre  Mignard  qui  revenoit  d'Ita- 
lie, où  fl  avoit  passé  vingt-deux  ans.  A  cette  époque,  Miguard 
faisoit  le  portrait  de  la  marquise  de  Gange,  célèbre  par  sa  beauté 
et  sa  fin  tragique.  C'est  donc  à  Avignon  que  commença  entre 
Miguard  et  Molière  une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Miguard 
a  laissé  à  la  postérité  le  portrait  de  Molière  ;  et  Molière ,  dans  son 
i>oème  du  Fal'de^Grace ,  a  rendu  au  talent  de  Mignard  un 
hMunage  qui  mérita  les  âoges  de  Boileau.  {Vie  de  Mignard, 
inH2. 1630.  page  5S.) 

'  Ce  dâiut  eut  lieu  le  24  octobre,  sur  un  théâtre  que  le  roi  avait 
fait  dresser  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  {Vie  de 
Molière ,  par  La  Grange.) 


Digitized  by 


Qoo^^ 


VIE    DE    MOLIÈRE. 


»  Tenvie  quMb  ayoîent  d'aToir  rhooneur  de  difertir  le 
»  plus  grand  roi  da  monde  leur  aToit  bit  ooblier  que  sa 
»  majesté  atoit  à  son  service  d'excellents  originaux ,  dont 
»  ils  n'étoient  que  de  trè^-foibles  copies  ;  mais  que  puis- 
»  qu'elle  avoit  bien  touIu  souffrir  leur  manière  de  campa- 
»  gne ,  il  la  supplioit  très-humblement  d'avoir  agréable 
»  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui 
»  avoient  acquis  quelque  réputation ,  et  dont  il  régaloit  les 
»  provinces  ';  »  en  quoi  il  comptoit  bien  réussir,  paroequ'il 
avoit  accoutumé  sa  troupe  à  jouer  sur-le-^bamp  de  petites 
comédies  à  la  manière  des  Italiens.  Il  en  avoit  deux  entre 
autres  que  tout  le  monde  en  Languedoc ,  jusqu'aux  per- 
sonnes les  plus  sérieuses ,  ne  se  lassoient  point  de  voir  re- 
présenter :  c'étoient  Us  trois  Docteurs  rivaux,  et  le  Maî- 
tre d'école,  qui  étoient  entièrement  dans  le  goât  italien. 

Le  roi  parut  satisfait  du  oompHipent  de  Molière,  qui 
Tavoit  travaillé  avec  soin  ;  et  sa  majesté  voulut  bien  qu'il 
lui  donnât  la  première  de  ces  deux  petites  pièces ,  qui  eut 
un  succès  favorable'.  Le  jeu  de  ces  comédiens  Ait  d'autant 
plus  goûté ,  que  depuis  quelque  temps  on  ne  jouoit  plus 
que  des  pièces  sérieuses  à  Thùtel  de  Bourgogne;  le  plaisir 
des  petites  comédies  étoit  perdu  ^  ^  . 

'  Nous  rétablissons  ici  le  discours  de  M6lière  tel  qu'il  se  trouve 
daus  la  Préface  de  La  Grange ,  édition  de  1682. 

■  Ce  ne  fut  point  /«  trois  Docteurs  rivaux,  mais  le  Docteur 
amoureux ,  que  Molière  représenta  devant  Louis  XIV.c  Comme 

>  il  y  avoit  long-tem[)8  qu'on  ne  jouoit  plus  de  petites  comédies , 

>  disent  les  éditeurs  de  1682»  l'invention  en  parut  nouvelle,  et 
t  celle  qui  ftit  représentée  ce  Jonr-Ià  divertit  autant  qu'elle  sur- 
B  prit  tout  le  monde.  Molière  faisoit  le  docteur,  et  la  manière 
»  dont  il  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande 
»  estime,  que  sa^nuyesté  donna  des  ordres  pour  établir  sa  troupe 

>  à  Paris.  »  (Préface  de  La  Grange  dans  l'édition  de  1682.)  On 
sait  queBoileau  regrettoitfort  qu'on  eût  perdu  la  petite  comédie 
du  Docteur  amoureux,  parce  que,  disoit-il,  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  de  saillantiet  d'instructif  dans  les  moindres  ouvrages  de 
Molière.  (Voyez  le  Boléana,)  Outre  ces  deux  farces,  Molière 
avoit  encore  composé  en  province  le  Maître  d*école ,  le  Méde- 
cin volant  et  la  Jalousie  de  Barbouillé,  Ces  deux  derniers 
canevas  servirent  depuis  à  Molière  lorsqu'il  composa  le  Mariage 
forcé,  le  Médecin  malgré  lui,  et  George  i>aiidtn.lls  ont 
été  retrouvés. 

Il  existe  deux  registres  de  la  troupe  de  Molière,  qui  commen- 
cent le  6  avril  1663,  et  se  terminent  le  4  janvier  1665.  On  y  trouve 
lit  litre  de  différentes  petites  pièces  dont  U  est  possible  que  Mo- 
lière soit  l'auteur  : 

I"  Le  13  avril  1665,     La  Docrcca  pédant. 

2»  Le  1 5 ,  La  Jalousie  dk  Gbos-Rbuè. 

30  Le  17,  GOBGiBus  DANS  LB  SAC,  titre  qui  semble 

indiquer  le  canevasde  la  seconde  scène 
des  Fourberies  de  Scapin. 

♦"  Le  20,  L«  PAGOTBUX  :  on  sait  que  c'est  le  titre 

que  Molière  doonoit  lui-môme  atf  Mé- 
decin malgré  lui. 

3»  Le  20  janvier  1664,  La  oaAND  nsKtr  di  Pas  :  ce  canevas 
pourroit  bien  être  le  modèle  du  Tho- 
mas Diafbirus  du  Maladeimaginaire, 

0»  Le  27  avril .  Gaos^lE^rÉ  Pirrr  bnpant. 

70  Le  26  mai ,  La  Casaque. 

'  Depuis  la  mort  tragique  de  Gros^uHIaume,  Garguille  et 
Toriupin,  eCUpertedeBmscambiDe,  qui  moamt  dans  la  même 
année. 


Le  divertii&eroeDt  que  cette  troupe  venoit  de  donner  à  ta 
majesté,  loi  ayant  plu ,  die  voulut  qu'elle  s'établit  â  Paris  ; 
et  pour  fedliter  cet  établissement,  le  roi  eut  la  bonté  de 
donner  le  Petit-Bourbon  '  à  ces  comédiens  pour  jouer  al- 
tematlvement  avec  les  Italiens.  On  rait  qu'ils  pass^^nt ,  en 
1660,  au  Palais-Royal,  et  qu'ils  prirent  le  titre  de  Corné- 
dtff»  de  Monslettr. 

Molière,  qui,  en  homme  de  bon  sens,  se  défioit  tou- 
jours de  ses  forces,  eut  peur  alors  que  ses  ouvrages  n'eus- 
sent pas  du  public  de  Paris  autant  d'appiandissements  que 
dans  les  provinces.  11  appréhendoit  de  trouver,  dans  ce 
parterre,  des  esprits  qui  ne  fussent  pas  plus  contents  de  lui 
qu'il  ne  l'étoit  lui-même  :  et  si  sa  troiqie,  dans  les  conmien- 
céments,  ne  l'avoit  excité  à  profiter  des  heureuses  dispori- 
tions  qu'dlc  lui  connoissoit  pour  le  théâtre  comique,  peut- 
être  ne  se  seroit-il  pas  hasardé  de  livrer  ses  ouvrages  au 
public.  R  Je  ne  comprends  pas,  disoit-il  â  ses  camarades 
9  en  Languedoc,  conmnent  des  personnes  d'esprit  pren- 
"  »  nent  du  plaisir  à  ce  que  je  leur  donne  ;  mais  je  saia  bien 
»  qu'en  leur  place  je  n'y  trouverois  aucun  goât.  »  — 
c£h!  ne  craignez  rien,  lui  répondit  un  de  ses  amis; 
»  l'homme  qui  veut  rire  se  divertit  de  tout ,  le  courtisan 
u  comme  le  peuple.  »  Les  comédiens  le  rassurèrent  à  Pa- 
ris ,  comme  dans  la  province ,  et  ils  commencèrent  à  re- 
présenter, dans  cette  grande  ville ,  le  3  de  novembre  1658. 
L'£eourdt ,  la  première  de  ses  pièces ,  qu'il  fit  paroltre  dans 
ce  même  mois,  et  le  Dépit  amoureux,  qu'il  donna  au  mois 
de  décembre  suivant,  furent  reçues  avec  applaudissement; 
et  Molière  enleva  tout-à-fait  l'estime  du  public  en  1659, 
par  les  Précieuses  ridicules,  ouvrage  qui  fit  alors  espérer 
de  cet  auteur  les  bonnes  choses  qu'il  nous  a  données  depuis. 
Cette  pièce  fut  représentée  au  simple  la  première  fois  ; 
mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé  de  la  mettre  au  double  > 
à  cause  de  la  foule  incroyable  qui  y  avoit  été  le  premier 
jour  *. 

Les  Précieuses  furent  jouées  pendant  quatre  mois  de 
suite.  Mt  Ménage,  qui  étoit  à  la  première  représentation 
de  cette  pièèe,  en  jugea  fiivorablemenL  c  Elle  fdt  jouée, 
A  dit-il ,  avec  un  applaudissement  général  ;  et  j'en  fus  si  sa- 
»  ttsfiiit  en  mon  particulier,  que  je  vb  dès  lors  l'effet  qu'elle 
n  alloit  produire.  Monsieur,  dis-je  â  M.  Chapelain  en  sor- 
»  tant  de  la  comédie,  nous  approuvions,  vous  et  moi, 
B  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  fine- 
1)  ment,  et  avec  tant  de  bon  sens;  mais,  croyei-moi ,  il 
w  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer 
o  ce  que  nous  avons  brûlé.  Cela  arriva  comme  je  l'avois 
»  prédit,  et  dès  cette  première  représentation,  l'on  revint 
»  du  galimatias  et  du  style  forcé.  » 

Un  jour  que  l'on  représentoit  cette  pièce,  un  vieillard 
s'écria  du  milieu  du  parterre:  Courage,  courage,  Molière! 
toilà  la  bonne  comédie  :  ce  qui  l^it  bien  connoltre  que  le 

'  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avoit  été  construit  dans  rem- 
placement qu'occupe  aujourd'hui  la  colonnade  du  Louvre. 
(Dkspbês.) 

■  L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  le  prix  des  places  fut  dou- 
blé :  Use  trompe,  elles  furent  tiercées,  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
pièce  d'être  Jouée  quatre  mois  de  suite.  11  parolt  que  Molière 
joua  le  rôle  de  Hascarille  avec  un  masque  pendant  les  premières 
représenlatioiis.  C'(st  ce  que  nous  apprend  le  comédien  Villiers 
dans  la  Vengeance  des  marquis.  (B/ 
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théitre  oomiqne  étoît  alors  bien  négligé ,  et  que  foo  étoit 
llitigué  de  maoTais  oayrages  aTaot  Molière ,  comme  nous 
l'aTons  été  après  ravoir  perdu. 

Cette  comédie  eut  cependant  des  critiques  ;  on  disoU  que 
c'éloit  une  charge  un  peu  fiirte  :  mais  Molière  connoissoit 
d^  le  point  de  Tue  du  théâtre,  qui  demande  de  gros  traits 
pour  affecter  le  public,  et  ce  principe  lui  a  toujours  réussi 
dans  tous  les  caractères  qu^il  a  touIu  peindre. 

Le  28  mars  4660 ,  Molière  donna  pour  la  première  ibis 
ie  Coeu  imaginaire ,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cepen- 
dant les  petits  auteurs  comiques  de  ce  temps-là ,  alarmés 
de  la  réputation  que  Molière  commençoit  à  se  former,  foi- 
soient  leur  possitile  pour  décrier  sa  pièce.  Quelques  per- 
sonncfl  sarantes  et  délicates  répandoient  aussi  leur  critique  : 
le  titre  de  cet  ouvrage ,  disofent-ils,  n*est  pas  noble;  et 
puisqu'il  a  pris  presque  toute  cette  pièce  chez  les  étran- 
gers, il  pouYoil  choisir  un  sujet  qui  lui  fit  plus  d'honneur. 
Le  commun  des  gens  ne  lui  tenoit  pas  compte  de  cette 
pièce ,  comme  des  Précieuses  ridicules  ;  les  caractères  de 
celle-là  ne  les  touehoient  pas  aussi  vivement  que  ceux  de 
l'autre.  Cependant ,  malgré  Tenvie  des  troupes ,  des  au- 
teur, et  des  personnes  inquiètes,  le  Cocu  imaginaire 
passa  avec  applaudissement  dans  le  public.  Un  bon  bour- 
geois de  Paris ,  vivant  bien  noblement ,  mais  dans  les  cha- 
grins que  rhumeur  et  la  beauté  de  sa  femme  lui  avoient 
assez  publiquement  causés ,  s'imagina  que  Molière  Tavoit 
pris  pour  roriginal  de  son  Cocu  imaginaire.  Ce  bourgeois 
crot  devoir  s*en  offenser  ;  il  en  nnarqua  son  ressentiment  à 
un  de  ses  amis.  «  Comment  !  lui  dit-il ,  un  petit  comédien 
»  aura  Vandaee  de  mettre  impunément  sur  le  théâtre  nu 
»  homme  de  ma  sorte  (  car  la  bourgeois  simagine  être 
*»  beaucoup  plus  au-dessus  du  comédien  que  le  courtisan 
n  ne  croit  être  élevé  au-dessus  de  lui  )  !  Je  m'en  plaindrai , 
n  ajouta-t-il  ien  bonne  police,  on  doit  réprimer  Tinsolence 
»  de  ces  gens-là  ;  ce  sont  les  pestes  d'une  ville;  ils  obeer- 
»  vent  tout  pour  le  tourner  en  ridicule.  »  L'ami ,  qui  étdt 
homtaie  de  bon  sens ,  et  bien  informé,  lui  dit  :  «  Monsiear, 
»  si  Molière  a  eu  intention  sur  vous  en  disant  le  Cocu  ima- 
»  ginaire»  de  quoi  vous  plaignez-vous?  il  vous  a  pris  du 
»  beau  côté;  et  vous  seriez  bien  heureux  d'en  être  quitte 
M  pour  rimagination.  »  Le  bourgeois ,  quoique  peu  satis- 
ftdt  de  la  réponse  de  son  ami ,  ne  laissa  pas  d'y  faire  quel- 
que réflexion ,  et  ne  retourna  plus  au  Coctt  imaginaire. 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il  fit 
paroltre  à  Paris  le  4  février  1 661  :  Don  Garde  de  Navarre , 
ou  le  Prince  jaloux  y  n'eut  point  de  succès.  Molière  sentit, 
eoDime  le  pubtic ,  le  foible  de  sa  pièce  :  aussi  ne  la  fit-il  pas 
inprimer;  et  on  ne  l'a  ajoutée  à  ses  ouvrages  qu'après  sa 
mort. 

Ce  peu  de  réussite  releva  ses  ennemis;  ils  espéroient 
qu'il  tomberoit  de  lui-même,  et  que,  conune  presque 
tons  les  auteurs  comiques,  il  seroit  bientôt  épuisé  :  mais 
H  n'en  connut  que  mieux  le  goût  du  temps;  il  s'y  accommoda 
entièrement  dans  V École  des  Maris,  qu'il  donna  le  21  juin 
1661 .  Cette  pièce,  qui  est  une  de  ses  meilleures ,  confirma 
le  public  dans  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  conçue  de  cet 
excellent  auteur.  On  ne  douta  plus  que  Molière  ne  fût  eÔ^ 
tièrement  maître  du  théâtre  dans  le  genre  qu'il  avoit  choisi;^ 
ses  envieux  ne  purent  pourtant  s'empêcher  de  parler  mal' 
de  son  oavrage««  Je  ne  vois  pas ,  disoit  un  auteur  contem- 
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»  porain  qui  ne  réussiisoit  point ,  où  est  le  mérite  de  l'a- 
V  voir  fkit  :  ce  sont  Us  Adelphes  de  Térence;  il  est  aisé  de 
»  travailler  en  y  mettant  si  peu  du  sien ,  et  c'est  se  donner 
»  de  la  réputation  à  peu  de  frais.  »  On  n'éooutoit  point  les 
personnes  qui  parioient  de  la  sorte  ;  et  Molière  eut  lieu 
d'être  satisfiiit  du  public,  qui  applaudit  fbrtà  sa  pièce  :  c'est 
aussi  une  de  celles  que  l'on  verroit  encore  représenter  au- 
jourd'hui avec  le  plus  de  plaisir,  si  elle  étoit  jouée  avec 
autant  de  feu  et  de  délicatesse  qu'elle  l'étoit  du  temps  de 
l'auteur. 

Les  Fâcheux,  qui  parurent  à  la  conr  an  mois  d'août 
1661,  et  à  Paris  le  4  du  mois  de  novembre  suivant,  ache- 
vèrent de  donner  à  Molière  la  supériorité  sur  tons  ceux  de 
son  temps  qui  travailloient  pour  le  théâtre  comique.  La  di- 
versité de  caractères  dont  cette  pièce  est  remplie ,  et  la  na- 
ture que  l'on  y  voyoit  peinte  avec  des  traits  si  y\ts,  enle- 
voient  tous  les  applaudissements  du  public.  On  avoua  que 
Molière  avoit  trouvé  la  belle  comédie;  il  la  reodoit  diver- 
tissante et  utile.  Cependant  l'homme  de  cour,  conmie 
l'homme  de  ville,  qui  croyoit  voir  le  ridicule  de  son  carac- 
tère sur  le  théâtre  de  Molière,  attaquoit  l'auteur  de  tous 
côtés.  Il  outre  tout ,  disoit  -on  ;  il  est  inégal  dans  ses  pein- 
tures ;  il  dénoue  mal.  Toutes  les  dissertations  malignes  que 
l'on  faisoit  sur  ses  pièces  n'en  empêchoient  pourtant  point 
le  succès  ;  et  le  public  étoit  toujours  de  son  côté. 

On  lit  dans  la  préfoce  qui  est  à  la  tète  des  pièces  de  Molière, 
qu'elles  n'avoien^^  d'égales  beautés,  parce ,  dit-on ,  qu'il 
étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  pre- 
crivoit,  et  de  travaifieravec  une  très-grande  précipitation. 
Mais  je  sais,  par  de  très-bons  mémoires,  qu'on  ne  lui  a 
jamais  donné  de  sujets  ;  il  en  avoit  un  magasin  d'ébauchés 
par  la  quantité  de  petites  forces  qu'il  avoit  hasardées  dans 
les  provinces;  et  la  cour  et  la  ville  lui  présentoient  tous  les 
jours  des  originaux  de  tant  de  façons,  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  travailler  de  lui-même  sur  ceux  qui  firappoient 
le  plus  :  et  quoiqu'U  dise  dans  sa  préfioe  des  Fâcheux, 
qu'il  ait  Ait  cette  pièce  en  quinze  jours,  j'ai  de  la  peine  à 
le  croire  ;  c'étoit  l'homme  du  monde  qui  travailloit  avec  le 
plus  de  difficulté  :  et  il  s'est  trouvé  que  des  divertissements 
qu'on  lui  demandoit  étoient  faits  plus  d'un  an  auparavant. 
On  voit  dans  les  remarques  de  M,  Ménage,  que  n  dans 
»  la  comédie  des  Fdcfieiia:,  qui  est,  dit-il,  une  des  plus 
»  belles  de  celles  de  M.  de  Molière,  le  fâcheux  chasseur  qu'il 
»  introduit  sur  la  scène  est  M.  de  Soyecourt  ;  que  ce  ftit  le 
»  roi  qui  lui  donna  ce  sujet  en  sortant  de  la  première  re- 
»  présentation  de  cette  pièce,  qui  se  donna  chez  M.  Fou- 
9  quet.  Sa  majesté  voyant  passer  M.  de  Soyecourt,  dit  à 
»  Molière  :  Voilà  un  grand  original  que  vous  n'avez  point 
»  encore  copié.  »  Je  n'ai  pu  savoir  absolument  si  ce  féit 
est  véritable  ;  mais  j'ai  été  mieux  informé  que  M.  Ménage 
de  la  manière  dont  cette  belle  scène  du  chasseur  fut  faite  : 
Molière  n'y  a  aucune  part  que  pour  la  versification  ;  car, 
ne  connoissant  point  la  chasse,  il  s'excusa  d'y  travailler; de 
sorte  qu'une  personne ,  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas  nom- 
mer, la  Ini  dicta  tout  entière  dans  un  jardin  ;  et  M.  de 
Molière  l'ayant  versifiée,  en  fft  la  plus  belle  scène  de  ses 
Fâcheux,  et  le  roi  prit  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir  repré- 
senter '. 

*  Comment  ose-t'On  écrire  que  Molière  n'a  eu  aucune  part  à 
cette  scène .  parce  qu'il  ignoroit  les  termes  de  la  ebasM^  N'esl-il 
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L'École  des  Femmes  parut  en  \  662 ,  avec  pea  de  succès  ; 
les  gens  de  spectacle  furent  partagés  ;  les  femmes  outragées , 
h  ce  qu'elles  croyoient,  dét>auchoient  autant  de  beaux- 
esprits  qu'elles  le  pouvoient  pour  juger  de  cette  pièce  comme 
elles  en  jugeoient.  Mais  que  trou?ez-?ous  à  redire  d'essen- 
tiel à  cette  pièce  ?  disoit  un  connoisseur  à  un  courtisan  de 
distinction.  Ah ,  parbleu  1  ce  que  j*y  trouve  à  retire  est 
plaisant ,  s'écria  l'homme  de  cour  :  Tarte  à  la  crème , 
morbleu  !  tarte  à  la  crème.  l)f  ais  tarte  à  la  crème  n'est 
point  un  défaut,  répondit  le  bon  esprit ,  pour  décrier  une 
pièce  comme  tous  le  fkites.  Tarte  à  la  crème  est  exécrable , 
répondit  le  courtisan.  Tarte  à  la  crème  y  bon  Dieu!  avec 
du  sens  commun  peut-on  soutenir  une  pièce  où  l'on  a  mis 
tarte  à  la  crème?  Cette  expression  se  répétoit  par  écho 
parmi  tous  les  petits  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  ne 
se  prêtent  jamais  à  rien ,  et  qui ,  incapables  de  sentir  le  bon 
d'un  ouvrage ,  saisissent  un  trait  foible  pour  attaquer  un 
auteur  beaucoup  au-dessus  de  leiu*  portée.  Molière .  outré 
ii  son  tour  des  mauvais  jugements  que  Ton  portoit  sur  sa 
pièce,  les  ramassa,  et  en  fit  la  Critiqtie  de  l'École  des 
Femmes,  qu'il  donna  en  1663.  Cette  pièce  fit  plaisir  au 
pat)lic  :  elle  étoit  du  temps,  et  ingénieusement  travaillée'. 
L'Impromptu  de  Versailles,  qui  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  roi  le  14  d'octobre  1663 ,  et  à  Paris  le 
4  de  novembre  de  la  même  année ,  n'est  qn'une  conversa- 
tion satirique  entre  les  comédiens ,  dans  laquelle  Molière 
se  donne  carrière  contrôles  courtisans  Jont  les  caractères 
lui  déplaisoient,  contre  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ,  et  contre  ses  ennemis.  v ^ 

Molière ,  né  avec  des  mœurs  droites ,  Molière,  dont  les] 
manières  étoient  simples  et  naturelles,  souffh)it  impatiem- 
ment le  couriisan  empressé ,  flatteur,  médisant,  inquiet, 
inconunode,  fhux  ami.  Il  se  déchaîne  agréablement  danr 
son  Impromptu  contre  ces  messieurs-là,  qui  ne  lui  par- 
pas  plus  naturel  de  penser,  d'après  quelques  Hémoires  du 
temps,  que,  le  lendemain  de  l'ordre  donné  par  Louis  XIV, 
Blolière  alla  chez  M.  de  Soyecourt ,  et  que ,  dans  une  conversa- 
tion très-animée  sur  la  chasse,  il  trouva  le  si^cl  de  la  scène  des 
Fdcheux  ? 

'  Brossetle ,  dans  ses  notes  sur  la  septième  épi tre  de  Boileau , 
donne  les  noms  de  quelques-uns  des  détracteurs  de  l'École  des 
Femmes.  C'est  le  duc  de  La  Feuillade  qui  est  désigné  ici  par  le 
titre  d'homme  de  cour,  et  qui  ne  poiivoit  soutenir  une  pièce  où 
l'on  avoit  mis  tarte  à  la  crème.  Ce  root  étolt  devenu  proverbe. 
Les  autres  personnages  désignés  dans  l'épltre  de  Boileau  sont  le 
commandeur  de  Souvré  elle  comte  de  Brouasin  qui ,  pour  taire 
sa  cour  au  commandeur,  sortit  un  jour  au  seooud  acte  de  la  co- 
médie. L'auteur  d'une  Vie  de  Molière,  écrite  en  1724,  dit  que  le 
duc  de  La  Feuillade ,  outré  de  se  voir  traduit  sur  la  scène  dans 
la  Critiqua  de  l'École  des  Femmes,  «  s'avisa  d'une  vengeance 
9  indigne  d'un  honnête  homme.  Un  jour  qu'il  vit  passer  Molière 

■  par  un  appartement  où  il  étoit,  il  l'aborda  avec  les  démons- 
I  trations  d'un  honune  qui  voiiloit  lui  faire  Icaresse.  Molière  s'é- 
»  Unt incliné,  il  lui  prit  la  tète,  et,  en  lui  disaut  :  tarte  à  la 
»  crème,  Molière,  tarte  à  la  crème,  il  lui  frotta  le  visage  contre 
»  ses  boutons, et  lui  mit  le  visage  en  sang.  Le  roi,  qui  vil  Molière 
»  le  même  jour,  apprit  la  chose  avec  indignation,  et  le  marqua 

■  au  duc ,  qui  apprit  à  ses  dépens  combien  Molière  étoit  dans  les 
•  bonnes  grâces  de  sa  majesté.  Je  tiens  ce  fait  d'mie  personne 

■  contemporaine  qui  m'a  assuré  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux.» 
{fie  de  Molière ,  écrite  en  1724.) 
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donnoient  pas  dans  roccasion.  Il  attaque  tour  manrali 
goût  pour  les  ouvrages;  il  tâche  d'dter  tout  créditaa  juge- 
ment qu'ils  fiiûsoient  des  siens. 

Mais  il  s'attache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une  pièce 
mtituléefe  Portrait  du  Peintre,  que  M.  Boorsaolt  avait 
fidte  contre  lui,  et  à  Mre  voir  l'ignorance  des  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  dans  la  dédamatien,  en  les  con- 
trefeisant  tous  si  naturdlement,  qu'on  les  recooooÛMMt 
dans  son  jeu.  U  épargna  lesenl  Floridor  ».  U  avoit  trè&- 
grande  raison  de  charger  sur  leur  mauvais  goût  Us  ne 
savoient  aucun  principe  de  leur  art  ;  ik  ignoroient  même 
qu'il  y  en  eût.  Tout  leur  jeu  ne  consiatoit  que  dans  une 
prononciation  ampoulée  et  emphatique,  avec  laquelle  ils 
rédtoient  également  tous  leurs  rôles  ;  on  n'y  reconnoissoit 
ni  mouvements  ni  passons  ;  et  cependant  les  Beauchétean  « . 
les  Mondory»,  étoient  applaudis,  parce  qu'il»  fidaoieQt 

'  Floridor  entra  dans  la  troupe  du  Marais,  eu  1640.  U  avoit 
beaucoup  de  noblesse  dans  l'air  et  dans  les  manières;  fl  étoit 
fort  aimé  de  U  cour,  etparticuUèremcntduroi.  Devise  adit de 
lui  :  «  Il  parolt  véritablement  ce  qu'il  représente  dans  toutes 
»  1^  pièces qu'U  joue;  tous  les  auditeurs soohaiteroient  de  le 
■  voir  sans  cesse,  et  sa  démarche,  son  air.  et  ses  actions   ont 
«quelque  chose  de  si  naturel,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
•  parie  pour  attirer  l'admiration  de  tout  le  monde.  ■  {Critique 
de  la  tragédie  de  Sophonisbe.)  La  nature  avoit  encore  accordé 
à  cet  excellent  acteur  une  âgure  noble,  une  taifle  bien  prise,  un 
son  de  voix  qui,  quoique  mâle,  avoit  quelque  chose  de  pénétrant 
et  d  affectueux  :  U  Joignoit  à  tous  ces  avanUges  beaucoup  d'es- 
prit, et ,  ce  qui  est  encore  plus  estimable ,  une  probité  et  une 
conduite  exemplaires.  Josias  de  Soûlas  Floridor  étoit  né  de  pa- 
rents nobles,  et  avoit  d'abord  servi  en  qualité  d'enseigne.  {Les 
Frères  Parfait,  tom.  vui.pag.  221.)  Une  anecdote  racontée 
par  Boileau  confirme  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Racine  avoit 
confié  à  Floridor  le  riMe  de  Néron  dans  BHtannicus:  mais  cet 
acteur  étoit  tellement  aimé  du  public ,  que  tout  le  monde  souf- 
froit  de  lui  voir  représenter  Néron  et  de  lui  vouloir  du  mal ,  ce 
qui  nuisit  au  succès  de  la  pièce.  Racine,  s'étant  aperçu  de  ce 
singulier  effet  du  mérite  de  Floridor,  confia  le  rôle  à  un  autre 
acteur,  et  la  pièce  s'en  trouva  mieux.  {Boléana,  page  106.) 

•  Beaucbâteau  étoit  gentilhomme.  Il  n'a  jamais  rempli  que  les 
seconds  rôles  tragiques  et  comiques.  Molière,  dans  l' Impromptu 
de  Versailles ,  contrefit  la  déclamation  outrée  de  cet  acteur  en 
récitant  les  stances  du  Cid  ; 

Perd  jusqu'aa  fond  du  cceur. 

Le  fils  de  Beaucbâteau  fiit  célèbre  à  huit  ans.  On  recueUUt  ses 
poésies  sous  le  titrede  MusenaUsante  du  jeune  Beauchdteau, 
1657.  Le  poète  Maynard orna  ce  recueU  dune  préface.  A  onze 
ans  Beaucbâteau  présenta  son  ouvrage  à  l'académie;  à  quatorxe 
ans  il  passa  en  Angleterre;  il  s'embarqua  ensuite  pour  la  Perse, 
et  depuis  on  na  pas  eu  de  ses  nouvefles.  {Les  Frères  Parfait  * 
tom.ix.pag.  411.) 

•  L'Impromptu  de  Versailles  fut  joué  en  1663.  H  ne  peut 
donc  être  ici  question  de  Mondory,  mort  en  1651  :  c'est  Monl- 
fleury  qu'il  faut  lire.  Molière  critiquale  jeu  et  la  déclamation  de 
cet  acteur,  dans  la  scène  première  de  l'Impromptu,  critique 
que  Montfleury  ne  pardonna  pas .  et  dont  son  fils  le  vengea  par 
une  comédie  intitulée  :  C Impromptu  de  l'hôtel  de  Condé ,  où 
Il  contrefit  à  son  tour  Molière  dans  le  rôle  de  César  de  la  Mort 
de  Pompée.  Heureux  s'il  eftt  borné  U  sa  vengeance!  mais  la 
haine  l'aveugla  au  point  qu'il  se  fit  nnt^rprète  des  plus  infâmes 
calomnies ,  et  présenta  à  Louis  XIV  une  requête  dans  laquelle  ïi 
accusoit  MoUère  d'avoir  épousé  sa  propre  fille.  Racine,  U-ès- 
jeunc  encore,  fut  témoin  de  ceite  intrigue  : .  Montfleury. écrit- 
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pompeasemeiit  ronfler  on  fers.  Molière ,  qai  conooissoU 
l'action  par  principes,  étoit  indigné  d'un  jeu  si  mal  réglé , 
et  des  applaudissements  que  le  public  ignorant  lui  donnoit. 
De  sorte  quH  s'appliqaoiti  mettre  ses  acteurs  dans  le  na- 
turel; étalant  lui,  pour  le  comique,  et  avant  M.  Baron, 
qu'O  forma  dans  le  sérieux ,  le  jeu  des  comédiens  étoit  pi- 
toyable pour  les  personnes  qui  avoient  le  goût  délicat;  et 
Doos  nous  apercerons  roaUiettreusement  que  la  plupart  de 
ceux  qui  représentent  aujourd'hui,  destitués  d'étude  qui 
les  soutienne  dans  la  connoissance  des  prineipes  de  leur 
art,  eoBMnenoent  à  perdre  ceux  que  Molière  aroit  établis 
dans  sa  troupe  '• 

La  différence  de  jeu  avoit  .foit  naître  de  la  jalousie  entre 
les  deux  troupes.  On  aUoit  h  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne; 
les  aotenn  tragiques  yportoient  presque  tous  leurs  ouvra- 
ges :  Molière  en  étoit  fâché.  De  manière  qu'ayant  su  qu'ils 
dévoient  représenter  une  pièce  nouvelle  dans  deux  mois, 
fl  se  mit  en  tète  d'en  avoir  une  prête  pour  ce  temps-là,  afla 
de  figurer  avec  l'ancienne  troupe.  Il  se  souvint  qu'un  an 
auparavant  un  jeune  homme  hn  avoit  ai^Mrté  une  pièce 
Intitniée  Théagène  et  Chariciée,  qui  à  la  vérité  ne  valoit 
rien ,  mais  qui  lui  avoit  fait  voir  que  ce  jeune  homme  eu 
travaillant  pouvoit  devenir  un  excellent  auteur.  Il  ne  le  re- 
buta point;  mais  il  Fexhorta  à  se  periectionner  dans  la 
poésie  avant  que  de  hasarder  ses  ouvrages  au  public,  et  il 

•  il  à  M.  Le  Vasseur,  a  (ait  une  requête  contre  Molière,  et  Ta 

•  domée  au  roi  :  il  Taccose  d'avoir  épousé  la  fille ,  et  d'avoir 

•  vécu  autrefois  avec  la  mère  ;  mais  Montfleury  n'est  point 

•  écouté  à  la  cour.  »  Molière  ne  daigna  point  répondre  à  cette 
attaque,  et  Fou  doit  peut-être  le  blâmer  de  ce  silence ,  puisque 
ee  n'est  que  dans  notre  siècle  qu'Q  a  trouvé  un  noUe  défensfur, 
M.  Befl^.  qui,  les  pièces  du  procès  à  la  main,  est  venu  porter 
la  lumière  dans  ce  dédale  de  bassesse  et  de  lâcheté.  M.  Beffara 
a  mérité  la  reoonnoissaooe  de  tous  les  honnêtes  gens;  car  non- 
seukment  il  a  honoré  la  mémoire  de  Molière,  en  faisant  briller 
la  vérité .  mais  il  a  puni  les  calomniateurs  en  effaçant  leuri  ca- 
lomnies. 

Id  les  dam  sont  précieuses,  et  l'on  peut  dire  que  leur  rappro- 
diement  est  comme  un  trait  de  lumière  qui  nous  montre  la 
grande  ame  de  Louis  XIV.  La  requête  dans  laquelle  Montfleury 
aeensoiC  Molière  d'avoir  épousé  sa  flUe  fut  pr^entée  à  la  fin  de 
décembre  4663;  et  le  28  février  1664,  c'est-â-dire  deux  mois 
après  cette  requête,  le  roi  de  France  lenoit  sur  les  fonts  de  liap- 
téme.  avec  madame  llenriette  d'Angleterre ,  le  premier  enfant 
de  Molière,  et  lui  donnoit  le  nom  de  Louis.  C'est  ainsi  que 
Louis  XIV  répondit  toi^urs  aux  ennemisde  Molière.  Tontes  les 
calomnies  dont  on  vouloit  accabler  ce  grand  poète  étoient  aussi- 
tât  consolées  par  un  bienfait 

Ce  Montfleury.  qai  croyoit-se  venger  de  Molière  en  se  désbo- 
norant ,  avoit  l'orgueil  de  se  croire  son  rival.  Son  tliéàtre  a  été 
hnprhné  avec  celui  de  son  fils,  auteur  de  la  Femme  juge  et 
partie .  qui  partagea  un  moment  avec  le  Tartuffe  la  faveur  du 
public  On  dit  que  Montfleury  se  rompit  une  veine  en  jouant 
Oreste  dans  Àftdromaque  ;  c'est  une  erreur  :  il  mourut  de  la 
lièvre ,  il  est  vrai ,  peu  de  jours  après  avoir  joué  ce  rdlp.  Mont- 
fleury étoit  gentilhorame ,  et  il  avoit  été  page  du  due  de  Giiisc. 
Cbapnxeao  le  cite  oomun;  un  excellent  comédien.  (^  oyes  (ho' 
fhutau .  liv,  m ,  pages  177  et  178;  /«s  Frères  Parfait,  lom.  vu. 
pag.  lao  et  ISO.  et  les  y  ^moires  de  Louis  Racine,  pag.  38.) 

'Ceci  est  un  trait  lancé  contre  Beauliourg  qui  avoit  remplacé 
Baron,  et  dont  le  jeu  étoit  outré.  Ce  passage  est  une  nouveHe 
preuve  que  G  rimarest  a  travaillé  d'après  les  Mémoires  de  Baron, 
alors  retiré  du  théâtre ,  mais  qui  y  remonta  en  1730. 


lui  dit  de  revenir  le  trouver  dans  six  mois.  Pendant  ce 
temps-là  Molière  fit  le  dessein  des  Frhes  ennemis  *  ;  mais 
le  jeune  homme  n'avoit  point  encore  paru ,  et  lorsque 
Molière  en  eut  besoin ,  il  ne  savoit  où  le  prendre;  il  dit  à 
ses  comédiens  de  le  lui  déterrer  à  quelque  prix  que  ce  lut. 
Ils  le  trouvèrent.  Molière  lui  donna  son  projet,  et  le  pria 
de  lui  en  apporter  un  acte  par  semaine,  s'il  étoit  possible. 
Le  jeune  auteur,  ardent  et  de  bonne  volonté,  répondit  à 
l'empressement  de  Molière;  mais  cehii-ci  remarqua  qu'il 
avoit  pris  presque  tout  son  bravail  dans  la  TkélxUde  de 
Rotrou*.  On  lui  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit  point  d'hon- 
neur à  remplir  son  ouvrage  de  celui  d'autrui  ;  que  la  pièce 
de  Rotrou  étoit  assex  récente  pour  être  encore  dans 
la  mémoire  des  spectateurs;  et  qu'avec  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avoit,  il  faUoit  qu'il  se  fit  honneur  de  son 
premier  ouvrage,  pour  disposer  finvorablement  le  public  à 
en  recevoir  de  meilleurs.  Mais  comme  le  temps  pressoit, 
Molière  l'aida  à  changer  ce  qu'il  avoit  emprunté,  et  à 
achever  la  pièce,  qui  fut  prête  dans  le  temps,  et  qui  fut 
d'autant  plus  applaudie  que  le  public  se  prêta  à  la  jeimesse 
de  M.  Racine ,  qui  fut  animé  par  les  applaudissements,  et 
parle  présent  que  Molière  lui  fit.  Cependant  ils  ne  furent 
pas  long-temps  en  bonne  intelligence,  s'il  est  vrai  que  ce 
soit  celui-ci  qui  ait  fait  la  critique  de  l'/lfulroma^iie,  comme 
M.  Racine  le  croyoit;  U  estûnoit  cet  ouvrage  comme  un 
des  meilleurs  de  l'auteur;  mais  Molière  n'eut  point  de  part 
à  cette  critique;  die  est  de  M.  de  Subligny  '. 

Le  roi  connoissant  le  mérite  de  Molière ,  et  l'attachement 
particulier  qu'il  avoit  pour  divertilr  sa  majesté,  daigna 
l'honorer  d'une  pension  de  mille  livres.  On  voit  dans  ses 
ouvrages  le  remerciement  qu'il  en  fit  an  roi.  Ce  bienfoit 
rassura  Molière  dans  son  travail  ;  U  crut  après  cela  qu'il 
poovoit  penser  favorablement  de  ses  ouvrages ,  et  il  forma 
le  dessein  de  travailler  sur  de  plus  grands  caractères ,  et  de 
suivre  le  goût  de  Térence  tm  peu  plus  qu'il  n'avoit  fiai  :  U 
se  livra  avec  plus  de  fermeté  aux  courtisans  et  aux  savants, 
qui  le  recherchoient  avec  empressement  :  on  aoyoit  trou- 
ver un  honune  aussi  égayé,  aussi  juste  dans  la  conversation 
qu'il  l'étoit  dans  ses  pièces,  et  l'on  avoit  la  satisfaction  de 
trouver  dans  son  commerce  encore  phis  de  solidité  que 
dans  ses  ouvrages  ;  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable  pour 

*  On  a  oui  dire  souvent  à  M.  le  président  Montesquieu ,  d'a- 
près une  ancienne  tradition  de  Bordeaux ,  que  Molière ,  encore 
comédien  de  campagne,  avoit  fait  représenter  dans  cette  ville 
une  tragédie  de  sa  façon,  qui  avoit  pour  titre  la  Thébaid^,  mais 
que  le  peu  de  succès  qu'elle  obtint  le  détourna  du  genre  tragi- 
que. C'est  sans  doute  le  plan  de  cette  pièce  que  Molière  donna  à 
Racine  (B.*) 

•  Rotrou  n'a  point  fait  de  Thébaîde  :  il  est  auteur  d'^ttN^Totte. 
pièce  à  laquelle  Radne  fit  en  effet  quelques  emprunts.'  La 
Grange-Chancel  disoit  avoir  entendu  dire  à  des  amis  particu- 
liers de  Racine .  que,  pressé  par  le  peu  de  temps  que  lui  avoit 
donné  Molière  pour  composer  cette  pièce,  il  y  avoit  fait  entrer, 
sans  presque  aucun  changement,  deux  rédts  entiers  tirés  de 
VAntigmie  de  Rotrou.  Jouée  en  M38.  Ces  morceaux  disparu- 
rent danslimprecsionde  la  Thébaide,  jouée  en  1664.  Voilà  â 
quoi  il  faut  réduire  tout  ce  que  dit  ici  Grimarest. 

'  Avocat ,  faisant  des  parodies .  des  romans,  et  d'autres  niai- 
series oubliées.  Il  s'associoit  avec  le  père  du  président  Hénauit 
pour  dénigrer  Racine,  et  finit  par  devenir  le  panégyriste  du 
grand  poète  dont  9  avoit  été  le  coîle.  (Desp.) 
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ses  amis ,  c'est  qu'il  ëtoit  d'une  droiture  de  oœur  in?iola- 
ble ,  et  d'une  ju^esse  d'esprit  peu  oommune. 
^^  On  ne  pouYoit  souhaiter  une  situation  plus  heureuse  que 
<^le  où  il  étoit  h  la  cour  et  à  Paris  depuis  quelquesaunées. 
Cependant  il  ayoit  cru  que  son  bonheur  seroit  plus  Tif  et 
plus  sensible  s'H  le  partageoit  avec  une  femme  ;  U  voulut 
remplir  la  passion  que  les  charmes  naissants  de  la  flUe  de 
la  Béjart'  a\>oient  nourrie  dans  son  cœur  à  mesure  qu'elle 
bvoit  crû.  Cette  Jeune  fille  avoit  tous  les  agréments  qui 
peuvent  engager  un  homme,  et  tout  l'esprit  nécessaire 
ponr  le  fixer.  Molière  avoit  passé,  des  amusements  que 
l'on  se  fait  avec  un  enftint,  à  l'amour  le  plus  violent  qu'une 
maltresse  poisse  inspirer  ;  mais  il  savoit  que  la  mère  avoit 
d'autres  vues  qu^il  auroit  île  la  peine  à  déranger.  C'étoit 
une  femme  altière  et  peu  raisonnable  lorsqu'on  n'adhéroit 
pas  à  ses  sentiments  ;  elle  aimolt  mieux  être  Pamie  de  Mo* 
lière  que  sa  belle-mère  :  ainsi ,  il  auroit  tout  gété  de  lui 
déclarer  le  dessein  qu'il  avoit  d'épouser  sa  fille.  Il  prit  le 
parti  de  le  feire  sans  en  rien  dire  à  cette  femme  ;  mais 
comme  elle  l'observoit  de  fort  près,  il  ne  put  consommer 
son  mariage  pendant  plus  de  nâif  mois  :  c'eât  été  risquer 
un  éclat  qu'il  vouloit  éviter  sur  toutes  choses,  d'autant 
plus  que  la  Béjart ,  qui  le  soiipçonnoit  de  quelque  dessein 
sur  sa  fille ,  le  menaçoit  souvent  en  fenune  furieuse  et  ei« 
travagante  de  le  perdre,  lui,  sa  fille ,  et  eUe-mànC)  si  ja- 
mais il  pensoit  h  l'épouser  '.  Cependant  la  jeune  fille  ne 
s'accommodoit  point  de  l'emportement  de  sa  mère ,  qui  la 
tonrmentoit  continudlement ,  et  qui  lui  fliisoit  essuyer  tous 
les  désagréments  qu'elle  pouvoit  inventer;  de  sorte  que 
cette  jeune  personne ,  plus  lasse,  peut-être,  d'attendre  le 
plaisir  d'être  femme,  que  de  souffrir  les  duretés  de  sa 
mère ,  se  détermina  un  matin  de  s'aller  jeter  dans  Tappar- 
lement'de  Molière ,  fortement  résolue  do  n'en  point  sortir 
qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  sa  femme,  ce  qu'il  fut  con- 
traint de  faire.  Mais  cet  éclaircissement  causa  un  va- 
carme terrible  ;  la  mère  donna  des  marques  de  fureur  et  de 
désespoir  comme  si  Molière  avoit  épousé  sa  rivale,  ou 
comme  si  sa  fille  fût  tombée  entre  les  mains  d'un  malheu- 
reux. Néanmoins,  il  fallut  bien  s'apaiser  ;  il  n'y  avoit  point 
de  remède,  et  la  raison  fit  entendre  à  la  Béjart  que  le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  sa  fille  étoit  d'avoir 
épousé  Molière,  qui  perdit  par  ce  mariage  tout  l'agrément 
que  son  mérite  et  sa  fortune  pouvoiont  lui  procurer,  s'il 
avoit  été  assez  philosophe  pour  se  passer  d'une  femme  ^ 

*  Nous  avons  d^a  dit  qu'Armande  BSéJart  (femme  de  Molière) 
ëtoit  la  soeur  et  non  la  fille  de  Madeleine  Béjart.  (Voyez  la  DU- 
srrialion  sur  Poquelin  de  Moliéi-e ,  par  M.  Beffara.) 

Les  emportements  de  Madeleine  Béjart  août  vraisemblables; 
mais  le  mariage  de  Molière  ne  fût  point  secret ,  et  Madeleine 
B<yart  y  assista  en  sa  qualité  de  soeur,  comme  le  prouve  le  con- 
trat rapporté  dans  la  dissertation  déjà  citée. 

'  Cette  femme,  qui  inspira  une  si  forte  passion  à  Molière,  et 
qui  le  rendit  si  malheureux ,  n'avoit  pas  une  beauté  régulière  : 
voici  le  portrait  que  Molière  en  a  fait  lui-même  à  ime  époque  où 
eUe  lui  avoit  d^a  causé  beaucoup  de  chagrins.  «  Elle  a  les  yeux 
>  petits,  mais  elle  les  a  pleins  de  feu  ;  les  phis  brillants,  les  plus 
»  perçants  du  monde;  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir.  Elle 
»  a  la  bouche  grande,  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit 
vpoint  aux  autres  bouches.  Sa  taille  n'est  pas  grande,  mais  elle 
£st  aisée  et  bien  prise.  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son 
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Cdle-d  ne  fût  pas  plulùt  madame  de  Molière ,  qu'eik? 
crut  être  au  rang  d'une  duchesse  ;  et  elle  ne  se  fut  pas 
donnée  en  spectacle  à  la  comédie,  que  le  courtisan  désoc" 
cupé  lui  en  conta.  U  est  bien  difficile  A  une  comédienne, 
belle  et  soigneuse  de  sa  personne,  d'observer  si  bien  m 
conduite,  que  l'on  ne  puisse  l'attaquer.  Qu'une  comédienne 
rende  à  un  grand  seigneur  les  devoirs  qui  lui  sont  dus,  il 
n'y  a  point  de  miséricorde,  c'est  son  amant.  Molière  s'i- 
magina que  tonte  la  cour,  toute  la  ville  en  vouloit  à  soo 
épouse.  Elle  négligea  de  l'en  désabuser;  au  contraire  les 
soins  extraordinaires  qu'elle  prenoit  de  sa  parure ,  à  ce 
qu'il  lui  sembloit ,  pour  tout  autre  que  pour  lui ,  qui  ne 
demandoit  point  tant  d'arrangement,  ne  firent  qu'augmen- 
ter sa  jalousie.  Il  avoit  beau  représenter  A  sa  femme  la  ma^ 
nière  dont  elle  devoit  se  conduire  pour  passer  heureusement 
la  vie  ensemble,  elle  ne  proAtoit  point  de  ses  leçons,  qui 
lui  paroissoient  trop  sévères  pour  une  jeune  personne ,  qui 
d'ailleurs  n'avoit  rien  A  se  reprocher.  Ainsi ,  Molière ,  après 
avoir  essuyé  beaucoup  de  firoideurs  et  de  dissensioDs  do- 
mestiques ,  fit  son  possible  pour  se  renfermer  dans  ton 
travail  et  dans  ses  amis,  sans  se  mettre  en  peine  de  hi  con- 
duite de  sa  femme. 

A  cette  époque  il  donna  successivement  hi  Princesie  d'É- 
lidey  U  Mariage  forcé ,  U  FesUn  de  Pierre,  qui  lui  attira 
une  critique  tr^-violente  *,  maiê  qui  ne  put  nuire  ni  A  sa 
réputation  ni  A  ses  succès. 

»  parler  et  dans  son  mahitien,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et 

>  ses  manières  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les 
»  coeurs.  Enfin  son  esprit  est  du  plus  fin  et  du  phis  délicat;  sa 
9  conversation  est  charmante,  et  si  elle  est  capricieuse  autant 
9  que  personne  du  monde ,  tout  sied  bien  aux  belles ,  on  souffre 
9  toutdes  belles.  »  (Bourgeois  Gentilhomme,  acte  Ul,  scène ix.) 
Ël<>ve  de  Molière,  elle  devint  une  excellente  actrice  :  sa  voix 
étoit  si  touchante,  qu'on  eût  dit,  suivant  un  contemporain, 
qu'elleavoit  véritablement  dans  le  cœurla  passion quin'étoit  que 
dans  sa  bouche.  Le  même  auteur  trace  ainsi  son  portrait  et  celui 
de  La  Grange.  «  Remarquez,  dit-il,  que  la  Molière  et  La  Grange 
9  font  voir  beaucoup  de  jugemeut  dans  leur  récit ,  et  que  leur 
»  jeu  continue  encore ,  lors  même  que  leur  rôle  est  fini.  Ils  ne 

>  sont  jamais  inutiles  sur  le  Uiéâtre  :  ils  jouent  presque  aussi 
9  bien  quand  Us  écoutent  que  quand  ils  parient.  Leurs  reiçards 
9  ne  sont  pas  dissipés  ;  leurs  yeux  ne  parcourent  pas  les  loges. 
9  Ils  savent  que  leur  salle  est  remplie,  mais  ils  parlent  et  ils 
»  agissent  comme  s'ils  ne  voyoieut  que  ceux  qui  ont  part  k  leur 

9  action  ;  ils  sont  propres  et  magnifiques  sans  rien  faire  paroitre  . 

*  d'affecté.  Ils  ont  soin  de  leur  parure,  et  ils  n'y  pensent  plus 
»  dès  qu'ils  sont  sur  la  scène.  Et  si  la  Molière  retouche  parfois  à 
»  ses  cheveux ,  si  elle  raccommode  ses  noeuds  et  ses  pierreries , 
9  ces  petites  façons  cachent  une  satire  judicieuse  et  nahirelle. 
9  Elle  entre  par  là  dans  le  ridicule  des  femmes  qu'elle  veutjouen 

*  mais  enfin,  avec  tous  ces  avantages,  elle  ne  plairoit  pas  tant 
■  si  sa  voix  étoit  moins  touchante  ;  elle  en  est  si  persuadée  elle- 

>  même,  que  l'on  voit  bien  qu'elle  prend  autant  de  divers  tons 
I  qu'elle  a  de  rôles  différents.  »  {Entretiens  galants,  Paris,  Ri- 
bou,168l ,  tome  u,  page  91 .)  Grandval ,  le  père,  disoitde  madame 
Molière  qu'elle  jouoit  à  merveille  les  .rôles  que  son  mari  avoit 
Eutspour  die,  et  ceux  des  femmes  coquettes  et  satiriques,  et 
que ,  sans  être  belle ,  elle  étoit  piquante  et  capable  d'inspirer  une 
grande  passion.  {Cizeron  Rival ,  page  15,  et  ff«  Frères  Par' 
fait,) 

*  Cette  critique  portoit  le  titre  d'Observations  sur  le  Festin 
de  Pierre ,  par  le  sieur  de  Rochemont.  On  y  voit  que  Molière 
est  vraiment  diabolique ,  «pie  dialioliqiie  est  son  ce r^  eau .  et  que 
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Ce  fut  au  roots  d^aoùt  4665  que  le  roi  jugea  à  propos  < 
fixer  la  troupe  de  Molière  tout-à-£ût  h  son  service ,  en  k 
donnant  une  pension  de  sept  mille  livres  ',  Elle  prit  alor 
le  titre  de  troupe  du  roi ,  qu'elle  a  toujours  conservé  de 
puis  ;  et  elle  étoit  de  toutes  les  fêtes  qui  se  fiiisoient  partoul 
où  étoit  sa  majesté  '. 

c'est  on  diaUeincamé.  L'auteur  termine  en  menaçantdn  déluge, 
de  la  peste,  et  de  la  famine,  si  la  sagesse  de  Louis  XTV  ne  met  ua 
frein  à  l'impiétéxle  Molière.  Enfin  casent  partout  que  cette  bro- 
chure a  été  inspirée  par  la  crainte  du  Tartuffe^  d^  ôélébre  el  d^ 
persécuté,  quoique  non  représenté.  Chose  remarquable  !  ce  li- 
belle est  imprimé  avec  permission  du  lieutenant  civil  ;  ce  qui 
prouve  que  le  sieur  de  Rochemont  étoit  appuyé  par  des  person- 
nes puissantes. 

■-  La  pension  étoit  de  7,000  f.  pour  la  troupe,  et  de  1,000  fr. 
pour  Molière.  L'époque  où  eHe  fbt  donnée  est  digne  de  remar- 
que. Le  Festin  de  Pierre  venoit  d'exciter  les  plus  étranges  ré- 
daraations.  Le  libelliste  Rodiemond  avoit  appelé  la  colère  du 
roi  sur  cet  ouvrage  ;  intéressant  la  religion  dans  cette  querelle, 
il  rédamoitles  plus  terribles  punitions  contre  l'auteur  qu'il  trai- 
toit  d'impie.  Louis  XIV  répondit  en  comblant  Molière  de  ses 
bienfaits. 

'  Quoique  comédien,  Molière  faisoit  tonjours  auprès  du  roi 
son  service  de  valet-de-cbambre.  Cette  double  fonction  fût  cause 
de  plusieurs  aventures  que  nous  allons  rapporter.  Un  jour,  s'é- 
tant  présenté  pour  faire  le  lit  du  roi.  un  antre  valet-de-chambre 
qui  devoit  le  foire  avec  lui,  se  retira  brusquement,  en  disant 
qu'il  n'avolt  point  de  service  à  partager  avec  un  comédien.  Bel- 
locq,  homme  d'esprit  et  qui  faisoit  de  Jolis  vers,  s'approcha  dans 
le  moment,  et  dit:  c  Monsieur  de  Molière,  voulez- vous  bien  que 

•  j'aie  l'honneur  de  fafare  le  lit  du  roi  avec  vous?  ■  Louis  XIV, 
instruit  de  l'affront  qu'on  avoit  voulu  Caire  à  Molière,  en  parut 
fort  mécontent  {MoHérana ,  page  38.)  Voici  une  anecdote  du 
même  genre ,  que  le  père  de  madame  Campan  tenoit  d'un  vieux 
médecin  ordinaire  de  Louis  XIV.  «  Ce  médecin  se  nommoit  La- 

•  fosse  :  c'étoit  un  homme  d'honneur,  et  incapable  d'inventer 

•  cette  histoire.  U  disoit  donc  que  Louis  XIV  ayant  su  que  les 

>  officiers  de  sa  chambre  ténioignoient  par  des  dédains  offen- 

•  sants  combien  Us  étoient  blessés  de  manger  à  la  table  du  con- 

•  trdieor  de  la  bouche  avec  Molière,  valet-de-chambre  du  roi , 
9  parce  qu'il  Jouoit  la  comédie,  cet  homme  célèbre  s'abstenoit 

>  de  manger  à  cette  table.  Louis  XIV,  voulant  faire  cesser  desou- 

•  trages  qui  ne  dévoient  pass'adresseràl'nn  des  phisgrandsgénies 

•  desonsiède,  dit  un  matin  à  Molière,  à  l'heure  de  son  petit  le- 

•  ver:  On  ditquevoosfaitesmaigrechèreici,  Molière,  et  que 

>  les  ofBdersde  ma  chambre  ne  vous  trouvent  pas  fait  pour  man- 
»  9er  avec  eux.  Vous  avez  peuirétre  fiim,  moi-même  je  m'éveille 

•  avec  un  très4xm  appétit;  mettez-vous  à  cette  table,  et  qu'on 
I  me  serve  mon  en  cas  denuU.  (Tous  les  services  de  prévoyance 

•  s'appeloient  des  en  cas.)  Alors  le  roi  coupant  sa  volaille,  et 

•  ayant  ordonné  à  Mofière  de  s'asseoir,  lui  sert  une  aile,  en 

■  prend  en  même  temps  une  pour  lui,  et  ordonne  que  l'on  intro- 

■  duise  les  entrées  familières  qui  se  oomposoient  des  personnes 

•  les  pins  marquantes  et  les  plus  favorisées  de  la  cour.  Vous  me 

•  voyez,  leur  dit  le  roi,  occupé  à  Caire  manger  Molière,  que 
I  mes  valets-de-chambre  ne  trouvent  pas  assez  bonne  compa^ 

•  gute  pour  eux.  De  ce  moment,  Molière  n'eut  plus  besoin  de  se 
»  présenter  à  cette  table  de  service ,  toute  la  cour  s'empressa  de 
B  loi  Cure  des  invitations.  >  {Mémoires  de  madame  Campan, 
L  ui,  p  J.)  La  réflexion  de  l'éditeur  de  ces  Mémoires,  M.  Barrière, 
mérite  également  de  trouver  place  ici.  «  Cette  anecdote,  dit- 

•  il,  est  peut-être  une  de  celles  qui  honorent  le  phis  le  carac- 

•  tère  et  la  vie  de  Loob  XIV.  On  est  touché  de  voir  ce  roi  su- 

•  perbe accueillant,  dans  le  comédien  Molière,  l'immortel  au- 
n  leur  du  Misanthrope  et  du  Tartuffe.  Voilà  par  quel  Irait  un 
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Molière,  de  son  côté,  n'épargnoit  ni  soins  ni  veilles  pour 
soutenir  et  augmenter  la  réputation  qu'il  s'étoit  acquise ,  et 
pour  répondre  aux  bontés  que  le  roi  avoit  pour  lui.  Il 
consultdt  ses  amis;  il  ezaminoit  avec  attention  ce  qu'il 
travailloit  y  on  sait  même  que  lorsqu'il  vouloit  que 
quelque  scène  prit  le  peuple  des  spectaleurs,  conune  les 
autrw,  il  la  lisoit  à  sa  servante  pour  voir  si  elle  en  seroit 
toudiée  '.  Cependant  il  ne  saisissoit  pas  toujours  le  public 
d'abord  ;  il  l'éprouva  dans  son  Avare.  A  peine  fùt-il  repré- 
senté sept  fois.  La  prose  dérouta  les  spectateurs  *.  «  Ck>m- 
»  ment  l  disoit  M.  le  duo  de....  Molière  est-U  fou ,  et  nous 
u  prend-il  pour  des  benêts ,  de  nous  foire  essuyer  cinq 
u  actes  de  prose?  A-t-on  jamais  vu  plus  d'extravagance? 
»  Le  moyen  d'être  diverti  par  de  la  prose  l  »  Mais  Molière 
fut  bien  vengé  de  ce  public  injuste  et  ignorant  quelques 
années  après  :  il  donna  son  Avare  pour  la  seconde  fois  le 
9  septembre  4668.  On  y  courut  en  foule,  et  il  fut  joué 
presque  toute  l'année  :  tant  il  est  vrai  que  le  public  goûte 
rarement  les  bonnes  choses  quand  il  est  dépaysé  1  Cinq  actes 
de  prose  l'avoient  révolté  la  première  fois  ;  mais  la  lecture 
et  la  réflexion  l'avoient  ramené ,  et  il  alla  voir  avec  empres- 
sement une  pièce  qu'il  avoit  d'abord  méprisée. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  fût  suivie,  elle  ne  laissa 
pas  de  languir  pendant  quelque  temps  par  le  retour  de 
imouche  \  Ce  comédien,  après  avoir  gagné  une 

•  prince ,  qui  a  de  la  grandeur,  sait  venger  le  génie  de  la  sottise. 

>  et  le  récompenser  de  ses  travaux.  > 

*  Elle  se  nommoit  Lafbrét  BoUeau  lui  a  donné  une  espèce 
d'immortalité  dans  le  passage  suivant  :  «  On  dit  que  Malboiic 

>  consultoit  sur  ses  vers  Jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante;  et  je 

>  me  souriens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plusieurs- fois  une 
»  vieille  servante,  qu'il  avoit  chez  lui,  et  à  qui  il  lisoit,  disoit-il, 

>  quelquefois  ses  comédies  ;  et  il  m'assuroit  que  lorsque  des  en- 
»  droits  de  plaisanterie  ne  l'avoit  point  frappée,  il  les  corrigeoit, 

•  parce  qn'O  avoit  plusieurs  fois  éprouvé  sur  sou  théâtre  que  ces 
»  endroits  n'y  réussissoient  point.  »  (Boileau .  RéfiexUms  cri- 
tiques,  p.  182,  t  m  des  Œuvres,  édHion  de  Lefèvre.)  c  Un 
B  jour  Molière,  pour  éprouver  le  goût  de  cette  servante,  lui  lut 
»  quelques  scènes  d'une  pièce  de  Brécourt.  LafDrét  ne  pritpoin( 
%  le  change ,  et ,  après  avoir  ou!  quelques  mots ,  elle  soutint  que 
»  son  maître  n'avolt  point  fût  cet  ouvrage.  »  (Bboss.) 

'  Cette  anecdote  est  douteuse.  Il  parott,  d'après  le  registre  de 
la  Comédie  françoise ,  que  V Avare  ne  Ait  pj^  représenté  avant 
le 9 septembre  1668.  Il  eut  alors  neuf  représentations,  et  onze 
deux  mois  après.  Ces  premières  représentations,  il  est  vrai,  fui 
rent  presque  désertes;  mais  Boileau  s'y  montroit  fort  assidu ,  et 
soulenoit  que  la  pièce  étoitexoellente.  Racine,  irrité  contre  Mo- 
lière (il  fe  croyoit  auteur  d'une  satire  contre  Andromaque, 
dont  l'auteur  véritable  étoit  Subligny) ,  dit  on  Jour  à  BoUeau  :  Je 
vous  vis  dernièrement  à  V Avare,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le 
théâtre.  —  Je  vous  estime  trop ,  répondit  Boileau^  pour  croire 
que  vous  n'y  ayez  pas  ri  du  moms  intérieurement.  (Voyez  le 
Boléana;  page  104.) 

'  C'est  entre  le  mois  do  mars  et  d'octobre  1670  que  le  public 
déserta  le  tliéàtre  de  Molière  pour  suivre  Scaramoucbe.  La  longue 
absence  de  cet  acteur,  qui  resta  en  Italie  depuis  1667  Jusqu'au 
commencement  de  1670,  explique  l'empressement  du  public. 
Le  Bourgeois  gentilhomme  et  la  tragédie  de  Tite  et  Bérénice 
de  Corneille ,  jouée  le  28  novembre  1670,,  et  dans  laquelle  Baron 
fit  sa  rentrée,  ramenèrent  la  foule  au  tliéâtre  Molière.  Scara- 
moucbe étoit  un  Napolitain  appelé  Tiberio  Fiorelll.  Il  ejicelloiî 
daus  la  pantomime;  et  le  trait  suivant ,  rapporté  par  Gherardi , 
peut  domier  une  idi'e  de  son  mer\'eillcux  talent  :  «  Daus  uns 
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somme  anez  considérable  pour  86  fliire  dix  oa  dôme  nulle 
Ihrres  de  rente,  qu'il  aroit  plaoées  A  Florenoe,  lien  de  sa 
naissance,  flt  dessein  d'aHer  s'y  établir.  Il  commença  par 
y  envoyer  sa  femme  et  ses  enfîints;  et,  quelque  temps  après, 
il  demanda  au  roi  la  permission  de  se  retirer  en  son  pays. 
Sa  majesté  voulut  bien  la  lui  accorder  ;  mak  elle  lui  dit  en 
même  temps  qu'il  ne  falloit  pas  espérer  de  retour.  Scara- 
moncbe,  qui  ne  comptoit  pas  de  revenir,  ne  fit  aucune  at- 
tention h  ce  que  le  roi  lui  avoit  dit  :  Il  aroit  de  quoi  se  passer 
du  théâtre.  Il  part;  mais  il  traira  ;cbex  lui  une  femme  et 
des  enftints  rebelles,  qui  le  reçurent  non-seulement  comme 
un  étranger,  mais  encore  qui  le  maltraitèrent.  Il  fut  battu 
plusieurs  fois  par  sa  femme ,  aidée  de  ses  eaftmts ,  qui  ne 
Tonloient  point  partager  avec  lui  la  jouissance  du  bien  qu'il 
avoit  gagné  ;  et  ce  mauvais  traitement  aHa  si  loin ,  qu'il  ne 
put  y  résister  ;  de  manière  qu'il  flt  solliciter  fortement  son 
retour  en  France ,  pour  se  dâivrer  de  la  triste  situation  où 
il  étoit  en  Italie.  Le  roi  eut  la  bonté  de  lui  permettre  de 
revenir.  Paris  Tavoit  trouvé  fort  A  redire,  et  son  retour 
réjouit  toute  la  ville.  6n  alla  avec  empressement  A  la  co- 
médie italienne  pendant  plus  de  six  mois ,  pour  revoir  Sca- 


■  sctoe  de  Cktlombine,  avocat  pour  et  contre,  Scaramouche, 

■  après  avoir  arrangé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  sa  chambre,  prend 
»  sa  guitare  t  s'assied  dans  un  ùiuteuil,  et  joue  en  attendant  l'ar- 

>  rivée  de  son  maître.  Pascariel  vient  tout  doucement  derrière 
I  lui,  et  bat  kl  mesure  par  dessus  ses  épaules.  C'est  ici  que  cet 
»  incomparable  acteur,  modèle  des  plus  iUnstres  comédiens  de 

>  son  siècle ,  qui  avoient  appris  de  Ini  l'art  si  difficile  de  remuer 

*  les  passions  et  de  savoir  les  bien  peindre  sur  leur  visage,  c'est 
»  ici,  diftje,  qu'à  foisoit  pâmer  de  rire  pendant  un  gros  quart 

>  d'heure  dans  une  scène  d'épouvante  où  il  ne  proléroit  pas  nn 

>  seul  mot....  »  Cet  exemple  suffit  pour  appuyer  ce  que  dit  Mez- 
zetin  de  l'étude  que  Molière  avoit  faite  du  jeu  de  ce  grand  ac- 
teur, ff  La  nature,  dit-il,  avoit  doué  Scaramouche  d'un  talent 
9  merveineux ,  qui  étoit  de  figurer  par  les  postures  de  son 
I  corps  et  par  les  grimaces  de  son  visage  tout  ce  qu'il  vouloit,  et 

*  cela  d'une  manière  si  originale ,  que  le  célèbre  Molière ,  après 
»  l'avoir  étudié  long-temps,  avoua  ingénument  qu'il  Ini  devoit 
I  toute  la  beauté  de  son  action.  *  {Vie  de  Scaramouche,  par 
Mezzettn,  page  l88.)Voiciun  autre  passage  tiré  du  Mènaçiana. 
<  Scaramouche,  y  est-il  dit,  étoit  le  plus  parfait  pantomime  que 
»  nous  ayons  vu  de  nos  jours.  Molière ,  original  fTancols,  n'a  ja- 

>  mais  perdu  une  représentation  de  cet  original  italien.  »  {Mé' 
nagidna ,  tome  u ,  page  404.)  Enfin  nous  citerons  encore  ces 
paroles  de  Pabprat  :  c  Qui  nous  racontera  les  merveilles  de  l'i- 
»  nimitable  Dominico  ;  les  charme?  de  la  nature  jouant  elle-même 

>  à  visage  découvert  sous  les  traits  de  Scaramouche?  >  (  Préface 
des  ŒuTres  de  Palaprat ,  page  40.)  Les  études  de  Molière  sur  le 
jeu  de  Scaramouche  loi  ont  été  reprochées  par  ses  ennemis,  qui, 
ne  pouvant  nier  la  perfiection  de  son  talent,  ftdsoient  tous  leurs 
efforts  pour  lui  en  ôter  le  mérite.  «  Voulez-vous ,  disoit  l'un 

>  d'eux,  tout  de  bon  Jouer  Molière,  il  faut  dépeindre  un  homme 
»  qui  ait  dans  son  habillement  quelque  chose  d'arlequin,  de 
»  Scaramouche,  du  docteur,  et  de  TriveUn;  que  Scaramouche 

>  lui  vienne  redemander  sa  démarche,  sa  barbe,  et  ses  grima- 

*  ces;  et  que  les  autres  viennent  en  même  temps  demander  ce 

>  qu'llprend  d'eux  dans  son  jeu  et  dans  ses  habits.  Dans  une  au- 

>  tre  scène  on  pourroit  faire  venir  tous  les  auteurs  et  tous  les 

>  vieux  bouquins  où  il  a  pris  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ses 

>  pièces.  On  pourroit  aussi  faire  paroltre  tous  les  gens  de  qua- 
»  litéqui  lui  ont  donné  des  Mémoires  et  tous  ceuxqull  a  copiés.  ■ 
(Voyez  Zélinde^  comédie,  scène  vnr,page  90,  un  volume  in-12, 
imprimé  en  f  66S0 
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ramoQcbe  :  la  troupe  de  Molièra  fut  négligée  pendant  toot 
ce  tempt-ià  ;  elle  ne  gagnoit  rien^  les  comédiens étoieot 
prêts  h  se  révolter  contre  leur  cbeU  Ils  n'avoient  point  en- 
core Baron  pourrappeler  le  public,  et  l'on  ne  parloit point 
de  son  retour.  Enfin ,  ces  comédiens  U^nstcs  murmuroieot 
hautement  contre  Molière,  et  lui  reprocboient  qu'il  laia- 
soit  languir  leur  théâtre.  «  Pourquoi,  lui  disoient-ils ,  ne 
»  faites-vous  pas  des  ouvrages  qui  nous  soutiennent?  Faol- 
»  il  que  ces  finroeurs  d'Italiens  nous  enlèvent  tout  Paris?  » 
En  un  mot,  la  troupe  étoit  un  peu  dérangée,  et  chacun 
dcit  acteurs  méditoit  de  prendre  son  parti.  Molière  étoît 
lui-même  embarrassé  conunent  il  les  ramèneroit;  et  à  la 
fin,  fatigué  des  discours  de  ses  comédiens,  il  dit  à  la  Du- 
parc  et  à  la  Béjart,  qui  le  tourmentoient  le  plus,  qu'il  ne 
savoit  qu'un  moyen  pour  l'emporter  sur  Scaramouche,  et 
de  gagner  de  l'argent  :  que  c'étoit  d'aller  bien  loin  poor 
quelque  temps,  pour  s'en  revenir  comme  ce  comédien  ; 
mais  il  ajouta  qu'il  n'étoit  ni  en  son  pouvoir,  ni.dans  ses 
desseins,  d'employer  ce  moyen,  qni  étoit  trop  long,  mais 
qu'elles  étoient  les  maltresses  de  s'enscrvir.  Après  s'être  ainsi 
moqué  d'elles,  il  leur  dit  sérieusement  que  Scaramouefae  ne 
seroit  pas  toujours  couru  avec  ce  même  empressement  '  ; 


'  Voici  ce  que  raooole  un  auteur  contemporain  de  r< 
que  Mofière  laisoit  des  acteurs  italiens,  des  soupers  où  ils  se 
trou  voient  réunis ,  et  des  conversations  bvorites  de  ces  aimables 
et  joyeux  convives,  c  Molière,  dit-il^  ce  grand  comédien,  et 
9  mille  fois  encore  plus  grand  auteur,  vivoit  d'une  étroite  fami- 

>  Karitéavec  les  Italiens,  paroe  qu'ils  étoient  bons  acteurs  et 
»  fort  honnêtes  gens  :  il  y  en  avoit  toujours  deux  ou  trois  des 
I  meilleurs  à  nos  soupers.  Molière  en  étoit  souvent  aussi ,  mais 
t  non  pas  aussi  souvent  que  nous  le  souhaitions,  et  mademoi- 

>  selle  Molière  encore  moins  souvent  que  hii  ;  mais  nous  avions 

•  toi^ours  Ibrt  régulièrement  plusieurs  virtuoH,  etSoes  virtmoH 

*  étoient  les  gens  de  Paris  les  plus  initiés  dans  les  anciens  mys- 

>  tèresde  la  comédie  françoise.  lesplus  savantsdans  ses  annales, 
»  et  c|ui  avoient  fouillé  le  plus  avant  dans  les  archives  de  l'hôtel 

>  de  Bourgogne  et  du  Marais.  Ils  nous  entretenoient  des  vieux 

>  comiques  de  Turlupin,  Gauthier-Garguille,  Gargibus,  Cri- 

>  velk),  Spinette ,  du  docteur,  du  capitan  Joddet ,  Gros-René . 
»  Grispin«Ce  dernier  florissoit  plus  que  jamais;  c'étoit  le  nom  de 
»  th((âtre  ordinaire  sous  lequel  le  fameux  Poisson  hriUoit  tant  à 
■  l'hôtéL  de  Bourgogne.  Quoique  Molière  eût  en  lui  un  redouta- 
»  bic  rival ,  il  étoit  (rop  an-dessus  de  la  bosse  jalousie  pour  n'en- 
»  tendre  pas  volontiers  les  louanges  qu'on  hii  donnoit;  et  il  me 
»  semble  fort,  sans  oser  poiu-tant  l'assurer  après  quarante  ans, 

>  d'avoir  onT  dire  à  Molière  en  pariant  avec  Dominico  (c'est  le 
»  célèbre  arlequin,  père  de  mademoiselle  de  La  ThoriUière,  oé- 
9  lëbre  elle-même  sous  le  nom  de  Colombine)  dePoisson,  quil 
9  auroit  donné  toute  chose  au  monde  pour  avoir  le  naturel  de 
9  ce  grand  comédien.  C'est  dans  ces  soupers  que  j'appris  une 
9  espèce  de  suite  chronologique  de  comiques ,  jiuqu'aux  Sgana* 
9  relies  qui  ont  été  le  personnage  Givori  de  Molière,  quand  il  ne 
»  s'est  pas  jeté  dans  les  gran<b  rôles  à  manteau,  et  dans  le  no- 
»  Ue  et  haut  comique  de  V École  de*  Femme* ,  des  Femmes 
savantes,  du  Tartuffe,  de  VÀvcn-e ,  du  Misanikrope ,  etc,  » 
Ce  passage  est  précieux ,  mais  que  de  regrets  il  fait  naître,  lors- 
qu'on songe  à  toutes  les  choses  que  l'auteur  lie  lait  qu'indiquer! 
li  étoit  temps  encore  d'écrire  la  vie  de  Molière ,  et  le  simple  ré- 
cit d'un  de  ses  soupers  feroit  aujourd'hui  plus  d'honneur  à  cet 
écrivain  que  ne  lui  en  a  fait  /e  Concert  ridicule,  le  Ballet  «a> 
travagant ,  le  Secret  révélé,  la  Prude  du  temps,  et  toutes  ses 
poésies  diverses.  (Voyez  la  Préface  de  Palaprat  à  la  tête  de  ses 
Œuvres ,  page  30.) 
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«la'oo  se  lasKNt  des  bonnes  choses  oorome  des  maoTaises,  et 
cfu^Us  auroient  leur  tour;  œ  qui  arri?a  aussi  parla  pre^ 
mière  pjèee  que  donna  Molière. 

Ce  n'est  pas  lÀ  le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu 
Aveesesoooiédiais  :  Tavidité  du  gain  étouHbit  bien  souvent 
lew  reoonnoissaoce ,  et  ils  le  barceloieot  toujours  pour  de- 
mander des  grâces  au  roi.  Les  mousquetaires,  les  gardes- 
do-eorps,  les  gendarmes,  et  les  chevau-légers,  entroient 
^  la  comédie  sans  payer,  et  le  parterre  en  étoit  toujours 
rempli;  de  sorte  que  les  comédiens  pressèrent  Molière 
d'obtenir  de  sa  majesté  un  ordre  pour  qu'aucune  per- 
sonne de  sa  maison  n*entrât  à  la  comédie  sans  payer.  Le 
roi  le  lui  accorda.  Mais  ces  messieurs  ne  trouvèrent  pas 
iHm  que  les  comédiens  leur  fissent  imposer  une  loi  si  dure, 
et  ils  prirent  pour  un  affront  quils  eussent  eu  la  hardiesse 
<le  le  ctemander  :  les  plus  mutins  s'ameutèrent,  et  ils  réso- 
lurent de  forcer  l'entrée.  Us  furent  en  troupe  à  la  comé- 
die. Ils  attaquent  brusquement  les  gens  qui  gardoient  les 
portos.  Le  portier  se  défSendit  pendant  quelque  temps  : 
mais  enfin ,  étant  obligé  de  céder  au  nombre ,  il  leur  jeta 
son  épée,  se  persuadant  qu'étant  désarmé,  ils  ne  le  tue- 
roient  pas.  Le  pauvre  homme  se  trompa  ;  ces  furieux,  ou- 
trés de  la  résistance  qi/il  avoit  faite,  le  percèrent  de  cent 
Goups  d*épée  ;  et  chacun  d'eux ,  en  entrant ,  lui  donnoit  le 
bien.  Us  chercboient  toute  la  troupe  pour  lui  faire  éprouver 
le  même  traitement  qu'aux  gens  qui  avoient  voulu  soute- 
nir la  porte.  Mais  Béjart,  qui  étoit  habillé  en  vieillard  pour 
la  pièce  qu'on  alloit  jouer,  se  présenta  sur  le  théâtre.  «  Eh  l 
»  messieurs,  leur  dit-il,  épargnez  du  moins  un  pauvre 
»  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  n'a  plus  que  quel- 
»  ques  jours  A  vivre.  »  Le  compliment  de  ce  jeune  comédien, 
qui  avoit  profité  de  son  habillement  pour  parler  à  ces  mu- 
tins ,  cahna  leur  fureur.  Molière  leur  parla  aussi  très-vive- 
ment sur  l'ordre  du  roi  ;  de  sorte  que,  réfléchissant  sur  la 
fiiute  qu'ils  venoient  de  foire,  ils  se  retirèrent.  Le  bruit  et 
les  cris  avoient  causé  une  alarme  terrible  dans  la  troupe; 
les  femmes  croyoient  être  mortes  :  chacun  chercboit  à  se 
sauver,  surtout  Hubert  '  et  sa  femme ,  qui  avoient  ûiit  un 
trou  dans  le  mur  du  Palais-Royal.  Le  mari  voulut  passer 
le  premier;  mais  paroeque  le  trou  n'étoit  pas  assez  ouvert, 
il  ne  passa  que  la  tête  et  les  épaules  ;  jamais  le  reste'ne  put 
suivre.  On  avoit  beau  le  tirer  de  dedans  le  Palais-Roj'al, 
rien  n'avançoit  ;  et  il  crioit  comme  un  forcené  par  le  mal 
qu'on  lui  ftdsoit ,  et  dans  la  peur  qu'il  avoit  que  quelque 
gendarme  ne  lui  donnât  un  coup  d'épée  dans  le  derrière. 
Mais  le  tumulte  s'étant  apaisé,  H  en  fut  quitte  pour  la  peur, 
et  l'on  agrandit  le  trou  pour  le  retirer  de  la  torture  où  il 
étoit. 

*Cet  acteur  fort  comique  étoit  l'origiiialde  plusieurs  rôles  qu'il 
représentoit  dans  les  pièces  de  Molière  :  et  comme  il  étoit  entré 
dans  le  sens  de  ce  fameux  auteur,  par  qui  il  avoit  été  instruit ,  il 
y  réussissoit  parbitemeot.  Jamais  acteur  n'a  porté  si  loin  les 
rMes  d'homme  en  femme.  Celui  deBélise.dans  le^  Femmes 
savantes,  madame Jonrdahi  dans  le  SourgeoU gentilhomme, 
et  madame  Jobin,  dans  la  Devineresse,  lui  ont  attiré  l'applau- 
dissement de  tout  Paris.  Il  s'est  fkit  aussi  admirer  dans  le  rôle  du 
vicomte  de  l'Ineonnu,  ainsi  que  dans  ceux  des  médecins  et  des 
marquis  ridicules.  »  Les  rôles  de  femmes  que  Hubert  jouoit  fu- 
rent donnés  à  Beaoval.  (Note  de  H.  Granval  le  père* — Fr^es 
Parfait,  tome  xii,  page  473.) 


Quand  tout  ce  vacarme  fut  passé,  la  troupe  tint  conseil, 
pour  prendre  une  résolution  dans  une  occasion  si  péril- 
leuse. Vous  ne  m'avez  point  donné  de  repos ,  dit  Molière  ii 
l'assemblée ,  que  je  n'aie  importuné  le  roi  pour  avoir  l'or- 
dre qui  nous  a  mis  tous  à  deux  doigts  de  notre  perte;  il 
est  question  présentement  do  voir  ce  que  nous  avons  à 
faire.  Hubert  vouloit  qu'on  laissât  toujours  entrer  la  mai- 
son du  roi,  tant  il  appréfaendoit  une  seconde  rumeur. 
Plusieurs  autres,  qui  ne  craignoient  pas  moins  que  lui, 
furent  de  même  avis.  Mais  Molière,  qui  étoit  ferme  dans 
ses  résolutions,  leur  dit  que  puisque  le  roi  avoit  daigné 
leur  accorder  cet  ordre,  il  falloit  en  pousser  l'exécution 
jusqu'au  bout ,  si  sa  majesté  le  jugeoit  à  propos  :  et  je  pars 
dans  ce  moment,  leur  dit-il,  pour  l'en  informer.  Ce  des- 
sein ne  plut  nullement  à  Hub^,  qui  trembloit  encore. 

Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  désordre ,  sa  majesté  or- 
donna aux  commandants  des  corps  qui  i'avoient  fait  de  les 
faire  mettre  sous  les  armes  le  lendemain ,  pour  connoitre 
et  fiiire  punir  les  plus  coupables ,  et  pour  leur  réitérer  ses 
défenses  d'entrer  h  la  comédie  sans  payer.  Molière ,  qui 
aimoit  fort  la  harangue ,  fut  en  faire  une  h  la  tête  des  gen- 
darmes, et  leur  dit  que  ce  n'étoit  point  pour  eux  ni  pour 
les  autres  personnes  qui  composoient  la  maison  du  roi , 
qu'il  avoit  demandé  à  sa  majesté  un  ordre  pour  les  empê- 
cher d'entrer  à  la  comédie;  que  la  troupe  serait  toujours 
ravie  de  les  recevoir  jquand  ils  voudroient  les  honorer  de 
leur  présence  :  mais  qu'il  y  avoit  un  nombre  infini  de  mal- 
heureux ,  qui  tous  les  jours  abusant  de  leur  nom  et  de  la 
bandoulière  de  messieurs  les  gardes-du-corps ,  venoient 
remplir  le  parterre ,  et  ôter  injustement  à  la  troupe  le  gain 
qu'çlie  devoit  faire  ;  qu'il  ne  croyoit  pas  que  des  gentils- 
hommes qui  avoient  l'honneur  de  servir  le  roi  dussent  fa- 
voriser ces  misérables  contre  les  comédiens  de  sa  majesté; 
que  d'entrer  h  la  comédie  sans  payer  n'étoit  point  une 
prérogative  que  des  personnes  de  leur  caractère  dussent  si 
fort  ambitionner,  jusqu'à  répandre  du  sang  pour  se  la  con- 
server; qu'il  fidloit  laisser  ce  petit  avantage  aux  auteurs, 
et  aux  personnes  qui ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  dépenser 
quinze  sous ,  ne  voyoient  le  spectacle  que  par  charité,  s'il 
m'est  permis,  dit-il ,  de  parler  de  la  sorte.  Ce  discours  fit 
tout  l'effet  que  Molière  s'étoit  promis  ;  et  depuis  ce  temps- 
là  ,  la  maison  du  roi  n'est  point  entrée  à  la  comédie  sans 
payer.  ^  \ 

En  1670,  on  joua  une  pièce  intitulée  Don  Quixote  (je 
n'ai  pu  savoir  de  qud  auteur  )  ■  on  l'avoit  prise  dans  1^ 
temps  que  don  Quixote  installe  Sancbo  Pança  dans  aoà 
gouvernement.  Molière  fàisoit  Sancho;  et  comme  il  devoîl 
parottre  sur  le  théâtre  monté  sur  un  âne ,  il  se  mit  dans  la 
coulisse  pour  être  prêt  à  entrer  dans  le  moment  que  la 
scène  le  demanderoit.  Mais  l'âne,  qui  ne  savoit  point  le, 
rôle  par  cœur,  n'observa  point  ce  moment  ;  et  dès  qu'il  ftit 
dans  la  coulisse,  il  voulut  entrer,  quelques  efforts  que  Mo- 
lière employât  ponr  qu'il  n'en  fit  rien.  U  tiroit  le  licou  de 


•  Cette  pièce  ancienne,  mais  raccommodée  par  Madeleine 
Bi'jart,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  note  du  registre  de  La 
Grange,  datéedu  SOjanvier  16G0,  portoit  ie  titrede />on  Quixote, 
ou  les  Enchantements  de  Merlin,  Guérin  de  Bouscal  a  donné 
dmx  comédies  en  cinq  actes,  sous  ce  titre.  Il  est  probable  qne 
Madeleine  B<yart  avoit  retouché  une  de  ces  deux  pièces. 
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toute  sa  force;  Téne  n'obéissoit  point,  et  vouloit  absolu- 
ment  paroitre.  Molière  appdoit,  Baron,  Laforéi,  à  moi; 
re  maudit  dne  veut  entrer!  Lafbrét  étoit  une  servante  qui 
fiiisoit  alors  tout  son  domestique,  quoiqu'il  eût  près  de 
trente  mille  livres  de  rente.  Cette  femme  étoit  dans  la 
coulisse  opposée ,  d*où  elle  ne  pouvoit  passer  par-dessus  le 
théâtre  pour  arrêter  TAne  ;  et  elle  rioit  de  tout  son  cœur 
de  voir  son  maître  renversé  sur  le  derrière  de  cet  animal , 
tant  il  mettoit  de  force  à  tirer  son  licou  pour  le  retenir. 
£nfln ,  destitué  de  tout  secours ,  et  désespérant  de  pouvoir 
vaincre  Topiniàtreté  de  sou  âne,  il  prit  le  parti  de  se  rete- 
nir aui  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glisser  ranimai  entre 
ses  jambes  pour  aller  foire  telle  scène  quMl  jugeroit  A  pro- 
pos. Quand  on  foit  réflexion  au  caractère  d'esprit  de  Mo- 
lière ,  â  la  gravité  de  sa  conduite  et  de  sa  conversation ,  il 
est  risible  que  ce  philosophe  tùi  exposé  à  de  pareilles  avea- 
tures,  et  prit  sur  lui  les  personnages  les  plus  comiques.  11 
est  vrai  qu'il  s'en  est  lassé  plus  d'une  fois,  et  si  ce  n'avoit 
été  rattachement  inviolable  quil  avoit  pour  sa  troupe  et 
pour  les  plaisirs  du  roi,  il  auroit  tout  quitté  pour  vivre 
dans  une  mollesse  philosophique,  dont  son  domestique, 
son  travail ,  et  sa  troupe ,  Tempèchoient  de  jouir.  11  y 
avoit  d'autant  plus  d'inclination ,  qu'il  étoit  devenu  très- 
valétodinaire  ;  et  il  étoit  réduit  à  ne  vivre  que  de  lait.  Une 
toux  qu'il  avoit  négligée  lui  avoit  causé  une  fluxion  sur  la 
poitrine ,  avec  un  crachement  de  sang ,  dont  il  étoit  resté  | 
incommodé;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lait  ' 
pour  se  raccommoder,  et  pour  être  en  état  de  continuer 
son  travail.  Il  observa  ce  régime  presque  le  reste  de  aes 
jours  ;  de  manière  qu'il  n'avoit  plus  de  satisfoction  que  par 
l'estime  dont  le  roi  l'honoroit  ;  et  du  côté  de  ses  amis ,  il  en 
avoit  de  choisis ,  à  qui  il  ouvroit  souvent  son  cœur.  -^ 
L'amitié  quHls  avoient  formée  dès  le  ooUège ,  Chapelle 
et  lui ,  dura  jusqu'au  dernier  moment.  Cependant  celui-là 
n'étoit  pas  un  ami  consolant  pour  Molière ,  il  étoit  trop  dis- 
sipé; il  aimoit  véritablement,  mais  il  n'étoit  point  capable 
de  r^idre  de  ces  devoirs  empressés  qui  réveiUent  l'amitié. 
11  avoit  pourtant  un  appartement  chez  Molière ,  à  Auteuil  % 

*  Auteuil  étoit  alors  le  reodez-vous  de  tous  les  amisde  Molière, 
au  nombre  desquels  il  faut  compter  Boileau,  La  Fontaine,  Guil- 
Icragues ,  Puyroorin ,  et  l'abbé  Levayer,  fils  unique  de  La  Molhe 
Le  Vayer.  Brossette  nous  apprend  que  ce  dernier  avoit  un  atta- 
chement singulier  pour  Molière  dont  il  étoit  le  partisan  et  l'ad- 
mirateur. Un  Jour  qu'il  se  trouvoit  avec  Boileau  à  Auteuil ,  la 
conversation  s'engagea  sur  le  travers  des  hommes  :  Molière  sou- 
tint que  tout  les  hommes  sont  fous,  et  que  chacun  néanmoins 
croit  être  sage  tout  seul.  Cette  idée  Ait  approfondie  et  discutée, 
de  manière  qu'elle  fournit  à  Boileau  le  saiet  de  sa  quatrième  sa- 
tire. On  croit  même  que  Molière  conçut  le  dessein  de  la  mettre 
au  théâtre.  Un  autre  Jour  Puimorin ,  frère  de  Boileau ,  raconta 
qu'ayant  osé  critiquer  le  poème  de  la  Pucelle  en  présence  de 
Chapelain,  cduinj  hii  avoit  répondu  :  «  C'est  bien  k  vous  d'eu 
>  Juger,  vous  qui  ne  savez  pas  lire ,»  et  qu'il  lui  avoit  répliqué  : 
«  Je  ne  sais  que  trop  lire  depuis  que  vous  faites  imprimer.  > 
Boileau  et  Racine  trouvèrent  cette  réplique  fort  piquante,  et 
voulurent  en  faire  une  épigramme  qu'ils  tournèrent  ainsi  : 

Froid ,  ace ,  et  dur  autcar ,  digne  objcl  de  satire , 
De  ne  «aroir  pas  lire  osea-ta  me  blâmer? 
Hâas  î  poor  mes  péehia ,  je  n*ai  que  trop  ra  lire , 
Depuis  que  ta  (àts  imprimer. 

Racine  soutint  qu  U  valoit  mieux  (îcrire  :  De  mon  peu  de  Icc^ 


où  il  alloit  fort  souvent  ;  mais  c'étoit  plua  pour  se  ré- 
jouir  que  pour  entrer  dans  le  sérieux.  C'étoit  un  de  ces 
génies  supérieurs  et  réjouissants,  que  Ton  annooçoit  sii 
mois  avant  que  de  le  pouvon*  donner  pendant  nn  repas. 
Mais  pour  être  trop  à  tout  le  monde ,  A  n'étoit  point  asaei  à 
un  véritable  ami  :  de  sorte  qne  Molière  s'en  fit  deux  plos 
solides  dans  la  personne  de  MM.  Rohanlt  et  Mignard  ',  qui 
le  dédommageoient  de  tons  les  chagrins  qu'il  avoit  d'aM- 
leors.  C'étoit  à  ces  deux  messîenrs  qu'il  se  livroit  sans  ré- 
serve, a  Ne  me  plaignez-vous  pas,  lenr  disoit-il  on  jour, 
»  d'être  d'une  profession  et  dans  une  situation  si  ofpoaées 
»  aux  sentiments  et  à  L'hiuneur  que  j'ai  présentement? 
»  J'aime  la  vie  tranquille,  et  la  mienne  est  agitée  par  une 
»  infinité  de  détails  communs  et  tnrbolents ,  snr  leîquels  je 
»  n'avois  pas  compté  dans  les  commencements ,  et  auxqnda 
»  il  font  absolument  que  je  me  donne  tout  entier  malgré 
»  moi.  Avec  toutes  les  précautiont  dont  un  homme  peut 
)'  être  capable,  je  n'ai  pas  laissé  de  tomber  dans  le  désoi^ 
»  dre  oà  tout  ceux  qui  se  marient  sans  réflexion  ont  acoou- 
»  tnmé  de  tomber.  »  —  Oh  !  oh  !  dit  M.  Rohanlt.  — 
<t  Oui ,  mon  cher  monsienr  Rohanlt,  je  suis  le  pina  mal- 
»  heureux  de  tous  les  hommes ,  ajouta  Molière ,  et  je  n'ai 
»  que  ce  que  je  mérite.  Je  n'ai  pas  pensé  que  j'étois  trop 
»  austère  pour  une  société  domestique.  J'ai  cru  que  ma 
»  fiemme  devoit  assujétir  ses  manières  à  sa  vertu  et  à  mes 
»  intentions;  et  je  sens  bien  que  dans  la  situation  où  elle 
»  est,  éi\e  eût  encore  été  plus  malheureuse  que  je  ne  le 
»  suis ,  si  elle  l'avoit  fiiit  Elle  a  de  l'enjouement,  de  l'et- 
»  prit,  elle  est  sensible  au  plaisir  de  le  taire  valoir;  tout 


ture ,  pour  éviter  que  le  second  hémistiche  du  second  vers  ne 
rimât  avec  le  premier  et  le  troisième.  Molière  soutôit  au  con- 
traire quil  Calloît  conserver  de  ne  savoir  pas  lire  :  «  cette  façon. 
»  dit-il ,  est  plus  naturelle ,  et  il  faut  sacrifier  toute  régularité  à 
»  la  Justesse  de  l'expression.  C'est  l'art  môme  qui  doit  nous  ap- 
»  prendre  à  nous  affranchir  des  règles  de  l'art.  »  Boileau  fut  si 
frappé  de  la  Justesse  de  cette  décision ,  qu'il  la  mit  en  vers 
dans  le  quatrième  chant  de  V Art  poétique  ; 

Quelquefois  dans  sa  course  nn  esprit  Tigoureux , 
Trop  rtsatrri  par  Tari ,  sort  des  règles  prescrites , 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  les  limites. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Racine  le  fils  qu'un  soir  à  souper 
chez  Molière,  La  Fontaine  fut  accablé  des  railleries  de  ses  meil- 
leurs amis,  au  nombre  desquels  se  trouvoit  Radnc.  Ils  ne  l'ap- 
peloient  tous  que  le  bonhomme  à  cause  de  sa  simplicité.  La 
Fontaine  essuya  leurs  railleries  avec  tant  de  douceur,  que  Mo- 
lière, qui  en  eut  enfin  pitié,  dit  tout  bas  à  son  voisin  t  Ils  ont 
beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le  bonhomme.  Nous 
avons  rétmi  ces  trois  anecdotes  pour  donner  une  idée  de  la  so^ 
ciété  de  Molière  et  de  ces  entreliens  pleins  de  charmes  auxquels 
Racine,  Boileau,  I^t  Fontaine,  etc.,  durent  souvent  leurs  plus 
heureuses  inspirations.  (Voyez  Mémoires  sur  la  rie  de  Racine^ 
page  68;  Fie  de  Molière,  écrite  en  1724;  Commentaires  de 
Brossette  sur  la  quatrième  Satire  de  Boileau,  tome  v,  page 
50,  et  tome  iv,  page  44.) 

*  Rohault,  célèbre  physicien,  anteur  de  plusieurs  ouvrages 
que  les  savants  consultent  encore.  On  croit  qu'il  servit  de  modèle* 
au  philosophe  du  Bourgeois  Gentilhomme  :  il  mourut  en  1675^ 
Quanta  Mignard,  l'auteur  se  trompe  sur  l'époque  de  l'amitié 
qui  s'établit  entre  ce  grand  peintre  et  Molière.  Il  y  avoit  plus  de 
treize  ans  que  cette  amitié  existoit.  Molière  fit  la  connoi'is'incc 
(le  Mignard  à  Avignon,  en  1657. 
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1^  cela  m^ombrage  malgré  moi.  J'y  trouve  à  redire,  je  m'en 
»  plains.  Cette  femme,  cent  fois  plus  raisonnable  que  je  ne 
»  le  nia ,  rent  jouir  agréablement  de  la  vie  ;  elle  Ta  son 
o  ebemtn  ;  et ,  assurée  par  son  innocence ,  elle  dédaigne  de 
»  s'asBujétir  aux  précautions  que  je  lui  demande.  Je  prends 
»  cette  négligence  pour  du  mépris;  je  voudrois  des  mar- 
»  qoes  d'amitié  poor  croire  que  l'on  en  a  pour  moi,  et  que 
»  roneàt  plus  de  justesse  dans  sa  conduitepour  que  j'eusse 
»  resprit  tranquille.  Mais  ma  femme ,  toujours  égale  et 
»  Bbre  dans  la  sienne ,  qui  seroit  exempte  de  tout  soupçon 
u  pour  tout  autre  homme  moins  inquiet  que  je  ne  le  suis, 
»  me  busse  impitoyablement  dans  mes  peines  ;  et  occupée 
»  seulement  du  deâr  de  plaire  en  général ,  comme  toutes 
»  les  femmes ,  sans  ayoir  de  dessein  particulier,  elle  rit  de 
»  ma  Ibililesse  ;  encore  si  je  pouvois  jouir  de  mes  amis  aussi 
V  souTent  que  je  le  souhaiterois  pour  m'étourdir  sur  mes 
u  chagrins  et  sur  mon  inquiétude  :  mais  tos  occupations 
»  indispettsables  et  les  miennes  m'dtent  cette  satisfaction.  » 
M.  Rohault  étala  à  Molière  toutes  les  maximes  d'une  saine 
philoiciphie,  pour  lui  feire  entendre  qu'il  avoit  tort  de  s'a- 
baDdooner  ik  ses  déplaisvs.  «  Eh  !  lui  répondit  Molière ,  je 
»  ne  saurais  être  philosophe  arec  une  femme  aussi  aimable 
»  que  la  mienne  ;  et  peut-être  qu'en  ma  place  yous  passe- 
3*  riei  encore  de  phis  mauvais  quarts  d'heure.  » 

Chapdle  n'entroit  pas  si  intimement  dans  les  plaintes  de 
MoGère  ;  il  étoit  contrariant  avec  lui ,  et  il  s'occupoit  beau- 
eoop  plus  de  l'esprit  et  de  l'enjouement  que  du  cœur  et 
des  afGures  domotiques ,  quoique  ce  fût  un  très-honnête 
homme.  Il  aimoit  tellement  le  plaish*,  qu'il  s'en  étoit  fait 
une  habitude.  Mais  Molière  ne  pouvoit  plus  lui  répondre 
de  ce  côté-là ,  à  cause  de  son  incommodité;  ainsi,  quand 
Chapelle  vouloit  se  r^ouir  à  Auteuil ,  il  y  menoit  des  con- 
rives  pour  hii  tenir  tête  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  se 
m  on  plaisir  de  le  suivre.  Connoftre  Molière  étoit  un  mé- 
rite que  Ton  cherchoit  h  se  donner  avec  empressement  : 
d*aillemv  M.  Chapelle  soulenoit  sa  table  avec  honneur.  11 
fit  on  jour  partie  avec  MM.  de  J....  %  de  N....,  et  de  L...., 
pour  aller  se  r^odr  à  Auteuil  avec  leur  ami.  «  ?(ous  ve- 
»  nom  MMiper  avec  vous^  dirent-ils  à  Molière.  »  —  J'en 
•  aorois,  dit-il,  plus  de  plaisir  si  je  pouvois  vous  tenir 
»  compagnie;  mais  ma  santé  ne  me  le  permettant  pas,  je 
>  laKse  à  M.  Chapelle  le  soin  de  vous  régaler  du  mieux 
»  qu'il  pourra.  »  Ils  aimoient  trop  Molière  pour  le  con- 
traiodre  ;  mais  ils  hii  demandèrent  du  moins  Baron,  v  Mes- 
n  sieurs,  leur  répondit  Molière,  je  vous  vois  en  humeur 
»  de  TOUS  divertir  toute  la  nuit  ;  le  moyen  que  cet  en- 
»  ûtnt  puisse  tenir!  il  en  seroit  incommodé;  je  vous  prie 
»  de  le  laisser.  —  Oh  parbleu  l  dit  M.  de  L...,  la  fcte  ne  se- 
D  roit  pas  bonne  sans  lui,  et  vous  nous  le  donnerez.  »  Il 
bHut  l'abandonner;  et  Molière  prit  son  lait  devant  eux ,  et 
s'alla  coucher. 

Les  convives  se  mirent  à  table  :  les  commencements  du 
repas  furent  frmds;  c'est  l'ordinaire  entre  gens  qui  savent 
ménager  le  plaisir;  et  ces  messieurs  excelloient  dans  cette 
étude  :  mais  le  vin  eut  bientôt  réTcillé  Chapelle,  et  le 
tomrna  du  côté  de  la  mauvaise  humeur.  «  Parbleu ,  dit-il , 


*  Les  oonvfvfs  que  Grimarest  n'ose  nommer  étoient  Jonsac , 
Xonlooilirt,  Lulli ,  Dfspi-éaux  et  «quelques  autres. 


»  je  suis  un  grand  fou  de  venir  m'enivrer  ici  tous  les  jour» 
»  pour  fhire  honneur  à  Molière  ;  je  suis  bien  las  de  ce 
»  train-lè  ;  et  ce  qui  me  fAche ,  c'est  qu'il  croit  que  j'y  suis 
»  obligé.  »  La  troupe ,  presque  tout  ivre ,  approuva  les 
plaintes  de  Chapelle.  On  continue  de  boire,  et  insensi- 
blement on  changea  de  discours.  A  force  de  raisonner  sur 
les  choses  qui  font  ordinairement  la  matière  de  semblables 
repas  entre  gens  de  cette  espèce ,  on  tomba  sur  Ur  morale 
vers  les  trois  heures  du  matin.  «  Que  notre  vie  est  peu  de 
»  chose  !  dit  Chapelle  ;  qu'elle  est  remplie  de  traverses  1 
»  Nous  sommes  à  l'affût  pendant  trente  ou  quarante  an- 
u  nées  pour  jouir  d'im  moment  de  plaish*,  que  nous  ne 
n  trouvons  jamais  l  Notre  jeunesse  est  harcelée  par  de  mau- 
»  dits  parents  qui  veulent  que  nous  nous  mettions  un  fatras 
»  de  f^iriboles  dans  la  tête.  Je  me  soucie  morbleu  bien , 
»  ajouta-t-il ,  que  la  terre  tourne,  ou  le  soleil  ;  que  ce  fou 
»  de  Descartes  ait  raison,  ou  cet  extravagant  d'Aristote. 
»  J'avois  pourtant  un  enragé  de  précepteur  qui  me  rabat- 
»  tmt  toujours  ces  fodaises-là ,  et  qui  me  fiiisoit  sans  cesse 
»  retomber  sur  son  Epicure;  encore  passe  pour  ce  philo- 
»  sophe4à ,  c'étoit  celui  qui  avoit  le  plus  de  raison.  Nous 
»  ne  sommes  pas  débarrassés  de  ces  fous-là ,  qu'on  nous 
»  étourdit  les  oreilles  d'un  établissement.  Toutes  ces  fem- 
o  mes ,  dit-il  encore  en  haussant  la  voix ,  sont  des  animaux 
»  qui  sont  ennemis  jurés  de  notre  repos.  Oui ,  morbleu  l 
»  chagrins,  injustices,  malheur  de  tous  côtés  dans  cette 
»  vie  l  —  Tu  as ,  parbleu ,  raison ,  mon  cher  ami ,  répon- 
»  dit  J....  en  l'embrassant  ;  sans  ce  plaisir-ci  que  ferions- 
»  nous?  La  vie  est  un  pauvre  partage;  quittons-la,  de 
»  peur  que  l'on  ne  sépare  d'aussi  bons  amis  que  nous  le 
»  sommes  ;  allons  nous  noyer  de  conq>agnie,  la  rivière  est 
»  à  notre  portée.  —  Cela  est  Trai ,  dit  N.... ,  nous  ne  pou- 
»  Tons  jamais  mieux  prendre  n<^tre  temps  pour  mourir 
»  bons  amis  et  dans  la  joie;  et  notre  mort  fera  du  bruit.  » 
Ainsi ,  ce  glorieux  dessein  fut  approuTé  tont  d'une  Toix. 
Ces  iTrognes  se  lèrent ,  et  Tont  gaiement  à  la  ririère.  Ba- 
ron courut'aTertir  du  monde,  et  éTciller  Molière,  qui  fut 
effrayé  de  cet  extraragant  projet,  parce  qu'il  connoissoit 
le  Tin  de  ses  amis.  Pendant  qu'il  se  IcToit,  les  conrives 
avoient  gagné  la  rivière,  et  s'étoient  déjà  saisis  d'un  petit 
bateau  pour  prendre  le  large ,  afin  de  se  noyer  en  plus 
grande  eau.  Des  domestiques  et  des  gens  du  lieu  furent 
promptement  à  ces  débauchés ,  qui  étoient  déjà  dans  l'eau , 
et  les  repêchèrent.  Indignés  du  secours  qu'on  vcnoit  de 
leur  donner,  ils  mirent  l'épée  à  la  main ,  coururent  sur 
leurs  ennemis,  les  poursuivirent  jusque  dans  AuteuU,  et 
les  vouloient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se  sauvent  la  plupart 
chez  Molière ,  qui ,  voyant  ce  vacarme,  dit  à  ces  furieux  : 
u  Qu'est-ce  donc,  messieurs ,  que  ces  coquins-là  vous  ont 
»  fait  ?  —  Conunent ,  morbleu ,  dit  J.... ,  qui  étoit  le  plus 
»  opiniâtre  à  se  noyer,  ces  malheureux  nous  empédieront 
»  de  nous  noyer?  Ecoute,  mon  cher  Molière,  tu  as  de 
»  l'esprit ,  vois  si  nous  avons  tort  :  fatigués  des  peines  de 
»  ce  monde,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en  l'autre 
J»  pour  être  mieux;  la  rivière  nous  a  paru  le  plus  court 
B  chemin  pour  nous  y  rendre;  ces  marauds  nous  l'ont  bou- 
>  ché.  Pouvons-nous  fiiire  moins  que  de  les  en  punir?  — 
9  Comment  '.  vous  avez  raison ,  répondit  Molière.  Sortez 
»  d'ici ,  coquins,  que  je  ne  vous  assomme,  dit-il  à  ces  pau- 
s  vres  gens ,  paraissant  en  colère.  Je  vous  trauve  bien 
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»  hardis  de  tous  opposer  à  de  si  belles  actions.  »  lisse  ro- 
tirèrcat  marqués  de  quelques  coups  d*épée. 

c  Comment!  messieurs,  poursuit  Molière,  que  vous  ai- 
»  je  fiait  pour  former  un  si  beau  projet  sans  m'en  foire 
»  part!  Quoi!  tous  Youlex  tous  noyer  sans  moi?  Je  vous 
»  croyois  plus  de  mes  amis.  —  Ha,  parbleu,  raison ,  dit 
»  Chapelle  ;  voilà  une  injustice  que  nous  lui  faisions.  Viens 
»  donc  te  noyer  avec  nous.  —  Oh  !  doucement,  répondit 
»  Molière  ;  ce  n*es(  point  ici  une  affoirc  à  entreprendre 
»  mal  à  propos  :  c'est  la  dernière  action  de  notre  fie ,  il 
»  n'en  fliut  pas  manquer  le  mérite.  On  seroit  assez  mdin 
»  pour  loi  donner  un  mauvais  jour,  si  nous  nous  notions  à 
»  l'heure  qu'il  est  ;  on  dtroit  à  coup  sûr  que  nous  Paurions 
»  ftiit  la  nuit,  comme  des  désespérés ,  ou  comme  des  gens 
B  ivres.  Saisissons  le  moment  qui  nous  fesse  le  plus  d'hon- 
j»  neur,  et  qpi  réponde  à  notre  conduite.  Demain ,  sur  les 
»  huit  à  neuf  heures  du  matin ,  bien  à  jeun  et  devant  tout 
»  le  monde,  nous  irons  nous  jeter,  la  tête  devant ,  dans  la 
»  rivière.  —  J'approuve  fort  ses  raisons ,  dit  N...,  et  il  n'y 
»  pas  le  petit  mot  h  dire.  —  Morbleu ,  j'enrage ,  dit  L....  ; 
»  Molière  a  toujours  cent  fois  plus  d'esprit  que  nous.  Voilà 
»  qui  est  liiit ,  remettons  la  partie  à  demain ,  et  allons  nous 
»  coucher,  car  je  m'endors.  »  Sans  la  présence  d'esprit  de 
Molière,  il  seroit  inftiilliblemeDt  arrivé  du  malheur,  tant 
ces  messieurs  étoient  Ivres  et  animés  contre  ceux  qui  les 
a  voient  empêchés  de  se  noyer.  Mais  rien  ne  le  désoloit  plus 
que  d'avoir  afAMre  à  de  pareilles  gens,  et  c'étoit  cela  qui 
bien  souvent  le  dégoâtoit  de  Chapelle  ;  cependant  leur  an- 
cienne amitié  prenoit  toujours  le  dessus  '. 

On  sait  que  les  premiers  actes  de  la  comédie  du  Tartuffe 
de  Molière  furent  représentés  à  Versailles  dès  le  mois  de 
mai  de  l'année  4664,  et  qu'au  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  ces  trois  actes  furent  joués  pour  la  seconde  fois 
à  Villers-Coterets ,  avec  applaudissement.  La  pièce  entière 
parut  la  première  et  la  seconde  fois  au  Raincy,  au  mois  de 
novembre  suivant ,  et  en  4665  ;  mais  Paris  ne  Pavoil  point 
encore  vue  en  1667.  Molière  sentoit  la  difHcolté  de  In  faire 
passer  dans  le  public.  Il  le  prévint  par  des  lectures  ;  mais 
il  n*en  lisoit  que  jusqu'au  quatrième  acte  *  :  de  sorte  que 

•  Voltaire  a  voulu  jeter  quekfues  doutes  sur  ce  lait.  Il  est  facile 
cependant  de  l'appuyer  d'un  lémoignage  irrécusalile,  puisque 
Racine  le  fils  qui  le  rapporte  dans  ses  Mémoires,  d'après  Crima- 
rest ,  ajoute  que  Boilcau  i  racontoil  souvent  cette  folie  de  sa  jeu- 
»  nesse,  et  que  ce  souper,  quoique  peu  croyable,  est  très-véri- 
»  table.  »  (Voyez  OEuvres  de  Jean  Racine,  éûiWon  de  Lefùvre 
t.  I,  p,  67;  voyez  aussi  l'excellente  Notice  de  Saint-Marc  à  la 
tête  des  Œuvres  de  Chapelle.) 

'  On  trouve  dans  un  auteur  contemporam  une  anecdote  fort 
piquante  sur  une  lecture  du  Tartuffeîaite  chez  la  célèbre  Ninon 
de  Lenclos.  «  Je  me  rappelle,  dit  l'auteur,  une  particularité  que 
B  je  tiens  de  Molière  lui-même,  qui  nous  la  raconta  peu  de  jours 
f  avant  la  première  représentation  du  Tartuffe,  On  parloit  du 
9  pouvoir  de  l'imitation.  Nous  lui  demandâmes  pourquoi  le 
»  même  ridicule  qui  nous  échappe  souvent  dans  l'original  nous 
»  frappe  à  coup  sftr  daos  la  copie  :  il  nous  répondit  que  c'est 
»  parce  que  nous  le  voyons  alors  par  les  yeux  de  l'imitateur  qui 
»  sont  meilleurs  que  les  nôtres  ;  car,  ajouta-t-il,  le  talent  de  l'a- 
»  percevoir  par  soi-même  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Là- 
»  dessus  U  nous  cita  Léontium  (Ninon),  comme  la  personne 
■  qu'il  connoissoit  sur  qui  le  ridicule  faisoit  une  plus  prf«iptc 
»  impression;  et  U  nous  apprit  qu'ayant  été  la  veille  lui  lire  son 
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tont  le  monde  étoit  fort  embarrané  oouuneat  fl  tirerait 
Orgon  de  dessous  la  table.  Quand  il  crut  avoir  safDsam- 
ment  préparé  les  esprits,  le  5  août  1667,  il  ftiitalDcber  le 
Tartuffe,  Mais  il  n'eut  pas  été  représenté  une  fois ,  que  les 
gens  austères  se  révoltèrent  contre  cette  pièce.  On  repré- 
senta au  roi  qu'il  étoit  de  conséquence  que  le  ridioiile  de 
l'hypocrisie  ne  parât  point  sur  le  théâtre.  Molière,  disoit- 
on,  n'étoit  pas  pfépoaé  poar  reprendre  les  persomiet  qui 
se  couvrent  du  manteau  de  la  dévotion,  pour  enfreindre 
les  lois  les  plus  saintes ,  et  pour  troubler  la  tranquillité  do- 
mestique des  familles.  Enfin  ceux  qui  foisoient  ces  repré- 
sentations au  roi  donnèrent  de  bonnes  raisans ,  puisque 
sa  majesté  jugea  à  propos  de  défendre  le  Tartuffe  *.  Cet  or- 
dre fut  un  coup  de  foudre  pour  les  comédiens  et  pour  Fau- 
teur. Ceux-là  attendoient  avec  justice  un  gain  conndéraltle 
de  cette  pièce,  et  Molière  croyoit  donner  par  cet  ouvrage 
une  dernière  mam  à  sa  réputation.  Il  avoit  marqué  le  ca- 
ractère de  l'hypocrisie  de  traits  si  vift  et  si  délicats,  qu'il 
s'étoit  imaginé  que,  bien  loin  qu'on  dût  attaquer  sa  pièce, 
on  lui  sauroit  gré  d'avoir  donné  de  l'horreur  pour  un  vice 
si  odieux.  Il  le  dit  lui-même  dans  sa  préfiM»  à  la  tète  de 
cette  pièce  :  mais  il  se  trompa ,  et  il  devoit  savoir  par  sa 
propre  expérience  que  le  public  n'est  pas  docile.  Cependant 
Molière  rendit  compte  au  roi  des  bonnes  intentions  qu'il 
avoit  eues  en  travaillanl  à  cette  pièce.  De  sorte  que  sa  ma- 
jesté ayant  vu  par  elle-même  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  les 
personnes  de  piété  et  de  probité  pussent  se  scandaliser,  et 

■  Tarttiffe  (selon  sa  coutume  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il 
*  faisoit) ,  elle  le  paya  en  môme  monnoie  par  le  récit  d'une 

>  aventure  qui  lui  étoit  arrivée  avec  un  scélérat  à  peu  près  de 

»  cette  espèce,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec  des  couleurs  ri  - 
»  vives  et  si  naturelles,  que,  si  sa  pièce  n'eût  pas  été  faite,  nons 
»  disoil-ll,  U  ne  l'auroit  Jamais  entreprise,  tant  il  se  seroit  cru 

>  incapable  de  rien  mettre  sur  le  théâtre  d'aussi  pariait  qnc  le 
9  TarUiffe  de  Léontium  (Ninon).  Vous  savez  si  Molière  étoit  un 
9  bon  juge  en  ces  sortes  de  matières.  Puisque  Léontium  (Ninon) 
»  est  frappée  plus  que  |)ersonne  du  ridicule,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
9  ner  qu'elle  le  rende  si  bien.  »  {Dialogue  sur  la  musique  des 
anciens,  par  l'abbé  Ch.1teaimeuf,  un  vol.  in-12, 1735,) 

*  On  a  lu  dans  vingt  écrits,  et  entre  autres  dans  ceux  de  Vol- 
taire ,  que  Molière ,  recevant  la  défense  an  moment  même  où  on 
alloit  commencer  la  seconde  représtntation,  dit  aux  nomfareox 
spectateurs  qu'eMe  avoit  attirés  :  c  Messieurs,  nous  allions  vous 

>  donner  le  Tartuffe, mai»  monsieur  le  premier  président  ne  vent 
I  pas  qu'on  le  joue.  «Le  fait  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable.  Miilière, 
quel  que  fAtson  dépit,  respectoit  trop  les  bienséances  et  la  vérité, 
il  se  respecloit  trop  lui-même  poiu*  se  permettre  publiquement  im 
quolibet  si  offensant  et  si  calomnieux.Le  premier  président  dcLa- 
moignon,  l'ami  de  Racine  et  de  Boilean,  l'Ariste  du  Lutrin,  ne 
pouvoit  en  aucune  manière  être  comparé  à  Tartunè.  Il  étoit  d'une 
piétéjsincère  que  nul  ne  révoqnoit  en  doute;  mais,  si  l'on  relbie 
de.croire  à  ses  vertus,  on  ajoutera  foi  aux  laits  et  aux  dates.  La 
troupe  de  Molière  ne  jouoit  que  trois  fois  par  semaine ,  le  mer^ 
crcdi  ,1e  vendredi  et  le  dimanche.  Le  Tartuffe  fut  représenté 
pour  la  première  fois  le  vendredi  5.  La  défense  arriva  le  lende- 
main 6,  et  c'est  le  dimanche  7  que  devoit  se  donner  la  seconde 
représentation.  Il  est  donc  faux  que  la  défense  ait  été  notifiée 
aux  comédiens  à  l'instant  où  ils  se  disposoient  à  entrer  en  scène. 
L'annonce  de  Molière  ne  put  se  faire  nou  plus  le  lendemain,  puis- 
qu'à  dater  du  Jour  de  la  défense  le  thédtre  fot  fermé  pendant 
cinquante  Jours ,  hiterruption  qui  ne  fot  point  commandée  par 
l'autorité,  et  qui  eut  pour  cause  le  départ  subit  de  La  Gran^ 
et  de  ImI  TboriUiére.  (A.) 
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qu^av  eontnire  on  y  oombttfoit  un  vice  qo'dle  a  toiqoiin 
eo  loîQ  eUe-méme  de  détruire  par  d'antres  vdes,  elle  per- 
mit apparonmient  à  Molière  de  remettre  sa  pièee  rar  le 
théâtre. 

Tous  les  comioiiaeiirs  eo  jugeolent  fiTorablement  ;  et  je 
rapporterai  id  mie  remarque  de  M.  Ménage ,  pour  joBtifier 
ce  que  j'afanœ.  «  Je  lisoit  hier  le  Tartuffe  de  Molière.  Je 
»  lui  en  aYois  autrefois  entendu  lire  trois  actes  chei  M.  de 

>  Montmort  ' ,  où  se  tronyèrent  aussi  M.  Chapelain , 

>  M.  Tabhé  de  Marolles,  et  quelques  autres  personnes.  Je 

>  dis  à  M...,  lorsqaMi  empêcha  qu'on  ne  le  jouât ,  que  c'é- 
9  toit  une  pièce  dont  la  morale  étoit  excellente,  et  qu'il 

>  n'y  aToit  rien  qm  ne  put  être  utile  an  pdiUc.  » 
Molière  taissa  passer  quelque  temps  ayant  que  de  hasar- 
der une  seconde  fois  la  représentation  du  Tartuffe  ;  et  l'on 
donna  pendant  ce  tempfr-là  Scaramouche  ermite,  qui  passa 
dans  le  public ,  sans  que  personne  s'en  plaignit.  Louis  XIV 
ayant  tu  cette  pièce  dit,  en  parlant  au  prince  de  Coudé  *  : 
c  Je  Toodrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scanda- 
»  hseai  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  pas  un 
»  mot  de  celle  de  Scaramouche.  —  C'est,  répondit  le 
»  prince ,  que  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  del  et 

>  la  religion,  dont  ces  messieurs  ne  se  sondent  guère,  tan- 
»  dis  que  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes;  et  c*est  ce 
»  qa*iis  ne  peuvent  souffrir.  > 

Mofière  ne  laissoit  point  languir  le  public  sans  nou- 
veauté ;  toujours  heureux  dans  le  choix  de  ses  caractères, 
il  avoit  travaillé  sur  celui  du  Jlfisantl^rope,  il  le  donna  au 
public  ;  mais  il  sentit ,  dès  la  première  représentation ,  que 
le  peuple  de  Paris  vookrit  phis  rire  qu'admirer,  et  que  pour 
vingt  personnes  qui  sont  susceptibles  de  sentir  des  traits 
déUcats  et  âevés,  il  y  en  a  cent  qui  les  rebutent  foute  de 
les  connoitre.  Il  ne  fot  pas  plus  tôt  rentré  dans  son  cabinet 
qull  travailla  au  Médecin  malgré  lui»  pour  soutenir  le 
Misanthrùpe,  dont  la  seconde  représentation  fot  encore 
plus  foiUe  que  la  première,  ce  qui  l'obligea  de  se  dépè- 

*  Ce  Mcmtmort  n'étoit  point  le  bmeux  parasite,  mais  Habert. 
sdgneor  de  Montmort,  conseiller  au  pariement ,  et  membre  de 
l'académie  françoise,  qui  donna  une  ^tion  des  Œuvres  de  Gas- 
sendi, avec  une  préface  latine  très-bien  écrite.  Ce  magistrat 
étdt  lié  avec  Chapelain  et  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
son  temps  :  il  mourut  en  1679. 

*  Nous  rétablissons  id  cette  anecdote  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
le  Ménagiana,  tom.  iv.  pag.  174.  Le  grand  Condé  avoit  pour 
Molière  une  amitié  toute  particulière  ;  souvent  il  l'envoyoit 
chercber  pour  s'entretenir  avec  lui.  Un  Jour  il  lui  dit ,  en  pré- 
sence de  personnes  qui  me  l'ont  rapporté  :  <  Molière,  je  vous  fais 

>  venir  peut-être  trop  souvent,  Je  crains  de  vous  distraire  de 
f  votre  travail  ;  ainsi  Je  ne  vous  enverrai  pins  chercher,  mais  Je 
»  vous  prie,  à  toutes  vos  heures  vides ,  de  me  venjr  trouver; 
■  l^tcs-vons  annoncer  par  un  valet-de-chambre,  Je  quitterai 
ff  tout  pour  être  avec  vous.  >  Lorsque  Molière  venolt,  le  prince 
congédioit  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  et  U  étoit  souvent  des  trois 
et  quatre  heures  avec  Molière.  On  a  entendu  ce  grand  prince , 
en  sortant  de  ces  conversations ,  dire  publiquement  :  Je  ne 
m'ennuie  Jamais  avec  Molière,  c'est  un  homme  qui  fournit  de 
tout ,  son  érudition  et  son  Jugement  ne  s'épuisent  Jamais.  (Gii- 
MiBisr,  Réponse  à  la  critique  de  la  Vie  de  M,  de  Molière,) 
On  trouve  dans  les  anecdotes  littéraires  qu'un  abbé  ayant  cru 
tajn  sa  cour  au  grand  Condé  en  lui  présentant  une  épitaphe  de 
Molière  t  Ah  !  lui  dit  ce  prince,  que  cdui  dont  tu  me  présentes 
l'épitaphe  n'est-il  en  état  de  faire  la  tienne?  (Tome  ii ,  page  48.) 
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cher  de  fiibHqoer  son  Fagotier  '  ;  en  quoi  il  n'ent  pas 
beaucoup  de  peine,  puisque  c'étoit  une  de  ces  petites 
pièces,  ou  approchant ,  que  sa  troupe  avoit  représentées 
sur-le-champ  dans  les  commeoceroents  ;  il  n'avoit  qu'à 
transcrire.  La  troiâème  représentation  du  Afi^nthrope 
fut  encore  moins  heureuse  que  les  précédentes.  On  n'ai- 
moit  point  tout  ce  sérieux  qui  est  répandu  dans  cette  pièce. 
D'ailleurs  le  marquis  étbit  la  copie  de  plusieurs  originaux 
de  conséquence,  qui  décrioient  l'ouvrage  de  toute  leur 
force,  (t  Je  n'ai  pu  pourtant  faire  mieux ,  et  sûrement  je  ne 
j»  ferai  pas  mieux ,  »  disoit  Molière  à  tout  le  monde. 

M.  de  Visé  crut  se  faire  un  mérite  auprès  de  Molière  de 
défendre  le  Misanthrope;  il  fit  une  longue  lettre  qu'il 
donna  à  Ribou  pour  mettre  à  la  tête  de  cette  pièce.  Mo- 
lière, qui  en  fut  irrité,  envoya  chercher  son  libraire,  le 
gronda  de  ce  qu'il  avoit  imprimé  cette  rapsodie  sans  sa 
participation ,  et  lui  défendit  de  vendre  aucun  exemplaire 
de  sa  pièce  où  elle  lût  ;  et  il  brûla  tout  ce  qui  en  restoit  ; 
mais,  après  sa  mort,  on  l'a  réimprimée  '.  M.  de  Visé,  qui 
aimoit  fort  h  voir  la  Molière ,  vint  souper  chez  elle  le  même 
jour.  Molière  le  traita  cavalièrement  sur  le  sujet  de  sa  let- 
tre, en  lui  donnant  de  bonnes  raisons  pour  souhaiter  qu'il 
ne  se  fût  point  avisé  de  défendre  sa  pièce. 

Les  hypocrites  avoient  été  tellement  irrités  par  le  Tar- 
tuffe, que  l'on  fit  courir  dans  Paris  un  livre  terrible,  que  l'on 

*  Ce  fait  est  singulier,  piquant  :  il  plaît  ï  notre  malice,  en  nous 
ofTïcant  une  preuve  signalée  de  la  vanité  et  de  l'inconséquence 
des  jugements  publics;  il  tend  même  à  rehausser  la  gloire  de 
Molière,  en  nous  le  montrant  supérieur  à  son  siècle  :  enfin  ,  il 
peut  servir,  au  besohi ,  à  consoler  la  vanité  de  quelque  auteur 
dont  l'ouvrage  n'aura  pas  été  accueilli  au  gré  de  ses  espérances. 
Mais,  le  dirai-Je  ici?  le  fait  est  faux,  entièrement  faux.  Je  sais  que 
J'attaque  Ici  une  centaine  de  recueils  d'anecdotes,  et  autant  d'ou- 
vrages de  critique  littéraire.  Je  n'ai  qu'une  anne,mais  elle  est  sûre: 
c'est  le  registre  même  de  la  comédie,  tenu  jour  par  jour  avec 
une  exactitude  qui  ne  fait  grâce  d'aucun  détail.  Le  Misanthrope 
fùtjouédans  les  mois  de  Juin  et  de  Juillet;  c'est-à-dire  dans  la 
saison  la  plus  défavorable  aux  spectacles ,  et  il  eut  vingt-une  re- 
présentations consécutives  dont  il  fit  seul  tous  les  trais,  aucune 
petite  pièce,  ni  ancienne,  ni  nouvelle,  n'ayant  été  donnée  à  la 
suite.  De  ces  représentations,  dont  le  nombre  suflisoit  alors  pour 
constater  un  plein  succès,  quatre  des  dernières  seulement  n'at- 
teignirent pas  tout-à-fait  à  la  somme  qui  étoit  considérée  comme 
))Onne  et  satisfaisante  recette.  Loin  que  le  Misanthrope  ait  été 
soutenu  par  le  Méde-cin  malgré  lui ,  cette  dernière  pièce.  Jouée 
six  Jours  après  qu'on  eut  cessé  de  Jouer  la  première ,  le  fut  onze 
fois  de  suite  avec  d'autres  ouvrages;  après  quoi  les  deux  pièces  fu- 
rent données  ensemble ,  et  ne  le  furent  que  cinq  fois.  Ainsi  croule 
de  tous  cdtés  la  petite  fable  bâtie  sur  la  destinée  du  Misanthrope 
à  sa  naissance.  (A.)  —  Un  pa.s$age  des  Mémoires  de  Dangeau 
appuie  les  observations  précédentes  sur  le  succès  qu'obtint  le 
Misanthrope  ;  puisqu'on  y  lit  que  •  Cette  pièce  fit  grand  bruit , 
»  eut  un  grand  succès  à  Paris  avant  d'être  jouée  à  la  cour.f(>/i^- 
moires de  Dangeau,  10  mai  1690.) 

'  Elle  ne  fut  réimprimée  qu'en  1682,  et  on  ne  la  trouve  pas 
dans  la  seconde  édition  du  Misanthrope  publiée  diez  Claude 
Barfoin ,  un  peu  plus  d'un  an  après  la  mort  de  Molière.  Cette  cir- 
constance suffiroit  pour  prouver  la  vérité  de  l'anecdote  racontée 
par  Grimarest,  lorsqu'on  ne  sauroit  pas  que  Jusqu'alors  devisé 
avoit  été  un  des  plus  acharnés  détracteurs  de  Molière,  et  que  plus 
tard  il  se  fit  l'apologiste  de  l'abbé  Cotin  dans  le  compte  qu'il 
rendit  des  Femmes  savantes.  (.Voyez  le  Mercure  galant,  an- 
née 1672.) 
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meUoit  sur  lecompte  de  Molière  pour  le  perdre.  G'eet  à  eetle 
occasioo  qu*il  mit  dans  le  Misanthrope  \eê  Tert  suivtoU  ; 
Et,  non  content  encor  da  tort  que  Ton  me  bit . 
Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominaUe*, 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable; 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur. 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure , 
Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture; 
Lui ,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  lient  le  rang. 

On  voit  par  cette  remarque  que  le  Tartuffe  fut  joué 
avant  le  Misanthrope  *,  et  avant  le  Médecin  malgré  lui,  et 
qu'ainsi  la  date  de  la  preiriière  représentation  de  ces  deux 
dernières  pièces ,  que  Ton  a  mise  dans  les  Œuvres  de  Mo- 
lière, n'est  pas  véritable,  puisque  l'on  marque  qu'elles  ont 
été  jouées  dès  les  mois  de  mars  et  de  juin  de  l'année  1 666. 

Molière  avoit  In  son  Misanthrope  à  toute  la  cour,  avant 
que  de  le  Mre  représenter  '  ;  chacun  lui  en  disoit  son  sen- 
timent, mais  il  ne  suivoit  qne  le  sien  ordinairement,  parce 
qu'il  aoroit  été  souvent  obligé  de  refondre  ses  pièces ,  s'il 
avoit  suivi  tons  les  avis  qu'on  lui  donnoit  ;  et  d'ailleurs  il 
arrivoit  queiquefols  que  ces  avis  étoient  intéressés.  Molière 
ne  traitoit  point  de  caractères,  il  ne  plaçoit  aucun  trait 
qu'il  n'eût  des  vues  fixes.  C'est  pourquoi  il  ne  voulut 
point  ôter  du  Misanthrope,  t  Ce  grand  flandrin  qui  cra- 
»  cboit  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  »  que  Madame 
Henriette  d'Angleterre  lui  avoit  dit  de  supprimer  lors- 
qu'il eut  l'honneur  de  lire  sa  pièoe  h  cette  princesse.  EUe 
regardoit  cet  endroit  comme  on  trait  indigne  d'nn  si  bon 
ouvrage  ;  mais  Molière  avoit  son  original ,  il  vouloit  le 
mettre  sur  le  théâtre  ♦. 

*  On  ignore  le  litre  de  ce  livre, 

*  Les  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  furent  Joués  le  12  mai 
1664,  à  la  sixième  journée  des  Plaisirs  de  Vlsle  enchantée; 
mais  la  représentation  de  la  pièce  entière  n'eût  lieu  que  le  5 
août  1667.  Ainsi  Grimarest  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  le  Tar- 
tuffe parut  avant  le  Misanthrope  et  le  Médecin  malgré  lui , 
qui  furent  représentés  dans  l'été  de  1666.  (Desp.) 

'  On  sait  que  les  ennemis  de  Molière  voulurent  persuader  au 
duc  de  Montausier,  fameux  par  sa  vertu  sauvage,  que  c'étoit 
lui  que  Uolière  Jouoit  dans  le  Misanthrope,  Le  duc  de  Montau- 
sier alla  voir  la  pièce,  et  dit  en  sortant  :  Je  n'ai  garde  d'en  vou- 
loir du  mal  à  Molière:  il  faut  que  l'original  soit  bon ,  puisque  la 
copie  est  si  belle  !  Et ,  comme  on  insistoit  pour  Tirriter.  il  j^ta 
<  Je  voudrois  bien  ressembler  au  Blisanthrope;  c'est  un  honnête 
»  homme!  »  {Vie  du  duc  de  Montausier,  tome  n,  page  120.) 
Dangeau  rapporte  ccUe  anecdote  avec  des  circonstances  qui  dé- 
naturent également  le  caractère  de  M.  de  Montausier  et  celui  de 
Molière.  Il  mérite  d'autant  moins  de  foi ,  qu'il  n'a  consigné  ce 
récit  dans  ses  Mémoires  qu'en  1690.  à  l'époque  de  la  mort  du 
duc  de  Montausier,  c'est-à-tlirc  plus  de  vingt-quatre  ans  après 
la  première  représentation  du  Misanthrope, 

*  Molière  ne  se  rendoil  pas  tot^ouTs  aux  conseils  qu'on  lui 
donnoit,  et  il  avoit  raison.  Cependant  il  étoit  loin  de  croire  à  la 
l)erfection  de  ses  ouvrages.  Un  jour,  à  la  lecture  de  ce  vers  de 
Boileau  parlant  de  lui  : 

Il  plaît  l  tout  le  mondt ,  et  ne  raaroU  te  plaire. 

il  s'écHa.  serrant  la  mam  du  satirique  :  «  Voilà  la  plus  grande 
»  vérité  que  vous  ayez  jamais  dite  ;  je  ne  suis  pas  du  nombre  de 
»  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parlez;  mais ,  tel  que  je  suis,  je 
•  n'ai  jamais  rien  fait  dont  je  sois  véritablement  content.  >  {Œu- 
vres de  Boileau ,  par  Saint-  Marc ,  tome  i ,  page  49.)  Ce  qui  doit 
(aire  admirer  encore  plus  la  modestie  de  Molière,  c'est  qu'il  tint 


Ao  mois  de  décembre  de  la  néme  année,  il  donna  an 
roi  le  divertissement  des  deox  premiers  actes  d'une  pasto- 
rale qu'il  avoit  ftdte,  c'est  MélicerU.  Mais  il  ne  jngea  pat  à 
propos,  avec  raison,  d'en  {aire  le  troisième  acte,  ni  de 
fiijre  imprimer  les  denx  premiers,  qui  n'ont  vu  le  jour 
qu'après  sa  mort. 

Le  Sicilien  tùi  trouvé  une  agréable  petite  pièoe  à  la 
cour  et  à  la  ville,  en  1667:  et  l'jHmpkUryon  pava  tout 
d'une  voix  au  mois  de  janîier  1668.  Cependant  uu  sa- 
vantaase  n'en  vouhit  point  tenUr  compte  à  Mdière.  «  Goni- 
»  ment!  disoit-il,  il  a  tout  pris  sur  Rotrou,  et  Rotroo 
»  sur  Plante.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  applaudit  à  des 
«plagiaires  '.  C'a  toujours  été,  igoutoit-il,  le  carao- 
»  tère  de  Molière  ;  j'ai  ftdt  mes  études  avec  lui,  et  un  jour 
»  qu'il  apporta  des  vers  h  son  régent ,  celui-ci  reconnut 
»  qu'il  les  avoit  pillés ,  l'autre  assura  fortement  qu'ib 
»  étoient  de  sa  feçou  ;  mais  après  que  le  régent  hii  eut 
9  reproché  son  mensonge ,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  les 
»  avoit  pris  dans  Théophile,  Molière  le  lui  avoua,  et  lui 
»  dit  qu'il  les  y  avoit  pris  avec  d'autant  plus  d'assurance, 
M  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'un  jésuite  pût  lire  Théophile. 
»  Ainsi, disoit  ce  pédant  à  mon  ami ,  si  l'on  examinoit  bien 
»  les  ouvrages  de  Molière,  on  les  trouveroit  tous  pillés  de 
»  cette  force-lè  ;  et  même  quand  il  ne  sait  où  prendre,  il  se 
j»  répète  sans  précaution.  »  De  semblables  critiques  n'em- 
pêchèrent pas  le  cours  de  l'Amphitryon ,  que  tout  Paris  vit 
avec  beaucoup  de  plaisir,  comme  un  spectacle  bien  rendu 
en  notre  hmgue,  et  i  notre  goût*. 

Après  qne  Molière  eut  repris  avec  suooès  son  Avare ,  au 
mms  de  janvier  1668,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  projeta  de 
donner  son  Georges  Danéin.  Mais  un  de  ses  amis  lui  fit 
entendre  qu'il  y  a?oit  dans  le  monde  uu  Dandin  qui  pour- 
roit  bien  se  reoonnoltre  dans  sa  pièoe ,  et  qui  étoit  en  état 
par  sa  Dunille  non-seulement  de  la  décrier,  mais  encore  de 

ce  discours  dans  la  même  année  où  les  trois  premiers  actes  du 
Tartuffe  lurent  joués  à  la  cour  (B.) 

'  Les  ennemis  de  Molière  confondoient  à  dessein  le  plagiai 
avec  l'imitation.  Imiter,  ce  n'est  pas  copier,  c'est  ajouter  à  son 
modèle  ;  c'est  lutter  avec  lui  d'invention  et  de  génie  :  et  voiU 
ce  que  Molière  a  fait  avec  un  rare  bonheur  dans  Jmphitryon* 
Aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  étoit  original  lorsqu'il  imitoit.  Les 
ouvrages  de  Virgile  et  de  Vida  suffisent  pour  établir  la  difEérence 
qui  existe  entre  rimitateur  et  le  plagiaire  :  Virgile  imite  Homère, 
et  ne  le  pille  pas;  il  est  quelquefois  son  égal.  Vida  copie  Virgile; 
il  dénature  ses  vers  pour  les  voler,  et  dans  ses  larcins  même  il 
reste  toii^ours  au-dessous  du  poète  qu'il  dépouille.  Nous  avons 
cru  nécessaire  d'établir  ici  les  véritables  principes,  aGn  de  re- 
pousser une  fois  pour  toutes  les  reproches  de  ce  genre  qui  se 
trouvent  répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

•  Madame  Dacicr  fit  uno  dissertation  pour  prouver  que  l'^m- 
phitryon  de  Piaule  étoit  fort  au-dessus  du  moderne;  mais, 
ayant  ouï  dire  que  Molière  vouloit  faire  tme  comédie  des  femmes 
savantes,  elle  supprima  sa  dissertation  (V.)  Ceci  est  une  erreur 
qui  a  passée  comme  beaucoup  d'autres ,  à  la  Eaveur  du  nom  de 
VoltaU:e.  Ce  fut  seulement  dix  ans  après  la  mort  de  Molière ,  en 
1685 .  que  madame  Dacier  publia  sa  traduction  de  trois  comédies 
de  Piaule,  avec  une  dissertation  de  son  amphitryons  où  elle 
déclare  qu'elle  avoit  résolu  d'examiner  la  pièce  de  Molière;  mais 
qu'elle  croit  la  cliose  inutile  après  l'examen  de  la  comédie  la- 
tine. Mademoiselle  Lefebvre  (depuis  madame  Dacier).  n'avoit 
que  dix-sept  ans  à  l'époque  où  l'Amphitryon  de  Molière  fut  re- 
présenté pour  la  première  Ibis. 
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le  ftdre  repentir  d*y  aroir  tra?aUlé.  «  Vous  a?et  raiton ,  dit 
»  Molière  à  son  ami  ;  mais  je  sais  un  8Ùr  moyen  de  me 
»  ooœilier  l'homme  dont  tous  me  pariez  :  j'irai  lui  lire 
»  ma  pièce.  »  Au  spectacle,  où  il  étoit  assida,  Molière  lui 
demanda  une  de  ses  heures  perdues  pour  lui  faire  uue  lee- 
tm^  LlKmmie  en  question  se  trouva  si  fort  honoré  de  ce 
compliment,  que,  toutes  affoires  cessantes,  il  donna  pa- 
role pour  le  lendemain  ;  et  il  courut  tout  Paris  pour  tirer 
Tanité  de  la  lecture  de  cette  pièce.  Molière,  disoit-il  à  tout 
le  monde,  me  lit  ce  soir  une  oomëdie  :  ?oulez-YOus  en  être  ? 
Molière  trouTa  une  nombreuse  assemblée ,  et  son  homme 
qui  présidoit.  La  pièce  fut  trouvée  excellente;  et  lorsqu'elle 
ftat  jouée,  personne  ne  la  ftàsoii  mieux  valoir  que  celui 
dont  je  viens  de  parier,  et  qui  pourtant  aurait  pu  s'ra  fA- 
cfaer;  une  partie  des  scènes  que  Molière  avoit  ta^iitées  dans 
sa  pièce  étant  arrivées  à  cette  personne.  Ce  secret  de  ftdre 
paner  sur  le  théâtre  on  caradëre  à  son  ons(1nal  a  été 
trooTé  si  bon ,  que  plusieurs  auteurs  l'ont  mis  en  usage  de- 
pois  avec  succès.  Le  Georges  Dandin  Ait  donc  bien  reçu  à 
la  cour  au  mois  de  juillet  4668,  et  à  Paris  au  mois  de  no- 
vembre suivant,    y^ 

Quand  Molière  vit  que  les  hypocrites ,  qui  s'étoient  si 
fort  otTensés  de  son  Jmpostetêr,  étoient  calmés ,  il  se  pré- 
para à  le  fiiire  paroîfa*e  une  seconde  fois.  Il  demanda  è  sa 
troupe,  plus  par  conversation  que  par  intérêt,  ce  qu'elle 
loi  donneroit,  s'il  faisoit  renaître  cette  pièce.  Les  comé- 
diens voulurent  absolument  qu'il  y  eût  double  part ,  sa  vie 
durant,  tontes  les  fois  qu'on  la  jouerait;  ce  qui  a  toujours 
été  depuis  très-régulièrement  exécuté.  On  afBche  le  Tar- 
tuffe :  les  hypocrites  se  réveillent  ;  ils  courent  de  tons  côtés 
pour  aviser  aux  jnoyens  d'éviter  le  ridicule  que  Molière 
alloit  leur  donner  sur  le  théâtre,  malgré  les  défenses  du 
roi.  Rien  ne  leur  paraissoit  plus  efA*onté,  rien  plus  crimi- 
nel  que  l'entreprise  de  cet  auteur;  et,  accoutumés  à 
incommoder  tout  le  monde  et  à  n'être  jamais  incom- 
modés ,  ib  portèrent  de  toutes  parts  leurs  plaintes  im- 
portunes pour  fiiire  réprimer  l'insolenee  de  Molière ,  si 
son  annonce  avoit  son  effet.  L'assemblée  fut  si  nom- 
breuse ,  que  les  personnes  les  phis  distinguées  furent  heu- 
reuses d'avoir  place  aux  troisièmes  loges.  On  allume  les 
lustres;  et  l'on  étoit  près  de  commencer  la  pièce,  quand  il 
arrive  de  nouvelles  défenses  de  la  représenter,  de  la  part 
des  personnes  préposées  pour  feire  exécuter  les  ordres  du 
roi.  Les  comédiens  firent  aussitôt  éteindre  les  lumières ,  et 
rendre  l'argent  à  tout  le  monde.  Cette  défense  étoit  judi- 
cieuse, parce  que  le  rai  étoit  abrs  en  Flandre,  et  l'on  de- 
voit  pr^umer  que ,  sa  majesté  ayant  défendu  la  première 
Ibis  qu'on  jouât  cette  pièce,  Molière  vouloit  praflter  de  son 
absence  pour  la  faite  passer.  Tout  cela  ne  se  fit  pourtant 
pas  sans  un  peu  de  rumeur  de  la  part  des  spectateurs,  et 
sans  beaucoup  de  chagrin  du  côté  des  comédiens.  La  per- 
roiasion  que  Molière  disoit  avoir  de  sa  majesté  pour  jouer 
sa  pièce  n'étoit  point  par  écrit;  on  u'étoit  pas  obligé  de 
s'en  rapporter  à  lui.  Au  contraire,  après  les  défenses  du 
roi  on  pouvolt  prendre  pour  uhe  témérité  la  hardiesse  que 
Molière  avoit  eue  de  remettre  le  Tartuffe  sur  le  théâtre ,  et 
peu  s'en  fallut  que  cette  affaire  n'eût  encore  de  plus  mau- 
vaises suites  pour  lui  ;  on  le  menaçoit  de  tous  côtés.  Il  en 
vit  dans  le  moment  les  conséquences;  c'est  pourquoi  il  dé- 
pécha en  poste  sur-le-champ  La  ThoriUière  et  La  Grange 
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pour  aller  demander  au  roi  la  protection  de  sa  majesté  dans 
une  si  fôcheuse  conjoncture  ' .  Les  hypocrites  triomphoient  ; 
mais  leur  joie  ne  dura  qu'autant  de  temps  qu'il  en  fallut 
aux  deux  comédiens  pour  apporter  l'ordre  du  roi ,  qui 
vouloit  qu'on  jouât  le  Tartuffe, 

Le  lecteur  jugera  bien ,  sans  que  je  lui  en  fosse  la  des- 
cription ,  quel  plaisir  l'ordre  du  roi  apporta  dans  la  troupe, 
et  parmi  les  personnes  de  spectacles,  mais  surtout  dans  le 
cœur  de  Molière ,  qui  se  vit  justifié  de  ce  qu'il  avoit  avancé . 
Si  on  avoit  connu  sa  droiture  et  sa  soumission,  on  auroit 
été  persuadé  qu'il  ne  se  seroit  point  hasardé  de  représenter 
le  Tartuffe  une  seconde  fois,  sans  en  avoir  auparavant  pris 
l'ordre  de  sa  majesté.  A  dater  de  cette  époque ,  les  repré- 
sentations se  succ^èrent  sans  interruption .  ^ 

Molière  n'étoit  pas  seulement  bon  acteur  et  excellent 
auteur,  il  avoit  toujours  soin  de  cultiver  la  philosophie. 
Chapelle  et  lui  ne  se  passoient  rien  sur  cet  article-là  :  oelui-"^ 
là  pour  Gassendi;  celui-ci  pour  Descartes.  En  revenant 
d'Auteuil  un  jour,  dans  le  bateau  de  Molière ,  ils  ne  furent 
pas  long-temps  sans  faire  naître  une  dispute.  Ils  prirent  un 
sujet  grave  pour  se  foire  valoir  devant  un  minime  qu'ils 
trouvèrent  dans  leur  bateau,  et  qui  s'y  étoit  mis  pour  ga- 
gner les  Bons-Hommes,  c  J'en  fais  juge  le  bon  père,  si  le 
»  système  de  Descartes  n'est  pas  cent  fois  mieux  imagmé 
»  que  tout  ce  qne  M.  de  Gassendi  nous  a  ajusté  au  théâtre 
»  pour  nous  faire  passer  les  rêveries  d'Épicure.  Passe 
»  pour  sa  morale;  mais  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  que 
j»  l'on  y  fasse  attention,  ^i'estril  pas  vrai,  mon  père?  » 
ajouta  Molière  au  minime.  Le  religieux  répondit  par  un 
hom!  hom!  qui  foisoit  entendre  aux  philosophes  qu'il  étoit 
connoisseur  dans  cette  matière  ;  mais  il  eut  la  prudence  de 
ne  se  point  mêler  dans  une  conversation  si  échauffée,  sur- 
tout avec  des  gens  qui  ne  paroissoient  pas  ménager  leur 
adversaire.  «  Ohl  parbleu,  mon  père,  dit  Chapelle,  qui 
»  se  crut  aflbibli  par  l'apparente  approbation  du  minime, 
»  il  fout  que  Molière  convienne  que  Descartes  n'a  formé 
»  son  système  que  comme  un  mécanicien  qui  imagine  une 
»  belle  machine  sans  foire  attention  à  l'exécution  :  le  sys- 
»  tème  de  ce  philosophe  est  contraire  à  une  infinité  de 
»  phénomènes  de  la  nature ,  que  le  bon  homme  n'avoit  pas 
»  prévus.  »  Le  minime  sembla  se  ranger  du  côté  de  Cha- 
pelle par  un  second  hom  î  hom  î  Molière ,  outré  de  ce  qu'il 
triomphoit,  redouble  ses  efforts  avec  une  chaleur  de  phi- 
losophe ,  pour  détruire  Gassendi  par  de  si  bonnes  raisons , 
que  le  religieux  fut  obligé  de  s'y  rendre  par  un  troisième 
hom!  homl  obligeant ,  qui  sembloit  décider  la  question  en 
sa  faveur.  Chapelle  s'échauffe ,  et  criant  du  haut  de  la  tête 
pour  convertir  son  juge,  il  ébranla  son  équité  par  la  force 
de  son  raisonnement.  «  Je  conviens  que  c'est  l'homme  du 
»  monde  qui  a  le  mieux  rêvé ,  ajouta  Chapelle  ;  mais  mor- 
»  bleu  !  il  a  pillé  ses  rêveries  partout  ;  et  cela  n'est  pas  bicQ, 
»  n'est -il  pas  vrai,  mon  père?  »  dit-il  au  minime.  Le 
moine,  qui  convenoit  de  tout  obligeamment,  donna  aussi- 
tôt un  signe  d'approbation ,  sans  proférer  une  seule  pa- 
role. Molière,  sans  songer  qu'il  étoit  au  lait,  saisit  avec 
fureur  le  moment  de  rétorquer  les  arguments  de  Cha- 

*  La  Grange  publia,  en  1 683,  une  édition  des  Œuvres  de  Moli^, 
et  il  se  permit  d'altérer  le  texte  de  plusieivs  pièces;  entre  aub^ 
celui  de  V Avare,  du  Tartuffe  et  des  F^urbei-ùs  de  Scapin. 
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pelle.  Les  deux  philosophes  en  ëtoient  au  oonvulsioiu  et 
presque  aux  invectives  d^nne  dispote  philosophique,  quand 
ils  arrivèrent  devant  les  Bons-Hommes.  Le  religieux  les 
pria  qu'on  le  mit  à  terre.  Il  les  remercia  gracieusement , 
et  applaudit  fort  à  leur  profond  savoir  sans  intéresser  son 
m^te  :  mais  avant  que  de  sortir  du  bateau ,  il  alla  pren- 
dre sous  les  pieds  du  batelier  sa  besace ,  qu^il  y  avoit  mise 
en  entrant;  e'étott  un  frère-lai.  Les  deux  philosophes  nV 
voient  point  vu  son  enseigne;  et,  honteux  d'avoir  perdu 
le  fruit  de  leur  dispute  devant  un  homme  qui  n'y  enten- 
doU  rien ,  ils  se  regardèrent  Tun  l'autre  sans  se  rien  dire. 
Molière ,  revenu  de  son  abattement»  dit  à  Baron ,  qui  étoit 
de  la  compagnie,  mais  d'un  âge  à  négliger  une  pareille 
conversation  ;  «  Voyez,  petit  garçon ,  ce  que  fiiit  le  silence, 
»  quand  il  est  observé  avec  conduite.  —  Voilà  comme  vous 
»  (ïiites  toujours ,  Molière ,  dit  Chapelle ,  vous  me  com- 
»  mettez  sans  cesse  avec  des  ânes  qui  ne  peuvent  savoir  si 
»  j'ai  raison,  Il  y  a  une  heure  que  j'use  mes  poumons ,  et 
»  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  » 

Chapelle  reprochoit  toujours  à  Molière  son  humeur 
rêveuse;  il  vouloit  qu'il  fftt  d'une  société. aussi  agréable 
que  kl  sienne  ;  il  le  vouloit  en  tout  assujétir  à  son  caractère, 
et  que  sans  s'embarrasser  de^rien  il  fût  toujours  préparé  à 
la  joie,  «r  Oh!  monsieur!  lui  répondit  Molière,  tous  êtes 
»  bien  plaisant.  Il  vous  est  aisé  de  vous  faire  ce  système  de 
»  vivre;  vous  êtes  isolé  de  tout,  et  vous  pouvez  penser 
»  quinze  jours  durant  nn  bon  mot,  sans  que  personne 
»  vous  trouble;  et  aller  après ,  toujours  chaud  de  vin,  le 
»  débiter  pariout  aux  dépens  de  vos  amis  ;  vous  n'avez  qne 
»  cela  à  faire.  Mais  si  vous  étiez,  comme  moi,  occupé  de 
»  plaire  au  roi ,  et  si  vous  aviez  quarante  ou  cinquante  per- 
»  sonnes  qui  n'entendent  point  raison ,  à  fiiire  vivre  et  à 
»  conduire,  un  théâtre  à  soutenir,  et  des  ouvrages  à  faire 
»  pour  ménager  votre  réputation ,  vous  n'auriez  pas  envie 
9  de  rire,  sur  ma  parole  ;  et  vous  n'auriez  point  tant  d'al- 
»  tention  à  votre  bel  esprit  et  à  vos  bons  mots ,  qui  ne  lai»- 
»  sent  pas  de  vous  fiiire  bien  des  ennemis.  —  Mon  pauvre 
»  Molière,  répondit  Chapelle,  tous  ces  ennemis  seront  mes 
»  amis  dès  que  je  voudrai  les  estimer,  parce  que  je  ^is 
»  d'humeur  et  en  état  de  ne  les  point  canindre  ;  et  si  j'avois 
3>  des  ouvrages  à  faire,  j'y  travaillcrois  avec  tranquillité,  et 
V  peut-être  seroient-ils  moins  remplis  que  les  vôtres  de 
9  choses  basses  et  triviales  ;  car,  vous  avez  beau  faire ,  vous 
»  ne  sauriez  quitter  le  goût  de  la  farce.  —  Si  je  travaillois 
»  pour  l'honneur,  répondit  Molière,  mes  ouvrages  seroient 
»  tournés  tout  autrement  :  mais  il  faut  que  je  parle  à  une 
»  foule  de  peuple ,  et  à  peu  de  gens  d'esprit ,  pour  soutenir 
*  ma  troupe;  ces  gens-là  ne  s'accommod^^ient  nullement 
»  de  votre  élévation  dans  le  style  et  dans  les  sentiments  ;  et , 
9  vous  l'avez  vu  vous-même,  quand  j'ai  hasardé  quelque 
A  chose  d'un  peu  passable ,  avec  quelle  peine  il  m'a  fallu 
9  en  arracher  le  succès!  Je  suis  sûr  que  vous,  qui  me  blâ- 
9  mez  aujourd'hui,  vous  me  louerez  quand  je  serai  mort. 
9  Mais  vous ,  qui  faites  si  fort  l'habile  homme,  et  qui  pas- 
j»  sez,  à  cause  de  votre  bel  esprit,  pour  avoir  beaucoup  de 
9  part  à  mes  pièces ,  je  voudrois  bien  vous  voir  à  l'ouvrage  : 
9  je  travaille  présentement  sur  un  caractère  où  j'ai  besoin 
9  de  telles  scènes;  faites-les,  vous  m'obligerez,  et  je  me 
9  ferai  honneur  d'avouer  nn  secours  conune  le  vùlre.  » 
Chapelle  accepta  le  défi;  mais  lorsqu'il  apporta  son  ou- 
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vcage  à  Molière,  oelui-d,  après  la  première  lectmre,  le 
rendit  à  Chapelle.  Il  n'y  avoit  aucun  goût  de  théâtre;  rien 
n'y  étoit  dans  la  nature  :  c'étoit  plutôt  on  recueil  de  bons 
mots  que  des  scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de  M.  çn^y^Jiff 
ne  seroit-il  point  l'original  du  Tartuffe,  qu'une  famille  de 
Paris ,  jalouse  avec  justice  de  la  réputation  de  Chapelle,  te 
vante  de  posséder  écrit  et  raturé  de  sa  main?  Mais,  à  eo 
venir  à  l'examen ,  on  y  Irouveroit  sûrement  de  la  diffé- 
rence avec  celui  de  Molière  '. 

Voici  une  scène  très-comique  qui  se  passa  entre  Mo- 
lière et  un  de  ces  courtisans  qui  marquent  par  la  singula- 
rité. Celui-ci,  sur  le  rapport  de  quelqu'un  qui  vouloit 
apparemment  se  moquer  de  lui ,  fut  trouver  l'autre  eo 
grand  seigneur.  «  Il  m'est  revenu,  monsieur  de  Molière, 
9  dit-il  avec  hauteur  dès  la  porte ,  qu'il  vous  prend  fantai- 
»  sic  de  m'ajusier  au  théâtre ,  sous  le  titre  d'£â;(raiHif  ont  : 
9  seroit-il  bien  vrai?—  Moi ,  monsieur  !  lui  répondit  Mo- 
»lière,je  n'ai  jamais  en  dessein  de  travailler  sur  œ  carae- 
9  tère,  j'atlaquerois  trop  de  monde;  mais  si  j'avois  è  le 
9  faire,  je  vous  avoue,  monsienr,  que  je  ne  pourrois  mieax 
»  faire  que  de  prendre  dans  votre  personne  le  oontraate 
9  que  j'ai  accoutumé  de  donner  au  ridicule,  pour  le  faire 
9  sentir  davantage.  —  Ahl  je  suis  bien  aise  que  vous  me 
9  connoissiez  un  peu,  lui  dit  le  comte;  et  j'étoit  étonné 
9  que  vous  m'eussiez  si  mal  observé.  Je  venois  arrêter  votre 
9  travail,  car  je  ne  crois  pas  que  vous  eussiez  passé  outrew 
9  —  Mais,  monsieur,  lui  répartit  Molière ,  qu'aviez-vons  à 
»  craindre  ?  Vous  eût-on  reconnu  dans  un  caractère  si 
9  opposé  au  vôtre?  —  Tubleu!  répondit  le  comte,  il  ne 
9  faut  qu'un  geste  (fui  me  ressemble  pour  me  désigner»  et 
9  c'en  seroit  assez  pour  amener  tout  Paris  à  votre  pièce  :  je 
9  sais  l'attention  que  l'on  a  sur  moi.  —  ;Non,  nM>nsienr, 
9  dit  Molière  ;  le  respect  que  je  dois  à  une  personne  de  vo- 
ir tre  rang  doit  vous  être  garant  de  mon  silence.  —  Ah  ! 
»  bon  !  répondit  le  comte ,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
»  de  mes  amis  ;  je  vous  estime  de  tout,  nM>n  coeur,  et  je 
9  VOUS  ferai  plaisir  dans  les  occasions.  Je  vous  prie,  ajouta- 
9  t-il ,  mettez-moi  en  contraste  dans  quelque  pièce  ;  je  vous 
9  donnerai  un  Mémoire  de  mes  bons  endroits.  —  Ils  se 
9  présentent  à  la  première  vue,  lui  répliqua  Molière;  mais 
9  pourquoi  voulez-vous  faire  briller  vos  vertus  sur  le  théâ- 
»  tre?  elles  paroissent  assez  dans  le  monde,  personne  no 
9  VOUS  ignore.  —  Cela  est  vrai,  lui  répondit  le  comte; 
9  mais  je  serois  ravi  que  vous  les  rapprochassiez  toutes 
9  dans  leur  point  de  vue  ;  on  parleroit  encore  pkis  de  moi. 
9  Ecoutez,  ajouta-t-il,  je  tranche  fort  avec  N....;  mettez- 
»  nous  ensemble,  cela  fera  une  bonne  pièce  :  quel  titre  lui 
9  donneriez-vous  ?  —  Mais  je  ne  pourrois ,  lui  dit  Molière, 
9  lui  en  donner  d'autre  que  celui  d* Extravagant.  —  Il  sé- 
9  roit  excellent ,  par  ma  foi ,  lui  répartit  le  comte,  car  le 
9  pauvre  homme  n'extravague  pas  mal  :  faites  cela ,  je  vous 
9  en  prie  ;  je  vous  verrat  souvent  pour  suivre  votre  travaiU 


'  Cette  conversation  de  Molière  et  l'histoire  da  Tartuffe  de 
Chapelle  sont  d'une  absurdité  inconcevable.  L'anecdote  si  con-<. 
nue  de  la  scène  des  Fdcheux ,  confiée  à  la  plunie  de  Chapelle . 
et  dont  il  se  tira  si  mal,  est  sans  doute  l'origine  de  ce  dernier 
conte.  Le  reste  ne  mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Heu- 
reusement il  n'en  est  pas  de  même  des  scènes  suivantes,  qui  ne 
manquent  ni  de  naturel  ni  de  vraisemblance. 
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3  Aifiea ,  moosieiir  de  Molière,  soDgcz  à  notre  pièce  ;  il  me 
M  tarde  qu'elle  ne  parofsse.  »  La  fotoilé  de  ce  coortisan  mit 
MoHère  de  maoraiw  bomenr  au  lieu  de  le  réjouir,  et  il  ne 
perdit  pas  lidée  de  le  mettre  biep  sérieusement  au  théâtre; 
mais  il  n*en  a  pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mieux  son  compte  dans  la  scène  suivante 
que  dans  celle  du  courtisan  ;  il  se  mit  dans  le  vrai  à  son 
aise ,  et  donna  des  marques  désintéressées  d^upe  parfiiite 
sincérité  ;  c'étoit  où  il  triompboit.  Un  jeune  homme  de 
Tîngt-deux  ans ,  beau  et  bien  fait ,  le  vint  trouver  un  jour, 
et  après  les  compliments ,  lui  découvrit  qu'étant  né  avec 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le  théâtre ,  il  n'avoit 
point  de  passion  plus  forte  que  celle  de  s'y  attacher;  qu'il 
venoit  le  prier  de  lui  en  procurer  les  moyens,  et  lui  foire 
oonnoitre  que  ce  qu'il  avançoit  étoit  véritable.  11  déclama 
quelques  scènes  détachées,  sérieuses  et  comiques,  devant 
M<dière,  qui  Ait  surpris  de  l'art  avec  lequel  ce  jeune 
homme  foisoit  sentir  les  endroits  touchants.  11  sembloit 
qfnTM  les  eût  travaillés  vingt  années,  tant  il  étoit  assuré  dans 
ses  tons  ;  ses  gestes  étoient  ménagés  avec  esprit  ;  de  sorte 
que  Molière  vit  bien  que  ce  jeune  homme  avoit  été  âevé 
avec  soin.  11  lui  demanda  comment  il  avoit  appris  la  dé-. 
damation.  c  J'ai  toujours  eu  inclination  de  paroltre  en  pu- 
»  bUc,  lui  dit-il  ;  les  régents  sous  qui  j'ai  étudié  ont  cultivé 
»  les  dispositions  que  j'ai  apportées  en  naissant  ;  j'ai  tâché 
a  d*appliquer  les  règles  à  l'exécution,  et  je  me  fortifie  en 
»  allant  souvent  à  la  comédie.  —  Et  avez-vous  du  bien  P 
»  lui  dit  Molière.  —  Mon  père  est  un  avocat  assez  à  son 
»  aise,  lui  répond  le  jeune  homme.  —  Eh  bien  !  lui  répli- 
a  qua  Molière ,  je  vous  conseille  de  prendre  sa  profession  ; 
»  la  nôtre  ne  vous  convient  point;  c'est  la  dernière  res- 
»  source  de  ceux  qui  ne  sauroient  mieux  faire,  ou  des  liber- 
o  tins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail.  D'ailleurs,  c'est 
»  enfoncer  le  poignard  dans  le  cœur  de  vos  parents  que  de 
»  monter  sur  le  théâtre;  vous  en  savez  les  raisons  :  je  me 
»  suis  toujours  reproché  d'avoir  donné  ce  déplaisir  à  ma 
M  famille  ;  et  je  vous  avoue  que  si  c'étoit  à  recommencer,  je 
»  ne  cfaoisirois  jamais  cette  profession.  Tous  croyez  peut- 
»ètre,  ajouta-tri],  qu'elle  a  ses  agréments;  vous  vous 
»  tronnpez.  11  est  vrai  que  nous  sommes  en  apparence  re- 
»  cherchés  des  grands  seigneurs,  mais  ils  nous  assujétissent  à 
»  leurs  plaisirs  ;  et  c'est  la  plus  triste  de  toutes  les  situations, 
»  que  d'être  l'esdave  de  leur  fentaisie.  Le  reste  du  monde 
»  nous  regarde  comme  des  gens  perdus,  et  nous  méprise. 

>  Ainsi ,.  monsieur,  quittez  un  dessein  si  contraire  à  votre 
»  bonheur  et  à  votre  repos.  Si  vous  étiez  dans  le  besoin ,  je 
»  pourrois  vous  rendre  mes  services  ;  mais ,  je  ne  vous  le 
»  cèle  point,  je  vous  serois  plutôt  un  obstacle.  »  Le  jeune 
homme  donnoit  quelques  raisons  pour  persister  dans  sa  ré- 
sohition,  quand  Chapelle  entra,  un  peu  pris  de  vin  ;  Mo- 
lière lui  fit  entendre  ce  jeune  homme.  Chapelle  en  fut  aussi 
étonné  que  son  ami.  c  Ce  sera  là ,  dit-il ,  un  excellent  co- 
9  médien!  —  On  ne  vous  consulte  pas  sur  cela ,  répond 

•  Molière  à  Chapelle.  Représentez -vous,  ajouta-t-il  au 

•  jeune  homme,  la  peine  que  nous  avons  :  incommodés 
»  ou  non ,  il  fout  être  prêt  à  marcher  au  premier  ordre ,  et 

>  à  donner  du  plaisir  quand  nous  sommes  bien  souvent  ac- 

•  caMéf  de  chagrin;  à  souffrir  la  rusticité  de  la  plupart 
V  •  des  gens  avec  qui  nous  avons  à  vivre ,  et  à  captiver  les 
^   »  bonnea  grâoei  d'un  public  qui  est  en  droit  de  nous  gour- 


»  mander  pour  Target  qu'il  nous  donne.  Non,  monsieur, 
j>  croyez-moi  encore  une  fois ,  dit-il  au  jeune  homme,  ne 
»  vous  abandonnez  point  an  dessein  que  vous  avez  pris; 
»  foites-vous  avocat  ;  je  vous  réponds  du  succès.  —  Avo- 
»  cat!  dit  Chapelle  ;  eh  fi  !  il  a  trop  de  mérite  pour  brailler 
a  à  un  barreau  ;  et  c'est  un  vol  qu'il  fait  au  public  s'il  ne  se 
»  fait  prédicateur  ou  comédien.  — En  vérité,  lui  répond 
»  Molière ,  il  faut  que  vous  soyez  bien  ivre  pour  parier  de 
»  la  sorte,  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de  plaisanter  sur 
»  une  affoire  aussi  sérieuse  qae  celle-  ci ,  où  il  est  question 
»  de  l'honneur  et  de  rétablissement  de  monsieur.  —  Ah  î 
»  puisque  nous  sommes  sur  le  sérieux ,  répliqua  Chapelle, 
»  je  vais  le  prendre  tout  de  bon.  Aimez-vous  le  plaisir,  dit- 
»  il  au  jeune  homme.  —  Je  ne  serois  pas  fâché  de  jouir  de 
»  celui  qui  peut  m'étre  permis ,  répondit  le  fils  de  l'avocat. 
»  —  Eh  bien  done«  répondit  Chapelle,  mettez-vous  dans 

>  la  tète  que  malgré  tout  ce  que  Molière  vous  a  dit,  vous 
»  en  aurez  plus  en  six  mois  de  théâtre  qu'en  six  années  de 
9  barreau,  j»  Molière,  qui  n'avoit  en  vue  que  de  oonverthr 
le  jeune  homme,  redoubla  ses  raisons  pour  le  foire;  et 
enfin  il  réussit  à  lai  fïûre  perdre  la  pensée  de  se  mettre  à  la 
comédie.  «  Oh  1  voilà  mon  harangueur  qui  triomphe,  s'é- 
9  cria  Chapelle  ;  mais,  morbleu  I  vous  répondrez  du  peu 
»  de  succès  de  monsieur  dans  le  parti  que  vous  lui  faites 
»  embrasser.  » 

Chapelle  a?oit  de  la  sincérité,  mais  souvent  elle  étoit 
fondée  sur  de  foux  principes ,  d'où  on  ne  pouvoit  le  faire 
revenir  ;  et  quoiqu'il  n'eût  envie  d'ofTenser  personne,  il  ne 
pouvoit  résister  au  plaisir  de  dire  sa  pensée,  et  de  foire 
valoir  un  bon  mot  aux  dépens  de  ses  amis.  Un  jour  qu'il 
dinoit  en  nombreuse  compagnie  avec  M.  le  marquis  de 
M...,  dont  le  page,  pour  tout  domestique,  servoit  à  boire, 
il  souffroit  de  n'en  point  avoir  aussi  souvent  que  l'on  avoit 
accoutumé  de  lui  en  donner  ailleurs  ;  la  patience  lui 
échappa  à  la  fin.  «  Eh  !  je  vous  prie,  marquis,  dit-il  à 
»  M.  de  M...,  donnez-nous  la  monn«ie  de  votre  page.  » 

Chapelle  se  seroit  foit  un  scrupule  de  refuser  une  partie 
de  plaisir  ;  il  se  livroit  au  premier  venu  sur  cet  article  -  là  ; 
il  ne  foUoit  pas  être  son  ami  pour  l'engager  dans  ces  repas 
qui  se  prolongent  jusqu'à  l'extrémité  de  U  nuit  :  il  sufBsoit 
de  le  connottre  légèrement.  Molière  étoit  désolé  d'avoir  un 
ami  si  agréable  et  si  honnête  homme,  attequé  de  ce  dé- 
fout; il  lui  en  faisoit  souvent  des  reproches ,  et  M.  Cha- 
pelle lui  promettoit  toujoivs  merveilles  sans  rien  tenir. 
Molière  n'étoit  pas  le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  Ht 
de  la  peine.  M.  des  P...  *  le  rencontrant  un  jour  au  Palais, 
lui  en  parla  à  cœur  ouv^t.  c  Eh  quoi  l  lui  dit-il ,  ne  re- 

>  viendrez-vous  point  de  cette  fotigante  crapule  qui  vous 
»  tuera  à  la  fin  ?  Encore ,  si  c'étoit  toujours  avec  les  mêmes 
»  personnes,  vous  pourriez  espérer  de  la  bonté  de  votre 
i>  tempérament  de  tenir  bon  aussi  long-temps  qu'eux  ; 
»  mais  quand  une  troupe  s'est  outrée  avec  vous,  elle  s'é- 
•  carte  ;  les  uns  vont  à  l'armée ,  les  autres  à  la  campagne, 

>  où  ilà  se  reposent  ;  et  pendant  ce  temps-là  une  autre  com- 
u  pagnie  les  relève  ;  de  manière  que  vous  êtes  nilf  t  et  jour 
»  à  râtelier.  Croyez-vous  de  bonne  foi  pouvoir  éh'e  tou- 
»  jours  le  plastron  de  ces  gens-là  sans  succomber?  D'ail- 
9  leurs,  vous  êtes  tout  agréable,  ajouta  M.  des  P...  ;  faut -il 


'  M.  Despréaux. 


Digitized  by 


Google 


XXVI 


VIE   DE   MOLIÈRE. 


»  prodiguer  cet  agrément  iodirTéremnieiit  à  toiit  le  roondeP 
»  Vo6  amis  ne  tous  ont  plus  d'obligation  quand  vous  leur 
»  donnex  de  Yotre  temps  pour  se  réjouir  aTec  tous  ,  puis- 
»  que  vous  prenez  le  plaisir  avec  le  premier  Tenu  qui  vous 
M  le  propose ,  coaune  avec  le  meilleur  de  ?os  amis.  Je 
»  pourrois  tous  dire  encore  que  la  religion ,  TOtre  réput»- 
9  tion  même ,  deTroient  tous  arrêter,  et  tous  faire  fiiire 
»  de  sérieuses  réflexions  sur  TOtre  dérangement.  —  Ah  ! 
»  Toilà  qui  est  fait ,  mon  cher  ami ,  je  Tais  entièrement  me 
»  mettre  en  règle,  répondit  Chapelle,  la  larme  à  l'œil ,  tant 
»  il  étoit  touché  ;  je  suis  charmé  de  tos  raisons ,  elles  sont 
»  excellentes ,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  les  entendre  ;  re- 
>  dites-les  moi ,  je  tous  en  conjure ,  afin  qu'elles  me  fbs- 
»  sent  plus  d'impression.  Mais,  dit-il,  je  vous  écouterai 
»  plus  oonunodément  dans  le  cabaret  qui  est  ici  proche; 
»  entrons-y,  mon  cher  ami ,  et  me  faites  bien  entendre 
»  raison,  car  je  veux  revenir  de  tout  cela.  »  M.  des  P...., 
qui  croyoit  être  au  moment  de  couTertir  Chapelle ,  le  suit , 
et  en  buvant  un  coup  de  bon  vm ,  lui  étale  une  seconde 
fois  sa  rhétorique  ;  mais  le  vin  venoit  toujours,  de  manière 
que  ces  messieurs,  Fnn  en  prêchant,  et  Tautre  en  écoutant, 
s'enivrèrent  si  bien  qu'il  fallut  les  reporter  chei  eux  '. 

Si  Chapelle  étoit  incommode  à  ses  amis  par  son  indiffi^ 
renoe,  Molière  ne  l'étoit  pas  moins  dans  son  domestique 
par  son  exactitude  et  par  son  arrangement.  U  n'y  avoit 
personne,  quelque  attention  qu'il  eût,  qui  y  pût  répondre  ; 
une  fenêtre  ouverte  ou  fermée  un  moment  devant  ou  après 
le  temps  qu'il  l'avoit  ordonné  mettoit  Molière  en  convul- 
sion ;  il  étoit  petit  dans  ces  occasions.  Si  on  lui  avoit  dé- 
rangé un  livre ,  c'en  étoit  assez  pour  qu'il  ne  travaillât  de 
quinze  jours  ;  il  y  avoit  peu  de  domestiques  qu'il  ne  trouvât 
en  défout;  et  la  vieille  senante  Laforét  y  étoit  prise  aussi 
souvent  que  les  autres,  quoiqu'elle  dût  être  accoutumée  à 
cette  fatigante  régularité  que  Molière  exigeoit  de  tout  le 
monde  ;  et  même  il  étoit  prévenu  que  c'étoit  une  vertu  ;  de 
sorte  que  celui  de  ses  amis  qui  étoit  le  plus  régulier  et  le 
plus  arrangé  étoit  celui  qu'il  estimoit  le  plus. 

Il  étoit  très-sensible  au  bien  qu'il  pouvoit  faire  dire  de 
tout  ce  qui  le  regardoit  :  ainsi,  il  ne  négUgeoit  aucune 
occasion  de  tirer  avantage  dans  les  choses  communes, 
comme  dans  le  sérieux  ;  et  il  n'épargnoit  pas  la  dépense 
pour  se  satisfaire,  d'autant  plus  qu'il  étoit  naturellement 
très-libéral  ;  et  l'on  a  toujours  remarqué  qu'il  donnoit  aux 
paovres  avec  plaisir,  et  qu'il  ne  leur  faisoit  jamais  des  au- 
mônes ordinaires. 

XI  n'aimoit  point  le  jeu  ;  mais  il  avoit  assez  de  pendiant 
ponr  le  sexe;  la  de...  l'amusoit  quand  ilne  travaiUoit  pas*. 
Un  de  ses  amis,  qui  étoit  surpris  qu'un  homme  aussi  déli- 
cat que  Molièreeût  si  mal  placé  son  inclination,  voulut  le 
dégoûter  de  cette  comédienne.  «  Est-ce  la  vertu ,  la  beauté 
»  ou  l'esprit,  lui  dit-il ,  qui  vous  font  aimer  cette  femme- 
V  là?  Vous  savez  que  La  Barre  '  et  Florimont  sont  de  ses 


•  Louis  Racine  raconte  auvi  celte  anecdote.  (Voyez  Mémoires 
sur  la  vie  de  Jeun  Racine .  page  29,  tome  i"  des  OEuvres  de 
Hacine.  édition  de  Lefèvre.) 

■  L'auteur  désigne  ici  mademoiselle  de  Brie ,  actrice  de  la 
troupe  de  Molière. 

•  Ce  La  Barre  étoit  musicien.  La  Fontaine  l'a  placé  au  nombre 
des  auteuri  de  chants  mélodieux  dans  sou  Épftre  sur  t'Opéra, 


•  amis,  qu'elle  n'est  point  belle ,  que  c'est  un  vrai  i 
«  lette,  et  qu'elle  n'a  pas  le  [sens  commun.  —  Je  sais  toot 
»  cela ,  monsieur,  lui  répondit  Molière  ;  mais  je  suis  accon- 
»  tumé  à  ses  défauts  ;  et  il  faudrait  que  je  prisse  trop  iur 
»  moi  pour  m'accommoder  aux  imperfeàioos  d'une  autre; 
»  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  patience.  »  Peutrétre  aoni 
qu'une  autre  n'aurdt  pas  voulu  de  l'attachement  de  Mo- 
lière; il  tcaitoit  l'engagement  avec  négligence,  et  ses  assi- 
duités n'étoient  pas  trop  fatigantes  pour  une  femme  ;  ea 
huit  jours  une  petite  conversation ,  c'en  étoit  assez  pour 
lui ,  sans  qu'il  se  mit  en  peine  d'être  aimé,  excepté  de  m 
fenune,  dont  il  aurait  ach^  la  tendresse  pour  toute  chose 
au  monde.  Mais  ayant  été  malheureux  de  cecôté-Ift,  U  avoit 
fa  prudence  de  n'en  parier  jamais  qu'à  ses  amis  ;  encore 
falloit-il  qu'il  y  tùi  indispensablemeot  obligé. 

C'étoit  rhomme  du  monde  qui  se  faisoit  le  plus  servir  ;  il 
falloit  l'habiller  comme  un  grand  seigneur,  et  il  n'auroit 
pas  arrangé  les  plis  de  sa  cravate.  Il  avoit  un  valet,  dont 
je  n'ai  pu  savoir  ni  le  nom ,  ni  fa  famille ,  ni  le  pays  ;  mais 
e  sais  que  c'étoit  un  domestique  assez  épais,  et  qu'il  avoit 
soin  d'habiller  Molière.  Un  matin  qn'il  le  chausaoit  à 
Chambord,  il  mit  un  deses  bas  à  l'envers.  «  Un  tel ,  dit  gra- 
»  vement  Molière,  ce  bas  est  à  l'envers.  »  Aussitôt  ce  valet 
le  prend  pfir  le  haut,  et  en  dépouillant  la  jambe  de  aoo 
maître ,  met  ce  bas  à  l'endroit  :  mais ,  comptant  ce  change- 
ment ponr  rien ,  il  enfonce  son  bras  dedans ,  le  retoome 
pour  chercher  fendrait;  et  l'envers  revenu  dessus,  il  re- 
chausse Molière.  «  Un  tej,  lui  dit-il  encore  ft*oidement,  ce 
»  bas  est  à  l'envers.  »  Le  stupide  domestique,  qui  le  vit 
avec  surprise ,  reprend  le  bas ,  et  fait  le  même  exercice  que 
la  première  fois  ;  et  s'imaginant  avoir  réparé  son  peu  d'm- 
telligence,  et  avoir  donné  sûrement  à  ce  bas  le  sens  où  il 
devoit  être ,  il  chausse  son  maître  avec  conOance  ;  mais  ce 
maudit  envers  se  trouvant  toujours  dessus ,  la  patience 
échappa  à  Molière. «  Oh,  parbleu!  c'en  est  trop,  dit-il  en 
»  lui  donnant  un  coup  de  pied  qui  le  Ot  tomber  à  la  renverse; 
»  ce  maraud-là  me  chaussera  éternellement  à  Tenvers;  ce 
»  ne  sera  jamais  qu'un  sot,  quelque  Tuélier  qu'il  fasse.  — 
»  Vous  êtes  philosophe!  vous  êtes  plutôt  le  diable,  «lui  ré- 
pondit ce  pauvre  garçon,  qui  fut  plus  de  vingt-quatre 
heures  à  comprendre  comment  ce  malheureux  bas  se  trou- 
voit  toujours  à  l'envers  ». 

On  dit  que  le  Pourceaugnac  fut  fait  à  l'occasion  d'un 
gentilhomme  limousin  qui,  un  jour  de  specfade,  et  dans 
une  querelle  qu'il  eut  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens, 
étala  une  partie  du  ridicule  dont  il  étoit  chargé.  Il  ne  le 
porta  pas  loin  ;  Molière,  pour  se  venger  de  ce  campagnard, 
le  mit  en  sou  jour  sur  le  théâtre,  eten  fit  un  divertissement 
au  goût  du  peuple,  qui  se  réjouit  fort  à  cette  pièce ,  fa- 
quelle  fut  jouée  à  Chambord  au  mois  de  septembre  de 
l'année  i  669 ,  et  à  Paris  nn  mois  après.  * 

adressée  à  M.  de  Niert,  1677.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu 
découvrir  sur  ce  rival  de  Molière.  Quant  à  Florimout,  U  nous 
est  ioeonnu. 

*  L'auteur  de  \à  Lettre  critiqua  sur  la  vie  de  Molière  dit  que 
ce  valet,  qui  ne  savoit  pas  chausser  son  mattre,  devint  habile 
mécanicien ,  et  qu'il  fit  foitune  dans  les  affaires.  Cet  lionmie  se 
nommoit  Provençal,  ma-s  il  changea  de  nom  en  changeant 
â.*ètat ,  et  sou  nouveau  nom  ne  nous  est  pas  parvenu. 

■  C'est  une  ophiion  généralement  répandue  à  Limoges  que 
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Aa  mois  d*octobre  1 670,  Ton  représenta  le  Bourgeois  geth 
tUkamme  à  Chambord ,  où  elle  obtint  un  grand  snocès.  Au 
mois  de  novembre  suivant  die  obtint  le  même  succès  à  Pa- 
rts. Chaque  bourgeois  y  croyoit  trouver  son  voisin  peint 
au  naturel  ;  et  il  ne  se  lassoit  point  d'aller  voir  ce  portrait  : 
le  spectacle  d'ailleurs,  quoique  outré  et  hors  du  vraisem- 
blable ,  mais  parfiiitement  bien  exécuté,  attiroit  les  spec- 
tateurs ;  et  on  laissoit  gronder  les  critiques  sans  foire  atten- 
tion à  œ  qu'ils  disoient  contre  cette  pièce. 

n  y  a  des  gens  de  ce  temps-ci  qui  prétendent  que  Mo- 
lière ait  pris  l'idée  du  Bourgeois  gentilhomme  dans  la 
IMTsonne  de  Gandouin ,  chapelier ,  qui  avoit  consommé 
cinquante  mille  écus  avec  une  femme  que  Molière  connois- 
aoit ,  et  à  qui  ce  Gandouin  donna  une  belle  maison  qu'il 
avoit  à  Meudon.  Quand  cet  homme  fbt  abtmé,  dit-on,  il 
Toulut  plaider  pour  rentreren  possession  de  son  bien.  Son 
neveu,  qui  étoit  procureur  et  de  meilleur  sens  que  lui, 
n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  son  sentiment ,  cet  onde 
furieux  lui  donna  un  ooupde  couteau ,  dont  pourtant  il  ne 
mourut  pas  :  mais  on  fit  enfermer  ce  fou  à  Charenton, 
d'où  il  se  sauva  par  dessus  les  murs.  Bien  loin  que  ce  bour- 
geois ait  servi  d'original  à  Molière  pour  sa  pièce,  il  ne  l'a 
connu  ni  devant  ni  après  l'avoir  faite  ;  ei  il  est  indifférent 
à  mon  sujet  que  l'aventure  de  ce  chapelier  soit  arrivée ,  ou 
Boo ,  après  la  mort  de  Molière. 

Les  Femmes  savantes  obtinrent  d'abord  peu  de  succès. 
Ce  divertissemeut,  disoit-on,  étoit  sec ,  peu  intéressant, 
et  ne  oonvenoit  qu'à  des  gens  de  lecture.  «Que m'importe, 

»  s'écrioit  M.  le  marquis ,  de  voir  le  ridicule  d'un  pé- 

»  dant,  est-ce  un  caractère  à  m'occuper?  Que  Molière  en 
»  prenne  à  la  cour,  s'il  veut  me  faire  plaisir.  Où  a-t-il  été 
»  déterrer,  ajoutoit  M.  le  comte  de....,  ces  sottes  femmes 
»  sur  lesquelles  il  a  travaillé  aussi  sérieusement  que  sur  un 
»  bon  sujet?  Il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  à  tout  cela  pour 
»  l^bomme  de  cour  et  pour  le  peuple.  »  Le  roi  n'a  voit  point 
parlé  à  la  première  représentation  de  celte  pièce  ;  mais  à 
la  seconde,  qui  se  donna  à  Saiut-Cloud ,  sa  majesté  dit  à 
Molière  qne  la  première  fois  elle  avoit  dans  l'esprit  autre 
chose  qui  Tavoit  empêchée  d'observersa  pièce  ;  mais  qu'elle 
étoH  très-bonne ,  et  qu'elle  lui  avoit  fiait  beaucoup  de  plai- 
sir. Molière  n'en  demandoit  pas  davantage,  assuré  que  ce 
qui  plaisoit  au  roi  étoit  bien  reçu  des  connoisseurs,  et  assu- 
jétissoit  les  antres.  Ainsi  il  donna  sa  pièce  à  Paris  avec 
eonflance  le  I  {  de  mai  1672  >. 

J'ai  assez  f^t  connoltre  que  Molière  n'avoit  pas  toujours 
vécu  en  intelltgence  avec  sa  femme;  il  n'est  pas  même  né- 
cessaire qne  j'entre  dans  de  plus  grands  détails  pour  en 
faire  voir  la  cause.  Mais  je  prends  id  occasion  de  dire  que 
l'on  a  débité ,  et  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  dans 
le  public  plusieurs  mauvais  Mémoires  remplis  de  faussetés 
à  l'égard  de  Molière  et  de  sa  femme.  U  n'est  pas  jusqu'à 


Molière  se  vengea  du  mauvais  accueil  qn'Q  reçut  dans  cette  ville 
en  composant  sa  comédie  de  Poureeaugnae. 

'  Ce  fht  peu  de  temps  après  la  représentation  des  Femmes 
savantes  que  Louis  XJTV  demanda  à  Boileau  quel  étoit  le  plus 
f^rand  écrivain  qui  eôt  illustré  son  règne.  Boileau  nomma  Mo- 
lière. Je  ne  le  croyob  pas.  poursuivit  le  rd.mais  vous  vousy 
coQno««ez  mieux  que  moi.  Ce  mot,  qui  passa  aussitôt  de  bou- 
che en  bouche,  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Molière. 


M.  Baylequi,  dans  son  Dicttonimtre  historique,  et  surVauto- 
rite  d'un  indigne  mauvais  roman  ne  fasse  faire  un  person- 
nage à  Molière  et  à  sa  femme^fort  au  dessous  de  leurssenti- 
ments ,  et  doigné  de  la  vérité  sur  cet  artide-là.  11  vivoit  en 
vrai  philosophe,  et  toujours  occupé  de  plaire  à  son  prince 
par  ses  ouvrages ,  et  de  s'assurer  une  réputation  d'honnête 
honune,  il  se  mettoit  peu  en  peine  des  humeurs  de  sa 
femme  ,  [qu'il  laissoit  vivre  à  sa  fantaisie,  quoiqu'il  con- 
servât toujours  pourelleune  véritable  tendresse.  Cependant 
ses  amis  essayèrent  de  les  raccommoder,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  les  faire  vivre  avec  plus  de  concert.  Ils  y  réussi- 
rent; et  Molière,  pour  rendre  leur  union  plus  parfaite, 
quitta  l'usage  du  lait ,  qu'il  n'avoit  point  discontinué  jus- 
qu'alors ,  d  il  se  mit  à  la  viande  ;  ce  changement  d'aliments 
redoubla  sa  toux  et  sa  fluxion  sur  la  poitrine  '.  Cependant, 
il  ne  laissa  pas  d'achever  le  Malade  imaginaire ,  qu'il  avoit 
commencé  depuis  du  temps  :  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  il 
ne  travailloit  pas  vite,  mais  il  n'étoit  pas  fôché  qu'on  le 
crût  expéditif.  Lorsque  le  roi  lui  demanda  un  divertisse- 
ment ,d  qu'il  donna  Psyché,  au  mois  de  janvier  1672,  U 
ne  désabusa  point  le  public  que  ce  qui  étoit  de  lui ,  dans 
cette  pièce,  ne  fût  fait  en  suite  des  ordres  du  roi  ;  mais  je 
sais  qu'il  étoit  travaillé  un  an  et  denû  auparavant;  et  ne 
pouvant  pas  se  résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  avoit,  il  eût  recours  à  M.  de  Corneille  pour 
lui  aider*.  On  sait  que  cette  pièce  eut  à  Paris,  au  mois  de 
juillet  1672 ,  tout  le  succès  qu'elle  méritoit.  Il  n'y  a  pour- 
tant pas  lieu  de  s'étonner  du  temps  que  Molière  mettoit  à 


'  Deux  mois  avant  la  mort  de  Mdière,  M.  Despréaux  alla  le 
voir,  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux,  et  faisant  des  ef- 
forts de  poitrine  qui  sembloieut  le  menacer  d'une  fin  prochaine. 
Molière,  assez  froid  naturellement,  fit  plus  d'amitié  que  Jamais 
à  M.  Despréaux.  Cela  l'engagea  à  lui  dire  :  Mon  pauvre  monsieur 
Molière,  vous  voilà  dans  un  pitoyable  état.  La  contention  conti- 
nudle  de  votre  esprit ,  l'agitation  continuelle  de  vos  poumons 
sur  votre  théâtre ,  tout  enfin  devrdt  vous  déterminer  4  renon- 
cer à  la  représentation  :  n'y  a-t-il  que  vous  dans  la  troupe  qui 
puisse  exécuter  les  premiers  rôles?  Contentez-vous  de  compo- 
ser, et  laissez  l'action  théâtrale  k  quelqu'un  de  vos  camarades  : 
cela  vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public,  qui  regardera  vos 
acteurs  comme  vos  gagistes  ;  vos  acteurs ,  d'alQeurs ,  qui  ne  sont 
pas  des phis  souples  avec  vous,  senthxmt  mieux  votre  supério- 
rité t  «  Ah  !  monsieur,  répondit  Molière,  que  me  dites  vous-là? 
>  n  y  a  un  honneur  pour  md  à  ne  pdnt  quitter.  »  Plaisant  point 
d'honneur,  disdt  en  soi-même  le  satirique,  qui  consiste  à  se 
noirdr  tous  les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de 
Sganartlltt  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  bastonnades  de 
la  comédie. Quoi  !  cet  homme,  le  premier  de  notre  temps  pour 
l'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai  philosophe,  cet  ingé- 
nieux censeur  de  toutes  les  folies  humaines,  en  a  une  plus  ex- 
traordinaire que  celle  dont  il  se  moque  tous  les  jours!  cda 
montre  bien  le  peu  que  sont  les  hommes.^  (3f<^(^ana  d  Bo- 
léana,) 

•  Mdière  ne  composa  que  le  prologue,  le  premier  acte,  la  pre- 
mière scène  du  second,  et  la  première  du  troisième.  Corneille 
fit  tous  les  autres  vers  qui  se  récitent,  et  Molière  avertit  lui- 
même  que  ce  grand  poète  n'avdt  employé  qu'une  quinzaine  de 
jours  à  ce  travail.  Quinault  se  chargea  de  tout  ce  qui  devoit  être 
chanté ,  à  la  réserve  de  la  plainte  italienne  dont  les  paroles  fu- 
rent fournies  par  Lnlli.  Quinault,  ayant  ensuite  jugé  à  proposdo 
faire  une  tragédie  en  musique  sur  le  même  sujet,  reprit  tout  ce 
qu'il  avdt  prêté  à  Molière.  {Fie  de  Molière,  écrite  en  1734.) 
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ses  ouvrages  ;  il  condaisoit  sa  troupe ,  il  se  cbargeoit  tou- 
jours des  plus  grands  rôles;  les  yisitesde  ses  amis  et  des 
grands  seigneurs  étoient  frétpientes ,  tout  cela  Toocupoit 
sufOsamment  pour  n'a?oir  pas  beaucoup  de  temps  à  don- 
ner à  son  cabinet;  d'ailleurs  sa  santé  étoit  tiès-foibJe,  il 
étoit  obligé  de  se  ménager. 

Dix  mois  après  son  raccommodement  avec  sa  femme , 
il  donna,  le  10  février  de  Tannée  1673 ,  le  Malade  tmagi" 
navre ,  dont  on  prétend  quMI  étoit  l'original.  Cette  pièce 
eut  Tapplaudissement  ordinaire  que  l'on  donnoit  à  ses  ou- 
vrages ,  malgré  les  critiques  qui  s'élevèrent.  G'étoit  le 
sort  de  ses  meilleures  pièces  d'en  avoir»  et  de  n'être  goûtées 
qu'après  la  réflexion;  et  Ton  a  remarqué  qu'il  n'y  a  guère  eu 
que  les  Précieuses  ridicules  et  l'Amphitryon  qui  aient  pris 
tout  d'un  coup. 

Le  jour  que  l'on  devoit  donner  la  troisième  représenta- 
tion du  Malade  imaginaire  y  Molière  se  trouva  tourmenté 
de  sa  fluxion  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire ,  ce  qui  l'en- 
gagea de  foire  appeler  sa  femme,  à  qui  il  dit,  en  présence 
de  Baron  :  «  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  également  de 
»  douleur  et  de  plaisir,  je  me  suis  cm  heureux  ;  mab  au- 
»  jourd'hui  que  je  suis  accablé  de  peines  sans  pouvoir 
»'  compter  sur  aucun  moment  de  satisÂction  et  de  douceur, 
»  je  vois  bien  qu'il  me  faut  quitter  la  partie,  je  ne  puis  plus  te- 
»  nir  contre  les  douleurs  et  les  déplaisirs  qui  ne  me  donnent 
»  pas  un  instant  de  relâche.  Mais ,  ajouta-t-il  en  réfléchis- 
»  sant,  qu'un  homme  souffre  avant  que  de  mourir!  Ce- 
»  pendant  je  sens  bien  que  je  finis.  »  La  Molière  et  Baron' 
furent  vivement  touchés  du  discours  de  M.  Molière, auquel 
ils  ne  s'attendoient  pas,  quelque  incommodé  qu'il  fût.  Ils 
le  conjurèrent ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  ne  point  jouer  ce 
jour-là ,  et  de  prendre  du  repos  pour  se  remettre.  «  Com- 
M  ment  voulez-vous  que  je  fasse?  leur  dit-il;  il  y  a  dn- 
»  quantc  pauvre  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pour 
»  vivre  ;  que  feront-ils ,  si  l'on  ne  joue  pas?  Je  me  repro- 
»  cherois  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul 
»  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  »  Mais  il  envoya  cher- 
cher les  comédiens,  à  qui  il  dit  que  se  sentant  plus  incom- 
modé que  de  coutume,  il  ne  joueroit  point  ce  jour-là,  s*ils 
n'étoient  prêts  à  quatre  heures  précises  pour  jouer  la  co- 
médie; «  sans  cela,  leur  dit-il ,  je  ne  puis  m'y  trouver,  et 
»  vo*.ss  pourrez  rendre  l'argent.  »  Les  comédiens  tinrent 
les  lustres  allumés  et  la  toile  levée  précisément  à  quatre 
heures.  Molière  représenta  avec  beaucoup  de  difRculté,  et 
la  moitié  des  spectateurs  s'aperçut  qu'en  prononçant  juro, 
dans  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  il  lui  prit  une 
convulsion.  Ayant  remarqué  lui-même  que  Ton  s'en  étoit 
apei'çu ,  il  se  Ot  un  effort ,  et  cacha  par  un  ris  forcé  ce  qui 
renoit  de  lui  arriver. 

Quand  la  pièce  fut  finie,  il  prit  sa  robe  de  chambre  et 
fut  dans  la  loge  de  Baron ,  et  il  lui  demanda  ce  que  l'on 
disoit  de  sa  pièce.  M.  Baron  lui  répondit  que  ses  ouvrages 
avoient  toujours  une  heureuse  réussite  à  les  examiner  de 
près ,  et  que  plus  on  les  représentoit,  plus  on  les  goûtoiL 
«  Mais ,  ajouta-t-il ,  vous  me  paroissez  plus  mal  que  tantôt. 
n  —  Cela  est  vrai,  lui  répondit,  Molière;  j'ai  un  froid  qui 
»  me  tue.  »  Baron,  après  lui  avoir  touché  les  mains,  qu'il 
trouva  glacées ,  les  lui  mit  dans  son  manchon  pour  les  ré- 
chauffer; il  envoya  chercher  ses  porteurs  pour  le  porter 
promptcment  chez  lui,  et  il  ne  quitta  point  sa  chaise,  de 


penr  qu'il  ne  lui  arrivM  qodqae  accident  du  Pilais-RoyaJ 
dans  la  me  Richelieu  où  il  logeoit  Quand  il  fut  dans  si 
chambre ,  Baron  voulut  lui  iaire  prendre  du  bouiUoo , 
dont  la  Molière  avoit  toujours  provision  pour  elle  ;  car  oo 
ne  pouvoit  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne  qu'elle  en 
avoit.  «  Eh ,  non  !  dit-il ,  les  bouillons  de  ma  femme  sont  de 
»  vraie  eau-forte  pour  moi  ;  vous  savez  tous  les  ingré- 
»  dients  qu'elle  y  fait  mettre  :  donnes-moi  plutôt  un  petit 
»  morceau  de  fromage  de  Parmesan.  »  Laforest  lui  en  ap- 
porta ;  il  en  mangea  avec  un  peu  de  pain,  et  il  se  fit  met- 
tre au  lit.  U  n'y  eut  pas  été  un  moment  qu'il  envoya  de- 
manda* à  sa  femme  un  oreiller  rempli  d'une  drogue  qu'elle 
lui  avoit  promis  pour  dormir.  »  Tout  ce  qui  n'entre  point 
»  dans  le  corps ,  dit-il ,  je  l'éprouve  volontiers  ;  mais  les  re- 
»  mèdes  qu'il  fout  prendre  me  font  peur;  il  ne  fout  rien 
M  pour  me  foire  perdre  ce  qui  me  reste  dévie.  »  Un  ins- 
tant après  il  lui  prit  une  toux  extrêmement  forte,  et  après 
avoir  craché  il  demanda  de  la  lumière  :  «  Voici ,  dit-il ,  du 
changement.  »  Baron  ayant  vu  le  sang  qu'il  venoit  de  ren- 
dre s'écria  avec  fivyeur.  «  Ne  vous  époutantez  point,  lui 
»  dit  Molière  :  vous  m'en  avez  vu  rendre  bien  davantage. 
M  C^endant,  ajouta-t-il,  allez  dire  à  ma  femme  qu'elle 
»  monte.  »  Il  resta  assisté  de  deux  religieuses ,  de  celles  qui 
viennent  ordinairement  à  Paris  quêter  pendant  le  carême» 
et  auxqueUes  il  donnoit  l'hospitalité.  Elles  lui  prodiguèrent 
à  ce  dernier  moment  de  sa  vie,  tout  le  secours  édifiant  que 
l'on  pouvoit  attendre  de  leur  charité ,  et  il  leur  fit  paroltre 
tous  les  sentiments  d'un  bon  chrétien ,  et  toute  la  résigna- 
tion qu'il  devoit  à  la  volonté  du  Seigneur.  Enfin  il  rendit 
l'esprit  entre  les  bras  de  ces  deux  bonnes  sœurs  ;  le  sang 
qui  sortoitpar  sa  bouche  en  abondance  l'étoufia.  Ainsi, 
quand  sa  femme  et  Baron  remontèrent,  ils  le  trouvèrent 
mort.  J'ai  cru  que  je  devois  entrer  dans  le  détail  de  la  mort 
de  Molière ,  pour  désabuser  le  public  de  plusieurs  histoires 
que  l'on  a  foites  à  cette  occasion.  11  mourut  '  le  vendredi 
17*  du  mois  de  février  de  l'année  1C73  ',  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  regretté  de  tous  les  gens  de  leth*es,  des  courti- 


'  Molière  est  mort  dans  la  roaisoo  qu'il  halMtoil  rue  de  Riche- 
lieu ,  près  de  Tacadéinie  des  peintres,  en  face  de  la  fontaine,  à 
l'angle  des  rues  Traverslère  et  Richelieu;  cette  maison  est  au- 
jourd'hui numérotée  34.  (Beppira.) 

■  Molière  n'avoit  que  cinquante-un  ans  un  mois  et  deux  Jours, 
lorsque  la  France  le  perdit  Un  de  ses  contemporains  a  tracé  de 
lui  le  portrait  suivant.  «  La  postérité  lui  sera  redevable  de  la 
>  belle  comédie  !  il  a  su  l'art  de  plaire,  qui  est  le  grand  art  ;  et  il 
»  a  châtié  avec  tant  d'esprit  et  le  vice  et  l'ignorance ,  que  bien 
»  des  gens  se  sont  corrida  à  la  représentation  de  ses  ouvrages 
«pleins  de  gaieté,  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait  ailleurs  à  une 
»  exhortation  rude  et  sérieuse.  Comme  habile  médecin,  il  dé- 
»  guisoil  le  remède  et  en  Otolt  l'amertume,  et,  par  une  adresse 
»  particulière  et  inimitable  il  a  porté  la  comédie  à  un  point  de 
»  perfection  qui  l'a  rendue  à  la  fois  divertissante  et  utile.  Mais 
«  Molière  ne  composoit  pas  seulement  de  beaux  ouvrages ,  il 
»  s'acquiltoil  aussi  de  son  réle  admirablement,  il  faisoitun  corn- 
»  pliment  de  bonne  grâce ,  et  étoit  à  la  fois  bon  poète,  bon  co- 
»  médien,  et  bon  oratew*,  le  vrai  trismégiste  du  théâtre.  Outre 
»ces  grandes  qualités,  il  possédoit  celles  qui  font  rhonnête 
»  homme  ;  il  étoit  généreux  et  bon  ami ,  civil  et  honorable  en 
■  toutes  ses  actions ,  modeste  i  recevoir  les  éloges  qu'on  lui 
«  donnoit ,  savant,  sans  le  vouloir  paroitre,  et  d'une  conversa- 
»  tiou  si  douce  et  si  aisée,  que  les  premiers  de  la  cour  et  de  la 
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sans  et  an  peaple.  Il  n'a  laissé  qu'une  fille.  Mademoiselle 
Fœquelin  fait  connoitre,  par  rarrangement  de  sa  conduite  ', 
et  par  la' solidité  et  Tagrément  de  sa  conversation,  qu'elle 
a  moins  hérité  des  biens  de  son  père ,  que  de  ses  bonnes 
qualités. 

Aussitôt  que  Molière  fut  mort ,  Baron  fut  ft  Saint-Ger- 
maio  en  informer  le  roi  :  s^  majesté  en  ftit  touchée ,  et  dai- 
frna  le  témoigner.  Cétoit  un  homme  de  probité,  et  qui 
BToit  des  sentiments  peu  communs  panni  les  personnes  de 
sa  naissance;  on  doit  l'avoir  remarqué  par  les  traits  de  sa 
fie  qoe  j'ai  rapportés  ;  et  ses  ouvrages  font  juger  de  son  es- 
prit beaucoup  mieux  que  mes  expressions.  Il  a  voit  un  atta- 
chement inviolable  pour  la  personne  du  roi  ;  il  étoft 
tovjoars  occupé  de  plaire  à  sa  majesté,  sans  cependant 
négliger  l'estime  du  public,  à  laquelle  il  étoit  fort  sensible. 
Il  étoit  ferme  dans  son  amitié,  et  il  savoit  la  placer.  M.  le 
maréchal  de  Vivonne  étoit  celui  des  grands  seigneurs  qui 
rbonoroit  le  plus  de  la  sienne.  Chapelle  fut  saisi  de  douleur 
à  la  mort  de  son  ami  ;  il  crut  avoh*  perdu  toute  consolation, 
tout  secours,  et  il  donna  des  marques  d'une  affliction  si 
xiie  que  l'on  doutoit  qu'elle  lui  survécut  long-temps. 

Tout  le  monde  mît  les  difficultés  que  Ton  eut  à  faire  en- 
terrer Molière  '  comme  un  chrétien  catholique,  et  comment 

»  ville  étoient  ravis  de  l'entretenir  '.  »  Molière  réunissoit  à  lui 
seul  tous  les  UUents  nécessaires  à  un  comédien,  il  a  été  ai  excel- 
lent acteur  pour  le  comique ,  quoique  très-médiocre  pour  le  sé- 
I  iera .  qu'il  n'a  pu  être  imité  cpie  très-Imparfaitement  par  ceux 
ipii  ontjouéses  rôles  après  sa  mort.  Il  a  aussi  entendu  admirable- 
ment les  habits  des  acteors.  en  lenr  donnant  leur  véritable  ca- 
ractère; et  il  a  en  encore  le  don  de  leur  distribuer  si  bien  les 
personnages,  et  de  les  in8tru*ve  ensuite  si  parfaitement,  qu'ils 
semblomii  tfwins  des  acteurs  de  comédie  que  let  vraies  per- 
sonnes qu*Us  représentoienL  (Perrault,  Eloge  des  Hommes 
illustres,  p.  79.) 

•  La  fine  que  Molière  avolt  eue  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle B^ïart  fut  nommée  Bsprit-Marie-Madclelne  Pocqnelin 
Molière.  Elle  étoit  grande .  bien  laite ,  peu  jolie  ;  mais  elle  répa- 
rait ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit.  Lassée  d'attendre  un  parti 
duchoix'desa  mère,eUese  laissa  enlever  par  le  sieur  Claude  Ra- 
cbd,  écuyer,  «cur  de  Montatant.  MademoiseUc  Molière,  rema- 
riée pour  lors  k  Guérin  d'Ktriché.  fit  quelques  poursuites;  mais 
des  amis  communs  accommodèrent  l'affaire.  M.  et  madame  de 
Monlalanl  sont  morts  k  Argenteuil  près  Paris,  sans  postérité. 
idaron  Rival,  page  44.) 


on  obtint,  en  considération  de  son  mérite  et  de  la  droiture 
de  ses  sentiments ,  dont  on  fit  des  informations,  qu'il  tùt 
inhumé  il  Saiul-Jt»seph.  Ije  jour  qu'on  le  porta  en  terre,  il 

•  que.  •  {Cizeron  Bival,  pages  23  et  24.)  Ajoutons  ici  que  le 
roi  fit  donner  au  prélat  les  ordres  nécessaii-es  pourque  la  sépul- 
ture ffll  accordée.  Nous  croyons  devoir  rapporter  la  supplication 
t|ue  la  veuve  de  Molière  adressa  à  rarchevêcpir  de  Paris,  et  l'or- 
donnance de  ce  dernier. 

«//  mvnseignevrVillustrissime  ft  rMrendissimf  archevêque 
»  de  Paris. 

Du  17  février  1675. 
»  Supplie  humblement  Élisabelh^lalre-Grasinde  Béjart,veufve 
»  de  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière,  vivant valel-de-chambre 
»  et  tapissier  du  roy,  et  l'un  des  comédiens  de  sa  trouppe,  et  en 

•  son  absence  Jean  Aubry  son  beau-frère*, disant  que  vendredy 
»  dernier,  dix-septième  du  présent  mois  de  teb^Tier  mil  six  cent 
»  soixante-treize,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  ledict  feu  sieur  de 

•  Molière  s'estant  trouvé  malade  de  la  maladie  dont  il  décéda 
»  environ  une  heure  après,  il  voulut  dans  le  moment  témoi- 
.  gner  des  marques  de  ses  fautes  et  mourir  en  bon  chrestien ,  à 
»  l'effet  de  quoy  auecq  instances  H  demanda  un  prestre  pour 
»  recevoir  les  sacrements,  et  envoya  par  phisicurs  fois  son  va- 

•  let  et  servante  à  Safaict-EusUcbe  sa  paroisse,  lesquels  s'adres- 

>  sèrent  à  messieurs  Lenfànt  et  Lechat,  deux  prestrtt  habituez 
»  en  iadicte  paroisse,  qui  refusèrent  plusieurs  fois  de  venhr;  ce 
»  qui  obligea  le  sieur  Jean-Aubry  d'y  aller  lui-mesme  pour  en 
»  faire  venu:,  et  de  faict  6st  lever  le  nommé  Paysant ,  aussi 

>  prelistre  habitué  audict  lieu;  et  comme  toutes  ces  allées  etve- 
»  nues  tardèrent  plus  d'une  heure  et  demye,  pendant  lequel 
»  temps  ledict  ku  Molière  décéda .  et  ledict  sieur  Paysant  arriva 
»  comme  il  venoit  d'expirer;  etconune  ledict  sieur  Molière  est 
»  décédé  sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  confession  dans  un 
»  temps  où  il  venoit  de  représenter  la  comédie,  monsieur  le  curé 
»  de  8ainct-Eu8tachc  lui  refuse  la  sépulUire,  ce  qui  oblige  la 
»  suppliante  vous  présenter  la  présente  reqoeste,  pour  luy 
■  estrc  sur  ce  pourvu. 

»  Ce  considéré,  monseigneur,  et  attendu  ce  que  dessus,  et 
B  que  ledict  défunct  a  demandé  auparavant  que  de  mourir  un 
»  prestre  pour  estre  confessé ,  qu'd  est  mort  dans  le  sentiment 
•  d'un  bon  chrestien ,  ainsy  qu'il  l'a  témoigné  eu  présence  de 
»  lieux  dames  religieuses ,  demeurant  en  la  même  maison,  d'un 
»  gentilhomme  nommé  M.  Couton ,  entre  les  bras  de  qui  il  est 
»  mort ,  et  de  plusieurs  autres  personnes,  et  que  M*  Bernard , 
»  prestre  habitué  en  l'eglize  Sainct-Germahi ,  lui  a  administré 
»  les  sacrements  à  Pasque  dernier,  il  vous  plaise  de  grâce  spé- 
»  cialle  ac(»rder  à  ladiclc  suppliante  que  son  dicl  feu  niary  soit 


Voici  une  anecdote  peu  connue,  trouv^  manuscrite  dans  .  ^  j^,^„^^çtçnterp^  dans  Iadicte  églizeSainct-Euslacbesatiarois- 


\p»  papiers  de  Brossette.  «  Lorsque  Molière  fut  mort,  sa  femme 

•  alfa  à  Versailles  se  jeter  aux  i^eds  du  roi  pour  se  plaindre  de 

•  rn^ureque  l'on  faisoil  à  fa  mémoire  de  son  mari  en  lui  refii- 
.  untfa  sépulture  (l'archevêque  Du  Mariai  avoit  défendu  qu'on 
»  rmhomât)  ;  mais  elle  fit  fort  mal  sa  cour  en  disant  au  roi  que 
.  m  son  mari  étoit  criminel ,  ses  crimes  avolent  été  autorisés  par 
.  sa  majesté  même.  Pour  surcroit  de  malheur,  la  Molière  avoit 
»  amené  avec  elle  le  curé  d'Auteull  pour  rendre  lémoignagc  des 

•  bonnes  mœurs  du  défunt,  qui  kmoit  une  maison  dans  ce  vil- 

•  fage.  Ce  curé,  ao  lieu  de  parier  en  faveur  de  Molière,  entreprit 

•  nud  à  proposde  se  justifier  lui-même  d'une  accusation  de  jansé- 
»  iiime.dontii  cioyoit  qu'on  l'avoit  chargé  auprès  de  sa  majesté. 
»  Ce  contretemps  acheva  de  tout  gâter  :  le  roi  les  renvoya  brus- 
.  qnement  l'un  et  l'autre,  en  disant  à  fa  Molière  que  l'affaire 
.  dont  elle  lui  parloit  dépendoit  du  ministère  de  M.  rarchevé- 


•  Le  TkéJUrefrunçoit,éir'M  en  Iroî»  M^rt*  ,  pur  ChupuwuU, 
1-18.  L^on,  1673. 


.196; 


»  »e,  dans  les  voies  ordinaux  et  accoutumées.et  fadicte  suppliante 
»  contmucra  les  prières  à  Dieu  pour  votre  prospérité  et  santé, 
»  et  ont  signé.  Ainsy  signé, 

«  LE  vifiSEUB  et  it'BBY,  ùvecq  paraphe,  » 

Et  au-dessoubz  est  escript  ce  qui  suit  : 

•  Renvoyé  au  sieur  abbé  de  Benjamin,  nostre  officinal ,  pour 

•  informer  des  faicts  contenus  en  la  présente  requcste,  pour 

•  information  à  nous  rapportée  estre  enfin  ordonnée  ce  que  de 
»  raison.  Faict  à  Paris,  dans  nostre  pafais  archiépiscopal,  le 
■  vîngtiesme  feburier  mil  six  cent  sobtante-treize. 

»  Signé,  abcbkvksqub  ob  pabis.  » 

•  Ce  pMSwge  conrirme  le»  obaervation»  de  M.  Befîara  nar  l'acle  de  ma- 
riage. Jean  Anbrj  avoit  tpouêi  une  de»  «rnni  de  madame  Molière  ;  et  si 
iiia<4ame  Molih-e  ent  éti  fille  de  la  Wjart,  cet  Atibry  aanul  iîé  «on 
oncle ,  et  non  md  hean-frère. 
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K^amassa  uue  foule  incroyable  de  peuple  devant  sa  porte. 
La  Molière  en  fut  épouvantée  ;  elle  ne  pouvoit  pénétrer 
rintention  de  cette  populace.  On  lui  conseilla  de  répandre 
une  centaines  de  pistoles  par  les  fenêtres.  Elle  n'hésita 
point;  elle  les  jeta  à  ce  peuple  amassé,  en  le  priant,  avec 
des  termes  si  touchants,  de  donner  des  prières  à  son  mari, 
quMI  n'y  eut  personne  de  ces  gens-là  qui  ne  priât  Dieu  de 
tout  son  cœur '. 

Le  convoi  se  nt  tranquillement  à  )a  clarté  de  près  de 
cent  flambeaux,  le  mardi  21  de  février.  Comme  il  passoit 
dans  la  rue  Montmartre ,  on  demanda  à  une  femme  qui 
étoil  celui  qu'on  portoit  en  terre,  «  Hél  c'est  ce  Molière,  » 
répondit-elle.  Une  anlre  femme  qui  étoit  à  sa  fenêtre  et 
qui  Tentendit,  s'écria  :  «  Gomment,  malheureuse!  il  est 
»  bien  monsieur  pour  toi  '.  » 

Il  ne  fut  pas  mort  que  les  épitaphes  furent  répandues 
par  tout  Paris.  Il  n'y  avolt  pas  un  poète  qui  n'en  eut  fait  ; 
mais  il  y  en  eut  peu  qui  réussirent. 

M.  II net,  évéque  d'Avranches,  à  qui  une  source  pro- 
fonde d'érudition  avoit  mérité  un  des  emplois  les  plus  pré 

Extrait  des  regUtt'es  de  Varchevéché  de  P^is. 

«  Veu  iadicte  requeste.  ayant  aucunement  esgard  aux  pi'euves 

»  résultantes  de  l'cnqueste  laite  par  mon  ordonnance,  nous  avons 

•  permis  au  sienr  curé  de  Sainct-Eustache  de  donner  la  sépul- 
»  turc  ecclésiastique  au  corps  du  défunct  Molière  dans  le  cime* 

•  tièredc  la  paroisse ,  à  condition  néantmoins  que  ce  sera  sans 
»  aucune  pompe ,  et  avec  deux  prestres  seullement  et  hors  des 

•  heures  du  jour,  et  qu'il  ne  se  fera  aucun  service  solemnci 
>  pour  luy,  ni  dans  Iadicte  paroisse  Salnct-Bustache  ni  ailleurs. 
»  mesme  dans  aucune  églize  des  réguliers,  et  que  noslre  pré- 

•  sente  permission  sera  sans  pr^iidice'aux  règles  du  rituel  do 
»  nostre  églize,  que  uous  voulons  estre  ohservées  selon  lein- 
»  forme  et  teneur.  Donné  à  Paris,  ce  vingtiesme  feburier  mil 
»  six  cent  soUanle-treize.  Ainsy  signé, 

•  ARCUEVESI^UB  OB  PABB. 

»  Et  au-des80ubz , 

»  M0?f8EiGfiEUB  MOBAïf GB ,  (we^^q  paraphe,  > 
'  «  La  veuve  de  Molière  fit  porter  une  grande  tombe  de  pierre 
qu'on  plaça  au  milieu  du  cimetière  de  Saint-Joseph ,  où  on  la 
voit  encore  (1732). Cette  pierre  est  fendue  par  le  milieu  ;  ce  qui 
fut  occasioué  par  une  action  trè8-l)elle  et  très-remarquable  de 
cette  demoiselle.  Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Molière,  U  y 
eut  un  hiver  très-froid  ;  elle  fit  voiturer  cent  voies  de  bois  dans 
ledit  cimetière ,  lequel  bois  fut  brûlé  sur  la  tombe  de  son  mari 
pour  chauffer  tous  les  pauvres  du  quartier  :  la  grande  chaleur 
du  feu  ouvrit  cette  pierre  en  deux.  Voilà  ce  que  j'ai  appris,  il  y 
a  environ  vingt  ans,  d'un  ancien  chapelain  de  Saint-Joseph,  qui 
médit  avoir  assisté  à  l'enterrement  de  Molière,  et  qu'il  n'étoit 
pas  inhumé  sous  cette  tombe,  mais  dans  un  endroit  plus  éloigné 
attenani  à  la  maison  du  chapelain.  (Tilon  du  TiUet,  Parnasse 
français,  pag320.) 

'  L'enterrement  fut  fait  par  deux  prêtres  qui  accompagnèrcnl 
le  coi*ps  sans  chanter.  Molière  fut  inhumé  dans  le  cimetière  qui 
est  derrière  la  chapelle  de  Saint-Joseph ,  rue  Montmartre.  Tous 
sesamis  y  assistèrent,  ayant  chacun  un  flambeau  à  la  main.  La 
Molière  s'écrioil  partout  :  Quoi  !  l'on  refusera  la  sépulture  li  un 
»  homme  (lui  a  mérité  des  autels  ?  «  C'est  ainsi  que  M.  de  Bros- 
sette  explique  ces  deux  vers  de  Boileau  dans  sa  septième  épitre  : 

Avant  qu'uu  peu  de  terre  ubleou  par  prière 
Ponr  j Minais  mju»  la  tuinbe  eût  enfermé  Molière. 

(  rie  de  MoUère,  écrite  en  1721.) 


cieux  de  la  cour ,  et  qui  est  un  illustre  pttilat  aujour- 
d'hui, daigua  honorer  la  mémoire  de  Molière  parles  vers 
suivants  : 

Plaudehat ,  Moleri ,  Ubi  [ilenis  aula  Iheatris; 

Nunc  eadem  niœrcns  post  tua  fala  gemlL 
Si  risum  not»is  raovtsscs  parciiu  olim , 

Parcius,  bcu  [  lacrymis  liogeret  ura  dolor. 

ft  Molière,  toute  la  cour,  qui  t^a  toujours  honoré  de  ses 
»  applaudissements  sur  ton  théâtre  comique ,  touchée  au- 
»  jourd'hui  de  ta  mort,  honore  la  mémoire  des  regrets  qui 
u  te  sont  dus  :  toute  la  France  proportionne  sa  vive  douleur 
M  ÙVL  plaisir  que  tu  lui  as  donné  par  ti  fine  et  sage  plaisan- 
»  terie.  » 

Les  personnes  de  probité  et  les  gens  de  lettres  senti-» 
rent  tout  d'un  coup  la  perte  que  le  théâtre  comique 
avoit  faite  par  la  mort  de  Molière.  Mais  ses  ennemis,  qui 
avoient  fait  tous  leurs  efforts  inutilement  pour  rabaisser 
son  mérite  pendant  sa  .vie  ,  s'excitèrent  encore  après  sa 
mort  pour  attaquer  sa  mémoire;  ils  répétoient  toutes  les 
calomnies ,  toutes  les  faussetés,  toutes  les  mauvaises  plai- 
santeries que  des  poètes  ignorants  ou  irrités  avoient  répan- 
dues quelques  années  auparavant  dans  deux  pièces  intitu- 
lées :  ie  Portrait  du  Peintre  dont  j'ai  parlé .  et  ÉUmùre 
hypoeondre,  ou  les  Médecins  vengés  •.  C'étoit ,  disoit-on  , 
un  homme  sansmœiu^,  sans  religion,  mauvais  auteur. 
L'envie  et  Tignorance  les  soutenoient  dans  ces  senti- 
ments^ et  ils  n'omettoient  rien  pour  les  rendre  pu- 
blics par  leurs  discours,  ou  par  leurs  ouvrages.  Il  y  en  a 
même  enoore  aujourd'hui  de  ces  personnes  toujours  portées 
à  juger  mal  d^in  homme  qu'ils  ne  sauroient  imiter,  qui 
soupçonnent  la  conduite  de  Molière ,  qui  cherchent  les 
traits  foibles  de  ses  ouvrages  pour  le  décrier.  Mais  j'ai  de 
bons  garants  de  la  vérité  que  j'ai  rendue  au  public  A  l'a- 
vantage de  cet  auteur.  L'estime,  les  bienfaits  dont  le  roi 
l'a  toujours  honoré ,  les  personnes  avec  qui  il  avoit  lié  ami- 
tié, le  soin  qu'il  a  pris  d'attaquer  le  vice  et  de  relever  la 
vertu  dans  ses  ouvrages,  l'attention  que  l'on  a  eue  de  le 
mettre  au  nombre  des  hommes  illustres ,  ne  doivent^lns 
laisser  lieu  de  douter  que  je  ne  vienne  de  le  peindre  tel  qu'il 
étoit;  et  plus  les  temps  s'éloigneront,  plus  l'on  travaillera, 
plus  aussi  on  reconnoitra  que  j'ai  atteint  la  vérité ,  et  qu'il 
ne  m'a  manqué  que  de  l'habileté  |>our  la  rendre. 

J'avois  fort  à  cœur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Molière 
qtii  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Je  savois  qull  avoit  laissé  quel- 
ques (riigmenis  de  pièces  qu'il  devoit  achever.  Je  savois 
qu'il  en  avoit  aussi  quelques-unes  entières  qui  n'ont  jamais 
paru.  Mais  sa  femme ,  peu  curieuse  des  ouvrages  de  son 
mari,  les  donna  tous,  quelifue  temps  après  sa  mort,  au 
sieur  de  Lâgrange,  comédien,  qui,  connoissant  tout  le 
mérite  de  ce  travail ,  le  conserva  avec  grand  soin  jusqu'à 
sa  mort.  La  femme  de  celui-ci  ne  fut  pas  plus  soigneuse  de 
ces  ouvrages  que  la  Molière  :  elle  vendit  toute  la  biblio- 
thèque de  son  mpri ,  on  apparemment  se  trouvèrent  les 
manuscrits  qui  étoient  restés  après  la  mort  de  Molière. 

Cet  auteur  avoit  traduit  presque  tout  Lucrèce,  et  il  au- 
roit  achevé  ce  travail,  sans  un  malheur  qui  arriva  à  son 

*  Le  nom  U'ÉIomirc  est  rauagramrae  de  celui  de  Molière. 
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ooTinge.  Un  do  ses  domestiques,  à  qui  il  avoit  ordonné  de 
mettre  sa  perruque  sous  le  papier,  prit  un  cahier  de  sa 
traduction  pour  ftiire  des  papillotes.  Molière  n'étoit  pas 
tieureux  en  domestiques;  In  siens  étoient  sujets  aux  étour- 
deries ,  ou  celle-ci  doit  être  encore  imputée  à  celui  qui  le 
cbausaoit  à  Tenfers.  Molière ,  qui  étoit  fecile  à  s'indigner  , 
fut  si  piqué  de  la  destinée  de  son  cahier  de  traduction  » 
ffoe ,  dans  la  colère,  il  jeta  sur-le-champ  le  reste  au  feu.  A 
mesure  qu'il  y  aToit  traTaillé ,  il  avoit  lu  son  ouvrage  à 
M.  Rohault,  qui  en  ayoit  été  très-satisfiiit,  comme  il  l'a 
témoigné  à  plusieurs  personnes.  Pour  donner  plus  de  goût 
à  sa  traduction,  Blolière  avoit  rendu  en  prose  toutes  les 
matières  philosophiques,  et  il  avoit  mis  en  vers  ces  belle!» 
descriptions  de  Lucrèce '. 

On  s^étonnera  peut-être  que  je  n*aie  point  f^itM.de  Mo- 
lièreaTocal.  Mais  ce  fait  m'avoit  étéabsojument  contesté  par 
des  personnesquejedevois  supposer  en  savoir  mieux  la  venté 
que  le  public;  et  jedevois  me  rendreàleurs  bonnes  raisons. 
Cependant  sa  famille  m'a  si  positivement  assuré  du  con- 
traire, que  je  me  crois  obligé  de  dire  que  Molière  fit  son 

'  Molière  oe  nous  a  conservé  qu'an  seul  morceau  de  cet  ou- 
vrage dans  la  scène  v  du  IP  acte  du  Misanthrope,  Brossettc 
raconte  qu'en  1664  Boileau,  étant  chez  M.  du  Broussin  avec  lo 
doc  de  Vitri  et  Molière,  «  ce  dernier  y  devoit  lire  une  traduction 

•  de  Lucrèce  en  vers  franrois ,  qu'il  avoit  faite  dans  sa  Jeunesse, 
»  En  attendant  le  dîner,  on  pria  Despréaux  de  réciter  la  satire 
■  adressée  k  Molière  ;  mais,  après  ce  récit.  Molière  ne  voulut 
»  point  lire  sa  traduction ,  craignant  qu'elle  ne  ff^f  pas  assez  belle 
B  pour  soutenir  les  louanges  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  se  con- 

•  tenta  de  lire  le  premier  acte  du  3Iisanîkropç  auquel  il  travail- 

•  lait  m  ce  temps-là,  disant  qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  des 
à  veri  aussi  parfaiU  et  aussi  achevés  que  ceux  de  M.  Despréaux. 
9  parce  qu'Q  lui  budruit  un  temps  infini  s'il  vouloit  travailler 

•  se»  ouvrages  comme  lui.  »  Ce  fait  prouve  que  Molière  travail- 
iuit  au  Misanthrope  en  îdM, 


droit  avec  un  de  ses  camarades  d'étude  ;  que ,  dans  le  temps 
qu'il  se  fit  recevoir  avocat,  ce  camarade  se  fit  comédien  ; 
que  Tun  et  Tautre  eurent  du  succès  chacun  dans  sa  profes- 
sion ,  et  qu'enfin  lorsqu'il  prit  fontaisie  à  Molière  de  quitter 
le  barreau  pour  monter  sur  le  théâtre,  son  camarade  le 
comédien  se  fit  recevoir  avocat.  Cette  double  cascade  m*a 
paru  assez  singulière  pour  la  donner  au  public  telle  qu'on 
me  Ta  assurée ,  comme  une  particularité  qui  prouve  que 
Molière  a  été  avocat. 

c<  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie  du 
»  fameux  Molière  :  il  a  été  pour  le  comique  ce  que  Cor- 
»  neille  a  été  pour  le  tragique.  Mais  Corneille  a  vu  avant  de 
»  mourir  un  jeune  rival  lui  dii»puter  la  première  plw«,  et 
M  foire  balancer  entre  eux  le  jugement  du  parterre.  Mo- 
»  lière  n'a  encore  eu  personne  qu'on  puisse  lui  comparer, 
»  et  pour  nous  servir  d'une  heureuse  expression  deCham- 
»  fort,  son  trône  est  resté  vacant  ! 

u  Malgré  les  défouts  qu'on  peut  signaler  dans  quclques- 
»  unes  de  ses  pièces,  c'est  de  tous  nos  auteurs  comiques  ce- 
»  lui  qui  a  le  mieux  su  ménagerie  goût  du  public,  par  la 
»  beauté  du  dialogue,  par  un  fonds  Inépuisable  d'ingé- 
»  nieuses  plaisanteries ,  et  par  des  situations  très-comiques. 
»  Accablé  des  détails  où  l'engagcoit  la  direction  d'une 
»  troupe  dont  il  étoit  Famé  ;  en  proie  aux  chagrins  domes- 
»  tiques  dont  8a  femme  ne  cessoit  de  l'abreuver;  frappé 
»  par  les  indignes  calomnies  des  ennemis  de  fa  gloire  et  de 
M  son  génie;  iulerrompu  dans  ses  travaux  par  des  infirmi- 
»  tés  qui  augmentèrent  jusqu'à  sa  mort ,  il  est  étonnant 
>>  qu'il  ait  pu,  dans  le  cours  de  vingt  années,  composer 
»  trente  et  une  comédies ,  dont  la  moitié  sont  des  cJiefs- 
»  d'œuvre  auxquels  rien  ne  peut  être  comparé,et  dont  l'autre 
»  moitié  renferme  des  scènes  que  ses  successeurs  les  plus  il- 
»  lustres  n'ont  pu  égaler.  »  (Extrait  en  partie  de  la  Hf  de 
Molih-ey  écrite  on  1724.) 


FIN  DE  LA  VIE  DE  MOLIÈRE. 
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L'ÉTOURDI, 


OU 


LES  CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,   REPRÉSENTÉE  A  LYON  EN   16$ï,   ET   A  PARIg  EN  1658. 


PERSONNAGES. 


Acteurs. 


LÉMB.fibdePandolfe. 

LA  GIANGE. 

CÉUB ,  «dare  de  Tnilaldin. 

M"*  DB  BlIB. 

MASCARILLE.  valet  de  Lélie. 

MOLlàU. 

HIPPOLYTE^fiHed'Anseliiie.   . 

M"«  DUPABC. 

ANSELME ,  père  d'Hippolyte. 

Lotis  Bbjabt. 

TRUFALDIN.Tieillard. 

PANDOLFE,  pare  de  Laie. 

BBJABT  Allli. 

LÉANDRE ,  fils  de  Cunille. 

ANDRÈS,  cm  Égyptien. 

ERGASTB,  ami  de  Mascarflle. 

UN  COUUUi. 

VÊXm  TBOOFIS  DB  MA8Q0IS. 

Lasoëoeest  à  Mesrine 

• 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIERE. 

LÉLIE. 

Hëbieo!  Léandre,  hébieii!  il  foadra contester; 
Noos  Yentns  de  nous  deux  qui  pourra  remporter; 
Qui ,  dans  nos  soins  comraans  pour  ce  jeune  miracle, 
Aux  Yceux  de  soo  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien, 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE   II. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉUB. 


AhlMascarîUe! 


MASCARILLE. 

Quoi? 


LÉLIE. 

Voici  bien  des  affoires; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et ,  par  un  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement ,  est  toujours  mon  rival. 

MASCARILLE. 

Léandre  ahne  Célie  ! 

LÉLIE. 

IlTadore,  tedis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉUB. 

Hé,  oui,  tant  pis;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer; 
Je  sais  que  ton  e^Nrit,  en  intrigues  fertile, 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fôt  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

MASCARILLE. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  disons  besoin,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps ,  dès  le  moindre  courroux , 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  fout  rooer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi  !  tu  me  fois  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  ' 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi ,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage, 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine ,  et  ne  l'en  tire  pas. 

*  Est-Il  on  ooeur  aaseï  dur  pour  ne  pas  l'aimer!  Toilàoeque 
Molière  vonlolt  dire.  Le  sens  decesdeiu  vers  mal  écrits  se  |nré- 
sente  difficilement  (B.) 
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MASCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  cliimères. 

Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 

C'est ,  monsieur ,  votre  père ,  au  moins  à  ce  qu'il  dit  ; 

Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit; 

Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière, 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 

Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 

Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux, 

S' imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  £ûre  sage  ; 

Et  s'il  vient  à  savoîf  que,  rebutant  son  choix, 

D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 

Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 

Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance, 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera, 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Ah  !  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique  ! 

MASCARILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne ,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLÎB. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher. 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires. 
Qu'un  valet  conseiller  y  £siit  mal  ses  affaires  ? 

MASCARILLE. 
(à  pari.)  (haut.) 

Il  se  met  en  coutroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure  ? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature  ? 
Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez- vous  des  sermons  d'un  vieux  teu-bon  de  père 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins. 
Et,  vertueux  par  force,  espèrent,  par  envie, 
Oter  eux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  &it  parottre. 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léandre,  à  l'instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  fiiire  ma  conquête. 
Trouve  mises,  détours,  fourbes,  inventions, 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 

MASCARILLE. 

laissez-moi  quelque  tem|w  rêver  à  cette  affaire. 


(à  pari) 
Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  ? 

LÉLIE. 

Hé  bien  !  le  stratagème  ? 

MASCARILLE. 

Ah  !  comme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  feit  :  il  fout...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LELIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

C'est  une  foiWe  ruse. 
J'en  songeois  une... 

LELIE. 

Etquelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pa«. . .  ? 

LÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire  ? 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Tnifaldin. 

LÉUE. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  à  la  fin, 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles. 
Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 
Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Egyptiens  qui  la  mirent  ici 
Tnifaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci  ; 
Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre^ 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 
Il  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu  ; 
Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASCARILLE. 

Que  monsieur  vol  re  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas. 


Digitized  by 


v^oogle 


L'ÉTOURDI,  ACTE  F,  SCENE  IV. 


Comme  voos  voudriez  bien ,  manier  ses  dneats  ; 
Qu'il  n*est  point  de  ressort  qni ,  pour  votre  ressomrce  y 
Put  fiûre  maintenant  onvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Celle  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment; 
La  fenêtre  est  ici. 

LliLlB. 

Mais  Tmfoldin ,  pour  eOe, 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

màsgarille. 
Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonheur  !  la  voilà  qui  paroit  à  propos. 

SCÈNE   III. 

CÉUE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

L^LIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 
Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos-yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CéLIB. 

Mon  cceur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
N^entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne; 
Et ,  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

A  h  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  in- 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure ,  [jure  ! 
Et... 

MASCARILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  ; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TBUFALDIN,  daiif  Su  maison, 
Cétie! 

MASCARfLLE,  à  ZélU. 

Eh  bien! 

LÉLIE. 

•    o  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  trouver? 

MASCARILLE. 

Allez,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  LELIE,  retiré  dans  m 
coin;  MASCARILLE. 

TRUFALDIN,  à  CiUe. 
Que  feites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne. 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne  ? 


CéUE.       ^^^ 
Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon; 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin  ? 

CÉLIE. 

Oui,  lui-même. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode  peut-être; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où  m'ayant  feit  connoilre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir. 
Je  voulois  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi  !  te  mêlerois-tu  d'un  peu  de  diablerie  ? 

CBLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers; 
Il  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvour  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  ; 
Mais  un  dragon ,  veillant  siu*  ce  rare  trésor , 
N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor  ; 
Et ,  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 
Il  vient  de  découvrir  im  rival  redoutable; 
Si  bien  qiie ,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux , 
Je  viens  vous  consulter ,  sâr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Souâ  un  astre  à  jamais  ne  cluuiger  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et,  dans  l'adversité. 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  foire  connotlre 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître; 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux; 

Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

MASCARILLE. 

o  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessem , 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  xsàn; 
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Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prebdre 
N'est  pas  sourd  aux  traités ,  et  voudra  bien  se  rendre. 

HASCARILLE. 

C'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
DifBcile  à  gagner. 

GÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur. 
MASCARILLE,  à  part,  regardant  Lélie. 
Au  diable  le  fâdieux  qui  toujours  nous  édaîre  ! 

GBLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  fldre. 

LÉUE ,  les  joignant. 
Cessez ,  ô  Trufaldin ,  de  vous  inquiéter; 
Cest  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  Tisiter , 
Et  je  vous  l'envoyois ,  ce  serviteur  fidèle , 
Vous  offrir  mon  service ,  et  vous  parier  pour  elle , 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté , 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prbc  soH  arrêté. 

MASCARILLE. 

Lapeslesoitlabète! 

TRUFALDIN. 

Ho!  ho!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur ,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  ; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Jesaisoequejesai. 
J'ai  crainte  ici  dessons  de  qndque  man^ance. 

(  À  Célie,  ) 
Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous ,  filoux  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  pour  me  jouer ,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  bien  fedt.  Je  voudroisqn'encor,  sans  flatterie. 
Il  nous  eût  d'un  bâton  chargé  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer ,  et,  comme  un  étourdi. 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui ,  c'étoit  fort  l'entendre. 
Mais  quoi!  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps , 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin ,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins; 


Qu'il  ne  poisse  adieter  avant  moi  cette  belle. 
De  peinr  que  ma  présenœ  enoor  toit  criminelle , 
Je  te  laisse. 

MASCARILLE,  seul. 

Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Seroit  dans  notre  affoh-e  unsûr  et  fort  agent; 
Mais,  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  antre. 

SCÈNE  VL 

ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nûtre! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  iMen, 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  soin  qu'on  emploie , 
Sont  comme  les  enfants ,  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avecque  peine  on  finit  l'aceoudiement. 
L'argent  dans  une  boorse  entre  agréablement  ; 
Mais,  le  tenne  venu  que  nous  devons  le  rendre. 
C'est  lorsque lesdouleurscommenoentànousproidre. 
Baste;  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs  y  dus 
Depuis  deux  ans  entiers ,  me  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 
MASCARILLE,  à  part  les  quatre  premiers  vers. 
ODieu!  la  belle  proie 
A  tirar  en  volant  !  Chut ,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  fisiut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Ansehne... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente  assassine  V? 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  aime  tant, 
Que  c'est  gt^ande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCARILLE. 

Peu  s'en  fout  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme ,  mon  mignon ,  crie-t-elle  à  toute  heure , 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  coeurs , 
Et  que  tu  daigneras  étemdre  mes  ardeurs  ? 

*  Gent,  gente  ne  veut  pas  dire  gentille.  Ce  mot  exprime  k  la 
fois  la  légèreté  dans  la  taille .  la  propreté  et  l'élégance  dans  les 
vêtements.  {Fopez  Nicot  et  Lb  Ducbat.) 
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AN8KLMB. 

Mais  pourquoi  JQsqa'id  me  les  aroâr  celées  ! 
Les  filles ,  par  ma  foi  y  sont  bien  dissimulées  ! 
HascariUe  y  en  effet ,  qu'en  dis-tu  ?  quoique  TÎeuz , 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plake  aux  yeux. 

MÀSCARILLE. 

W,  vraiment,  ce  visage  est  enoor  fort  mettable; 
n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-agréable. 

ANSBLMB. 

Si  bien  donc?... 

MASCÀAILLB  veut  prendre  ia  bourse. 

Si  bioi  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous, 
Ne  vous  r^arde  plus... 

ANSBLMB. 

Quoi? 

MASGAEILLB. 

Que  comme  un  époux  ; 
Et  vous  veut... 

▲NSELMB. 

Et  me  veut?... 

MASCAEILLB. 

Et  vous  veut ,  quoi  qu'il  tienne , 
Prendre  la  bourse... 

ANSBUfB. 

La? 
MASCABiLLB  prend  la  bourse  et  Ja  laisse  tomber. 
La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSBLMB. 

Ah  !  je  f  entends.  yien3-çà  ;  lorsque  tu  la  verras , 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASGARILLB. 

Laissez-moi  bke, 

ANSBLMB. 

Adieu. 

MASGARILLB,  à  part. 

Que  le  ciel  te  conduise  ! 
ANSELME,  revenant. 
Ab  !  vraûnent,  je  foisois  une  étrange  sottise , 
Et  tu  pouvois  poiur  toi  m'accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur , 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle, 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  ^le  ! 
Tiens ,  tu  te  souviendras. . . 

MASCABILLB. 

Ah!  non  pas,  s'il  vous  plaît. 

ANSBLMB. 

Laisse-moi... 

MASCABILLB. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  lésais;  nais  pourtant. . . 

MASCABILLB. 

Non,  Anselme,  vousdis-je; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 


ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASGARILLB ,  à  part. 

O  longs  discours  ! 
ANSELME ,  revenant. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  voeux; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague ,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASGARILLB. 

Non,  laissez  votre  argent: 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bagneàla  mode. 
Qu'après  vous  payerez ,  si  cela  raccommode. 

ANSELME. 

Soit;  donne-la  pour  moi:  mais  surtout  fliis  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE   VIL 

LELIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LéLiE ,  ramassant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse  ? 

ANSELME. 

Ah  !  dieux  !  elle  m'étoit  tombée  ! 
Et  j'aurois  après  cru  qu'on  me  l'eiU  dérobée! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant ,    [gent. 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  ar- 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIIL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASGARILLB. 

C'est  être  officieux ,  et  très  fort,  ou  je  meure.    • 

LÉLIB. 

Ma  foi  !  sans  moi ,  Tangent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASGARILLB. 

Certes ,  vous  faites  rage ,  et  payez  aujourd'hui 
D'im  jogemoit  très  rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LBUB. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai-je  fait? 

MASGARILLB. 

Le  sot,  en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  dire ,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
Osaitbienl'impnissanoeoùsonpèrelelaisse;  [presse; 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre,  étrangement  nous 
Cependant ,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger , 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  bente  et  le  danger... 

LéLIR. 

Quoi!  c'était?... 
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L'ÉTOURDI,  ACTE  I,  SCÈNE  IX. 


MASCARILLE. 

Qui ,  bourreau ,  c'étoit  pour  la  oapliye 
Que  j'altrapois  Fargent  dont  voire  scmi  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi ,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCAHILLE. 

I]  falloit ,  en  effet,  être  bien  raffiné  ! 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'af&ire. 

MASCARILLE. 

Oui  y  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez^nous  en  repos , 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos! 
Un  autre ,  après  cela,  quilteroil  tout  peut-être; 
Mab  j'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître , 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets; 
A  lachai'gequesÎM. 

LÉLIE. 

Non ,  je  te  le  promets , 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  foii'e. 

MASCARILLE. 

Allez  donc  ;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi ,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

AUez ,  encore  un  coup  ;  j'y  vais  mettre  la  luain. 

{Lelie  sort) 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  une, 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon ,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 


Mascarille! 


PANDOLPB. 
MASCARILLE. 

Monsieur? 


PANDOLFE. 

A  parler  f^nchement, 
Je  sub  mal  satisfiadl  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître  ? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être , 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patieuce  à  bout 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyois  pourtant  assez  d'intelligence 
Easemble. 

MASCARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  ; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir, 


Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir'  : 
A  l'heure  même  enoor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle , 
Où ,  par  l'hidignité  d'un  refus  crhnind, 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle?  ^ 

MASCARILLE.  ^ 

Oui ,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien  ;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  foisoit  tu  donnois  de  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi  ?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 
Si  mon  hitégrité  vous  étoit  confirmée, 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur , 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur: 
Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  &ire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu ,  lui  fais-je  assez  souvent. 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  an  premier  vent  ; 
Réglez-vous;  regardez  Thoimête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 
Et,  conmie  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE. 

C'est  parier  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

MASCARILLE. 

Répondre  ?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœur , 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur  ; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse , 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importeroit  fort 
S'il  étoit  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

'  Avoir  maille  à  parUr,  c'est-li-dire  ^  se  partager,  du  latin 
partiri,  La  maille  étoit  une  petite  monnoie  de  si  peu  de  valeur 
qu'elle  ne  pouvoit  être  diviséet  De  là  le  proverlie  avoir  nuti/le 
à  partir,  se  disputer  sur  un  partage  impossible ,  et  par  exten- 
sion, avoir  une  dispute  interminable.  MéfûsHi^  dit  que  cette  mon- 
noie étoit  ainsi  appelée  du  vieux  mot  franrois  maille,  qui  signi- 
fie figure  carrée ,  parce  que  la  maille  avoit  cette  forme.  N'avoir 
ni  cUmier  ni  maille  signifioit  autrefois  n'avoir  aucune  sorte  de 
monnoie,  ni  rotide ni  carrée. 
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L'ÉTOURDI,  ACTE  I,  SCÈNE  X. 


PANDOLFB. 

On  m'en  avok  parlé  ;  mais  Taction  me  touche 
De  voir  que  je  l'appremie  encore  par  ta  bouche. 

MASCAEILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  coniident... 

PANDOLFB. 

Yniiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCAHILLE. 

Cependant 
A  son  devoir  y  sans  bruit ,  desirez- vous  le  rendre? 
U  Êiut. . .  J 'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surpren- 
Ce  seroil  fait  de  moi ,  s'il  savoit  ce  discours.         [dre  : 
U  fout,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  cliose  cours, 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée, 
Et  la  faiie  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin; 
Qu'U  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après,  si  vous  voulrâ  en  mes  mains  la  remettre , 
Je  connois  des  marcliauds,  et  puis  bien  vous  promet- 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter ,  [tre 

Et,  malgré  votre  fils,  de  la  foire  écarter; 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour  naissant  il  fout  donner  le  change; 
Et  de  pins,  quand  bien  même  il  seroit  résolu , 
Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice. 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFB. 

C'est  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  plait  fort... 
Je  vois  Ansehne;  va,  je  m'en  vais  foire  effort 
Pour  avoû-  proraptement  cette  esclave  funeste, 
Et  la  mettre  en  tes  mams  pour  achever  le  reste. 

MASCARILLE,  Seul. 

Bon;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie  et  les  fourbes  aussi  ! 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artifice: 
A  moins  que  de  cela ,  l'eussé-je  soupçonné? 
Tu  couches  d'unposture',  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois promis,  lâche,  et  j'avois lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  ip'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soms  sauroient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'affrancliirois  du  projet  de  mon  père; 

'  Coucher  d'imposture,  pour  payer  de  ruses,  de  mensonges. 
Cette  manière  de  s'exprimer,  dit  Voltaire,  n'est  plus  admise; 
Hic  vient  du  jeu.  On  disoit  :  Couché  de  vhigt  pittoles,  de  trente 
pistoles,  couché  l>e(le. 


Et  cependant  ici  tu  fois  tout  le  contraire! 
Mais  tu  t'abuseras;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASGARILLB. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tète  vous  iponte  ', 
Et ,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort ,  et  je  devrois ,  sans  finir  mon  ouvrage , 
Vous  foire  dire  vrai,  puisqu'ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  p«ises-tu  m'éblouir  ? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr  ? 

MASCARILLE. 

Non.  Mais  il  fout  savoû*  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  ford , 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard  '  ;. 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie , 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie  ; 
Et  faire  que,  l'effet  de  cette  mvention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion  ^ 
Ansehne ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet ,  qui  m'a  mi^  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Mascarille  ? 

MASCARII^m, 

Oui,  pour  vous, 
Mais ,  puisqu'on  reconnott  si  mal  mes  bons  of^ce»  ; 
Qu'il  me  fout  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices  ^ 
Et  que ,  pour  récompense ,  on  s'en  vient ,  de  hauteur, 
Me  traiter  de  faquin ,  de  lâche ,  d'imposteur , 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise, 
Et ,  dès  ce  même  pas ,  rompre  mon  entreprise. 

Hy>POLYTE,  l'arrêtant 
Hé  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement , 
Et  pardonne  aux  transports  d'unpremiermouvement. 

MASCARILLE. 

Non ,  non,  laissez-moi  foire;  il  e^t  eu  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pointde  mes  soins  désormais  ; 
Oui ,  vous  aiurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE, 

Hé  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse. 

'  Imitatioadii  proverbe  italien  :  salir  le  mosche  al  naso.  On 
dit  proverbialement  en  françois ,  qu'un  homme  est  tendre  aux 
mouches,  qo*i/  prend  la  mouche,  que  la  mouche  le  pique , 
pour  exprimer  (^u'il. est  trop  susceptible,  qu'il  se  tâche  mal-à- 
propos.  (B.) 

•  On  appelle  panneau  un  filet  à  prendre  des  lièvres ,  dc«  la- 
pins, etc.  De  là  les  expressions  proverNales  donner,  se  jster , 
et  jeter  quelqu'un  dans  le  panneau.  (A.) 
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L'ÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  L 


J*ai  mal  jugé  de  toi ,  j'ai  tort ,  je  le  confesse. 

(  tirant  sa  bùursê,  ) 
Mais  je  veax  réparer  ma  faute  avec  ced. 
Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi  ? 

MASGARILLB. 

Non ,  je  ne  le  saurois ,  quelque  effort  que  je  fasse; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauTalse  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  toucheen  l'honneur. 

HIPPOLTTB. 

Il  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures, 

MASCÀRILLB. 

Hé  !  tout  cela  n'est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups; 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  ; 
Il  faut  deises  amis  endurer  quelque  diose. 

fiIPPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose , 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseinsliardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis  ? 

MASCARILLB. 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 
Et,  quand  ce  stratagème  à  nos  voeux  manquernt. 
Ce  qu'il  ne  f^roit  pas ,  im  autre  le  feroît. 

HIPPOLTTB. 

Crois  qu'Hippoly  te  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCARILLB. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLTTB. 

Ton  maître  te  Mt  signe,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE   XL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIB. 

Que  diable  fais-tu  là  ?  Tu  me  promets  mervelile  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au  devant  m'a  poussé , 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
Cetoit  fait  de  mon  bien ,  c'étoit  fidt  de  ma  joie , 
D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  ; 
Bref ,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
Anselme  avoit  l'esdave ,  et  j'en  étois  frustré  ; 
Il  l'emmenoit  diez  lui;  mais  j'ai  paré  l'atteinte. 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  fait  que,  par  crainte, 
Le  pauvre  Trufoldin  l'a  retenue. 

MASCARILLB. 

Et  trois: 
Quand  nous  serons  à  dix ,  nous  ferons  une  croix. 
C'étoit  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable! 
Qu'Ansehne  entreprenoit  cet  achat  favorable; 


Entre  mes  propres  mainB  on  la  devoit  livrer; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  pois  pour  votre  amour  je  m'emploiroîs  encore  ! 
J'aimerois  mieux  cent  Ibis  être  grosse  pécore , 
Devenir  crudie,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLiB,  seuL 
Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  bôtellerie , 
Et  foire  sur  les  pots  dédiarger  sa  furie. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLB.  ** 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  follu  se  rendre: 

Malgré  tous  mes  serments ,  je  n'ai  pu  m'en  déCeodre, 

Et  pour  vos  intérêts ,  que  je  voulois  laisser, 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarraner. 

Je  suis  ainsi  facile  ;  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  nature  avoit  fiiit  une  fille , 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'auroit  été. 

Toutefois  n'aUez  pas,  sur  cette  sûreté , 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  exciserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons  ; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  édate , 

Adieu ,  vous  dis ,  mes  soins  pour  l'olijet  qui  vous  flatte. 

LÉLIB. 

Non ,  je  serai  prudent ,  te  dis-je ,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement... 

MASCARILLB. 

Souvenez-vous-en  bien  ; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ;  ' 

Je  viens  de  le  tuer  (de  parole ,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bonhomme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant ,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas, 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice , 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, 
Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 
Avoient  feit  par  hasard  rencontre  d'un  trésor; 
Il  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne  [pagne, 
Tout  son  monde  à  présent ,  hors  nous  deux ,  l'accom  - 
Dans  l'esprit  d'un  cliacun  je  le  tue  ai^jourd'hui , 


Digitized  by  V^OOQIC 


L'ÉTOURDI,   ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


9 


Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 
Enàn  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 
Jouez  bien  votre rdie;  et ,  pour  mon  personnage, 
Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mol, 
Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  II. 

LÉLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  ; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux , 
Que  ne  feroil-on  pas  pour  devenir  heureux  ? 
Si  Famour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole  ' . 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  IIL 

ANSELME,  MASCARILLE. 

MA8CARILLB. 

La  mravdle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSBLMB. 

Etre  mort  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

n  a,  certes,  grand  tort: 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCARILLE. 

Non ,  jamais  homme  n'eut  si  bâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLtlie? 

MASCARILLE. 

n  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffrir; 
n  s'est  ftiit  en  maints  lieux  contusion  et  bosse , 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfm ,  pour  adiever ,  l'excès  de  son  transport 
M'a  bit  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort , 
De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  hypocondre , 
A  fiiire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondre'. 

*  Être  en  croies  pour  etmeerter,  t*enireUtHr.  On  dit  en- 
core anjotirdliai,  iis  tant  en  paroles  de  mariages,  en  paroles 
d'affaires.  Cea  phrases  toutes  laites  dérivent  peut-être  de  la 
phrane  dont  Molière  se  sert  ici ,  et  qui  n'est  plus  d'usage. 

'Semoodre,  de  submonere,  inTîter,  convier.  H  a  plos  de 
force  qoe  ces  deax  mots ,  et  on  le  trouve  souvent  employé  dans 
les  anciens  auteurs,  avec  le  sens  d'appeler,  Tout^ois,  il  est 
bon  de  remarquer  qu1l  étoit  borad'ucise  long-lenps  avant  Mo- 
lière. 


ANSELME. 

N'importe ,  tu  devois  attendre  jusqu'au  soir; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurois  vouhi  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

L^die ,  et  l'action  lui  sera  salutaire , 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père , 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup  ;  mais ,  comme  en  ses  affeires 

Il  s^  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères , 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers. 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers , 

Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence, 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit ,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE,  seul. 

Jusques  ici  du  moms  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tàdionsà  ce  progrès  que  le  reste  réponde; 
Et ,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
CkMiduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'oûl. 

SCÈNE   IV. 

ANSELME,  LÉUE,  MASCARaLE. 

ANSELME. 

Sortons;;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très-fbrte, 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las!  en  si  peu  de  temps  !  il  vivoit  ce  matin  ! 

MASCARILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  bit  bien  du  chemin. 

LÉLiE ,  pleurant 
Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi ,  cher  Lélie  !  enfin  il  étoit  homme. 
On  n'a  pomt  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉUE. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  anûnal,  pour  toutes  les  prières , 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières; 
Tout  le  mondey  passe. 

LÉUE. 

Ah! 
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HÀSCARILLE. 

Voos  avez  beau  prédier, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si ,  malgré  ces  raisons ,  votre  ennui  persévère , 
Mon  cher  Lélie ,  au  moins ,  failes  qu'a  se  modère. 

Ah!  ^^"^' 

MASCARTLLB. 

Il  n'en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste ,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉUE. 

Ahîah! 

MASCARILLB. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 
n  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  mallieur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien , 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez ,  je  suis  tout  vôtre ,  et  le  ferai  paroltre. 

LÉLIE,  s'en  allant, 
Ahî 

MASGARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître  ! 

ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos 

Qu'a  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

De»  événements  rincertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 
Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLB. 

I-as  î  en  l'état  qu'a  est ,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  ; 

Et ,  quand  ses  déplaisirs  prendrontquelque  all^eanoe, 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui , 

Et  m'en  vais  tout  mon  saoul  pleurer  avecque  lui 

Ah! 

ANSELME,  5«ll/. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Cliaqne  homme  tous  les  jour»  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  ici-bas...  | 


SCÈNE   V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu!  je  frémi  î 
Pandolfe  qui  revient  !  Fût-il  bien  endormi  '  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie  I 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 
C'est  trop  de  courtoisie ,  et  Véritablement 
Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  ame  est  en  peine  et  cherche  des  prières , 
Las  !  je  vous  en  promets  et  ne  m'effrayez  guères  ! 
Foi  d'homme  épouvanté ,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

DLsparoissez  donc ,  je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel ,  par  sa  bonté , 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  ! 

PANDOLFE,  riant. 
Malgi-é  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  (urendre  part. 

ANSELME. 

Las!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ! 

ANSELME. 

Hélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  ?  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME, 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouveae , 
J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin ,  dormez-vous?  ètes-vous  éveiaé? 
Me  connoissez-vous  pas  ? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habUlé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre. 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu  !  ne  prenez  point  de  vaaine  figure; 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture  *. 

'  Ce  demi-vers  est  obscur.  Anselme  veut  dire  sans  doute ,  plAt 
à  Dieu  qu'il  dormit  en  paix  î  que  rien  ne  troul)iât  le  repos  de  son 
ame  !  car  il  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  son  ami  ne  soit 
mort,  comme  le  pixHiTe  le  vers  suivant. 

»  Prou,  vieux  mot  qui  signifie  assez ,  beaucoup.  Il  u'esl  plus 
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PANDOLFE. 

En  tuie  antre  saison ,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédalité , 
Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 
Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
Mais ,  avec  cette  mort,  nn  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé, 
Fomente  dans  mon  ame  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 
£t  qoi  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'anroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Ah  !  vraiment ,  ma  raison ,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Toocbons  un  peu  pour  voir  :  eu  effet ,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sol  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 
On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Msâs ,  Pandolfe,  aickez-moi  vous-même  à  retirer 
L'arçent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'ai^^t,  dites-vous?  Ah!  c'est  donc  l'enclounre  ! 
Voilà  le  nœud  secret  de  toute  Taventure  ! 
A  votre  dam.  Pour  moi ,  sans  m'en  mettre  en  souci , 
Je  vais  faire  informer  de  cette  affoire  ici 
Contre  ce  Mascarille  ;  et  si  l'on  peut  le  prendre , 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  j^  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME  «  seul. 

Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 
U  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 
Il  me  sied  bien ,  ma  foi,  de  porter  tête  grise , 
Et  d'être  enoor  si  prompt  à  faire  une  sottise; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapi)ort... 
Mais  je  vois... 

SCÈNE  VL 

LÊLIE,  ANSELME. 
LÉLIE,  fans  roir  j^nselme. 

Maintenant,  avec  ce  passe-port, 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  que  je  pnis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous  ?  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  coeur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  (ait  une  méprise  ; 
Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux. 
J'en  ai ,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

d'usage  que  dans  ces  phrasrs  famiKtars  :  peu  ou  protc ,  ni  peu 
niproH,{B,) 


Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 
De  nos  Êinx  monnoyeurs  l'insupportable  audace 
Pullule  en  cet  état  d'une  telle  façon, 
Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 
Mon  Dieu  !  qu'on  feroit  bien  de  les  foire  tous  poidre  ! 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux ,  conmie  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connottrai  bien,  montrez ,  montrez-les  moi. 
Est-ce  tout  ? 

LÉLlE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccrodie, 
Moa  argent  bien  aimé ,  rentrez  dedans  ma  poche  ; 
Et  vous,  mon  brave  escroc ,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi  chétif  beau-père  ? 
Ma  foi  !  je  m'engendrois  d'une  belle  manière , 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-llls  fort  discret! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLiE ,  seul. 
Il  fout  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  si  t6t  le  stratagème  ? 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  VOUS  étiez  sorti  ?  Je  vous  cherchois  par-tout. 
Hé  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  aii  fourbe  le  plus  brave 
Çà ,  donnez-moi  que  j'aille  aclieter  notre  esclave  ; 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice  ? 

MASCARILLE. 

Quoi  !  que  seroit-ce? 

LÉLlE. 

Anselme ,  instruit  de  l'artifice , 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêtoit. 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÉLIE. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon  ? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 
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MASGARILLB. 

Moi ,  iDODsiear  !  Quelque  sot  '  :  la  colère  fiût  mal, 
Et  je  veux  me  choyer ,  quoi  qu'enfin  il  arrÎTC. 
Que  Cétie ,  après  tout ,  soit  ou  libre  ou  captive , 
Que  Léandre  Tacheté ,  ou  qu'elle  reste  là , 
Pour  moi ,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIB. 

Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur ,  ne  m'avoûras4u  pas 
Que  j'avois  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludois  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable. 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auroient  cru  véritable  ? 

MA8CARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

L^LIE. 

Hé  bien  !  je  suis  coupable ,  et  je  veux  l'avouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considéraUe* , 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLB. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

héUB. 

Mascarille  !  mon  fils! 

MASCARILLB. 

Point. 

LBUE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCARILLB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLB. 

Soit  ;  il  vous  est  loisiUe. 

LÉLIB. 

Je  ne  te  puis  fléchir? 

MASCARILLB. 

Non. 

LÉLIB. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCARILLB. 

Oui. 

LÉLIB. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLB. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 

LÉLIB. 

Tu  n'am'as  pas  regret  de  m'arracher  la  vie  ? 

*  II  but  suppléer  le  fet^oU  ;  mais  je  ne  ferai  pas.  Cette  loca- 
tioD  elliptique,  très-oommuneMaiu  nos  andennes comédies,  est 
encore  d'usage  dans  la  conversation. 

'  Si  Jamais  m4m  bien  te  fut  considérable ,  c'est-li-dire ,  si  Ja- 
mais mon  bien  te  fot  cher,  fbt  de  quelque  prix  ^  tes  yeux.  Autre- 
fois ,  considérable  s'employoît  aroc  un  régime. 


Non. 


MASCARILLB. 


LÉLIB. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCARILLB. 

Adieu ,  monsieur  Lélîe. 

LÉLIB. 

Quoi!... 

MASCARILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah  !  que  de  longs  devis  '  ! 

LÉLIB. 

Tu  voudrois  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits , 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLB. 

Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace; 
Et ,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer , 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LELIE, 
MASCARILLE. 

{Tnifaldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  fond  cNi 
théâtre.) 

LÉLIB. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufialdin  ensemble! 
Il  achète  Célie;  ah  !  de  frayeur  je  tremble  ! 

MASCARILLB. 

Il  ne  Aiut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut, 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs ,  de  votre  impatience. 

LÉLIB. 

Que  dois-je  foire  ?  dis  ;  veuille  me  conseiller. 

MASCARILLB. 

Je  ne  sais. 

LÉLIB. 

Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 

MASCARILLB. 

Qu'en  arrivera-t-il? 

LÉLIB. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MASCARILLB. 

Allez ,  je  vous  fois  grâce; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  l'observer;  par  des  moyens  phis  doux 
Je  vais ,  comme  je  crois ,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(LéUesort.) 
TRUFALDIN ,  à  Léandre. 
Quand  on  viendra  tantôt ,  c'est  une  affaire  foite. 

{Trufaldin  sort.) 

*  Devis,  propos  familiers,  propos  qui  font  passer  le  temps. 
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MASCÂiiLLB,  à  pari,  en  s'en  aUanU 
n  Caatqoe  je  rattrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sob  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDRB,  seul. 

Grâces  au  ciel  !  Toilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte^ 
rai  sa  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
U  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE   IX. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARiLLE  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison . 

et  entre  swr  le  thèdtre. 

Ahi!  àraide!  aumeurtre!  ausecours!  onm'aasomme! 

Ah!  ah!  ah!ah!  ah!  ah!  O  traître!  ôboutreau  d'hom- 

LiéANDRE.  [me! 

D'où  procède  cela  ?  Qu'est-ce  ?  que  te  fiut-on  ? 

MASCAEILLB. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bftton. 

léaudhe. 
Qui? 

MÀSCABILLB. 

Laie. 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
n  me  diasse  et  me  bat  d'une  fiiçon  cruelle. 

LÉANDRE. 

Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai , 
On  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  fwai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde. 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde , 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'aprè»  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  falloil  pas  payer  en  coups  de  gaules. 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules  : 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît ,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  CQ  tes  mains ,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  le  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉANDRE. 

Ecoute ,  MascariUe ,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi ,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  atucber  son  zèle  : 
Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 
Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE, 

Oui,  monsieur,  d'auUnl  mieux  que  le  destin  propice 


M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service: 
Et  que ,  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements. 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  diâtiments  : 
De  Celle,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême... 

LÉANDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut , 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  Celle  est  à  vous  ? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrois  paroUre , 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout-à-fait  maître , 
Mais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté , 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte , 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin ,  car  je  sors  de  chez  lui, 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui. 
Et  l'adiat  fait,  ma  bague  est  la  marque  dmisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'dter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  celle  captive  aimable. 

MASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu ,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance , 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi ,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc ,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue. 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras, 
Quand....  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE- 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre ,  une  nouvelle; 
Mais  la  tronvei^z-vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain , 
n  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous  l'ap- 
LÉANDRE,  à  Afascarille.         [prendre. 
Va ,  va-t-en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
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SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  nia  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  le  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  Ton  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  tête , 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Privai  HfascariUus .  fourbumimperaior! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui ,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'esclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 

TRUFALDIN,  UN  COURRIER,  MASCARILLE. 

LE  COURRIER,  à  lYufaldin. 
Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseîgnerim homme... 

TRUFALDIN. 

Et  qui  ? 

LE  COURRIER. 

Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN  Ht 

«  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  ne, 
»  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux , 
1»  Que  ma  fille ,  à  quatre  ans,  par  des  voleurs  ravie , 
»  Sous  le  nom  de  Céiie  est  esclave  chez  vous. 

y»  Si  vous  sûte^  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 
»  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang* 
»  Conservez -moi  chez  vous  cette  fille  si  chère , 
»  Conune  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 

»  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même , 
»  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien, 


»  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
»  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien.  » 

De  Madrid. 

DOM  PEDRO  DE  GUSMAN , 
Marquis  de  Montalcane. 

{Il  continue,) 
Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due. 
Ils  me  l'avoient  bien  dit ,  ceux  qui  me  l'ont  vendue , 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allois ,  par  mon  impatience , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(au  courrier,) 
Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
J'allois  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  aes  maûis  : 
Mais  suffit;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 
(  Le  courrier  sort.  ) 

(à  MascariUe.) 
Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  feit  venir. 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenu*, 
Qu'il  vienne  retirer  son  aident. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  (ai^... 

TRUFALDIN. 

Va ,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,  SCuL 

Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  '  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  '  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais ,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE,  rianty  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire  ? 

LéLlE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  î  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 

Tu  ne  me  diras  plus ,  toi  qui  toujours  me  ciles ,     * 

■  Ce  root  baie  vient  de  l'italien  baia.  Les  Italiens  disent 
comme  nous  dar  la  baia  pour  se  moquer.  (  Ménagk.) 

■  M'aie  de  maltt4,  mauvais.  Ce  mot  est  très-ancien  daus  notre 
langue.  On disoit  dans  le  douzième  siècle,  male-femme,  malc- 
loi,  pour  mauvaise  femme,  mauvaise  loi. 
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Que  je  gâte  en  broailkm  toutes  tes  foaiteries  : 
J'ai  bien  joué  moMnéme  un  tour  des  plus  adroits. 
D  est  vrai ,  je  suis  prompt ,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  l'imafpnatiTe 
Aussi  bonne ,  en  effet,  que  personne  qui  vive, 
El  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait,  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sadions  donc  ee  qu'a  fait  cette  imaginative. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 
Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 
Lorsque ,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 
J'ai  conçu,  digéré ,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  liens,  dont  tu  fais  tant  de  cas , 
Doivent ,  sans  contredit ,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qn'est-oe  ? 

LÉLIE. 

Ah!  s*il  te  plaît,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su ,  par  un  heureux  destin. 
Qu'une  esdave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie, 
Est  sa  Olle,  autrefois  par  des  voleurs  ravie , 
Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnottre  son  zèle, 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCABILLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE. 

Ecoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que ,  sans  ce  trait  falot , 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCABILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  ? 

L^LIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tn  cru  capable  ? 
Loue  an  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  conceité. 

MASCARILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite , 
Je  manque  d'éloquence ,  et  ma  force  est  petite. 
Oui ,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive, 
Ma  langue  est  impuissante ,  et  je  voudrois  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 


Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  pioae. 
Que  vous  serez  toujours»  quoi  que  l'on  se  propose. 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours; 
C'est-à-dire  im  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débaudie, 
Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche, 
Un  brouillon,  une  béte,  un  brusque,  un  étourdi, 
Que  sais-je  ?  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

L^IE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique; 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Eclaircis-moi  ce  point. 

MASCARILLE. 

Non,  VOUS  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  par-tout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCARILLE. 

Oui  ?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE ,  seul. 
Il  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 
A  ux  discours  qu'il  m'a  faitsqnesaurois-jecomprendre. 
Et  quel  mauvais  oflice  aurois-je  pu  me  rendre  ? 


*K  t«  ^e»l>»^»■»^e•fr«^e♦^♦^♦ 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Taisez-vous ,  ma  bonté ,  cessez  votre  entretien , 

Vous  êtes  une  sotte ,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui ,  vous  avez  raison,  mon  courroux ,  je  l'avoue  ; 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

C'est  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir. 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience , 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  celle  publique  estime, 

Qui  te  vantt  partout  pour  un  fourbe  sublime , 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  l'être  jamais  vu  court  d'inventions  ? 

L'honneur ,  à  MascariUe ,  est  une  belle  chose  ! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause , 

Et,  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pcmr  te  faire  enrager. 

Achève  pour  ta  gloire ,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi  !  Que  feras-Ui ,  que  de  Feau  tonte  claire  ? 
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TniTersé fiant  repos  par  ce  démoa  contraire, 
Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  ùdt  déchanter, 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné,  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Hé  bien!  pour  tonte  grâce,  encore  un  coup  du  moins. 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins; 
Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance. 
J'y  consens ,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Gq>endant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal , 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival  ; 
Et  que  Léandre  enfin ,  lassé  de  sa  poursuite , 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui ,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 
Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux , 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre? 

SCÈNE  II. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LéANDBB. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  feit  un  récit; 

Mais  c'est  bien  plus;  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère. 

D'un  rapt  d'Egytiens,  d'un  grand  seigneur  pourpère, 

Qui  doit  partir  d'Espagne,  et  venir  en  ces  lieux , 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux, 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCARILLB. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉANDRE. 

Et  pourtant  Trufiildin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 
Mord  si  bien  à  Tappât  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  Ton  le  désabuse. 

MASCARILLB. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  eHe  parut  aimable , 
Je  viens  de  la  tixmver  tout-à-fait  adorable; 
Et  je  suis  en  suspens,  si ,  pour  me  l'acquérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  oourir , 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Et  changer  ses  tiens  en  ceux  de  l'hyménée. 

MASCARILLB. 

Vous  pourriez  Féponser  ? 

LBANDRB. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin , 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 


Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces, 
Qui,  pour  tirer  les  coeurs ,  ont  d'incroyables  forces. 

MASCARILLB. 

Sa  vertu,  dites-vous  ? 

^  LÉANDRE. 

Quoi  ?  que  murmures-tu  ? 
Achève ,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCAJULLB. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère , 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉANDRE. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLB. 

Hé  bien  donc,  très-cbaritablemeBt 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille... 

LÉANDRE. 

Poursuis. 

MASCARILLB 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine , 
Dans  le  particulier  elle  (Mge  sans  peine , 
Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  rodie  après  tout 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout; 
Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude; 
Mais  je  puis  en  parier  avecque  certitude. 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  connoltre  en  un  pareU  gibier. 

LÉANDRE. 

CéUe... 

MASCARILLB. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  que  frandie  grimace , 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place , 
Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  '. 

LÉANDRE. 

Las  !  que  dis-tu  ?  crdrai-je  un  discours  de  la  sorte  ! 

MASCARILLB.    , 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres;  que  m'importe  ? 
Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  dessein , 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  ta  ville  en  corps  reconnoltra  ce  zèle, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  die. 

LÉANDRE. 

Qudle  surprise  étrange  ! 

MASCARILLB ,  à  part. 

Il  a  pris  l'hameçon. 
Courage ,  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon , 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  lâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

'  Ce  vers  tait  allusion  au  soleU  représenté  sur  les  louis  d'or 
du  temps  de  Louis  XIV.  Charles  IX  est  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  fait  frapper  des  monnoies  d'or  avec  Teffigie  du  solefl, 
Louis  XI V  est  le  dernier. 
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MASCAHILtE. 

Quoi!  VOUS  pourriez... 

LÉANDRB. 

Ya-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  qnd  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

{setdy  après  avoir  rêvé.) 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  Jamais  l'air  d'un  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIB. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet  ? 

LÉANDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LBANDBE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  eDe  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins. 
Mais  il  fout  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉANDRE. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu  f  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'ira  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

Cestderhébreu  pour  moi,  jen'y  puis  rien  comprendre. 

LÉANDRE. 

Feignez ,  si  vous  voulez ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  jeserois  Giché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  pro&née, 
£t  ne  veux  point  brûler  pour  une  alrândonnée. 

LÉLIE. 

Tout  beau,  tout  beau ,  Léandre! 

LÉANDRE. 

Ah!  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez ,  voQS  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon, 
Vous  pourrez  vous  nonuner  hommeà  bonnes  forlunes. 
Il  est  vrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  re^-andie  aussi  le  reste  est  fort  commun. 


LÉLIE. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  eDe  ; 

Mais  y  sur-tout ,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité; 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffrir  votre  amour ,  qu'un  discours  qui  l'offense. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  Fa  dit  est  un  lâche ,  un  pendant. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille , 
Je  connois  bien  son  cceur. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent; 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

Il  prétend 
D'une  fiUe  d'honneur  insolemment  médire , 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'U  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi,  gage  que  non. 

LÉUE. 

Parbleu  !  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton , 
S'il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDRE. 

Moi  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles , 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  bon ,  bou,  le  voilà.  Venez  çà,  diien  maudit  ! 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent ,  fertile  en  hnpostures^ 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures , 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  hxvt  éclat  sous  un  sort  abattu  ? 

MASCARILLE ,  hos  à  LéUe. 
Doucement,  ce  discours  est  de  mon  indtistrie. 

LÉLIE. 

Non ,  non ,  point  de  dm  d'œil  et  point  de  raillerie  ; 
Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  iimeJ.^cuj^g^g 
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Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme , 
Cest  me  foire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Famé. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits  ? 

uascabillb. 
MonDieune  cherchons  point  querelle»  ou  jem'en  vais. 

LÉLIE. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLE. 

Ahi! 

LBLIB. 

Parie  donc ,  confesse. 
MASCARILLE,  hos  à  LéUe. 
Laissez-moi  Je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LBLIE. 

Dépêche,  qu'as-tu  dit  ?  vide  entre  nous  ce  point. 

MASCABILLE ,  hos  à  Lélic. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LÉLiB ,  mettant  Vépée  à  la  main. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LBANDRB. 

Halte  un  peu ,  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE,  à  part. 
Fut-il  jamais  au  inonde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉ  ANDRE. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

lAUE. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 

LÉANDRB. 

Conmient,  vos  gens  ? 

MASCARILLE ,  à  part. 

Encore  !  Il  va  tout  découvrir. 

LÉLIB. 

Quand  j'anrois  volonté  de  le  battre  à  mourir , 
Hé  bien  !  c'est  mon  valet. 

LÉANDRB. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 
Sans  doute... 

MASCARILLE ,  has  à  LéUe, 
Doucement. 

LÉLIE. 

Hem!  que  veux-tu  conter  ? 
MASCARILLE,  à  part. 
Ah  !  le  double  bourreau ,  qui  me  va  tout  gâter, 
Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

L^LIE. 

Vous  rêvez  bien ,  Léandre ,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis, 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 


Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

Li4NDRE. 

Et,  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  diargé  son  dos  avec  outrance  ? 

LEUE. 

Point  du  tout  Moi  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

MASCARILLE,  à  part. 
Pousse,  pousse ,  bourreau;  tu  fois  bien  tes  affoires. 

LÉANDRE ,  à  Mascarille. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ! 

MASCARILLE. 

U  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire.... 

LÉANDRE. 

Non,  non, 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne . 
Mais  pour  l'invention,  va ,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'a  désabusé, 
De  voir  par  quels  motife  tu  m'avois  ûnposé , 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite , 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu ,  Lélie ,  adieu ,  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE ,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage,  mon  garçon,  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  flamberge  au  venit  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  l'Olibrius,  l'occiseur  d'innocents  '. 

LÉLIE. 

Il  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice , 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service, 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé? 
Non ,  il  a  l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maltresse, 
Il  me  la  fait  manquer  avec  de  feux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports , 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse; 
J'ai  beau  lui  foire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  ; 

*  Suivant  une  vieille  légende.  Olibrius,  gouverneur  des  Gaules, 
ne  pouvant  toucher  le  cœur  de  sainte  Reine,  U  fit  mourir.  Le 
martyre  de  cette  sainte  Ait  plus  tard  le  si^t  d*un  grand  nombre 
de  mystères  ({ui  plaisoient  beaucoup  au  peuple.  Olibrius  y  étoit 
représenté  comme  un  fanfaron .  un  glorieux*  un  occiseur  d*in' 
nocents;  de  là  l'expression  proverbiale  :  faire  roiibHiupom 
faire  le  faux  brave,  pefséculer  cew  qui  sont  sans  défense , 

etc.  C  Voyez  le  Dictionnaire  des  proverbes ,  par  La  M ) 
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Poini  ^afhire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
Et  n'est  point  satisfoit  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  subGme  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce ,  et  digne,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  famé  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

A  moins  d'être  informé  des  cboses  que  tu  lentes, 

J'en  ferois  enoor  cesoi  de  la  scurte. 

MASCAHILLB. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close , 
C'est  ce  qui  foit  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert' . 

MASCARILLE. 

Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'arme  expert  ; 
Vous  savez  à  merveille,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉUB. 

Puisque  la  diose  est  foite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser. 
Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose... 

MASCAaiLLE. 

Laissons  là  ce  discours ,  et  parions  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  facilement. 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  Êiut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  àoÊ$  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Yods  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée* 
Que  Pon  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un.teston ,  s'il  (alloit  le  donner\ 

LELIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ? 

>  Cette  expression  tire  son  origine  d'un  Jeu  fort  en  usage  sous 
le  règoe  4e  LouisXiy ,  nuis  beaucoup  plus  andeo.  Au  premier 
Jour  de  mai ,  chacun  devoit  se  trouver  muni  d'une  branche  de 
▼erdure.  Onse  visttoit,  on  tdchoit  de  se  surprendre  en  faute; 
ces  mots  :  Je  vous  prends  sans  vert ,  retentissoient  de  tous  cô- 
tés, et  la  moindre  négligence  étoitpimie  d'une  amende  dont  le 
prodnUétoK  destiné  à  nne  léte  champêtre  où  l'on  célébroitle 
printemps, 

'  Par  amis  éPépée ,  Molière  n'entend  pas  compagnons  d'ar^ 
iR««,  mais  seulement  compagnons  de  duel,  Molère  s'est  sans 
doute  senri  de  cette  expression  par  analogie  avec  a«»i<  de  table, 
oiMi  de  tripoL 

'  Le  UsUm  valoit  dhL  sons  loutiois,  le  marc  d'argent  étant  k 
dôme  Hrres  dfx  sous  { il  éloH  appelé  tefton  à  cause  de  la  léte  de 
Louis  xn qui  y  éCoft  représentée.  Cette  momioie,  fabriquée  en 
1513 ,  subsista  jusqn'li  Henri  m. 


MASCARILLE. 

Cest  que  de  votre  père 
n  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Nous  avons  feit  la  paix. 

MASCARILLE. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  Mi  y  ce  matin ,  mort  pour  l'amour  de  vous  ; 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui,  sur  l'état  prochain  de  leiu*  condition , 
Leur  font  fiûre  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux ,  chérit  fort  la  lumière, 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 
Il  craint  le  pronostic ,  et ,  contre  moi  fôché , 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché. 
J'ai  peur ,  si  le  logis  du  roi  £ût  ma  demeure , 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure, 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  long-temps  l'on  a  force  décrets; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie , 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui  :  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  verrons. 
(  Lélie  sort.  ) 
Ma  foi,  prenons  haleme  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire ,  est  hors  de  garde  enfln , 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTB. 

Je  te  dierchois  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  hnportant. 

MASCARILLE. 

Quoi  donc  ? 

ERGASTE. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCARILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être , 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître; 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Céhe;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade    y 
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D*eiUrer  cliez  Tru&lditi  par  une  mascarade, 
Ayanl  su  qu'en  ce  temps ,  assez  souvent  le  soir, 
Des  Tenunes  du  quartier  en  masque  Falloient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui?  Snfllt;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie, 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  sou  filer  cette  proie; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  tlons  dont  mon  aine  est  pourvue. 
Adieu ,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈINE   VII. 

MASCARILLE. 

Il  faut ,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureut 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux , 
Et,  par  une  surprise  adroite  et  non  conunnne , 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas, 
Et  là,  premier  que  lui ,  si  nous  faisons  la  prise, 
Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise  ; 
Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté , 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites. 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  les  suites. 
C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat , 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 
Pour  prévenir  nos  gens ,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  où  git  le  lièvre,  et  me  puis,  sans  travail, 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usa*^  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage ,     • 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  (pie  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈÎSE   VIII. 

LÉLÏE,  ERGASTE. 

LÉLIB. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade  ? 

ERGASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrèter, 
A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter. 
Qui  s'en  va ,  m'a-t-il  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 
J'ai  cm  que  je  devais  de  tout  vous  faire  part. 

LÉLIB. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnaîtrai  ce  senîce  fidèle 


SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  feit  qui  me  toocbe 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure ,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  poiie-respert  ? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne , 
J'ai  deux  bons  pistolets ,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà  !  quelqu'un ,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  ù  $a  fenêtre,  îilLIE. 

TRIFALDKN. 

Qu'est-ce  ?  qui  me  vient  voir  ? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

Tni;FALi>i.\. 
Pourquoi  ? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascanle 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TRUFALDIN. 

Odieux! 

LéLIB. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hé  bien  !  qu'avoLs-je  dit  ?  Les  voyez-vous  paroltre  ? 
Chut ,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affronL 
Notis  allons  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE 
et  sa  suite,  masqtiés. 

TRUFALDIN. 

Oh!  les  plaisants  robins',qui  pensent  me  surprendre! 

LBLIB. 

Masques,  où  courez- vous?  Le  ponrroit-on  apprendre? 
Tnifaldin ,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon*- 

{à  Mascarille^  déguisé  en  femme,  ) 
Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  l'air  mignon  ! 

'  I^  mot  robin  signifloit  autrefois  un  bouffon ,  un  tôt ,  un  fa- 
cétieux, (B.)  —  On  a  donné  le  nom  de  robin  au  mouton  à  cause 
de  sa  robe  de  laine.  Dr  le  mouton  étant ,  au  dire  d'Arislote  »  cité 
l>ar  Rabelais,  le  plus  sot  des  animaux .  le  nom  de  robin  est  de- 
venu par  extension  celui  des  hommes  sans  esprit.  (  Le  Dvcbat.) 

*  Momon ,  somme  d'argent  que  des  masques  Jonoieut  aux 
dés.  (B.^  —  On  donnoit  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquées 
qui  s'introduisoient  dans  les  maisonspour  Jouer  ou  pour  danser. 
Suivant  Ménage ,  ce  mot  vient  de  Momus,  dieu  <le  la  Mie. 
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Et  quoi  !  vous  murmurez  ?  mais,  sans  vous  faire  outra- 
Peut-on  lever  le  masque ,  et  voir  votre  visage  ?    [ge. 

TRIIFALDIN. 

Allez ,  fourbes  méchants ,  retirez-vous  d'ici, 
CanaiUe;  et  vous ,  seigneur ,  bonsoir  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 

LÉLIE ,  M.\SCARILLE. 

LÉLiE,  après  avoir  démasqué  MascariUe, 
Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCARILLE. 

Nenni-dà ,  c'est  quelque  autre. 

LKLIE. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 
L'aurois-je  deviné,  n'étant  point  averti 
Des  secrètes  raisons  qui  Tavoient  travesti  ? 
Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 
Eté ,  sans  y  penser,  te  ftiire  cette  frasque  ! 
Il  me  prendroit  envie ,  en  ce  juste  courroux , 
De  me  battre  moi-même,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  Imaginative. 

LéLIE. 

1.88  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive , 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer! 

LELIE. 

Ah  !  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  un  coupdn  moins  mon  impnidence ait  grâce 
S'il  fout  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse , 
Vois- moi... 

MASCARILLE. 

Tarare;  allons,  camarades,  allons  '  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  taloas. 

SCÈINE  XIII. 

LÉANDRE  et  sa  suite .  nxasqués  ;  TRUFALDIN , 
à  sa  fenétie. 

LEANDRE. 

Sans  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi  !  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte  ! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rluiines  à  plaisir; 
l'ont  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Gélie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  ; 
1^  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'en  suis  filché  pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 

*  Tarare ,  eipremiion  barlesque  imaginée ,  soiranl  Richelet , 
pour  imiter  le  son  de  la  trompeUe,  et  dont  on  se  sert  pour  ipx- 
IMimrr  qu'on  ne  reut  rien  entendre,  qu'un  n'j^outc  aucune  foi 
A  la  chose  q^i'on  nous  dit. 


Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète, 
Elle  vous  foit  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDRE. 

Fi  !  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gftté; 
Nous  sommes  découverts  !  tirons  de  ce  côté. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLlE,déçuisé  en  arménien:  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LELIE. 

Tu  ranimes  par-là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  Jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnotssance. 

Et  que,  quand  je  n'auroisqu'un  seul  morceau  de  pain. . . 

MASCARILLE. 

Baste;  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  Fon  vous  voit  commettre  une  sottise, 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufeldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu  ? 

MACASRILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  siro  '; 
Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire  y. 
S'il  ne  songeoit  à  lui,  que  l'on  le  surprendroR; 
Que  l'on  couchoit  en  joue ,  et  de  plus  d'un  endroit , 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avoit  si  feussement  divulgué  la  naissance  ; 
Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mélerquelque  peu  ; 
Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu. 
Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  la  regarde. 
Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 
De  là ,  moralisant ,  j'ai  feit  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  in-bas  tous  les  jours  ; 
Que ,  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infàine , 
Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  ame, 
A  m^éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 
Près  de  ((uelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 
Que,  s'il  le  trouvoit  bon ,  je  n'aurois  d'autre  envie 
Que  de  passer  eliez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

*  On  dit  proverbialement,  brider  l'oison ,  brider  la  bécaut , 
pour  tromper  quelqu'un,  le  conduire  à  sa  guise.  Molière  « 
fait  passer  dans  son  vers  toute  l'énergie  de  ce  iirovcrbe. 
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Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  sa  raTÎr, 
Qae,  sans  loi  demander  gages  pow  le  servir, 
Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines. 
Quelque  bien  de  mon  père ,  et  le  fruit  de  mes  pdnes , 
Dont ,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 
J'entendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 
C'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maltresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  è  terminer  vos  vœux , 
Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle. 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  eOe. 
Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  jour. 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite. 
Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉLIB. 

C'est  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  ibis. 

MASCARILLB. 

Oui ,  oui  ;  mais  quand  j'aurois  passé  jusques  à  trois , 
Peut-être  enoor  qu'avec  toute  sa  suffisance. 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LÉUB. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

MASCAAILLB. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  ! 
Voyez-vous?  Vous  avez  la  caboche  un  peu  dure; 
Rendez-vous  afl^rmi  dessus  oette  aventure. 
Autrefois  Trufoldln  de  Naples  est  sorti, 
Et  s'appeloil  alors  Zanobio  Ruberti; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 
Dwit  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(  De  foit  il  n'est  pas  honune  à  troubler  un  état  ) , 
1^'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fiUe  fort  jeune,  et  sa  femme  laissées, 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 
Il  en  eut  la  nouvelle,  et,  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui , 
Outre  ses  biens ,  l'espoû-  qui  restoit  de  sa  race , 
Un  sien  fils ,  écolier,  qui  se  nommoit  Horace , 
Il  écrit  à  Bologne,  où ,  pour  mieux  être  instruit, 
Un  certain  maître  Albert,  jeune  i'avoit  conduit; 
Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là, 
Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 
Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace 
Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 
Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Si  j'ai,  plutôt  qu'aucun,  un  tel  moyen  trouvé. 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 


C'est  qu'en  fait  d'aventure,  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire , 
Puis  être  à  leur  famille  à  pomt  nommé  rendus. 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en  ;  qu'hnporte  ? 
Vous  leur  aurez  oui  leur  disgrâce  conter. 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 
Mais  que ,  parti  plus  tôt  pour  diose  nécessaire , 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père 
Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  tpii  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIB. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superines. 
Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  lût. 

MASCAAILLB. 

Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait . 

L^LIE. 

Écoute,  Mascarille ,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'ilalloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCAAILLB. 

Belle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela ,  le  temps  et  l'esdavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

L^LIB. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connolt  qu'U  m'a  vu , 
Que  faire  ? 

MASCAAILLB. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt,  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  hire  qu'un  passage, 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LÉUB. 

Fort  bien.  Mais  à  propos ,  cet  endroit  de  Turquie  ?. . . 

MASCAAILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LBUB. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

MASCARILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra ,  je  crois,  jusques  au  soir. 

La  répétition,  dit-il,  est  iuutUe, 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va4'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moms  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LÉLIE.* 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  ame  est  craintive  ! 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Tnifaldtn 
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Zanc^O  Ruberti  dans  Naples  citactiû, 
Le  préceplear  Albert... 

LÉLIE. 

Ah!  c'est  me  foire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher!  Siiis-je  un  sot,  à  ton  compte? 

MASCARILLB. 

Non  pas  du  tout;  maishien  quelque  chose  approchant. 
SCÈNE  IL 

LÉLBE. 

Quand  il  m'est  inutile,  il  fait  le  chien  couchant^ 

Mais,  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne, 

Sa  fan^Uarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  édairé  des  beaux  yeux , 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  prédeux  ; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme , 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  III. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

TRUFÂLDIN. 

Sois  béni,  juste  ciel,  de  mon  sort  adouci  ! 

MASCABILLE. 

C'est  à  VOUS  de  rêver  et  de  £aire  des  songes , 
Puisqu'on  vou&H  est  Êiux  que  songes  sont  mensonges. 

TBUFALDIN,  à  Lélie. 
Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-je,  seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur  ? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN,  à  MascaHUe. 
J'ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE, 

C'est  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALMir. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fbnde? 

LIÎLIB. 

Oui,  seigneur  Tmfiildin,  le  [dus  gaillard  du  inonde. 

TRUFALDIN. 

n  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

LÉLIE. 

Pins  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moms,  je  croi. 

LÉUB. 

n  vous  adépdnt  tel  que  je  vous  vois  parottre, 
Le  visage,  le  port... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourroit-il  être , 


Si,  lorsqu'à  toljbl  pu  voir,  il  n'avoit que  s^ans, 
Et  si  son  précepteur  même ,  dq[Miis  ce  temps , 
Auroit  peine  à  pouvoir  connoltre  mon  visage  ? 

MASCARILLE. 

Le  sang,  bien  autrement,  conserve  cette  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé, 
Que  mon  père.... 

TRUFALDIN. 

SufQt.  Où  l'avez-vous  laissé  ? 

LÉLIE. 

En  Turquie ,  à  Turin. 

TRUFALDIN. 

Turin  ?  Mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piémont. 

MASCARILLE ,  à  part. 

O  cerveau  malhabile  ! 
(à  Trufaldin,) 
Vous  ne  l'entendez  pas ,  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude. 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude; 
Cest  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  Hn, 
Et  pour  dire  Tunis ,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  folloit,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-U  de  rencontrer  son  père  ? 

MASCARILL^. 

{à  pari.)      {à  Trufaldin ,  après  s'être  escrimé,) 
Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale. 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN ,  à  Moscarille. 
Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

{à  Lélie.) 
Qud  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir  ? 

MASCARILLE. 

Âh  !  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom ,  et  l'antre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté  ? 

MASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  paroit  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  èVre  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALDIN. 

Ne  peux-tu,  sans  parler,  soufTrir  notre  discours  ? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIN. 

Où  Tenvoyai-je  jeime ,  et  sous  quelle  conduite  ? 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
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D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils , 
Qu'à  sa  discréliou  vos  soins  avoieut  commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 

M ASGARILLE ,  à  pari. 
Nous  sommes  perdus  si  cet  entrelien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fois  que  biiller  ; 
Mais,  seigneur  TnibkJin,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repattre , 
Et  qu'il  est  lard  aussi  ? 

LÉLIE. 

Pour  moi ,  point  de  repas. 

MASCARILLE. 

Ah  !  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDIN. 

Entrez  donc. 

LÉLIE. 

Après  vous. 
MASCARILLE ,  à  Ti-ufaldiu. 

Monsieur,  en  Annénie, 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 
(àLélie,aprè8  que  Drufaldinestentrédansia  maison) 
Pauvre  esprit  !  Pas  deux  mots! 

LÉLIB. 

D'abord  il  m'a  surpris  ; 
Mais  n'appréhende  plus ,  je  reprends  mes  esprils , 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse... 

MASCARILLE. 

Voici  notre  rival  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(Ih  entrent  dans  la  maison  de  ly^aldin.) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉANDRE. 

ANSELME. 

Arrêtez- vous ,  Léandre,  et  souffrez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  Camille , 
Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien , 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien; 
Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  ame  frandie  et  pure. 
Que  l'on  fit  à  mon  sang  en  pareille  aventure, 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour , 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour  ? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée  ? 
Quel  jugement  on  foit  du  choix  capricieux, 
Qui  pour  femme ,  dit-on  ,  vous  désigne  en  ces  lieux 


Un  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse , 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'on  métier  de  gueuse  ? 
J'en  ai  rougi  poiu*  vous  encor  plus  que  pour  moi. 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'édat  que  je  voi  : 
Moi ,  dis-je ,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise, 
Ne  peut ,  sans  quelque  affront ,  souffrir  qu'on  la  nié- 
Ah  !  Léandre ,  sortez  de  cet  abaissement  !       [prise. 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleiwes. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 
Et  k  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor ,  ces  bouillants  mouvements , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  oes  emportements 
Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guères  durables , 
Et  notre  passion ,  alentissant  son  cours , 
Après  ces  bennes  nuits  donne  de  mauvais  jours  : 
De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères , 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire ,  et  dont  je  suis  indigne  ; 
Et  vois ,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu , 
Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris! 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris , 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes  ? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre  ?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis  ? 

MASCARILLE. 

Couci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez ,  par  serments  authentiques  , 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil , 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  ; 
Près  de  Célie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie , 
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Qui  par  un  tropgrand  feu  s'enfle,  crottjusqu'auxbonis, 
Et  de  tous  les  e<Hés  se  répand  an  detiors. 

LiâLIB. 

Pourroît-on  se  finrcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

IIASCARILLE. 

Oui,  mais  ce  n*e$t  pas  tout  que  de  ne  parler  pas; 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas. 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière , 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

MASCAaiLLB. 

Comment?  chacnn  a  pu  le  voir. 
A  table,  où  Tmfaldin  l'obKge  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fidt  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit ,  jouant  de  la  prunelle, 
Sans  preadre  jamus  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit . 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'eUe  buvoit; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre. 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre, 
Vous  buviez  sur  son  reste  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  boucbe  eUe  avoit  su  porter. 
Sur  ]es  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris  '. 
Pois,  outre  tout  cela ,  vous  £ûsiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable , 
Dont  Trufeldin ,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants , 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocente, 
Qui ,  s'ils  eussent  osé ,  vous  eussent  Êiit  quereUe. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle  ? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid ,  je  sue  encor  de  mes  eflbrls. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions. 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LBUB. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais.... 

SCÈNE  VI. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILT.E. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

*  On  dnoit  autrefois,  pour  exprimer  la  vorncité  d'un  homme  : 
Cest  un  avaltur  de  pois  grU.  U  est  probable  que  le  proverbe 


TRCFALDIX. 

{àLélie.) 
C'est  bien  foit.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret  ? 

LÉLIE. 

H  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

{Lélie  entre  dans  la  maison  de  Trufaldin.) 

SCÈNE  VIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Ecoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  \1ens  de  foire  ? 

MASCARILLE. 

Non,  mais  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère , 
Sans  doute  è  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  Eût  déjà  le  sort, 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  llaiit  sur-le-champ  avec  beaucoup  d'ardeur  ^ 

(//  montre  son  bras.) 
Un  bâton  à  peu  près...  oui,  de  cette  grandeur. 
Moins  gros  par  l'undes  bouts,  mais,  plus  que  trente  gan- 
Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif,  [les, 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi ,  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donnerd'une,  et  m'en  jouerd'une  autre, 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas... 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
i.uî-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 
En  disant  à  Cilie,  en  lui  serrant  la  main. 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain. 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fiUole  *, 
Laquelle  a  tout  oui,  parole  pour  parole; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCARILLE. 

Ah  !  vous  me  Eûtes  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affroule, 

tire  son  origine  des  charlatans  qui  étoient  dans  Vusage  d'avaler, 
avec  dextérité ,  devant  le  public ,  une  grande  quantité  de  cet 
pois.  On  trouve  un  exemple  de  ce  proverbe  dans  la  Prison  du 
Da8soucy,pagc45. 

'  Ou  prononce  fillol  k  la  ville,  dit  Vaugelas,  et  filleul  à  la 
cour;  et  il  «Joute  :  L'usage  de  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'usage 
de  la  ville,  sans  y  chercher  d'autre  raison.  Cette  décision  de  Vau- 
gelas  s'est  accomplie  malgré  l'autorité  de  MoK^-e. 
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Croyez  qu'Um'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TBUPALDIN. 

Veux-ta  me  foire Toir  que  ta  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large, 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  dédiarge. 

MASGARILLB. 

Oui-dà,  très-volontiers,  je  Tépousterai  bien, 
Et  par^à  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(ùpart.) 
Ah  !  vous  serez  rossé ,  monsieur  de  l'Armée , 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  VIII. 

LÉUE,  TRUFALDIN,  MASCARIIXE. 

TRUPALDiN ,  à  Lélie ,  après  avoir  heurté  à  sa  porte. 

Un  mot ,  je  vous  supplie. 
Donc ,  monsieur  l'imposteur ,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  im  honnête  homme ,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASGARILLB. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRDFALDIN  bat  LélU, 

Vidons ,  vidons ,  sur  l'heure. 

LÉUE,  à  MiMcarille  qui  le  bat  aussi. 
Ah!  coquin! 

MASGARILLB. 

C'est  amsi 
Que  les  fourbes... 

LÉUE. 

Bourreau! 

MASGARILLB. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIB. 

Quoi  donc  !  je  serois  homme. . . 
MASGARILLB ,  le  battant  toujours  en  le  chassant. 
Tirez ,  tirez  ',  vous  dis-je ,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort  ;  rentre ,  je  suis  content. 
(  Mascarille  suit  Trufaldin,  qui  rentre  dans  sa 
maison.  ) 
LÉLIE ,  revenant. 
A  moi,  par  un  valet,  cet  affront  éclatant  ! 
L'auroit-on  pu  prévoir  l'action  de  ce  traître. 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître  ? 

MASGARILLB,  à  la  fenêtre  de  Trufaldin. 
Pent^cn  vous  demander  comme  va  votre  dos  ? 

LÉLIE. 

Quoi!  tu  m'oses  enoor  tenir  un  tel  propos  ? 

*  Tirezp  Hrez ,  est  ici  pour  fuyez,  étoignei-pout.  On  dit  pro- 
verbiaieiiieot  il  a  Uré  au  large ,  pour  U  s*est  enfui. 


MASGARILLB. 

V(Mlà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  JeanneUe, 
Et  d'avov  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais ,  pour  cette  f<HS-d ,  je  n'ai  point  de  courroux  y 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous; 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute , 
Ma  main  sur  votre  écfainea  lavé  votre  foute. 

LÉLIB. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

MASGARILLB. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉUB. 

Moi? 

MASGARILLB. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  oerveHe  folle, 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole. 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIB. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Gélie  ? 

MASGARILLB. 

Et  d'où  d<Micque8  viendroît  cette  prompte  sortie  ? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  foites-vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIB. 

Ole  plus  malheureux  de  tous  les  misér^es  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  ? 

MASGARILLB. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi; 
Par  là,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupQcmné  d'être  auteur  ou  complice. 

LÉLIB. 

Tu  devois  donc ,  pour  toi ,  frapper  plus  doucement. 

MASGARILLB. 

Quelque  sot.  Tru&ldm  lorgnoit  exactement  : 
E  l  puis ,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  £ûte;  et,  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  vote. 
Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  joie , 
Je  vous  promets ,  aidé  par  le  poste  où  je  suis. 
De  contenter  vos  voeux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse  ? 

MASGARILLE. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASGARILLB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 
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IJÎLIE. 


Soit. 


HASGÂAILLB. 

Si  T008  y  manquez,  votre  fièvre  qiiartaine  ! 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole ,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLB. 

ÂDez  quitter  rhabit,  et  graisser  votre  dos. 

LéuE,  seul. 
Faut-il  que  le  malheur,  qui  me  suite  la  trace, 
Me  fosse  voir  toujours  disgréce  sur  disgrâce  ! 

MASCARiLLE,  sùTtant  de  chez  Trufaldin. 
Quoi!  vous  n'êtes  pas  loin?  Sortez  vite  d'ici; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suffise  ; 
N'akkz  point  mon  prcjet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

LÉUB  9  en  sortant. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 

MASCARILLB,  SeuL 

Il  feut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 
SCÈNE   IX. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

BRGASTE. 

Mascarille ,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  l'heure  que  je  parie,  im  jeune  Egyptien, 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien, 
Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve , 
Et  vient  chez  TruÊddin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paroit  fbrt  zélé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 
Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie ,  et  ne  nous  troubler  point  ; 
Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance, 
Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance, 
Qu'il  a  tout  foit  dianger  par  son  autorité , 
Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  ; 
Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoû*  qui  nous  reste. 
Toutefois ,  par  un  trait  mardUeux  de  mon  art , 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
Et  me  d<uner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  Êunense  affaire. 
Il  s'est  feit  un  grand  vol  ;  par  qui  ?  l'on  n'en  sait  rien  : 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 
Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  firivole , 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
Je  sais  des  officiers ,  de  justice  altérés , 


Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérée; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paragnante  ', 
n  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  [dus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle ,  et  paye  son  délit. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCARILLB. 

Ah!  chien  !  ah!  double  chien  !  mâtine  de  carelte  ! 
Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle  ? 

,  ERGASTE. 

Par  les  sohis  vigilants  de  l'exempt  Balaft^ , 
Ton  aflaire  allôit  bien ,  le  drôle  étoit  coffré , 
Si  ton  maître  an  moment  ne  fôt  venu  lui-même , 
En  vrai  désespéré ,  rompre  ton  stratagème  : 
Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement. 
Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 
J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne  ; 
Et,  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne. 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps , 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite, 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLB. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Egyptien 
Est  déjà  là  dedans  pour  lui  ravhr  son  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Gertame  affidre  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  II. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  suis  slupé^t  de  ce  dernier  prodige. 
On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé, 
Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 
Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ses  coups, 
Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 
Célie  est  quelque  peu  de  notre  inteUigence, 
Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 
Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. 

»  Les  Bspasnob  dteent  encore  :  Dar  para  guanUSy  c'est-à- 
dire  donner  pour  les  gants,  dont  nous  avons  fait  le  mot  para- 
ffuante.  (Mèhagb.)  —  On  donne  ce  nom  au  présent  qu'on  UH  è 
ime  personne  dont  oo  a  reçu  quelques  bonstiffiees. 


Digitized  by 


Google 


28 


L'ÉTOURDI,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


Mais  ils  viennent  ;  songeons  à  Fexéeiition. 
Cette  maison  menblée  est  en  ma  bienséance , 
Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 
Si  le  sort  noos  en  dit,  tout  sera  bien  réglé; 
Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j*en  garde  la  clé. 
O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 
£t  qu*un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  ligures  ! 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

ANDRèS. 

Vous  le  savez,  Celle,  il  n*est  rien  que  mou  cœur 
N'ait  feit  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage, 
Et  j'y  poovois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  servant,  un  lionorable  emploi  ; 
Loi-squ'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose , 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose, 
Qui  suivit  de  mon  coeur  le  soudain  diangement. 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  voire  amant. 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
I>epuis,  pdr  un  liasard,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 
Je  n'ai ,  pour  vous  rejoindre,  é^rgné  temps  ni  peine  ; 
EuQn ,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne , 
Et  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort. 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort , 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage. 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt, 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plait  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas , 
Venise,  du  butin  foit  parmi  les  combats, 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  ; 
Que  si,  comme  devant,  il  vous  feut  eiicor  suivre. 
J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CELIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 
Pour  en  paroilre  triste,  il  faudroit  être  ingrate; 
Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion , 
N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 
Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  ; 
Et ,  si  j'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance, 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours, 
Attendrait  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÛS. 

Autant  que  vous  voudrez,  fûtes  qu'il  se  diffère. 
Toutes  mes  vokmtés  ne  buttent  qu'A  vous  plaire. 


Cherchons  nne  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,  ANDRÈS;  MASCARILLE ,  déguisé  en 
Suisse. 

A!fDR&S. 

Seigneur  Suisse ,  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître  ? 

MASCARILLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 

ANDRÈS. 

PourroDs-nous  y  bien  être  ? 

MASCARILLE. 

Oui  ;  moi  pour  d'étrancher  chafons  champre  canii. 
Ma  elle  non  point  lodier  te  chans  de  méchant  vi. 

ANDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franclie  de  tout  ombrage. 

MASCARILLE. 

Fous nonfeau dans sti fil,  moifoiràla  fissage. 

ANDRÈS. 

Oui. 

MASCARILLE. 

La  matame  est-il  mariage  al  monsieur  ? 

ANDRÈS. 

Quoi  ! 

MASCARILLE. 

S'il  être  son  f^me,  on  s'il  être  son  sœtir  ? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon  foi ,  pien  choli  ;  fenir  pour  marcbamisse, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  chou&tice  ? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  Unt  t'arcliant  ! 
La  pi-ocurair  larron ,  l'afocat  pien  médiant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pounnener  et  recarter  la  tile  ? 

ANDRÈS. 

(à  Célie.) 
Il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  foire  venir  la  vieille  promptemeiit , 
Contremander  aussi  notre  votture  |>rête. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDRÈS. 

Elle  a  mal  è  la  tête. 

MASCARILLE. 

Moi  diafbir  te  pon  vin,  et  te  fromage  pou. 
Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 
{Célie,  Andres^  et  Mascarxlle^  entrent  dans  la 
maison,  ) 
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SCÈNE   V. 
LËUE. 

Qael  que  soit  le  transport  d'une  ame  impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente , 
A  laisser  fiiire  an  autre ,  et  voir,  sans  rien  oser, 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  dl<{poser. 

SCÈNE  VI. 

ANDRÈS,LÉLIE. 

LBLIK ,  à  Andrés  qui  sort  de  la  maison. 
Demandîez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  ? 

ANDRÈS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  Flieure. 

LÉLIE.  . 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

A5DRÈS. 

Je  ne  sais  ;  Fécriteau  marque  an  moins  qu'on  la  loue; 
Lisez. 

LÉLIB. 

Certes ,  ceci  me  surprend ,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  l'auroit  mis?  et  par  quel  intérêt?.... 
Ak!  ma  foi ,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  celte  aventure? 

LléLIE. 

Je  voudrols  à  tout  antre  en  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paroltre, 
Comme  je  conjecture ,  au  moins  ne  sauroît  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Egyptienne , 
Dont  j'ai  l'ame  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne, 
Je  l'ai  déjà  manquée,  et  môme  plusieurs  coups. 

ANDRBS. 

Vous  l'appelez? 

LÉLIB. 

Cclie. 

ANDRÈS. 

Hé  !  que  ne  disiez-vous  ? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute 
Épargné  tons  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE. 

Quoi  !  votis  la  connoissez  ? 

ANDRèS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIB. 

O  discmmi  surprenant  ! 


ANimfjs. 
Sa  santé ,  de  partir  ne  noas  pouvant  permettre , 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre; 
Et  je  suis  très- ravi,  dans  cette  occasion, 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIB. 

Quoi  !  j'obtiendrois  de  vous  le  bonlieur  que  j'espèi^? 
Vous  pourriez.... 

ANDRÈS ,  allant  frapper  à  la  parle, 

Tout-à-l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  remerciement.... 

ANDRÈS. 

Non ,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  ANDRÈS,  MASa\RïLLE. 

MASCARTLLE ,  à  part. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissétre  '. 

LBLIB. 

Sous  ce  grotesque  liabit  qui  l'auroit  reconnu  ? 
Approche,  Mascarille,  et  ^is  le  bienvenu. 

MASCARILLB. 

Moi  souis  ein  chant  t'honneur ,  moi  non  point  Ma- 
Cliai  point  feutre  cliamais  le  famé  ni  le  fille,  [querille^ 

LELIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi  ! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener ,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque ,  et  reconnois  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie ,  tiable ,  mou  foi  chamais  toi  chai  connoltre. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  loi  point  t'en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dls-je , 
Car  nous  sommes  d'accord ,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême. 
Je  me  dessnisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 

A.NDRÈS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu  : 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

•  vieux  mot  cpii  signifioit  malheur ,  par  corrnption  du  mot 
bissejrtr,  parce  que  andenuMnont  l'anm^î  Wtiextile  étolt  «ipn- 
tét  malhenrnwe.  (Lav.) 
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SCENE  VIII. 


L£LIE,MASCARILLE. 

LÉLIB. 

Hé  bien!  que  diras-tu? 

MASCARILLE. 

Que  j'ai  rame  ravie 
De  voir  d'an  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉUB. 

Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connois ,  j'étois  dans  l'épouvante, 
Et  trouve  l'aventure  aussi  (brt  surprenante. 

LÉLIB. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  foit  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  feutes  è  ce  coup, 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 
SCÈNE  IX. 

CÉLIE,  ANDRÈS,  LÉUE,  MASCARILLE. 

ANI^RÈS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé  ? 

LÉUE. 

Ah  !  qud  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé  ! 

ANDRÈS. 

n  est  vrai ,  d'un  bienCait  je  vous  suis  redevable; 
Si  je  ne  Favouois ,  je  serois  condamnable  : 
Mais  «ifin  ce  bienCadt  auroit  trop  de  rigueur, 
S'il  fidloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cceur. 
Jugez ,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette; 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux ,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 
MASCARILLE,  après  avoir  chanté. 
Je  ris ,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  ; 
Vous  voilà  bien  d'accord ,  il  vous  donne  Celle; 
Hem ,  vous  m'entendez  bien. 

LÉUE. 

Cest  trop;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  snpoihis. 
Je  suis  un  chien ,  un  traître ,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'aucun  soin ,  de  rien  bire  incapable. 
Va ,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux , 
Qui  ne  sauroit  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs ,  après  mon  imprudence , 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 


SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'adiever  son  destin; 

D  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  foutes  commises 

Lui  lait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux ,  quoi  qu'il  en  soit ,  le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Pluà  l'obstacle  est  poissant,  plos  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 

CÉLIE,  MASCARILLE. 

CÉLIE,  à  Mascarille  qui  lui  a  parlé  bas. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire ,  et  que  l'on  se  propose , 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  diose. 
Ce  'qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder. 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l'un  foire  injustice  à  l'autre; 
Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds, 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance , 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance, 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  ; 
Oui ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame , 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme , 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre ,  au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  Eure  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'U  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-fôcheux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  Cadre  destnirades; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Remuer  terre  et  del ,  m'y  prendre  de  tout  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  Êdre. 

SCÈNE  XIII. 

mPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLTTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux , 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles , 
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Et  de  tous  leurs  amants  fidtes  des  infidèles  : 
n  n'est  guère  de  coeurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper  ; 
Et  mille  libertés  y  à  vos  dialnes  offertes. 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi  y  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas , 
Si ,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres , 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres  ; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous , 
Cest  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÈUE. 

Voilà  d'un  air  galant  foire  une  raillerie  ; 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux ,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien , 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien; 
Us  sont  fort  assurés  du  pouvov  de  leurs  charmes , 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qni  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 
Et  sans  parier  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie 
Â  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélle. 

CIÊLIE. 

Je  cnns  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement, 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  ^un  si  mauvais  choix  se  trouverolt  capable. 

niPPOLTTB. 

Ao  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre , 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux , 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère. 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 

CÉLDS,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MASCARIIXB. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant. 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 

CÉLtB. 

Qu'est-ce  donc? 

^  Mil6CARILLS. 

Ecoutez;  void  sans  flatterie... 

C^LIB. 

Quoi? 

MASCABILLB. 

La  An  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Egyptienne  à  rheure  même.... 


céUE, 

Hé  bien? 

MASCARILLE. 

Passoit  dedans  la  place  et  ne  songeoit  à  rien. 
Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée , 
L'ayant  de  près  au  nez  long-temps  considérée , 
Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux ,  [ches. 

Qui  pour  armes ,  pourtant ,  mousquets ,  dagues  ou  flè- 
Ne  Êiisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches. 
Dont  ces  deux  combattans  s'efforçoient  d'arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 
On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 
D'abord  leurs  scofHons  ont  volé  par  la  place  ', 
Et,  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux , 
Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 
Andrès  et  Trufeldin ,  à  l'édat  du  murmure , 
Ainsi  que  force  monde ,  accourus  d'aventure , 
Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  assez  *, 
Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés. 
Cependant  que  chacime ,  après  cette  tempête , 
Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête , 
Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur. 
Celle  qui  la  première  avoit  feit  la  rumeur, 
Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue. 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  long-temps  la  vue  : 
C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux , 
A-t-elle  dit  tout  haut;  ô  rencontre  opportune  ! 
Oui,  seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune 
Me  lait  vous  reconnoltre,  et  dans  le  même  instant 
Que  poiu-  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  Camille, 
J'avois,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille , 
Dont  j'élevois  l'enfonce ,  et  qui ,  par  mille  traits , 
Faisait  vov,  dès  quatre  ans,  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière. 
Dedans  notre  maison  se  rendant  femîlière, 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  ! 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faûsant  redouter  im  reproche  fâcheux , 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  : 
Mais  il  faut  maintenant ,  puisque  je  l'ai  connue , 
Qu'elle  Êisse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
An  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix , 
Pendant  tout  ce  récit,  répétoit  plusieurs  fois, 

■  EscofjfUmê,  nom  ancien  d'one  coillé  de  femme.  On  disoit 
également  escoffUms  on  scoffUms. 

'  Déehaiyir ,  exprenkm  bave  et  popolaire ,  mab  âiergique, 
et  qui  ne  ae  troure  pas  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  ; 
elle  signifie  séparer  avec  effort  des  personnes  acharnées  l'une 
contre  l'antre. 
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Andrès,  ayant  changé  qnelqiie  lemps  de  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc  !  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement, 
Et  que  j'avois  pu  voir,  saas  pouilant  reconnoltre 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 
Oui ,  mon  père ,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis, 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 
Je  sortis  de  Bologne,  et,  quittant  mes  études, 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux , 
Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux  : 
Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 
Mais  dans  Naples,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus , 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si ,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Egyptienne, 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne; 
Andrès  est  votre  frère  ;  et  conune  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoltre , 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître , 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement , 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement, 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille , 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
V^oyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés. 

CÉLIE. 

Je  demeure  inmiobile  à  tant  de  nouveautés. 

UASCARILLE. 

Tous  viennent  surmes  pas,  horslesdeux  championnes, 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 
)>andre  est  de  la  troupe ,  et  votre  père  aussi. 
Moi ,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 
Et  que ,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 
J^  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 
{MascariUe  sort.) 

IIIPPOLYTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus. 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  anroispas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


SCENE  XV. 

TRUFALDIN  ,  ANSELME  ,  PANDOLFE  , 
CÊLIE,HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÈS. 

TRUFALDIN. 

Ah!  ma  fille! 

CÉLIE. 

Ah  !  mon  père  ! 

TRCFALDIN. 

Sais-tu  déjà  combien  le  ciel  nous  est  prospère? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

HïPPOLYTE ,  à  IMndre. 
En  vam  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRÈS  y  à  Célie. 
Qui  l'auroit  jamais  cm  que  cette  ardeur  si  pure 
PAt  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  blâmois,  et  croyois  faire  faute 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute. 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  otetacle  puissant 
M'arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduh-e  en  mon  ame. 

TRUFALDIN  y  à  Célie. 
Mais  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi , 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 
Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lob  d'hyménée  ? 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 

CÉLIE,  FUPPOLYTE,  LÉUE,  LÉANDRE, 

ANDRÈS,  MASCARÏLLE. 

MASCARILLE,  à  LéUe. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir; 
Et  si ,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive , 
Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  p!us  doux , 
Vos  VŒUX  sont  couromiés ,  et  Célie  est  è  vous. 

L^IE. 

Croirai-je  que  du  del  la  puissance  absolue... 
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TRUFALDIN. 

Ooiy  mon  gendre ,  il  est  vrai. 

pândolfe. 

La  chose  est  résolue. 
ANDRàs,  à  Lélie: 
Je  m'aoqaitte  par  là  de  ce  qiie  je  tous  dois. 

LéLiB ,  à  MascariUe. 
n  Caiat  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois , 
Dans  cette  joie... 

MASCARILLB. 

Ahi!  ahi!  doucement,  je  vous  prie. 
D  m*a  presqae  étonffé.  Je  crains  fort  pour  Célie , 
Si  Toos  la  caressez  avec  tant  de  transport^ 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 


TRUFALDIN,  à  LèHe. 
Yoos  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie, 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé; 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCARILLB. 

Vous  voilà  tons  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  MascariUe  ? 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chaciuie  ici, 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  feit. 

MASCARILLB. 

AUons  donc,  et  que  les  cienx  prospères 
Nous  donnent  des  enfonts  dont  noos  soyons  les  pères  ! 


FIN  DE  L'ETOURDI. 
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MARINETTE ,  suivante  de  Lucile.  Magd.  Bkjaht. 

POLIDORE .  père  de  Vaîère. 
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homme. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ÉRASTE ,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  ame  en  une  bonne  assiette. 
Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  lu  puisses  repartir, 
Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corçompe, 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

'  GMW-RBPié.  nom  de  théâtre  de  Duparc.  Il  parott  que  Molière 
vouloit  donner  le  nom  de  Gros-René »ux  rôles  qu'il  faisoit  pour 
cet  acteur,  comme  JodeJet  avoit  donné  le  sien  aux  rôles  que 
Scarron  avoit  bits  pour  lui. 

*  Mot  grec  :  il  signifie,  qui  traduit  d'une  langue  dans  une 
autre*  Ce  nom  exprime  parCaitemeiit  la  manie  de  Métaphraste. 


GROS-RENE. 

Pour  moi ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai ,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amotu*, 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'bomie. 
Et  se  connoKre  mal  en  physionomie. 
I^«s  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
U*être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  nisës. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères. 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  l'on  me  trompât ,  cela  se  pourroit  bien , 
Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore ,  ou  je  suis  une  bête , 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête*. 
Lucile,  à  mon  avis ,  vous  montre  assez  d'amour  ; 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour  ; 
Et  Yalère ,  après  tout,  qui  caose  votre  crainte, 
Seihble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  feux  espoir  un  amant  est  nourri  : 
Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  parottre  les  femmes, 
Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flam- 
Yalère  enfin ,  pour  être  un  amant  rebuté,        [mes. 
Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 
Et  ce  qu'à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l'apparence. 
Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d  indifférence ,        [pas. 
M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  ap- 
Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 
Tient  noon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Uicile. 
Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux , 
Y  voir  entrer  un  peu  de  son  traasport  jaloux , 
Et ,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience , 
Mon  ame  prendroit  lors  tme  pleine  assurance. 

*  Martel ,  vieux  mot  qui  signifie  marteau*  On  dit  figuréroehl 
atoir  martel  en  tête,  pour  se  tourmenter,  s'inquiéter,  éirr 
Trappe  sans  cesse  d'une  pemiée  chagrine. 
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."Vi 


Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse ,  comme  il  fait , 
Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait, 
Et,  si  tu  n'en  crois  rien ,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure? 

GBOS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
(^Dnoi^;$ant  qu'il  poussoit  d^inutiles  soupirs. 

ÉRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  arae  est  détachée , 
Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  pen  d'éclat 
Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 
\e  nous  laisse  jamais  dedans  rindifféreuce  ; 
Et ,  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme , 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame; 
El  l'on  ne  sauroit  voir ,  sans  en  être  piqué , 
l\)sséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voient  mes  yeux  franchement  je  m'y  Re; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Que  je  m'aille  afQiger  sans  sujet  ni  demi  '. 

Pourquoi  subtiliser  l  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable  ? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m*irois  alarmer  ! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la. chômer. 

l>e  chagrin  me  parolt  une  mcommode  chose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avohr  [cause, 

S'offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune , 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune; 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fosse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit  :  Je  faune; 

Et  ne  vai^pomt  chercher ,  pour  m'estimer  heureux , 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plabir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou , 

A  son  exemple  aussi  j'en  ru^i  tout  mon  soôl  ; 

El  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

^ASTE. 

Voilà  de  tes  discours. 

GR09-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

*  C'est-àHiire  gans  tujei  ni  demi'Sftjet  ;  ancienne  locution 
qui  n'est  phw  m  usage.  (B.) 


SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RE\É. 

Si ,  Marinette  ? 

MARINETTE. 

IJo!  ho/ Que  fais-tu  là? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi, 
Demande,  nous  étions  tout  à  l'heure  snr  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là ,  monsieur  !  Depuis  une  lieure , 
Vous  m'avez  fiiit  trotter  comme  un  Basque,  je  meure. 

KRASTE. 

Comment? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher,  je  fais  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets ,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple ,  au  cours ,  chez  vous,  ni  dans  la  grande 
GROS  RENÉ.  [place  '. 

Il  falloit  en  jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc,  degraoe. 
Qui  le  fait  me  chercher? 

MARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité. 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  !  chère  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur,  est-il  bien  l'interprète  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal, 
Je  ne  Cen  voudrois  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux ,  dis-moi  si  la  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

lié!  hé!  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mou  vendent? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment  ? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende , 
Bagatelle,  son  (MFur  ne  s'assurera  point. 


'  Temple  est  peut-être  ici  pour  église.  Peut-être  aussi,  oonune 

il  y  avoit  autrefois  au  Temple  un  Jardin  public .  on  disoit  aller  au 

Temple ,  comme  on  dit  aller  aux  Tuileries.  Le  cours  existe 

encore  :  c'est  la  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de 

I  Gonrs-la-Reine,  en  mémoire  de  Médicis  qui  le  fit  planter.  Enfin 

I  la  grande  plare  désignée  ici  est  la  Place-Royale. 
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MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

n  est  jaloux  jusqoes  en  un  tel  point. 

HARINETTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  bdlc! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avois  de  votre  esprit  quelque  bon  senUment; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  je  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée  ? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  aœez  badin' 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  toi  me  cautionne , 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  aupfès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien;  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroltre. 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse , 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maltresse, 
Et  j'en  sais  tel ,  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soms  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin ,  quoiqu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage , 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre ,  après  tout ,  misérable  à  cré^t. 
Cela ,  seigneur  Eraste ,  en  passant  vous  soit  dit. 

ÉRASTE. 

Hébien!  n'enparlonsplus.Oa«v««)Î84um'appr€ndre? 

MARINETTE. 

yons  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fit  attendre, 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  cadié 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute: 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  id  n'écoute. 
ÉRASTE  Kl. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

y>  Étoit  capable  de  tout  faire; 
i>  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour , 

«  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
»  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 

n  Je  vous  en  donne  la  licence; 

»  Et ,  si  c'est  en  votre  faveur , 
y>  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Ah!  quel  bonheur!  O  toi!  qui  me  l'as  apporté, 
J«  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

'  Le  mot  badin  signifioit  «utretois  non-seulemeot  foldtrê ,  qui 
aime  k  rire,  mais  encore  niaU,  qui  s'amuse  à  des  niaiseries  : 
celte  dernière  aooeptioD  est  ceHe  du  r^  de  Molière. 


GROS-RENlé. 

Je  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance, 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  qoe  je  pense. 

ÉRASTB  r$Hi. 
«  Faites  parier  les  droiu  qu'on  a  dessus  mon  coeor, 
»  Je  votts  en  donne  la  Ucenoe; 
»  Et ,  si  c'est  en  votre  faveur , 
»  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance,  v 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d'esprit, 
Elle  désavoneroit  bientôt  un  tel  écrit. 

ERASTE. 

Ah  !  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère , 
Où  mon  ame  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou ,  si  tu  la  lui  dis ,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prêle  d'expier  l'erreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire , 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARINETTQ. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  le  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnoltre  dans  peu ,  de  la  bonne  manière , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE.- 

A  propos ,  savez-vous  où  je  vous  ai  dierdié 
Tantôt  encore  ? 

ÉRASTE. 

Hébien? 

MARINETTE. 

Tout  prodie  da  marché , 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

OÙ  donc? 

MARINETTE. 

Là...  dans  cette  bootiqQe 
Où,  dès  le  mois  passé,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit ,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah  !  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

La  matoise! 

ÉRASTE. 

n  est  vrai,  j'ai  tardé  trop  long-temps 
A  m'acqnitter  vers  loi  d'une  telle  promesse  : 


MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS-RENÉ. 

Ho  !  que  non  ! 

ÉRASTE  lui  donne  sa  bague. 
Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire;  accepte-la  pour  celle  que  je  doL 
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VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 
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MARINETTE. 

Monâeiir  y  vons  vous  moqaez ,  j'anrois  honte  à  la 
GROS-RENE.  [prendre. 

Pauvre  honteuse!  prends  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  £ûre  aux  fous. 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ERASTE. 

Quand  pois-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

HARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

éRASTE. 

Mais,  s'il  me  rebutoit,  dois-je?... 

MARINETTE. 

Alors  conune  alors; 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  foçon  ou  d'autre  il  &ut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

^ASTB. 

Adieu ,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 
{Éraste  reUi  la  lettre  Umt  bas. } 
MARINETTE,  à  Gros-René. 
Et  UNIS ,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour  ? 
Tu  ne  m'en  paries  point. 

GRO^RENé. 

Un  hymen  qu'on  souhaite , 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  fiiite. 
Je  te  veux.;  me  veux-tu  de  même  ? 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu ,  Gros-René ,  mon  désir. 

GROS-RENé. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu ,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS- RENÉ. 

Adieu ,  dière  comète ,  arc-en-ciel  de  mon  ame. 
(Marineiie  sort,) 
Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  affaires  vont  bien; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à.vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  i^ins  le  pauvre  hère  ' , 
Sadiant  ce  qui  se  passe. 

'  Ce  moi  Tient  de  l'aHemand  A^rr, qui  sj^nifie  seignew\  On 
dit ,  par  moquerie ,  un  pawpve  hère ,  pour  dire  un  paucre  tH' 
9neur.{Uiii.) 


ÉRASTE. 

Hé  bien  !  seigneur  Valère? 

VALÈRE.     ' 

Hé  bien  !  seigneur  Éraste? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour  ? 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux  ? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÈRE. 

Et  moaamour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

PourLucile? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  Tavouerai ,  vous  êtes  lé  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  nM)i ,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère , 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfoire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enûn ,  quand  j'aime  bien ,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 

VALÈRE. 

Il  est  très-naturel ,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfoit  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé» 

ÉRASTE. 

Lucilecq)endant... 

VALÈRE. 

LucUe ,  dans  son  ame , 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flanmie. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  fôcile  à  contenter  ? 

VALÈRE* 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  jienser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point ,  croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi, 
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Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  toi. 

élUSTE. 

Si  j'osois  >-ous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non ,  votre  ame  en  seroit  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osois ,  moi ,  découvrir  en  secret. . . 
Mais  je  vous  fôcherois ,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment ,  vous  me  poussez ,  et ,  contre  mon  envie , 
Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 
Lisez. 

VALÈRE,  après  avoir  ht. 
Ces  mots  sont  doux. 

éRASTE. 

Vous  coimoissez  la  main  ? 

VALÈRE. 

Oui,  de  Lucile. 

ERASTE. 

Hé  bien?  cet  espoir  si  certain... 
VALÈRE,  riant  et  s'en  allant. 
Adieu,  seigneur  Ëraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  jiour  rire? 

ÈRASTE. 

Certes,  il  me  surprend,  et  j  ignore,  «itrc  nous. 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  làrdessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient ,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  le  vois  paroitre. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 

ÉKASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

M ASCARiLLE,  à  pari. 
Non ,  je  ne  trouve  point  d^état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  Ibrt  amoureux. 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  heure  '  ? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il  ?  ou  s'il  demeure  ? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point ,  car,  tout  de  ce  pas  même , 
Je  prétends  m'en  aller. 


*  où  tend  Mascarille  ?  pour,  où  va  Mascai-ille  ?  est  un  la- 
tinisme i  quà  tendit?  (A.) 


ÉRASTE. 

Ia  rigueur  est  extrême  ; 
Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ah  !  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  hé  quoi  !  vous  fois-je  peur  ? 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

'  ÉRASTE. 

Touche  ;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie , 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux  que  j'éteins 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu! 

ÉRASTB. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute;  et  jcMe  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamotu-ée ,  ou  si  c'est  raillerie  ? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien , 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu , 
Vous  tirez  sagement  voti-e  épingle  du  jeu. 
Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
On  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace; 
Et  mille  fois ,  sacliant  tout  ce  qui  se  passoit , 
J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit. 
On  offense  un  brave  hommealors  que  l'on  l'abuse; 
Mais  d'où  diantre ,  après  tout ,  avez-vous  su  la  ruse  ? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoin ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi , 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète. 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

Hé!quedL<^lu? 

MASCARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas ,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  nionde, 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  ave?  menti. 

.     MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien.   • 
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ÈhKSTE. 

Vuus  éles  un  ooquio. 

MASGARILLE. 

D*accord. 

ÉRASTB. 

Et  celle  audace 
Mêrileroil  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCABILL^. 

Vuus  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah!  Gros-René! 

GROS-REXé. 

Monsieur  ? 

éBASTB. 

Je  démens  lin  discours  dont  je  n*ai  que  trop  peur. 

(à  JUascariUe.) 
Tu  penses  fuir. 

MASCARILLE. 

Neuni. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Lucile  est  la  feuime... 

MASCARILLE. 

Non ,  monsieur,  je  raillois. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  railliez,  infâme  ! 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  raillois  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai  ? 

MASCARILLE. 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dls-tu  donc? 

MASCARILLE. 

Ilélas  ! 
Je  ne  dis  rien ,  de  peur  de  mal  parier. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  diose  vraie ,  ou  si  c*est  imposture. 

MASCARILLE. 

Cest  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ERASTE,  tirant  son  épée. 

Veux-tu  dire  ?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  va  fiiire  encor  quelque  sotte  harangue, 
lié  !  de  grâce ,  plutôt ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton , 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Ta  mourras,  on  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  boudie. 


MASCARILLE. 

Hélas  !  je  la  dirai  : 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  faclierai. 

ÉRASTE. 

Parle  ;  mais  pi-ends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  fhirt. 
A  ma  juste  fbrenr  rien  ne  le  peut  soustraire. 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J'y  consens ,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras , 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi ,  si  j'impose , 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindi*e  diose. 

ÉRAST^. 

Ce  mariage  est  \Tai? 

MASCARILLE, 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 
A  Élit  un  pas  de  derc ,  dont  elle  s'aperçoit  : 
Mais  enfin  cette  affoire  est  comme  vous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu , 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroitre 
La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître , 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra , 
Et  qu'en  votre  Êiveur  son  cœur  témoignera  ^ 
Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence , 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance. 
Si ,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi , 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 
Et  je  lui  ferai  voir ,  étant  en  sentindie , 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

érastï;,  gros-réné. 

ÉRASI'B. 

Hé  bien! 
gaos-bené. 

Hébien!  monsieur? 
Nous  en  tenons  tous  deux ,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las,  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère ,  en  voyant  cet  écrit , 
Marque  bien  leur  concert ,  et  que  c'est  une  baie  ' 
Qui  sert ,  sans  doute ,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

'  Baie ,  de  l'italien  dar  la  baia ,  tromiier ,  se  moqufr. 
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SCÈNE  VI. 
ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINBTTB. 

Je  viens  voas  avertir  que  tantôt  sur  le  soir 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

BRASTB. 

Oses-tu  me  |)arler  ?  ame  double  et  traîtresse  ! 
Va ,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix , 
Et  que  voilà  l'éUt,  infîUne!  que  j*en  fois. 

(//  déchire  la  leitre  et  sort  ) 

MARINETTB. 

Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

GROS-RENÉ. 

M*ose84u  bien  encor  parler  ?  femelle  inique , 
Crocodile  trompeur ,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestngon'  ! 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse, 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse , 
Nous  ne  sonmies  plus  sots ,  ni  mon  maître  ni  moi , 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARINBTTB,   Seule. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée  ? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ame  travaillée  ? 
Quoi  !  Êôre  un  tel  accueil  à  nos  soins  obb'geants  ! 
Oh!  que  œd  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 


•••c ■*•<••»•»♦»♦•• •••••• 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINB. 

Ascagne ,  je  suis  fille  à  secret.  Dieu  merci. 

ASCAGNE. 

Mais ,  pour  un  tel  discours ,  sonmies-nous  bien  ici? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre , 
On  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FROSlNB. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement: 

Id  de  tous  côtés  on  découvre  aisément; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas!  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  ! 

FROSINB. 

Ouais  !  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ? 

ASCAGNE. 

Trop ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 

'  LesUHgonst  peuple  de  la  Campanic,  dont  les  poètes  ont  fait 
des  antropophages.  (B.  ) 


Et  que,  si  je  podvois  le  cacher  davantage. 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINB. 

Ah!  c'est  me  foire  outrage  ! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
Moi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  sDaice 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance. 
Qui  sais... 

ASCAGNE. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  relâchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort , 
Dont  mon  déguisement  foit  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  coeur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine ,  à  ce  discours , 
Eclaircissez  im  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sdt  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père  ? 

FROSINB. 

En  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  afEsiire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  dose  '  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour. 
Au  destin  de  qui ,  même  avant  qu'il  vint  au  jour, 
Le  testament  d'un  onde  abondant  en  richesses. 
D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort. 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  droit  un  si  grand  avantage  ; 
Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  td  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment. 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 
(  Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis) , 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme, 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conser>'é  dans  son  ame , 
Gomme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien, 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 
Et,  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langage. 

'  Lettres  closes  choses  (|u'on  ne  sait  pas  :  les  sciences  sont 
lettres  closes  aux  ignorants  ; 
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Je  ne  sais  s'il  sanroit  la  sapposilion 
Sans  le  déguisement  ;  mais  la  digression 
Toat  insensiblement  powroit  trop  loin  s'étendre  ; 
Revenons  ao  secret  qae  je  bnUe  d'apprendre. 

ASCAGNB. 

Sadiez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abaser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  Fhabit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  dBur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

FROSINE. 

Vous  aimez  ! 

ASGAGNE. 

Frosine,  doucement. 
N'entrez  pas  tout-à-foit  dedans  l'étonnement; 
Il  n'est  pas  temps  encore;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  antre  cbose  à  vous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi? 

ASCAGNE. 

J'aime  Valère. 

FROSINE. 

Ah  !  vous  avez  raison. 
L'objet  de  votre  amour,  lui ,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage , 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
Cest  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  ame : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

O  dieux  Psa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ah!  certes  cdui-là  remporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison  ! 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSINE. 

Encore? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis,  di»je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 

FROSINE. 

Ho  !  poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  émgmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Valère ,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté , 
Me  serabloit  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 
Et  je  ne  pouvais  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme , 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  ame; 


Je  voulois  que  Lodle  aimftt  son  entretien  ; 
Je  blâmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  â  bien, 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 
C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 
Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme, 
Etoient,  comme  vainqueurs ,  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  héks! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
Enfin,  ma  chère,  enfin,  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrui. 
Dans  ma  bouche ,  une  nuit ,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  â  ses  vœux  favorable, 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entrelien, 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée, 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée, 
IVfais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments. 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire  ; 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretioi  secret  se  devoit  éviter; 
Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  ûiteliigence  ; 
Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien, 
Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  nen. 
Enfin,  sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie, 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSINE. 

Peste!  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche,  avec  sa  mine  froide? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 
Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi. 
Ne  jugez-vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue. 
Qu'elle  ne  peut  long-temps  éviter  d'être  sue? 

ASCAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 
n  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin,  aujourd'hui,  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils....  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE    II. 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALàRE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
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Où  je  vous  fesse  tort  de  mêler  ma  préseoce, 
Je  me  retirerai. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  voas  poavez  bien, 
Puisque  vous  le  foisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALàRB. 

Moi? 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALÈRE, 

Et  comment? 

ASCAGNE. 

Je  disois  que  Valère 
Auroit,  si  j'étois  fille,  un  peu  trop  .vu  me  plaii^, 
Et  que,  si  je  feisoîs  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur. 

VALèRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose, 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
Mais  vous  seriez  bien  pris ,  si  quelque  événement 
Ailoit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

ASCAGNE. 

Point  du  tout  ;  je  vous  dis  que,  régnant  daas  votre  ame, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flanmie. 

VALÈRE. 

El  si  c'étoit  quelqu'ime  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈRK. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé  (|uoi!  vous  voudriez»  Valèi*e,  injustement. 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maltresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas  ? 

ASCAGNE, 

Ce  que  je  vous  ai  dit , 
Je  l'ai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
AscagJie,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  ciel  fosse  un  grand  miracle  en  vous  ; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  voire  tendresse, 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser. 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  ui'offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  ; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Vaîère, 


Si  vous  ne  m'assurez,  an  moins  absolument. 
Que  vous  gardez  pour  moi  le  même  sentiment  ; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  ti-ausporte. 
Et  que ,  si  j'étois  fille ,  une  flamme  plus  forte 
N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  ii'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  «st,  ce  mouvement  m'oblige, 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  ferd  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

VALÈRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère , 
Où  l'efiet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  mêiue  à  vous  ouvrir. 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

Eh  !  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être  ? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oseroit  paroltre  ; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heareux. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous,  Ascagne;  et  croyez,  par  avance, 
Que  votre  heur  est  certahi ,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non,  non;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE. 

n  n'est  pas  encor  temps;  mais  c'est  une  persomie 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈRE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur  !.. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  ki  saison 
De  m'ex|ili(|uer,  vous  dis-je. 

VALERE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saïu^i  le  vôtre. 

VALÈRE. 

J'ai  besoui  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

A  yez-le  donc  ;  et  lors ,  nous  expliquant  nos  vœux , 
Nous  verroas  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 
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VALÈRE. 

Adieu  9  j'en  suis  conteat. 

ASCAGNE. 

Etmoicoatent,  Yalère. 
(  raUre  sort  ) 

FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  Tassistanoe  d'un  frère. 

SCÉJNE   III. 

LUaLE,  ASCAGNE,  FROSINE, 
MARINETTE. 

LUCILE,  à  Marineite,  les  trois  premiers  vers. 
Cen  est  fait;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'afil^r, 
Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère ,  vous  voyez  une  métamorphose. 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté , 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGNE. 

Que  dites-vous ,  ma  soeur  ?  Comment  !  courir  au  clum- 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange.  [ge  î 

LHCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  |»lus  de  si^et. 

De  vos  soins  autrefois  Yalère  étoit  l'objet, 

Je  vons  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice  y 

D'aveugle  cruauté ,  d'oi^ieil  et  dlnjustîce  ; 

Et ,  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît  ! 

Et  je  vous  vois  parier  contre  son  intérêt  ! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre; 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LUCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire, 
Et  je  sais ,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire; 
0  s'expUiiue  à  mes  yeux  intelligiblement; 
Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  sentiment; 
Ou ,  si  vous  refusez  de  le  feire ,  ma  bouche 
Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 
Quoi  î  mon  frère ,  à  ces  mots  vous  restez  interdit  ? 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  sœur  !  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit , 

Si  vons  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère , 

Quittez  nn  tel  dessein",  et  n'ôtez  point  Valère 

Anx  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  citer, 

Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  tondier. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence , 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  inouvenienls 

A  doiiipter  la  fierté  ùesi  plus  durs  sentiments. 

Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'élat  de  son  aine , 


Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flanmie , 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  suis  assuré ,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra , 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  hii  plaire. 
Eraste  est  on  parti  qui  doit  vous  satisÊdine, 
Et  des  feux  mutuels... 

LUCILE. 

Mon  frère ,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais ,  de  grâce ,  cessons  ce  discours ,  je  vous  prie. 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez,  crueUe  sœur,  vous  me  désespérez. 
Si  vous  effectuez  vos  dessehis  déclarés. 

SCÈNE    IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

KlAEINETTE. 

La  résolution ,  madame ,  est  assez  prompte. 

UJCILB. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affronle  ; 
Il  court  à  sa  vengeance ,  et  saisit  promptemeni 
Tout  ce  qu'U  croit  servir  à  son  ressentiment. 
1^  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARI  NETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin , 
L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transpoits  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donuoit  pas  moins  que  de  la  déité  ; 
Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  message , 
FiUe  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais ,  pour  causer  de  si  gi-ands  changements , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  fiiille  être  en  peine. 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 
Cet  écrit  malheureux ,  dont  mon  anie  s'accuse , 
Peut-il  à  json  transport  souffrir  la  moindre  excuse  ? 

MARLXETTE. 

Eu  effet ,  je  comprends  que  vous  avez  raison , 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 
Nous  en  tenons,  madauie  :  et  puis,  prêtons  l'oreilie 
Aux  bons  chieiis  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille. 
Qui ,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur  ; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur^ 
llei!dons-nousà]eurs  vœux,  trop  foiblesque  noussimi- 
Foin  de  notre  sottise,  elpeste  soit  «les  hommes  i  [mes  ! 
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LUCILB. 

Uëbien!  bien!  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens, 
Il  n'aora  pas  sujet  d'en  triomiOier  long-temps; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ame  bien  fiaite 
Le  mépris  suit  de  près  la  foveur  qu'on  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moins ,  en  pareil  cas ,  est-ce  un  bonheur  bien  doux, 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinette  eut  bon  nez ,  quoi  qu'on  en  poisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  du  matrimonion, 
Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation; 
Mais  moi,  nescio  vos. 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies. 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant. 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort ,  je  pense , 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger. 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger  )  ; 
Quand,  dis-je ,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice ^ 
Il  reviendroit  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice , 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends,  surtout,  de  me  parier  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté. 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère , 
Et  tienne  comme  il  iaut  la  main  à  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraiment  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE   V. 

ALBERT,  LUaLE,  MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précqiteur;  je  veux  un  peu  l'entretenir. 
Et  m'informer  de  lui ,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 

SCÈNE    VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 
D'un  enfant  supposé  par  mdn  trop  d'avarice 


Mon  cœur  depuis  long-temps  souffre  bien  le  supplice; 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 
Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
TantAt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  fils-là ,  qu'il  me  faut  conserver, 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  airiver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle , 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savez  pas?  Vous  l'a-t-on  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  on  jambe,  ou  bras  cassé; 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 
Cent  sortes  de  diagrins  me  roulent  par  la  tète. 

Ah!... 

SCÈNE   VII. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

MÉTAPHEASTE. 

Mandafim  fimm  euro  diUgei^ier  ' . 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître  est  dit  à  magis  ter  ; 
C'est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure  j 
Si  je  savois  cela.  Mais,  soit ,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin ,  vous  savez  que  je  l'aime, 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  est  vrai  :  Filio  non  poiest  prœferri 
msi  filins*. 

ALBERT. 

Maiti-e,  en  discourant  ensemble, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire ,  me  semble  ; 
Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine , 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine , 
Faire  le  pédagogue ,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures , 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 

*  Je  me  hâte  d'obéir  à  votre  commandement. 
'  A  un  fils  on  ne  sauroil  préférer  qu'un  fib. 
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Ne  soDt  eneor  pour  moi  que  du  haut  aîlemand. 
Lauseï  donc  en  repos  votre  science  angoate, 
Et  que  YoUre  langage  à  mon  fbible  s'iû*^>^' 

MÉTAPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils,  l'hymen  semble  lai  faire  peur  ; 
Et  sur  qudqne  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid  et  recule. 

HBTAPHRASTB. 

Peut-être  a-t-il  Thumeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 
Dont  avec  Atticus  le  même  &it  sermon; 
Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanaton  '.. 

ALBERT. 

Mon  dieu  !  maître  étemel ,  laissez  là ,  je  yous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  rEsdavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

HÉTAPIIRASTE. 

Hé  bien  donc ,  votre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'ame 
H  ne  sentirmt  point  une  secrète  flanune  : 
Quelque  chose  le  trouble ,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu , 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHRASTE. 

Dans  un  lien  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 
Un  endroit  écarté,  latine  y  sécessus: 
Virgile  l'a  dit  :  Est  in  secesm.,.  locus*.., 

ALBERT. 

Gomment  auroit-il  pu  l'avoir  dît ,  ce  Virgile , 
Puisque  je  suis  certain  que ,  dans  ce  lieu  tranquille , 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux  ? 

mh-APHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  femeux 
D'un  terme  pins  dioisi  que  le  mot  que  vous  dites, 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  queje  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  dioisi,  d'auteur,  ni  de  témoin , 
Et  qu'y  suffît  id  de  mon  seul  témoignage. 

M^APHRASTE. 

0  but  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tuvivendo,  honos, 
Gomme  on  dit,  scribendo ,  sequare  peritos  '. 

* //toiiAlofi ,  ce  mot  ne  présente  ancon  sens*  Qndques  éditeurs 
ont  écrit  athanaUm,  root  grec  qui  signifie  immortel,  La  phrase 
a'éUnt  pas  termioée,  il  est  impossible  de  rien  décider  à  cet 
ésard. 

*  La  dtalion  appartient  au  premier  livre  de  l'Enéide. 

*  «  Tu  tWendobonos,  scribendo  sequare  peritos.  » 

^ers  de  De^Molère.  ■  Règle  tes  mœurs  sur  les  gens  de  bien ,  et 
tes  écrits  sur  les  bons  auteurs.  » 


« 


ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

M^TAPHRASTB. 

Quintilien  en  fkit  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendïre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte, 
Chien  d'homme  !  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  &ire  sur  ce  muflfle  une  application  ! 

HÉTAPHRASTE. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute. 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois ,  quand  je  parle. 

UÉTAPHRASTE. 

Ah!  sans  doute; 
Vous  serez  satisfait ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  ; 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

UÉTAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPHRASTE. 

Que  je  trépasse, 
Sije  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fesse  la  grâce! 

UÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

Py  vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruptiop  ndtre. 

ALBERT. 

C'est  assez  dit. 

MÉTAPHRASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT.    , 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J'ai  promis  queje  ne  dirois  rien. 
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ALBERT. 

Suffit. 

MBTAPIIRASTB. 

Dès  à  présenl  je  suis  muet. 

ALBBBT. 

Fort  bien. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  ;  ooiinige  ;  an  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part. 
1^  traître  ! 

MBTAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vitemcnt. 
Depuis  long-temps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc ,  bourreau  détestable. . . 

MBTAPHRASTE. 

Hé!  bon  Dien!  Voulez- vous  cpie  j'écoute  à  jamais? 
Partageoas  le  parler  au  moins ,  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi  !  voulez- vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  feit?  Per  Jovem  !  je  suis  ivre  î 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MBTAPHRASTE. 

Encor  ?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours  ? 

ALBERT. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTB. 

De  reclief?  O  l'étrange  torture! 
Hé!  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sol  qui  ne  dit  mot,  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT. 

Pai-bleu  !  tu  te  tairas. 

SCÈNE    VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe  :  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse? 
Doncque,  si  de  [larier  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité , 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête... 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  délestés  ! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés , 
Si  l'on  veut  (|ue  toujours  ils  aient  la  bouche  close , 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose; 


Que  les  poules  dans  |ieH  dévoreat  les  i 

Que  les  jeanet  eafimte  rcnwtfcm  am  ^ 

Qu'à  poomnvre  les  loups  les  agnelets  s'abattent; 

Qu'un  ftm  disse  les  lois;  que  les  femmes  combattent; 

Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés. 

Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 

Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE   IX. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE.     , 

(  Albert  sonne  anx  oreilles  de  Métaphraste  une 
cloche  de  mulet,  qui  le  fait  fuir.) 

MÉTAPHRASTE,  fufjant. 

Miséricorde  î  à  l'aide  ! 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  ciel  parfois  seconde  im  dessein  téméraire  , 
Et  l'on  sort ,  conune  on  peut ,  d'une  mécluinte  afi&ire. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir. 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir. 
C'est  de  pousser  ma  pointe ,  et  dire  en  diligence 
A  notre  \1eux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils ,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 
L'autre ,  diable  !  disant  ce  que  j'ai  déclaré , 
Gare  ime  irruption  sw  notre  friperie  ! 
A  u  moins ,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie , 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder. 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter  ;  et ,  de  la  part  du  nôtre , 
Sans  perdre  un  seul  moment ,  je  m'en  vais  trouver  l'au- 
(  //  frappe  à  la  porte  d'Albert.  )      [  tre. 

SCÈNE  IL 


Qui  frappe? 


ALBERT,  MASCARILLE. 

ALBERT. 


Amis. 


MASCARILLE. 
ALBERT. 

Oh  !  ofi  !  qui  te  peut  amener. 


Mascarille? 

MASCARILLE. 

.le  viens,  nxHisJeur,  pour  vous  donner 
Le  Iwnjour. 
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ALBERT. 

Ah  !  vraiment,  tu  prendsbeauooapde  peine  : 
De  tout  mou  cœur,  bonjour. 

(  Il  s'en  va.  ) 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  bnisque  ! 

(Il  heurte.) 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

,  Vous  n'avez  pas  ou! , 

Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m*as-tu  pas  donné  le  bonjour  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

lié  bien  !  bonjour,  te  dis-je. 

(  Il  s'en  va ,  MascariUe  l'arrête.  ) 

MASCARILLE. 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 
Vons  sahier  au  nom  du  seigneur  PoUdore. 

ALBERT. 

Ah  !  c'est  un  antre  feit.  Ton  maître  t*a  cliargé 
De  me  saluer  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  hiî  suis  obligé; 
Va ,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  '. 

(  //  s'en  va.  ) 

MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 
(  //  heurte.  ) 
Je  n*ai  pas  achevé ,  monsieur,  son  compliment  ; 
Il  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

lié  bien  !  quand  il  voudra ,  je  suLh  à  son  service. 

MASCARILLE ,  rarrêtant. 
Attendez ,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souluiite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
D'une  afEaûre  importante ,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Eh  !  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret ,  vous  dis-je , 
Qu'il  Tient  de  décou^Tir  en  ce  même  moment , 
Et  qui ,  sans  doute ,  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

'  CHte  phraM*  fst  obiciire,  ri  il  faut  iM^ossairomnit  MMis^m. 
tnidrp ,  va,  dU-lui  qw ,  etc. 


SCÈNE  III. 

ALBERT. 

O  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins , 
Et  ce  secret ,  sans  doute ,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  qudque  infidèle  ' , 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté  ! 
Et  qu'il  eut  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime  ' , 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime , 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plivs  de  vingt  fols 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois , 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-d  m'expose , 
Et  Élire  qu'en  douceur  passât  toute  la  cliose  ! 
Mais,  hé'as  !  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison , 
Et  ce  bien ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison , 
N'en  sera  point  tiré ,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  POLIDORE. 

POLIDORE,  les  quatre  premiers  %^ers ,  sans  voir 
Albert. 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 
Puisse  cette  action  se  termhier  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu*en  attendre;  et  je  craûis  fort  du  père 
Et  la  grande  ricliesse,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçob  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polidore  vient  ! 

POLIDORE. 

Je  ti-emble  à  l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLIDORE. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage  ? 

POLIDORE. 

Son  aîhe  est  toute  émue. 

ALBERT. 

n  change  de  visage. 

POLIDORE. 

Je  vois ,  seigneur  Albert ,  au  trouble  de  vos  yeux , 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

•  L'autpur  v«it  dire  :  L*espoir  d'une  réccmpetisr  m'a  Cail 
quelque  infidèle. 

•  Estime  «c  diaolt  autreftHH  pour  réputation. 
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ALBERT. 

Hélas!  oui. 

POLIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre , 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  vieas  d'apprendre. 

ALBERT. 

Ten  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action , 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLIDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  tous  être  considéré. 

ALBERT. 

n  feut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

n  est  très  assuré. 

ALBERT. 

Grâce ,  au  nom  de  Dieu  !  grâce  !  ô  seigneur  Polidore  ! 

POLIDORE. 

Hé!  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  supjdiant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup  ! 

POLIDORE. 

Hélas  !  pardon  vous-même  ! 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  môme  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Hé  !  oui ,  je  m'y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra ,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 


De  tons  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître  ; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  donoenr  ! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même ,  après  un  tel  malbeiir  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POUDORB. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjoqîs  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

Ten  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

H  ne  vous  fout  rira  feindre, 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre; 
Et  Lucile  tombée  en  foute  avec  mon  fils , 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis.. . 

ALBERT. 

Hé  !  que  pariez- vous  là  de  fonte  et  de  Lucile  ? 

POUDORE. 

Soit ,  ne  commaoçons  pomt  un  discours  inutUe. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même,  si  cela  foit  à  votre  allégement. 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  foute; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  foit  ce  pas  contre  l'honneur, 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente, 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite ,  et  que ,  selon  mes  Vcenx , 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux , 
Ne  ramentevons  rien,  et  réparons  l'offense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,  à  part, 
Odieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend  î 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre , 
Et ,  si  je  dis  un  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE. 

A  quoi  pensez-vous  là ,  seigneur  Albert  ? 

ALBERT. 

Arien. 
Remeltoi\||^je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend ,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 
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SCÈNE    V. 

POLIDORE. 

Je  lis  dedans  son  ame ,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé , 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 
L'image  de  l'affront  lui  revient ,  et  sa  fuite 
Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte ,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  feut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 
I>a  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE    VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDORE. 

Enfin ,  lé  beau  mignon ,  vos  b(His  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveUles , 
Et  noœ  a'avrons  jamais  autre  chose  aux  oreUles. 

VALÈRE* 

Que  fkis-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel  ? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLIDORE. 

Je  suis  un  étnmge  liomme ,  et  d'une  humeur  terrible  -, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint ,  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  U  est  en  oraison  ! 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature , 

Et  fait  du  jour  la  nuit ,  ô  la  grande  imposture  ! 

Qn'U  n'a  considéré  père ,  ni  parenté 

En  vingt  occasions  ;  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée , 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  ; 

On  le  prend  pour  un  autre ,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 

Ah  î  chien ,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre  ! 

Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

TALÈRE ,  seul  et  rêvant 
D'où  peut  venir  ce  coup?  Mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
U  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
H  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE    VII. 

VALÈUE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Mascarille,  mon  père. 


Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCARILLE. 

II  la  sait? 

VALÈRE. 
Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir  ? 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir  ; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  stdvie , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'ame  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  nn  mot  qui  fût  fâcheux  ; 
Il  excuse  ma  &ute ,  il  approuve  mes  feux , 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t'exprîmer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vons ,  monsieur ,  si  c'étoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortime  ? 

VALÈRE. 

Bon  !  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une, 

MASCARILLE. 

C'est  moi ,  vous  dîs-je ,  dont  le  patron  le  sait , 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais ,  là ,  saas  te  raiUer  ? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie ,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

VALÈRE,  mettant  Vépéê  à  la  main. 
Et  qu'il  m'entraîne,  moi ,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  va  recevoir  le  juste  payement  î 

MASCARILLE. 

Ah  !  monsieur  !  qu'est  ceci  ?  je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 
Sans  ma  feinte ,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Traître  !  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échaoffer  la  bile , 
Qui  me  perds  tout-à-fait,  il  feut,  sans  discourir. 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau.  Mon  ame ,  pour  monrîr , 
N'est  pas  en  bon  éUt.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
Tai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'éUt ,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  ta  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fiichez-vous ,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits , 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes  ? 

VALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes  ? 
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HASCARILLB. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  vos  projets  poummt  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens ,  et ,  content  dans  la  suite , 
Vous  me  remercîrez  de  ma  rare  conduite. 

VALÈRE. 

Nous  verrons,  maisLucile.... 

MASCARTLLE. 

Alte!  son  père  sort. 

SCÈNE    VIII. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 
ALBERT ,  les  cinq  premiers  vers  sans  voir  Valere, 
Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange , 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson , 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ah  !  monâeur ,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur ,  et  fait  ce  conte  indigne  ? 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert ,  prenez  un  ton  plus  doux , 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment ,  gendre  ?  coquin  !  Tu  porles  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine , 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau ,  dis-moi ,  de  diffamer  ma  fille , 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille  ? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volonU'S. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je ,  sinon  qu'il  dit  des  vérités  ? 
Si  quelque  mtention  le  pressoit  pour  Lucile , 
La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile; 
Il  falloit  l'attaquer  du  côté  du  devoir , 
Il  faUoit  de  son  père  implorer  le  pouvoir , 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte , 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas ,  sous  des  liens  secrets , 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non ,  traître ,  et  n'y  sera  jamais. 

MASCARILLE. 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  diose  faite  , 
Voulez-vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète  ? 

ALBERT. 

Et ,  s'il  est  constant ,  toi ,  que  cela  ne  soit  pas , 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras  ? 


VALÈRE. 

Monsieur ,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraître 
Qu'il  dit  vrai.  * 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor ,  digne  maître 
D'un  semWable  valet  !  O  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur ,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈRE. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire  ? 

ALBERT,  à  pari. 
Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et ,  sans  nous  quereller , 
Faites  sortir  Lucile ,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien ,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement , 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment , 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage ,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire.   (  Il  va  frapper  à  sa  parie.  ) 
MASCARILLE ,  à  galère. 

Allez ,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  LucUe,  un  mot. 

VALÈRE,  à  Mascaritle. 
Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE    IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLK. 

Seigneur  Albert ,  au  moins  silence.  Enfin,  madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame, 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  ws  feux. 
Vous  laisse  votre  époux ,  et  confirme  vos  vœux , 
Pourvu  que ,  bannissant  toutes  craintes  frivoles , 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

MASCARILLE. 

Bon  !  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu ,  monsieur,  quelle  belîe  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  Ton  publie  ? 

VALÈRE. 

Pardon ,  charmant  objet ,  un  valet  a  parlé , 
Et  j'ai  vu ,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 
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LUCILB. 

Noire  hymen? 

VALÈRE. 

On  sait  tout,  adorable  LuciJe , 
Et  Tonloir  dégoiser  est  un  soin  inutile. 

LUGILB. 

<Juoi  !  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  feit  mon  époux  ? 

VALÈRE. 

Cest  un  bion  qui  me  doit  faire  mille  jabux  : 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 

A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher, 

Et  j'ai  de  mes  transporte  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense; 

Mais... 

MASCARILLE. 

Hé  bien  î  oui ,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voilà  î 

LUGILB. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là  ! 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même , 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème  ? 
O  le  plaisant  amant ,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père ,  ému  de  l'éclat  d'uu  sot  conte , 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ! 
Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion , 
Mon  père ,  les  destins ,  mon  inclination , 
On  me  verroil  combattre ,  en  ma  juste  colère, 
Mon  inclination ,  les  destins ,  et  mon  père , 
Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m'jïnir 
A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 
Allez  ;  et  si  mon  sexe  avec([uc  bieiLséance 
Se  pouvoit  emporter  à  quehiue  violence , 
Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VALÈRE ,  à  MaacanUe. 
C'en  est  Éait ,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCARILLE. 

L«99M-moi  lui  parler.  Eh  !  madame ,  de  grâce , 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelle  est  votre  pensée ,  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort  ? 
Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche , 
Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche  ; 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentez ,  je  crois  bien ,  quelque  petite  honte 
A  &ire  on  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte  ; 
Mais ,  s'il  vous  a  &it  prendre  un  peu  de  liberté , 
Par  on  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 
Et,  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme , 
le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois , 
Et  qu'une  fille ,  enfin ,  n'est  ni  caUIou ,  ni  bais. 


Vous  n'avez  pas  été ,  saas  doute ,  la  première , 
Et  vous  ne  serez  pas ,  que  je  crois,  la  dernière. 

LUGILE. 

()uoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés  < 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  ? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame ,  je  vous  j  are 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confesse. 

LL'CILE. 

Et  quoi  donc  confesser  ? 

MASCARILLE. 

Quoi  ?  ce  qui  s'est  jiassé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  passé ,  monstre  d'effronterie , 
Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASCARILLE. 

Vous  devez ,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUCILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père ,  un  impudent  valet .'. 
(  Elle  lui  donne  un  soufflel.  ) 

SCÈNE   X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela ,  qu'un  diable  en  cet  Instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très  constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bétonneront  ? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 


Digitized  by 


Google 


Sa 


LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


MASCARILLE. 

Connoissez-vous  Ormin ,  ce  gros  notaire  habile? 

ALBERT. 

Connois-tu  bien  Grimpant ,  le  bourreau  de  la  vUie  ? 

MASGARILLB. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASGARILLB. 

Vous  Terrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  adiever  par  eux  ta  destinée. 

MASGARILLB. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASGARILLB. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  foire  la  capriole  '. 

MASGARILLB. 

Et ,  pour  signe ,  Lucile  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASGARILLB. 

O  l'obstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

o  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE    XI. 

VALÈRE,  MASCARILIJE. 

VALÈRE. 

Hé  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire... 

MASGARILLE. 

J'entends  à  demi  mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême, 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même , 
Si ,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

YALÈRB. 

Non,  non,  ta  fuite  est  superHue; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

*  Mot  qui  vient  de  l'italien  capriola ,  lequel  est  pris  hii-inémc 
du  latin  capra,  diévre.  On  disoit  autrerois  rapHotei".  mais 
d^ja ,  du  temps  de  Richelet,  le  mot  cnbrioler  étoit  plus  usité. 


MASGARILLE. 

Je  ne  sauroisii^rir  quand  je  suis  regardé,  - 
Et  mcm  trépas  ainsi  se  verroit  relardé. 

VALÀRE. 

Sub-moi,  traître,  suisnnoi;  nMMi  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  mati^  à  raillerie. 

MA8CABILLE,  9ea\. 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aiijourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autnil  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINË. 

L'aventure  est  fôcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah  !  loa  chère  Frosine , 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire ,  venue  au  point  où  la  voilà , 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  la  ; 
H  faut  qu'elle  passe  outre  ;  et  Lucile  et  Valère , 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère , 
Voudront  diercfaer  im  jour  dans  ces  obscurités, 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin ,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même , 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclaircl 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  nia  naissance; 
C'est  fait  de  sa  tendresse;  et,  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant , 
Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  ime  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille  ? 

FKOSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut; 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 
Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  ; 
L'action  le  disoit;  et ,  dès  que  je  l'ai  sue , 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASGAGNE. 

Que  dois-je  foire  enfin  ?  Mon  Ux)uble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même ,  en  prenant  votre  place , 
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A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
Car  je  sois  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
ConseiUez-moi ,  Frosine  ;  au  point  où  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNB. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 
C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  ciiisans  ennuis 
Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  on  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non ,  vraiment ,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m'est  sensi- 
Et  pour  vous  en  tirer  je  fèrois  mcm  possible.  [ble. 
Mais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
Â  tourner  cette  afbire  au  gré  de  votre  amour. 

ASk:AGNB. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINE. 

Ah!  pour  cela ,  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASCAGNB. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices , 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINB. 

Savez-vous  nia  pensée  ?  Il  font  que  j'aille  voir 
La. ..  Mais  Eraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nops  pourrons ,  en  marchant ,  parler  de  cette  affoire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE    II. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle. 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  soil  quant-à-inoi , 

Ya ,  va ,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  et ,  sur  ce  beau  langage , 

Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage; 

Et  Marinette  aussi ,  d'un  dédaigneux  museau , 

Lâchant  un  :  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau  , 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vdtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  âerlé 
Ije  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoi  î  le  premier  transport  d'un  amour  qu'un  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse  ? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal , 
l3evoit  être  insensible  au  boiilieur  d'un  rival  ? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place , 


Et  se  fût  moms  laissé  surprendre  à  tant  d'audace  ? 
De  mes  justes  soupçons  sui&je  sorti  trop  tard  ? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et ,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire , 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire  ; 
Il  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 
Loin  d'assurer  une  ame,  et  lui  fournir  des  armes , 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes , 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi ,  message  y  écrit ,  abord  ! 
Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence , 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur, 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur. 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  d(mt  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENé. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés , 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 
Et  lui  faire  sentû'  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 
Les  femmes  n'âuroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh  !  qu'eUes  nous  sont  bien  Gères  par  notre  fkute  ! 
Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

éRASTE. 

Pour  moi ,  sur  toute  chose ,  un  mépris  me  surprend , 

Et ,  pour  punû-  le  sien  par  un  autre  si  grand , 

Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m' embarrasser  de  femme; 
A  toutes  je  renonce ,  et  crois ,  en  bonne  foi , 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  foire  comme  moi. 
Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  commeondit,  mon  mai- 
Un  certain  animal  difficile  à  connoltre ,  [tre , 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 
Et  comme  un  animal  est  toujours  animal , 
Et  ne  sera  jamais  qu'animal ,  quand  sa  vie 
Dureroit  cent  mille  ans  ;  aussi,  sans  repartie, 
La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 
D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 
Pour  un  sable  mouvant;  car,  goûtez  bien ,  de  grâce , 
Ce  raisonnement-ci ,  lequel  est  des  plus  foits  : 
Ainsi  que  la  tête  est  conmie  le  chef  du  corps , 
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Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête , 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  elFon  voit  que  l'un  tire 

A  dia ,  l'autre  à  hurhaot  ;  l'un  demande  du- mou , 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  ; 

Pour  montrer  qu'ici-bas ,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tête  d'une  femmeest  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent; 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  iait  distinctement  comprendre  une  raison, 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d*étude, 

Une  comparaison  qu'une  similitude)  ; 

Par  comparaison  donc,  mon  maître ,  s'il  vous  plait , 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît , 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souftle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  nn  reniû-ménage 

Horrible ,  et  le  vaisseau ,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque , 

On  voit  une  tempête  en  fonne  de  bourrasque , 

Qui  veut  compétiter  j»ar  de  certains. .  propos , 

Et  lors  un...  certain  vent ,  qui  par...  de  certains  flots, 

De...  certaine  façon ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand...  les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-HI^Né. 

Assez  bien ,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois ,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins. 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENé. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCÈNE    III. 

LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS- 
RENÉ. 

MARI  NETTE. 

Je  l'aperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUÇILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point» 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revieime  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 


Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 

Un  cotirroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 

M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indifférence , 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 

Sont  sensibles  sur-tout  aux  généreux  esprits. 

Je  l'avouerai ,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 

Des  charmés  cpi'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  au- 

Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers ,  [très , 

Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrême. 

Je  vivois  tout  en  vous  ;  et  je  l'avoùrai  même , 

PeQt-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoique  outragé , 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voû^  dégagé  : 

Possible  que ,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie , 

Mon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie , 

Et  qu'affranchi  d'un  joog  qm  faisoit  tout  mon  Inen , 

n  foudra  se  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'importe  ;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  coeur  tant  de  ùm  que  l'amour  vous  ramène. 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  foire  aux  miens  la  grâce  tout  entière. 
Monsieur,  et  m'épargner  eneor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  madame ,  hé  bien  !  ils  seront  satisfoits. 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais , 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  peitle  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCILE. 

Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  eussé-je  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image , 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  pei-cerois  mon  sein , 
Si  j'avois  jamais  feh  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit  ;  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus  ; 
Et ,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  doimer,  ingrate ,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux ,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pounue; 
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Mais  Us  cad^t  sous  eux  cent  dëfiiats  aussi  graïklsy 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-RENE. 

Bon! 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  VOUS  suivre  au  dessein  de  tout  rendre^ 
Voilà  le  diamant  que  vous  m*avez  fait  prendre. 

MARINETTE. 

Fort  bien! 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet. 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 
l^RASTE  lit, 
«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême , 
»  Eraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci; 

»  Si  je  n'aime  Eraste  de  même , 
»  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Ëraste  m'aime  ainsi.  » 

LUCILE. 

Vous  m'assuriez  par-là  d'agréer  mon  service; 
C'est  une  faïusseté  digne  de  ce  supplice. 

{Il déchire  la  lettre.) 
LUCILE  Ut 

4K  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente , 
»  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai; 
»  Nais  je  sais,  ô  beauté  charmante  ! 
»  Que  toujours  je  vous  aimerai.  )> 

ERASTE. 

Voilà  qui  m'assnroit  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(ElledéchirelaUUre.) 

GROS-RENÉ. 

Poussez. 

ÉRASTfi. 

Elle  est  de  vous.  Suffit ,  même  fortune. 

MARINETTE,  à  LucUe, 

Ferme. 

LUCILE. 

J'anrois  regret  d'en  épargner  aucune. 
GROS-RENé,  à  Eraste. 
N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE,  à  Lncile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et ,  grâce  an  ciel,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  ! 

LUCILE. 

Me  coufbnde  le  ciel ,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRA9TE. 

AdieadoDC. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE,  ô  LttCife.         • 

Voilà  qui  va  des  mieux. 


GROS-RENé,  à  Érasie. 
Vous  triomphez. 

MARINETTE,  à  LttCile. 

Allons ,  ôtez-vous  de  ses  yeox^ 
GROS-RENÉ,  à  Érasie. 
Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE ,  à  LuCÎle. 

Qu'attendez-vous  encor  ? 

GROS-RENÉ,  à  Érasie. 

Que  foul-il  davantage  ? 

ÉRASTE. 

Ah  !  Lucile ,  Lucile ,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Eraste ,  Eraste ,  un  cœur  feit  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  fadlement  réparer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  chercliez  partout ,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'anrois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  fout  plus  songer  : 
Mais  personne  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fesse  enten- 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  t^idre.     [dre, 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  foit  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut ,  de  jalousie , 
Sur  beaucoup  4'apparence  avoir  l'ame  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aune ,  on  ne  peut  en  effel 
Se  résoudre  à  les  perdre  ;  et  vous ,  vous  l'avez  (j^it. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ERASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse.    . 

LUCILE. 

Non ,  votre  cœur,  Eraste ,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile ,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Hé  !  je  crois  que  cela  foiUement  vous  soucie. 
Peut-être  en  seroit-ii  beaucoup  mieux  pour  ma  vie , 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessn8« 

ÉRASTE. 

Pourquoi  ? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

ÉRA8TB« 

Nous  rompons  ? 
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LUGILE, 

Oui,  vraiment;  quoi  !  n'en  est-ce  pas  fut? 

^RASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait  ? 

LUCILB. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi  ? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  foiblesse 
De  foire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTB. 

Mais  9  cruelle  !  c'est  vous  qui  Favez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi  ?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRASTB. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  foire  an  plaisir  extrême. 

LUCILB. 

Point,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  enoor  revouknt  sa  prison  ; 
Si ,  tout  focbé  qu'il  est ,  il  demandoit  pardon  ? 

LUCILB. 

Non,  non,  n'en  foitesrien;  ma  foiblesse  est  trop  grande; 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTB. 

Ali  I  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y ,  madame;  une  flamme  si  belle 
Doit ,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin,  me  l'aocorderez-vous , 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILE. 

Bemeuez-moi  chez  nous. 

SCÈNE    IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

O  la  lâche  personne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  le  foible  courage  ! 

MARINETTE, 

J'en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENé. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'Imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

^    Viens ,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

ïu  nous  prends  pour  une  autre ,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  l)eau  museau  % 
'  Jrdez,  abréviation  de  regarder. 


Pour  nous  donner  envie  encore  de  «  peau  ! 
Moi ,  j'aurois  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  foce  ? 
Moi ,  je  te  chercherois  ?  Ma  foi  !  l'on  t'en  tncaaac 
Des  filles  comme  nous. 

GROS-RENÉ. 

Oui ,  tu  le  prends  par-là  ? 
Tiens ,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  foçon ,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige ,  avec  ta  nonpareille  '  ; 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  toi ,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris , 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare, 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J'oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage , 
Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger ,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RBNÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j*en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  repner. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  diemin  à  nous  rapatrier , 
Il  feut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend ,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue  *. 
Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  (âcfaé. 

MARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point ,  toi  ;  j'ai  l'esprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps  ;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  bête! 

MARINETTE. 

Oui,  car  tu  me  fois  rire. 


■  Du  temps  de  Molière  cm  disoit  tm  galand ,  pour  tm  fèoeud  de 
i-uban, 

•  L'usage  de  briser  une  paiile,  pour  exprimer  que  tous  les 
serments  sont  rompus ,  remonte  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. On  voit ,  dès  922 ,  les  seigneurs  (l'anrois ,  convoqués  au 
champ  de  mai  par  Charles-le^Simple,  lui  reprocher  les  conces- 
sions faites  à  Raoul  /  chef  des  Nomands  ;  puis  s'avancer  au  pied 
du  trône,  et  brisant  des  paiUes  qu'ils  tenoient  dans  lem-s  mains, 
déclarer  par  cette  seule  action  que  Charles  avoit  cessé  d'être  leur 
roi.  Beliingen  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans  le  droit  civil 
romain.  Un  homme  qui  faisoit  l'abandon  de  son  bien  à  ses  créan- 
ciers étoit  obligé  de  rompre  un  fétu  de  paille  sur  le  seuil  de  sa 
maison,  ce  qui  voulottdire  qu'il  faisolt  lauxbond  aux  marchands, 
affront  à  ses  amis ,  honte  à  ses  parents,  et  rùtnimt  avec  tous. 
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GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dalcifié.  Qu'en  dis-tu  ?  romprons-nous , 
Ou  ne  romprons- nous  pas  ? 

UÀRINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTB. 

Vois,  toi-môme. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime  ? 

MARI  NETTE. 

Moi  ?  Ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi. 
Dis. 

MARINETTB. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTB. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi  !  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche ,  je  te  pardonne. 

MARINETTB. 

Et  moi ,  je  te  fois  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Diea!  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquiné  ! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

0  Dès  que  l'obscurité  régnera  dans  la  ville , 
»  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  LucUe  ; 
»  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  lantôt , 
»  Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  » 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 
Va  vitement  diercher  un  licou  pour  te  pendre. 
Venez  çà,  mon  patron;  car,  dans l'éloniiement 
Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement , 
Je  n'ai  pas  en  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 
Mais  je  vous  veux  m  parler,  et  vous  confondre  : 
Défendez-vous  donc  bien ,  et  raisonnons  sans  bruit. 
Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 


Lucile?  «  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  feue? 
«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  pelit»cerveau , 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 
«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 
»  Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 
»  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Nous  garantira-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie , 
D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie  ? 
«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 
Oui  vraiment ,  je  le  pense  ;  et  surtout  ce  rival. 
«  Mascarille ,  en  tous  cas ,  l'espoir  on  je  me  fonde , 
»  Nous  irons  bien  aimés,  et,  si  quelqu'un  nous  gronde. 
»  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  Voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement.    [  maître  ' , 
Moi ,  chamailler,  bon  Dieu  !  Suis-je  un  Roland ,  mon 
Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  me  connoUre. 
Quand  je  viens  à  songer ,  moi ,  qui  me  suis  si  cher , 
Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 
Dans  le  corps ,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la 
Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière.       [  bière> 
«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis. 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  "  ; 
Et  de  plus  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 
«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  » 
Soit ,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 
A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre  « 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  channes  pour  vous , 
Pour  moi ,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

SCÈNE    II. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRK. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière , 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera , 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  ame  enragera. 

'  Chamailler ,  c'est  frapper  à  coaps  d'épée  ou  de  liaehe  sur 
une  armure  de  fer.  fl  $eml)lc  que  le  mot  soit  ainsi  dit,  paœe  que 
anciennement  les  hommes  d'armes  étoient  armés  de  hauberts . 
qui  étoient  faits  de  mailles  de  fer.  Les  combattants  tâchoient  de 
les  démailler  et  ouvrir.  (  Nie.  )— Il  ne  se  dit  plus  guère  ai^our- 
dTiui  qu'en  parlant  d'une  dispute  bruyante. 

■  Prendre  la  fuite ,  gagner  vn  bois  pour  échapper  à  un 
danger ,  le  sens  de  ct-lte  expression  proverbiale  en  explique  a>- 
sez  l'origine. 
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MASCARILLE. 

Et  cet  empressement ,  pour  s'en  aller  dans  l'ombre , 
Pêcher  vile  à  tâtons  quelque  sinistre  encomhre.  .. 
Vous  voyez  que  Lucile ,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈnE. 

Ne  me  fois  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j'y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles. 
Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles  ; 
Et  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu . 

MASCARILLE. 

J'approuve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  caclielte. 

VALèRE. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈRE. 

Etconiment? 

MASCARILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

{Il  tousse,) 
De  moment  en  moment...  vous  voyez  le  supplice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera ,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi ,  moi ,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  un  regret  moriel ,  si  j'étois  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE    III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  RAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Eraste  est  contre  vous  fortement  animé , 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi ,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fiait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style , 

De  la  virginité  de.s  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai  -je  quelque  crédit  ? 

En  piiis-je  mais,  chétif ,  si  le  cœur  leur  en  dit  ! 

VALÈRE. 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Érasle  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA  RAPIÈRE. 

S'il  vous  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous. 


Vous  savez  de  tout  temps  qae  je  suis  on  bon  frère. 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  La  Rapière. 

LA  RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer. 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

MASCARILLE. 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homtne  de  service! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 
Il  nxourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  os , 
Le  bourreau  ne  lui  put  foire  lâcher  deux  mots. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  La  Rapière ,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté  ;  mais ,  quant  à  votre  escorte , 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE. 

Soit  ;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  foire  an  mauvais  parti. 

VALÈRE. 

Et  moi ,  pour  vous  montrer  combiai  je  l'apprâiende  y 
Je  lui  veux ,  s'il  me  cherche ,  offrir  ce  qu41  demande , 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulonent 

SCÈNE   IV. 

VALÈRE ,  MASCARILLE. 

MASCARILLE.  [dâCe  ! 

Quoi  !  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu  ?  Quelle  au- 
Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace  ; 
Combien  de  tous  côtés... 

VALÈBE. 

Que  regardes-tu  là  ? 

MASCARILLE. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilâ. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue, 
Ne  nous  obstmons  point  à  rester  dans  la  rue; 
Allons  nous  renfermer. 

VALÈRE. 

Nous  renfermer,  faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  un  aete  de  coquin  ? 
Sus ,  sans  plus  de  discours ,  résous-toi  de  me  siûvre. 

MASCARILLE. 

Hé!  monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivTe! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  long-temps!.. . 

VALÈRE. 

Je  m'en  vais  t' assommer  de  coups,  si  je  l'entends. 
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Afloigiie  vient  ïd ,  laissons-le^  il  feut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotta'... 

MASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  dénlangeaison. 
Que  maodit  soit  Famour,  et  les  filles  maudites , 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chatlemites  '  ! 

SCÈNE   V. 

ASCAGNE,FR0S1NE. 

ASCAGNE. 

Est-il  bien  vrai ,  Frosine ,  et  ne  révé-je  point  ? 
De  grâce ,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail ,  laissez  faire. 

Ces  sortes  d'incidenis  ne  sont ,  pour  Tordinaire , 

Qœ  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse , 

De  la  femme  d' A  Ibert  la  dernière  grossesse 

N'accogdia  que  de  vous ,  et  que  lui ,  dessous  main , 

Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein , 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière , 

Qai  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Qoelqne  dix  mois  après ,  Albert  étant  absent , 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  Févénement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  ^Tai  sang, 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang , 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille , 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci , 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici; 

Elle  en  dit  des  raisons ,  et  peut  en  avoir  d'autres , 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite ,  où  j'espérois  si  peu , 

Ptos  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche  ^  et ,  par  votre  autre  affaire , 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fdrtune  à  notre  adresse  jointe , 

Aux  intérêts  d'Albert ,  de  Polidore ,  après , 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

'  Ce  mot  signifie  Taflectation  d'une  contenance  htunhie, 
«•«K»,  et  flatteuse,  pour  tromper  quelqu'un ,  ou  pour  attraper 
quelque  cbote.  C'est  un  composé  de  cata ,  chatU ,  et  de  milis , 
«foiu;.  Rien  ne  pouvoit  mieux  exprimer  une  mine  douce  et  flat- 
(«tue  que  ces  detrx  mots  joints  ensemble.  (MÈà.) 


Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères , 
Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires; 
Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommoilement , 
Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCAG.XE. 

Ah!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 
Eh  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortimés  ! 

FAOSINE. 

Au  reste ,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE   VI. 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE, 

POLIDORE. 

Approchez-vous,  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  permis, 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse , 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 
Que  je  vous  en  excuse ,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde ,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promplement. 

ASCAGNE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VII. 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  f^afére. 
Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 
J'ai  songé  cette  nuit  de  pertes  défilées , 
Et  d'œufe  cassés;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat. 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLIDORE. 

Valère,  if  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tète  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

£t  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égoi^er  ? 
Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais  an  moins  s'U  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive , 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDORE. 

Non ,  non ,  en  cet  endroit , 
Je  le  p r)nsse  moi-môme  à  faire  ce  qu'U  doit. 

MASCAniLLB. 

Pèrodênalurc! 
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VALERE. 

Ce  senliment ,  mon  père , 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte , 
Et  votre  honneur  foit  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  ra'émouvoir. 

POLIDORE. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face, 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

MASCAHILLE. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 

VALÊRB. 

Moi,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde.  Et  qui  donc  pourroit- 
POLIDORE.  [ce  être? 

Ascagne. 

VALÈRE. 

Ascagne? 

POLIDORE. 

Oui ,  tu  le  vas  voir  paroltre. 

VALÈRE. 

Lui ,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi  ! 

POLIDORE. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi  ; 

Et  qui  veut ,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

UASCARILLE. 

C'est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable , 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun ,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Et  Lucile ,  mon  père ,  a ,  d'un  cœur  endurci.. . 

POLIDORE. 

Lucile  épouse  Erasle ,  et  te  condamne  aussi , 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice , 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÈRE. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens ,  foi ,  conscience ,  honneur  ! 


SCÈNE   VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattanU  ?  On  amène  le  ndCre. 
A  vez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre  ? 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et ,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer. 
Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause , 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose; 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout , 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout , 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  peradie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(à  Lucile.) 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  aitlenr  de  courroux  ; 
Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez ,  ce  procédé ,  Lucile ,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infkmie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger. 
Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne ,  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage , 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE    IX. 

ALBERT,  POLIDORE.  ASCAGNE,  LUCILE, 
ÉRASTE,  VALÈRE,  FROSINE ,  MARI- 
NETTE,  GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Une  le  fera  pas, 
Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vmgt  antres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle; 
Mais,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle , 
Nous  le  satisferons ,  et  vous ,  mon  brave ,  aussi. 

ÉRASTE. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affiaire , 

Je  ne  veux  plus  en  prendre ,  et  je  lé  laisse  fiiire. 

VALÈRE. 

C'est  bien  fait  ;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

ÉRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 
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VALÈaE. 


Lui? 


POLIDORR. 

Ne  t'y  trompe  pas  ;  ta  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garç(Hi  est  Aseagne. 

ALBERT. 

Urignore; 
Mais  il  pourra  dans  pea  le  lai  foire  savoir. 

VALèRE. 

Sas  donc ,  qoe  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Âoxyeaxdetous? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moqoe-t-on  de  moi  ?  Je  casserai  la  tète 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin,  voyons  l'effet. 

ASCAGNE. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  foit  ; 

Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse , 

Goonoltre  que  le  ciel  qui  dispose  de  nous , 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous , 

El  qu'il  vous  réservoit ,  pour  victoire  facile , 

De  finir  le  destin  da  frère  de  Lucile. 

Oui ,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras , 

Aseagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Biais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire , 

En  vous  donnant  pour  femme ,  en  présence  de  tous , 

Celle  qm  justement  ne  peut  être  (fu'à  vous. 

VALÈRE. 

Non ,  quand  toute  la  terre ,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés.. . 

ASGAGNE. 

Ah  !  souffrez  que  je  die , 
Talère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé , 
D'aocun  crime  envers  vous  ne  peut  être  cliargé  ; 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême , 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLIDORE. 

Oui ,  mon  fils ,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  ame  est  attachée , 
Soos  l'habit  que  ta  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Fit  ce  dégoisement  qui  trompe  tant  de  gens , 
Et ,  depuis  peu ,  l'amour  en  a  su  (aire  un  autre , 
Qui  t*abasa ,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  ?a  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oai ,  c'est  elle ,  en  un  mot ,  dont  l'adresse  subtile , 
U  nuit ,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile ,  ' 
Et  qni ,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenoit  pas , 


A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mais ,  puisque  Aseagne  ici  fait  place  à  Dorotiiée , 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée , 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense , 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÈBE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre , 
La  surprise  me  flatte ,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  la  fois ,  d'amour  et  de  plaisir  '  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux  ?. . . 

ALBERT. 

Cet  liabit ,  cher  Valère , 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  on  autre,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucile ,  pardon ,  si  mon  ame  abusée... 

LUCILE. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons ,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous , 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas ,  en  tenant  ce  langage , 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René , 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop 
Qu'il  l'épouse  en  repos ,  cela  ne  me  fait  rien,     [bien  ; 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette , 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  poile  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 
Un  mari ,  passe  encor  ;  tel  cpi'il  est ,  on  le  prend  ; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENÉ. 

Ecoute ,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux  , 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  loi  tout  seul ,  compère  ? 

»  Anciennement  merveille  ngnifioit  admiration ,  étonne- 
ment.  Merveille  ne  8C  dit  plus  de  l'admiration  Hle-ménie, 
mais  seulement  de  ce  qui  la  produit.  (  A.  ) 
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GROS-RBNé. 

Bien  entendn  ;  je  veux  une  femme  sévère , 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Hé  !  mou  Dieu  !  tu  feras 
Comme  les  autres  font ,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen ,  si  fâcheux  et  critiques, 
D^énèrent  souvent  eu  maris  pacifiques. 

HARINETTB. 

Va ,  va ,  petit  maiî ,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 


Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 
Ëtje  te  dirai  tout. 

MASCARILLE. 

.  O  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident  ! 

MARINETTB. 

Taisez- vous,  as  de  pique  ! 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


FIN  DU  DEPIT  AMOUREUX. 
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PRÉCIEUSES  RIDICULES, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE. 
1659. 


PRÉFACE. 

C'est  une  cbose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré 
eux  I  Je  ne  vois  rien  de  si  injuste,  et  \e  pardonnerois  toute 
autre  yiolence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  ouille  faire  ici  Tauteor  modeste,  et 
*  mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J'offenserois  mal  è 
propos  tout  Paris ,  si  je  Taccusois  d'avoir  pu  applaudir  à 
une  sottise  :  comme  le  public  est  juge  absolu  de  ces  sortes 
d*ouTrages ,  il  y  auroit  de  rimpertinence  à  moi  de  le  dé- 
mentir; et  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du 
monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  représenta- 
tion ,  je  dois  croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque 
chose,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien. 
Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trou- 
vées dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix ,  il  mlmpor- 
toit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements ,  et  je 
trouvoisquele  succès  qu'elles  avoient  eu'dans  la  représenta- 
tion étoit  assez  beau  pour  en  demeurer  Ut.  J'avois  résolu  , 
dis^e,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point 
donner  Ueii  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  '  ;  et  je  ne  von- 
lois  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la 
galerie  du  Falais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis 
tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires,  accompagnée  d'un  pri- 
vilège obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier  :  O  temps  ! 
ô  mœurs  l  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être 
imprimé,  ou  d'avoir  un  procès;  et  le  dernier  mal  est  en- 
core pire  que  le  premier.  11  faut  donc  se  laisser  aller  à  la 
destinée,  et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisseroit  pas 
de  Ciire  sans  moi. 

Mon  Dieu  l  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 


jour,  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'im- 
prime! Encore  si  l'on  m'avoit  donné  du  temps,  j'aurois  pu 
mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions 
que  messieurs  les  auteurs ,  à  présent  mes  confrères ,  ont 
coutume  de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quel- 
que grand  seigneur  que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui 
pour  prolecteur  de  mon  ouvrage ,  et  dont  j*aurois  tenté  la 
lit)éralité  par  uneépitre  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurois 
tâché  de  foire  une  belle  et  docte  préfiioe,  et  je  ne  manque 
point  de  livres  qui  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  l'élymologie 
de  toutes  deux ,  leur  origine ,  leur  définition ,  et  le  reste. 

J'anrois  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recomman- 
dation de  ma  pièce ,  ne  m'auroient  pas  refusé  ou  des  vers 
françois,  on  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auroient 
loué  en  grec;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec 
est  d'une  merveilleuse  efficacité  à  la  tête  d'un  livre.  Mais 
on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  recon- 
nottre;  et  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux 
mots  pour  justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  co- 
médie. J'aurois  voulu  foire  voir  qu'elle  se  lient  partout  dans 
les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise  ;  que  les  plus  ex- 
cellentes choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais 
singes  qui  méritent  d'être  bernés  ;  que  ces  vicieuses  imita- 
tions de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfoit  ont  été  de  tout  temps 
la  matière  de  la  comédie  ;  et  que ,  par  la  même  raison ,  les 
véritables  savans  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore 
avisés  de  s'offenser  du  docteur  de  la  comédie,  et  du  capi- 
tan ,  non  plus  que  les  juges ,  les  princes  et  les  rois  de  voir 
Trivelin  *,  ou  quelque  autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridicule- 
ment le  juge ,  le  prince  ou  le  roi  :  aussi  les  véritables  pré- 
cieuses auroient  tort  de  se  piquer,  lorsqu'on  joue  les  ridi- 
cules qui  les  Imitent  mal.  Mais  enfin,  comme  j'ai  dit ,  on 


•  MoHère  bit  jdlusion  à  ce  proverbe ,  t  Elle  est  befie  à  la  chan-        '  Le  Docteur ,  le  Capitan ,  et  TWrf /!«,  étoient  trois  person- 
»  délie  ;  mab  le  grand  jour  g;ite  tout.  »  nages  ou  caractères  appartenants  k  la  farce  italienne. 
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ne  me  laiise  pas  le  temps  de  respirer,  et  M.  de  Luynes  • 
veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la  honae  heure,  puisque 
Dieu  Ta  youlu. 


ÂCT£UAS. 


La  GBAN6S, 
Du  CROIST. 
L'ESPY. 
Mil*  DE  BlIB. 
IfUe  DupARC. 

Magd.  BÉJÂBT. 
De  Bbie. 

MOUÈBR. 
BRÈCOiaT. 


PERSONNAGES. 

LA  GRANGE,  i^^l^^^ 
DUCROISY,    ]  ^^ 
GORGIBUS ,  bon  bourgeois. 
MADELON .  fiUe  de  Gorgibus.  {  ^^^ 

CATHOS ,  nièce  de  Gorgibus.   '  *^ 
MAROTTE,  servante  des  précieuses  ridicules. 
ALMANZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules. 
Le  Mabquis  de  MASCARILLE,  valet  de  La 
grange. 
LE  VioovTB  DE  JODELET ,  valet  de  Du  Croisy. 
Deux  Poeteues  de  chaise, 
voisiiies, 
Violons. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU  CROISY. 

Seigneur  La  Grange. 

LA  GRANGE. 

Quoi? 

DU  CROISY. 

Regardez-mm  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE. 

Hé  bien? 

DU  CROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visite  ?  En  êtes-vous  fort 
salisfoit  ? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis ,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deux? 

DU  CROISY. 

Pas  tout-à-fait ,  à  dire  vrai, 

LA  GRANGE. 

Pour  mol ,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scan- 
dalisé. A-t'On  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques' 
provinciales  Taire  plus  les  rencbéries  que  celles-ià,  et 
deux  hommes  traités  avec  plus  t|/e  mépris  que  nous? 
A  peine  ont^'clles  pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner 
des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille 
qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant  bâiller,  tant  se  frot- 
ter les  yeux,  et  demander  tant  de  fois ,  quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce 
que  nous  avons  pu  leur  dire?  Et  ne  m'avouerez- 
vous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  été  les  der- 

'  Ce  de  Luynes  étoit  un  libraire  qui  avoit  sa  boutique  dans  la 
galerie  du  Palais. 

'  Le  Duchat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mot 
pérore.  Ne  viendroit-il  pas  du  root  italien  jwcca .  vire,  délaut. 
ou  du  mot  laiia peciis,  dont  on  a  fait pf^c'ore  ?  {B.) 


nières  personnes  du  monde,  on  ne  pouvoit  nous  Êdre 
pis  qu'elles  ont  foit? 

DU  CROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  conu*. 

LA  GRANGE. 

Sans  doute,  je  l'y  prends ,  et  de  telle  façon,  que  je 
me  veux  venger  de  celte  impertinence.  Je  oonnois 
ce  qui  nous  a  fiiit  mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas 
seulement  infecté  Paris ,  il  s'est  aussi  répandu  dans 
les  provinces,  et  nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé 
leur  bonne  part.  En  un  mot ,  c'est  un  ambigu  ■  de 
précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois 
ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et,  si  vous 
m'en  croyez  ,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une 
pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise ,  et  pourra  leur 
apprendre  à  connoltre  un  peu  mieux  lem*  monde. 

DU  CROISY. 

Et  comment ,  encore  ? 

LA  GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe, 
au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  ma- 
nière de  bel  esprit^  car  il  n'y  a  rien  à  roeilleur 
marché  que  le  bel  esprit  maintenant.  C'est  un  ex- 
travagant qui  s'est  mis  dans  la  tète  de  vouloir  faire* 
l'homme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers ,  et  dédaigne  les  autres  valets , 
jusqu'à  les  a{^ler  bi^taux. 

DU  CROISY. 

Hé  bien  !  qu'en  prétendez-vous  faire  ? 

LA  GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons 
d'ici  auparavant. 

SCÈNE   IL 

GORGIBUS  %  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

lié  bien  !  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille  ?  Les 
affaires  iront-elles  bien  ?  Quel  est  le  résultat  de  cette 
visite? 

LA  GRANGE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  appren- 

'  On  voit  par  la  préface  dp  MoliCre  qu'on  distinguoit  deux  or- 
dres de  prMruses ,  et  que  cette  appellation  ne  fut  pas  toqjoars 
prise  en  mauvaise  part.  Le  Grand  Dictionnaire  historiqme 
des  Précieuses ,  imprimé  chez  RiJiou ,  en  1661,  osa  nommer  ce 
que  la  France  avoit  de  plus  grand ,  de  plus  poli ,  de  plus  aima- 
ble. Les  Longucvilfc,  La  Fayette,  Sévigné.  Deshoulières,  te 
grand  Corneille,  Ninon  de  Lendos,  sont  à  la  télé  de  cette  lirte 
nombreuse  où  figurent  le  roi ,  la  reine ,  toute  la  cour.  (  B  ) 

*  Palaprat  contemporain  et  ami  de  Molière , nousapprend que 
Gorgibus  étoit  le  nom  d'un  emploi  de  l'ancienne  Goroédie. 
comme  les  Pasquins,  les  Turiupins,  les  Jodclets,  etc.  En  eB?l 
on  trouve  souvent  le  nom  de  Goi^gibus  dans  les  canevas  italiens. 
Voyez  la  préface  des  OEitrres  de  Palaprat. 
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dre  d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
TOUS  dire ,  c'est  que  nous  vous  rendons  grâce  de  la 
fiaivenr  que  vous  nous  avez  &ite ,  et  demeurons  vos 
très  humbles  serviteurs. 

DU  CROISY. 

Vos  très  humbles  serviteurs. 

GoaGiBus ,  seul. 

Ooais  !  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D'où  ponrroit  venir  leur  mécontentement?  H  faut 
savoir  un  peu  ce  que  c'est.  Holà  !    - 

SCÈNE    III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  desirez- VOUS,  monsieur  ? 

GORGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles  ? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est  trop  pommadé  ;  dites<leur  qu'elles  descen- 
dent. 

SCÈNE   IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là ,  avec  leur  ponmiade,  ont,  je 
pense ,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que 
blancs  d'oeuCs ,  lait  virginal ,  et  mille  autres  brimbo- 
rions que  je  ne  connois  point.  Elles  ont  usé,  depuis 
que  nous  sonmies  ici ,  le  lard  d'une  douzaine  de  co- 
chons, pour  le  moins;  et  quatre  valets  vivroient 
tous  les  jours  des  pieds  de  moulons  qu'elles  em- 
ploient. 

SCÈNE    V. 

MA  DELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire  vraiment  de  foire  tant  de 
dépense  pour  vous  graisser  le  museau!  Dites-moi  un 
peu  ce  que  vous  avez  Ikit  à  ces  messieurs,  que  je  les 
Tois  sortir  avec  tant  de  froideur  ?  Vous  avois-je  pas 
commandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes  que  ! 
je  voolois  vous  donner  pour  maris  ?  | 

MADBLON.  I 

Et  quelle  estime,  mon  pèi-e,  voulez- vous  que  nous 
fasions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là?  I 


CATHOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raison- 
nable se  pat  acconunoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter 
d'aboid  par  le  mariage? 

GORGIBUS. 

Et  r«r  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le 
concubinage?  N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez 
sujet  de  vous  louer  toutes  deux  aussi  bien  que  moi  ? 
Est-U  rien  de  plus  obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sa- 
cré où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un  témoignage  de 
l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON. 

Ah  î  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de 
la  sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  feire  apprendre 
le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis 
que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que 
c'est  foire  en  honnêtes  gens  ,  que  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit, 
un  roman  seroit  bientôt  fini!  La  belle  chose  que  ce 
seroit,  si  d'abord  Cyrus  épousoit  Maudane,  et  qu'A- 
ronce  de  plain-pied  fût  raaiié  à  Clôlie  '  ! 

GORGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci  ? 

MADELON. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi 
bien  que  moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant , 
pour  être  agréable,  sachedébiler  les  beaux  sentiments, 
pousser  le  doux  ,  le  tendre  et  le  passionné  %  et  que 
sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premièrement,  il 
doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade ,  ou  dans 
quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il 
devient  amoureux  :  ou  bien  être  conduit  feulement 
chez  elle  par  un  parent  ou  un  fgii,  et  sortir  de  là 
tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache ,  un  temps ,  sa 
passion  à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs 
visites,  où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre  sur 
le  tapis  ime  question  galante  qui  exerce  les  esprits 
de  l'assemblée.  U  jour  de  la  déclaration  arrive ,  qui 
se  doit  feire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque 
jardin,  tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloi- 

•  Cyrus  et  Maodane,  Clélle  et  Aronce,  sont  les  principaux  per- 
sonnages d'.irtaifwrne  et  de  ClélU,  romans  alors  très  k  la  mode. 

•  Pousser  le  doux ,  le  tendre ,  et  le  passionné,  expressions 
du  temps,  dont  les  auteurs  contemporains  offrent  plusieurs 
exemples. 
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gnée  :  et  cette  d(k:IaratHm  est  suivie  d'un  prompt 
courroux,  qui  paroH  à  notre  roogenr ,  et  qui ,  pour 
un  temps ,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer 
de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela 
viennent  les  aventures ,  les  rivaux  qui  se  jettent  à  la 
traverse  d'une  inclination  établie,  les  persécutions 
des  pères ,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  appa- 
rences, les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlèvements, 
et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  traitent 
dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  règles  dont , 
en  bonne  galanterie,  on  ne  sauroit  se  dispenser. 
Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne 
faire  l'amour  qu'en  faisant  le  contrat  du  mariage,  et 
prendre  justement  le  roman  par  la  queue;  encore  un 
coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  mardiand 
que  ce  procédé  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la  seule 
vision  que  cela  me  fait 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici  ?  Voici  bien 
dn  haut  style. 

câthos. 

En  effet ,  mon  oncle ,  ma  cousine  donne  dans  le 
vrai  de  la  cliose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des 
gens  qui  sont  tout-à-fait  incongrus  en  galanterie  !  Je 
m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la  carte  de 
Tendre,  et  que  Billets-doux,  Petits-soins,  Billets- 
galants,  et  Jolis-vers,  sont  des  terres  incmmues  pour 
eux*.  Ne  voyez- vous  pas  que  toute  leur  personne 
marque  cela^  et  qu'ils  n'ont  pas  cet  air  qui  donne 
d'abord  bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite 
amoureuse  avec  une  jambe  tout  unie,  un  chapeau 
desarmé  en  plumes ,  une  tète  irrégulière  en  che- 
veux ,  et  un  habit  qui  souffre  une  indigence  de 
rul)an$;  mon  Dieu  !  quds  amants  sont-ce  là  !  Quel  fru- 
galité d'ajustement,  et  quelle  sécheresse  de  conver- 
sation! On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai 
remarqué  encore  que  leurs  rabats  *  ne  sont  pas  de 

•  La  carie  de  Tendre  est  une  fiction  allégorique  du  roman  de 
CléRe.  On  voit  sur  cette  carte  un  fleuve  d' Inrli nation ,  une  mer 
d'Inimitié,  un  lac  d'Indifférence,  et  une  multitude  d'autres 
inventions  de  ce  gentfr  Pour  parvenir  à  la  ville  de  Tendre ,  il 
biloit  assiéger  le  village  de  BilleU^alants ,  forcer  le  bameau 
de  BUleU'doux ,  et  s'emparer  ensuite  du  château  de  PetiiS' 
#ofiw.  (Voy.  Clélie,  tome  I.) 

'  Ancieimrment  le  rnbat  n'étoit  antre  chose  que  le  col  de  la 
chemise ,  rahnttu  en  dehors  sur  le  vêtement  ;  et  c'est  de  là  qu'A 
a  pris  son  nom.  Plus  tard  on  eut  des  ral)ats  postiches,  d'une 
toile  fine  et  rm|}e8éc,  qui  étoicnt  queUiucfois  garnis  de  dentelle, 
et  que  l'on  nouoit  par  devant  avec  deux  cordons  à  glands.  Tous 
les  hommes,  dans  la  Jeunesse  de  Louis  XIV ,  iwrtoient  le  rabat. 
Les  laï(|ucs  l'ayant  .quitté  pour  la  cravata,  les  gens  d'église  et 
ceux  de  robe  en  ont  seuls  conscné  l'usage  en  lui  donnant  la 
forme  que  nous  lui  voyons  maintenant.  11  en  est  de  même  de  la 
calotte  qui ,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  étoit  portr'c 
imr  des  hommes  du  monde,  et  qui  depuis  a  été  affectée  exclusi- 
vement aux  ecclésiastiques,  C  A  ) 


la  bonne  fidsense,  et  qu'il  s'en  fint  plus  d'an  gnnd 
demi-pied  que  leurs  hants-ile-diaiisses  ne  soient 
assez  laides. 

GORGIBU8. 

Je  pense  qu'elles  sont  foUes  tontes  deux,  et  Je  ne 
puis  rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Gatbos,  et 
vons,  Madelon... 

màoelon. 

Hé!  de  graoe,  mon  père,  dé&iles-TOOB  de  ces 
noms  étranges ,  et  nous  appelez  autrement. 

GORGIBUS. 

Gomment ,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas 
vos  noms  de  baptême  ? 

MÀOELON. 

Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi ,  nn 
de  mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  feire 
une  fille  si  spirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parlé 
dans  le  beau  style  de  Cathos  ni  de  Madelon,  et  ne 
m'avouerez-voiis  pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai ,  mon  oncle,  qu'une  oreiUe  nn  peu  dé- 
licate pâlit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces 
mots-là;  et  le  nom  de  Polixène  que  ma  cousine  a 
choisi,  et  celui  d'Aminte  que  je  me  suis  donné,  ont 
une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBUS. 

Ecoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qni  serve.  Je  n'en- 
tends point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux 
qui  vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  et  mar- 
raines ;  et  pour  ces  messieurs  dont  U  est  question , 
je  connois  leurs  femOles  et  leurs  biens,  et  je  veux  ré- 
solument qne  vous  vous  disposiez  à  ks  recevoir  pour 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras  y  et  la 
garde  de  deux  filles  est  une  chose  nn  peu  trop  pe- 
sante pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  mon  oncle ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  c'est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout- 
à-fait  choquante.  Comment  est-ce  qu'on  peut  souf- 
frir la  pensée  de  coucher  contre  un  homme  vrai- 
ment nu  ? 

MADELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  inonde  de  Paris ,  on  nous  ne  faisons  que 
d'arriver.  Laissez-nous  faire  à  loishr  le  tissu  de  noire 
roman,  et  n'en  pressez  point  tant  la  conclusion. 
GORGIBUS,  à  part. 

II  n'en  faut  point  douter ,  elles  sont  adievées. 
(  haut  )  Encore  nn  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes 
ces  balivernes  :  je  veux  être  maître  absolu  ;  et ,  pour 
trancher  toutes  sortes  de  discours,  ou  vous  serez 
mariées  tontes  deux  avant  qu'il  soit  peu ,  ou  ,  ma 
foi!  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  nn  boi^sermenl. 
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SCÈNE    VI. 

CATHOS,  MADELON. 

CATHOS. 

Mon  Dif  a  !  ma  chère,  que  ton  père  a  la  fDrme  en- 
foncée dans  la  matière  !  que  son  intelligence  est 
épaisse ,  et  qu'il  fait  sombre  dans  son  ame  ! 

MADELON. 

Qoe  veux-tu,  madière?  j'en  suis  en  confusion 
pour  lui.  Tai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse 
être  yéritablement  sa  fille ,  et  je  crois  que  quelque 
aventure  un  jour  me  viaidra  développer  une  nais- 
sance plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirois  bien;  oui,  il  y  a  tontes  les  apparen- 
ces da  monde  ;  et ,  pour  moi ,  quand  je  me  regarde 


SCENE  VIL 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  nn  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  an  lo- 
gis,  et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez ,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgaire- 
ment. Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si 
vous  êtes  en  commodité  d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame  !  je  n'entends  point  le  latin  ,  et  je  n'ai  pas 
appris ,  comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente  !  Le  moyen  de  souffirir  cela  !  Et 
qui  est-il ,  le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

n  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah!  ma  chère,  nn  marquis  !  Oui,  allez  dû*e  qu'on 
Doos  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui 
aura  ouï  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assnrément,  ma  chère. 

MADELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt 
qu'en  notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux 
au  moins  et  soutenons  notre  réputation.  Vite ,  venez 
noot  tendre  id  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  fbi  !  je  ne  sais  point  quelle  béte  c'est  là  ;  il 
Ciut  parler  chrétien',  si  vous  voulez  que  je  vous  en- 
tende. 

■  Parler  ehrétim,  c'est  parler  an  langage  iateUigible.  Cette 
expreiiioo^est  Tenue  des  VénitieDs,  (pà  disent  que,  comme  il 


CATHOS. 

Apportez-noos  le  mir<Hr ,  ignorante  que  vous  êtes, 
et  gardez-vous  bien  d'en  saUr  la  glace  par  la  com- 
munication de  votre  image.  {Elles  sortent,) 

SCÈNE  vni. 

MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je 
pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à 
force  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  difez 
voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  fequins,  qne  j'ex- 
posasse l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  indémen^ 
ces  de  la^ison  pluvieuse,  et  que  j'aUasse  imprimer 
mes  souliers  en  boue  ?  Allez ,  ôtez  votre  Chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Payez  donc,  s'il  vous  platt,  monsienr. 

MASCARILLE. 

Hem? 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur ,  que  vous  nous  donniez  de  l'ar- 
gent ,  s'il  vous  plait. 

MASCARILLE ,  hix  donnant  un  soufflet. 

Comment ,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  une 
personne  de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens  ;  et  votre 
qualité  nous  donne-t-elle  à  diner? 

MASCARILLE. 

Ah  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connoltre  !  Ces 
canailles-là  s'osent  jouer  à  moi  ! 
PREMIER  PORTEUR ,  prenant  un  des  hâtons  de  sa 
chaise, 

Çà,  payez-nous  vilement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

PREMIER  PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  Fargent  tout  à  Fheure. 

MASCARILLE. 

Il  est  raisonnable. 

PREMIER  PORTEUR. 

Vile  donc! 

MASCARILLE. 

Oui-dà  !  tu  parles  comme  il  faut,  toi  ;  mais  l'autre 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu 
conlenl? 

n'y  a  de  vraie  religion  que  celle  des  chrétiens  >  il  n*7  a  aussi  que 
leur  langage  qui  doive  être  entendu.  (  Le  Duca.  ) 
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PREMIER   PORTEUR. 

Non ,  je  ae  suis  pas  content  ;  vous  avez  donné  un 
sonftlet  à  mon  camarade ,  et...  (levant  son  bâton,) 

MA^'CARILLB. 

Doucement  ;  tiens ,  voilà  pour  le  soufflet.  On  ob- 
tient tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  fa- 
çon. AUez,  venez  me  reprendre  Untôt  pour  aller  au 
Louvre ,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 

MAROTTE ,  MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  wnir 
tout  à  l'heure. 

MASCARILLE. 

tju'elles  ne  se  pressent  point ,  je  suis  ici  posté  com- 
modément pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASCARILl^, 
ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir  salué. 
Mesdames,  vous  serez  surprises  sans  doute  de 
l'audace  de  ma  visite;  mais  votre  réputation  vous 
attire  cette  méchante  affaire ,  et  le  mérite  a  pour 
moi  des  charmes  si  puissants,  que  je  cours  partout 
après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite ,  ce  n'est  pas  sur  nos 
terres  que  vous  devez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous 
Ty  ayez  amené. 

MASCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  re- 
nommée accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ; 
et  vous  allez  feire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y 
a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma 
cousine  et  moi ,  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le 
doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holà!  Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame  ? 


MADELON. 

Vite ,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  con- 
versation. 

MASCARILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi  ? 
{almanzor  sort,) 

CATHOS. 

Que  craignez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mou  cceur,  quelque  assasmaat  de 
ma  franchise.  Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garçons ,  de  (aire  insulte  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  ame  de  Turc  à  More  \ 
Comment,  diaWe!  D'abord  qu'on  les  approche,  ils 
se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ah  !  par  ma 
foi ,  je  m'en  défie  !  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied , 
ou  je  veux  caution  bourgeoise  '  qu'ils  ne  me  feront 
point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  AmOcar  '. 

MADELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de  mau- 
vais desseins ,  et  votre  cœur  peut  dorniir  en  assu- 
rance sur  Jeur  pmd'homie. 

CATHOS. 

Mais  de  grâce ,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable 
'  à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart 
d'heure;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous 
embrasser. 
MASCARILLE ,  après  S  être  peigné ,  et  avoir  ajusté 

ses  canons. 
Hé  bien  !  mesdames ,  que  dites- vous  de  Paris  ? 

MADELON. 

Hélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être 
l'antipode  de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles,  le  centre 
du  bon  goût ,  du  bel  esprit,  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi ,  je  Uens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point 
de  salut  pour  les  hoimêtes  gens. 

•  Ce  proverbe  traiter  de  Turc  à  More,  qui  signifie  traiter 
avec  la  deniiàre  rigueur ,  est  sans  doute  fondé  sur  ce  que  les 
Turcs  et  les  Mores,  dans  leurs  anciennes  guerres,  ne  se  bisoient 
point  de  quartier.!  A.  ) 

■  CautUm  bourgeoise  signifie  caution  tolvable,  eavUan  va- 
lable. Molière  a  employé  une  seconde  fois  cette  expression  dans 
la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes  :  «  La  caution  n'est  pas 
bourgeoise.  »  (  A  ) 

•  Personnage  du  roman  de  délie ,  à  qiu  l'auteur  a  voulu  don- 
ner un  caractère  ei^joué  et  plaisant.  (B)— Dans  le  langage  des 
précieuses,  on  disoil  :  être  un  Amilcar,  pour  être  enjotw'. 
(  Voyez  le  Grand  Dictionnaire  des  Prérieuses,  ou  fa  rlefdr 
la  langue  des  ruelles.  Paris,  1660,  p.  24.  ) 
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CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

Il  y  feit  un  peu  crotté  -y  mais  nous  avons  la  chaise. 

HADELON. 

U  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  mer- 
veilleux contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais 


MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  es- 
prit est  des  vôtres  ? 

MADELON. 

Hâas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ;  mais 
nous  sommes  en  passe  de  l'être  ;  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a  promis  d'amener  ici 
tous  ces  messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour 
être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLE. 

Cest  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  per- 
sonne; ils  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que 
je  ne  me  lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de 
beaux  esprits. 

HADELON. 

Hé  /  mon  Dieu  !  nous  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  obligation ,  si  vous  nous  faites  cette  amitié; 
car  enfin  il  faut  avoir  la  connoissance  de  tous  ces 
messieurs-là,  à  Ton  veut  être  du  beau  monde.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connoisseuse ,  quand  il  n'y  auroit  rien  autre  que 
cela.  Mais,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  particuliè- 
rement, c'est  que ,  par  le  moyen  de  ces  visites  spiri- 
tuelles ,  on  est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  sa- 
voir de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bel 
esprit.  On  apprend  par-là  chaque  jour  les  petites 
nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et 
de  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la 
plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle 
a  fiiit  des  paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  feit  un  ma- 
drigal sur  une  jouissance;  celui-là  a  composé  des 
stances  sur  une  infidélité  :  monsieur  un  tel  écrivit 
hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle ,  dont 
^e  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  siu*  les  huit 
heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en 
est  à  la  troisième  partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met 
ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait 
valoir  dans  les  compagnies,  et  si  l'on  ignore <;es  cho- 
ses, je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on 
peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  (pie  c'est  renchérir  sur  le  ridi- 


cule, qu'une  personne  se  |Hque*d'esprit,  et  ne  sache 
pas  jusqu'au  moindre  petit  quatrain  qui  se  Ikit  cha- 
que jour  ;  et  pour  moi ,  j'aurob  toutes  les  hontes  du 
monde,  s'il  falloit  qu'on  vint  à  me  demander  si  j'au- 
rois  vu  quelque  daose  de  nouveau  que  je  n'aurois 
pas  vu. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  pre- 
miers tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  je  veux  établir  chez  vous  une  académie  de 
beaux  esprits,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris  ^  que  vous  ne  sachiez  par 
cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi ,  tel  que  vous 
me  voyez ,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ;  et 
vous  verrez  courir  de  ma  façon,  dans  les  belles 
nieUes  de  Paris',  deux  cents  chansons,  autant  de 
sonnets ,  quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits  ;  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles  ;  et  demandent  un  es- 
prit profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne 
vous  déplairont  pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce 
matin ,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien 
tournés. 

MASCARILLE. 

C'est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  met- 
tre en  madrigaux  toute  l'Histoire  romaine. 

MADELON. 

Ah  I  certes ,  cela  sera  du  dernier  beau  ;  j'en  i-etiens 
un  exemplaire  au  moins ,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  à  cliacune  un,  et  des  mieux  re- 
fiés.  Cela  est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le 
fois  seulement  pour  donner  à  gagner  aux  libraires 
qui  me  pei-sécutent. 

MADELON. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
hnprimé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  faut  que  vous  die 

'  On  doimoit  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps- 
là.  L'alcôve  servoit\le  ^ïdon.  et  la  société  s'y  réunissoit  autour 
du  lit  de  la  précieuse  qui  se  coucboit  pour  recevoii-  ses  visites. 
La  ruelle  étoit  parée  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goAt.  et 
les  hommes  qui  en  faisoient  les  honneurs  prenoicnt  le  nom  bi- 
zarre û'alcovUtes, 
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un  improrapto  que  je  fis  hier  cbez  une  duchesse  de 
mes  amies  que  je  fus  visiter  ;  car  je  suis  diablement 
fort  sur  les  impromptus. 

GÂTHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit. 

MA9GARILLE. 

Ecoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLB. 

Oh  !  ohlje  ny  prenois  pas  garde  ; 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal ,  je  vans  regarde. 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  coeur  ; 
Au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur!  au  voleur! 

CATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  dans  le  der- 
nier galant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fois  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  pédant. 

MADELON. 

H  en  est  êkApié  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement ,  Oh!  oh! 
voilà  qui  est  extraordinaire ,  o^  !  oh  !  comme  un 
homme  qui  s'avise  tout  d'un  coup  ^oh!  oh!lJï  sur- 
prise ,  oh  !  oh  ! 

MADELON. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh  !  oh  !  admirable. 

MASCARILLE. 

n  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

GATHOS. 

Ah!  mon  Dieu  !  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON. 

Sans  doute;  et  j'aimerois  mieux  avoir  foit  ce  oh  ! 
oh  !  qu'un  poème  épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELON. 

Hé!  je  ne  l'ai  pas  tout-à-feit  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenois  pas 
garde?  je  n'y  prenois  pas  garde,  je  ne  m'apercevois 
pas  de  cela;  façon  de  parler  naturelle,  je  n*y  prenois 
pas  garde.  Tandis  que,  sans  songer  à  mal ,  tandis 
qu'innocemment,  sans  malice,  comme  un  pauvre 
mouton ,  je  vous  regarde ,  c'est-à-dire  je  m'amuse  à 
vous  considérer ,  je  vous  observe,  je  vous  contem- 
ple ;  votre  œil  en  tapinois...  Que  vous  semble  de  ce 
mot  tapinois  ?  n'est-il  pas  bien  choisi  ? 

CATHOS. 

Tout-à-feit  bien. 


MASCARILLE. 

Tapinois ,  en  cachette  ;  il  semble  que  ce  soit  un 
chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MADELON. 

n  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur ,  me  l'empofte,  me  le  ravH; 
au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  di- 
riez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  feire  arrêter  !  Au  voleur!  au 
voleur  !  au  voleur!  au  voleur  ! 

MADELON. 

n  fiiut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  Fair  que  j'ai  Êdt  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASCARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

CATH08. 

Comment  donc  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais 
rien  appris. 

MADELON. 

Assurément,  ma  dière. 

MASCARILLE. 

Ecoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre  goôt  : 
Hem ,  hemy  la,  la,  la,  la,  la.  Là  brutalité  de  la  sai- 
son a  furieusement  outragé  la  délicatesse  de  ma  voix; 
mais  il  n'importe ,  c'est  à  la  cavalière.  {Il  chante.  ) 
Oh!  oh!  je  n'y  prenois  pas  garde  y  etc. 

CATHOS. 

Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce 
qu'on  n'en  meurt  point? 

MADELON. 

n  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
le  chant?  Au  voleur!.,.  Et  puis,  comme  si  l'on  crioit 
bien  fort,  au,  au,  au,  au,  au  voleur!  Et  tout  d'un 
coup,  comme  une  personne  essoufiSée,  aif  voleur  ! 

MADELON. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin ,  le 
fin  du  fin.  Tout  est  merveilleux ,  je  vous  assure  ;  je 
suis  enthousiasmée  de  Fair  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  foroe-là. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fois  me  vient  naturellement ,  c'est 
sans  étude. 

MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée , 
et  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 
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MASCABÎLLR. 

A  quoi  done  passez-vous  le  temps? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable 
de  divertissements. 

MASCARILLE. 

Je  m^ofTre  à  vous  mener  Tun  de  ces  jours  à  la  co- 
médie, si  vous  voulez  ;  aussi  bien  on  en  doit  jouer 
mie  nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions 
ensemble. 

MADELON. 

Gela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  conune  U  feut , 
quand  nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire 
valoir  la  pièce ,  et  Fauteur  m'en  est  venu  prier  en- 
core ce  matin.  C'est  la  coutume  ici,  qu'à  nous  autres 
gens  de  condition ,  les  auteurs  viennent  lire  leurs 
pièces  nouvelles ,  pour  nous  engager  à  les  trouver 
belles ,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si,  quand  nous  disons  quelque  chose, 
le  parterre  ose  nous  contredire  !  Pour  moi ,  j'y  suis 
fort  exact;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète  ^  je 
crie  toujours  :  Voilà  qui  est  beau  !  devant  que  les 
chandelles  soient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parlei  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que 
Paris;  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours ,  qu'on 
ignore  dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on 
puisse  être. 

CATH09. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  tonte 
la  mille  d'avoir  fût  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé  !  il  ponrroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 
dites. 

MASCARILLE. 

Ah!  ma  foi  !  il  fendra  que  nons  la  voyions.  Entre 
nous,  fen  ai  composé  nne  que  je  veux  foire  repré- 
senter. 

CATHOS. 

Hé  !  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

MASCARILLE. 

Belle  demande!  Aux  grands  comédiens;  fl  n'y  a 
qu'eux  qui  soient  capables  de  feire  valoir  les  choses  ; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme 
Foo  parle;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers ,  et 
s'arrêter  au  bel  endroit  :  eh!  le  moyen  de  connoitre 


I  où  est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête, 
et  ne  vous  avertit  par  là  qu'il  feut  feirele  brouhaha? 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  feire  sentir  aux  audi- 
teurs les  beautés  d'un  ouvrage  ',  et  les  choses  ne  va- 
lent  que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  '  ?  La  trouvez- 
vous  congruente  à  l'habit  ? 

CATHOS. 

Tout-à-fait. 

MASCARILLE. 

Le  ruban  est  bien  choisL 

MADELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur  ». 

MASCARILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons  ^  ? 

MADELON. 

Us  ont  tout-à-Cait  bon  air. 

MASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moms  qu'ils  ont  un  grand 
quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADELON. 

u  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut 
l'élégance  de  l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre 
odorat. 

MADELON. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condition- 
née. 

JIASCARILLE. 

Et  celle-là? 

(  /(  donne  à  sentir  les  eherteux  p(n»drès  de  sa 
pemmue.  ) 

MADELON. 

Elle  est  tout-à-feit  de  qualité  ;  le  sublime  en  est 
touché  délicieusement. 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  [>lumes!  Ck>mment 
les  trouvez- vous? 

'  '  £a  petite  oie  se  dtsolt  alors  des  rubans,  <ie8  plumet,  et  des 
diflSérentes  garnitures  qui  oruoicnt  l'bahit,  le  chapeau,  le  iU£ud 
de  l'épée ,  les  gants ,  les  bas .  et  les  souliers.  (  B.  ) 

•  Cett  Perdtigeon  tout  pur»  Perdrigeon  ëtoitle  marchand 
en  vogue  qui  fbumissoit  les  gnts  dn  bel  air.  11  ue  faut  pas  con- 
fondre ce  mot  avec  le  nom  de  la  l>ellc  covlcnrviylettiïcpii  est 
emprunté  d'mie  prune  nomnée  Ptrdrigon. 

'  Les  canons  étoicnt  un  cercle  dVIoffe  large»  et  souvcut  orné 
de  dentelles ,  qu'on  attachoit  au-drsaus  du  genou ,  et  qui  couvroit 
la  moitié  de  la  jamtie.  Les  importante  se  rewloient  ridicules  par 
l'ampleur  démesurée  de  leurs  canons.  VoHà  pourquoi  ceux  de 
Mascarille  ont  un  grand  quartier  de  plus  que  ceux  qu'on 
tût.  (D.) 
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CATHOS. 

EfTroyableiuent  belles. 

MASCARILLE. 

Savez- vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or? 
Pour  moi ,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  géné- 
ralement sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons  vous  et 
moi.  J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que 
je  porte;  et,  jusqu'à  mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien 
souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne  ouvrière. 

MASCARILLE ,  s'écriant  hrusquement 

Ahi!  ahi!  ahi!  doucement.  Dieu  me  danme,  mes- 
dames ,  c'est  fort  mal  en  user,;  j'ai  à  me  plaindre  de 
votre  procédé;  cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous? 

MASCARILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  (weur,  en  même 
temps  !  M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  !  Ah  !  c'est 
contre  le  droit  des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale;  et 
je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

Il  feut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
particulière. 

MADELON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur 
crie  avant  qu'on  l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment,  diable!  il  est  écorché  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds. 

SCÈNE  XL 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame ,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet  ? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connoissez-vous? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vitement. 


MASCARILLE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nons  sommes 
iTis ,  et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,   MADELON,  JODELET,  MASCA- 
RILLE ,  ^MAROTTE ,  ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ah ,  vicomte  ! 

JODELET ,  s'embrassant  Vun  Vautre. 
Ah,  marquis! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu ,  je  te  prie. 
MADELON  ,  à  Cathos. 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  con- 
nues ;  voilà  le  beau  monde  qui  iH-end  le  diemin  de 
nous  venir  voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames ,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci :  sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu 
de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous 
doit;  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux 
sur  toutes  sortes  de  personnes. 

MADELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  alma- 
nach  comme  une  journée  bien  heureuse. 
MADELON ,  à  ^Inumzor. 

Allons,  petit  garçon ,  feul-il  toujours  vous  répéter 
les  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  fout  le  surcroît  d'un 
fouteuil? 

MASCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ; 
il  ne  foit  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le 
visage  pâle  comme  vous  le  voyez. 

JODELET. 

Ce  sont  fruiU  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues 
de  la  guerre. 

MASCARILLE. 

Savez- vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le 
vicomte  un  des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est  un 
brave  à  trois  poils  '. 

*  Locution  proverbiale  qui  rappelle  l'ancien  usage  où  étoient 
les  militaires  de  terminer  chaque  côté  de  la  moustache  par  quel- 
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JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien ,  marquis  ;  et  nous  savons 
ce  que  toos  savez  foire  aussi. 

MASGARILLB. 

n  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux 
dans  l'occasion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaud. 
MASCARILLE ,  regardant  Cathos  et  Madelon. 
Oui;  mab  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  hai,  hai. 

JODELET. 

Notre  connoissance  s'est  Me  à  l'armée;  et  la  pre- 
mière fbb  que  nous  nous  vhnes,  il  commandoit  un 
régiment  de  cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASGARILLB. 

n  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi 
avant  que  j'y  fusse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étois 
que  petit  ofBcier  encore ,  que  vous  commandiez  deux 
mille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la 
cour  récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de 
service  comme  nous. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

MADELON, 

Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  que  l'esprit  assai- 
sonne la  bravoure. 

MASCARILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-June  que 
nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras  ? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire,  avec  ta  demi-lune  ?  C'étoit  bien 
une  lune  tout  entière. 

MASCARILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  !  j'y  fus  blessé  à 
la  jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore 
les  marques.  Tâtez  un  peu,  de  grâce,  vous  sentirez 
quel  coup  c'étoit  là. 

CATHOS,  après  avoir  touché  Vendroit, 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci  ; 
là,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y  éles-vous? 


qiMs  poOs  tréa-effiléfl ,  et  de  tailler  en  pointe  le  bouquel  de  barbe 
qu'on  lainoit  croître  an  raQien  du  menton.  Cette  mode  venoit 
d'Eipagne.  On  la  retronve  dans  quelques  portraits  du  règne  de 
LouttXIII. 


MADELON. 

Oui  :  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus,  la  der- 
nière campagne  que  j'ai  faite. 

JODELET,  découvrant  sa  poitrine. 
Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part 
à  l'attaque  de  Gravelines  '. 
MASCARILLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son 
haut-de-chausse. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  re- 
garder. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce 
qu'on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte ,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi? 

MASCARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des 
portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau  *. 

MADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi  !  c'est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc 
quelque  surcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cas- 
caret,  Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la 
Violette  !  Au  diable  soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi 
que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

*  L'attaque  de  Gravelines  étoil  un  événement  récent  ft  l'é- 
poque où  Alt  Jouée  la  pièce ,  c'est-à-dire  en  16»).  L'année  précé- 
dente le  marécbal  de  La  Ferté  avoit  pris  cette  vîUe  sur  les  Espa- 
gnols. Le  siège  d*j4tras,  dont  Mascarille  parie  plus  haut, 
remontoit  à  1654.  Turenne  avoit  bit  lever  ce  siège  au  prince  de 
Condé ,  qui  servoit  alors  dans  l'armée  espagnole.  (A.) 

■  On  disoit  alors  se  promener  hors  des  portes ,  parce  que  Pa- 
ris, encore  entouré  de  remparts  et  de  fossés,  avoit  des  portes 
auxqueDes  aboutlssoient  les  principales  rues  qui  vont  du  centre  à 
la  circonférence.  C'est  sur  l'emplacement  de  ces  remparts  et  de 
ces  fossés  que  Louis  XI  v  fit  ensuite  planter  la  promenade  que 
nous  nommons  boulevards,— Donner  un  cadeau,  signifioit 
autrefois  donner  une  fête,  donner  un  repas.  Le  père  Boutiours 
fait  venir  ce  mot  de  cadendo,  parce  que,  dit-il,  les  buveurs  cban- 
cèlent  et  tombent,  et  que  c'est  assez  ordinairement  comme  li- 
nissent  les  cadeaux. 
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MADBLON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  qu'ils  ail- 
lent quérir  des  violons ,  et  nous  foire  venir  ces  mes- 
sieurs et  ces  dames  d'ici-près  pour  peupler  la  solitude 
de  notre  bal. 

(almanzor  sort.) 

MASCARILLB. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

Mais,  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCARILLB. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir 
d'ici  les  braies  nettes.  Au  moins ,  pour  moi ,  je  reçois 
d'étranges  secousses ,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à 
unGlet'. 

MADELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  Il  tourne  les 
choses  le  plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuw  dépense  en  esprit. 

MASCARILLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable ,  je  veux 
foire  un  impromptu  làndessus. 

{Il  médite.) 

CATHOS. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
coeur,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  foit 
pour  nous. 

JODELET. 

Paurois  envie  d'en  foire  autant  ;  mais  je  me  trouve 
un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la 
quantité  des  saignées  que  j'y  ai  foites  ces  jours 
passés. 

MASCARILLB. 

Que  diable  est-ce  là  !  Je  fois  toujours  bien  le  pre- 
mier vers;  mais  j'ai  peine  à  foire  les  autres.  Ma  foi! 
ceci  est  un  peu  trop  pressé  ;  je  vous  ferai  un  hnpromptu 
à  loisir,  que  vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

JODELET. 

n  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLB. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu ,  y  a-t-îl  long- temps  que 
tu  n'as  vu  la  comtesse? 

JODELET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  al  rendu 
visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin , 

■  Le  mot  braie  a  Tieffii ,  et  ne  se  trouve  plus  dans  nos  diction- 
nafres  que  comme  terme  dimprimerie  et  de  marine.  Du  temps 
de  Molière  0  si^ifloit  le  linge  de  corps.  (  B.  ) 


et  m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf 
avec  loi. 

MADELON. 

Voici  DOS  amis  qui  viennent. 

SCÈNE  XIII. 

LUCÏLE,CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  AL- 
MANZOR, VIOLONS. 

MADELO!f. 

Mon  Dieu,  mes  dières '  !  nous  vous  demandons 
pardon.  Ces  messieurs  ont  eu  fenlaisie  de  nous  don- 
ner les  âmes  des  pieds  ;  et  nous  vous  avons  envoyé 
quérir  pour  remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LCCILB. 

Vous  nous  avez  oMigées,  sans  doute. 

MASCARILLB. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  l'un  de  ces 
jours,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes. 
Les  violons  sont-ils  venus? 

ALMANZOR. 

Oui ,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 
MASCARILLE,  dansant  hit  seul  comme  par  prélude. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

n  a  tout-à-foit  la  taille  élégante. 

CATROS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement  '. 
MASCARILLE,  Offont  pHs  Modelon  pour  danser. 
Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que 

mes  pieds.  En  cadence,  violons,  en  cadence.  Oh! 

quels  ignorants  !  Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec 

'  On  disoit  alors  une  chère  comme  on  anroit  dit  une  précieuse. 
Ces  deux  mots  avoient  le  même  sens,  et  étoienl  également  à  la 
mode;  mais  chère  exprimoit  surtout  l'iaftimité.  Ce  mot  est  resté. 

*  Danser  proprement ,  pour  bien  danser.  Expression  recher- 
chée,  qui  est  restée  dans  notre  langue ,  où  même  eUe  est  dcrenne 
d'un  usage  vulgaire.  C'est  ainsi  que  dans  cette  muldtude  de  locu- 
tions bizarre  ou  ridicules  dont  Molière  s'est  moqué  avec  tant  de 
gaieté ,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  que  nous  employons  tooi 
les  jours  sans  nous  douter  qu'elles  sont  un  présent  des  précieth 
ses.  Qui  crotroit ,  par  exemple,  que  nous  leurs  devons  les  phrases 
suivantes:  Tenir  bureau  d* esprit;  Avùir  les  cheveux  d*tm 
blond  tmrdi:  Craindre  de  s*encanailler  ;  Avoir  Vhumewr 
communicative:  Être  pénétré  des  sentiments  d'une  personne; 
Avoir  la  compréhension  dure  ;  Revêtir  ses  pensées  d'expres- 
sions vigoureuses  ;  Avoir  le  fi-ont  chargé  d'un  sombre  «sm- 
ge  ;  TPavoir  que  le  masque  de  la  générosité,  etc.  ?  Toutes 
ces  expressions,  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire  aujourd'hui, 
sont  citées  par  Somaise  comme  taisant  partiedn  noaveau  dic- 
tionnaire des  précieuses  :  et  l'on  peut  en  conclure  que  cette  d- 
fectalion  de  langage ,  dont  Molière  a  Cait  justice ,  n'a  < 
pas  été  tout-è-lait  inutile  à  la  langue. 
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eux.  Le  diable  vous  emporte  !  ne  sauriez-Yoas  jouer 
ea  mesure?  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  O 
Tîoloos  de  village! 

JODELBT,  dansant  ensuite. 
Holà!  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais 
que  sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA 
DELON,  LUaLE,  CÉLIMÈNE,  JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  violons. 

LA  GRANGE,  im  hdtoti  à  ia  main» 
Ab  !  ah  !  coquins  !  que  faites-vous  ici?  Il  y  a  trois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  se  tentant  battre. 
Ahi!  ahi!  ahi!  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les 
coups  en  seroient  aussi. 

JODELET. 

Ahi!  ahi!  ahi! 

LA  Gà\ANGE. 

Cest  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir 
Caire  l'homme  d'importance  ! 

DU  CROISY. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oonnollre. 
SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  vio- 
lons. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ced  ? 

JODELET. 

C'est  uie  gageure. 

CATHOS. 

Quoi!  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  foire  semblant  de  rien  ; 
car  je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  pré- 
sence! 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
connoissons  il  y  a  long-temps ,  et  entre  amis,  on  ne 
va  se  piquer  pour  si  peu  de  diose. 


SCÈNE  XVL 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CA- 
THOS, CÉUMÈNE,  LUCILE,  MASCAIULLE, 
JODELET,  MAROTTE,  violons. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi  !  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous, 
je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(  Trois  ou  quatre  spadassins  entrent) 

MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  trou- 
bler de  la  sorte  dans  notre  maison  ! 

DU  CROISY. 

Comment!  mesdames,  nous  endurerons  que  nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous;  qu*ils  viennent 
vous  foire  l'amour  à  nos  dépens,  et  vous  donnent  le 
bal? 

MADELON. 

Vos  laquab  ? 

LA  GRANGE. 

Oui ,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête 
de  nous  les  débaucher  comme  vous  feites. 

MADELON. 

o  cid  !  quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos 
habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les 
voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Vite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  le  vicomte  à  bas. 

DU  CROISY. 

Ah  !  ah  !  coquins  !  vous  avez  l'audace  d'aller  sur 
nos  brisées  !  vous  irez  chercher  autre  part  de  qod 
vous  rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je 
vous  en  assure. 

LA  GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  sup- 
planter avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

o  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CROISY. 

Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépédiez.  Main- 
tenant, mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pou- 
vez continuer  vos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous 
plaira;  nous  vous  laissons  toute  sorte  de  liberté  pour 
cela,  et  nous  vous  protestons,  monsieur  et  moi,  que 
nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 
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SCÈNE  XVII. 

MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARIIXE,  VIOLONS. 

CATHOS. 

Ah  !  quelle  confusion  ! 

MADELON. 

Je  crève  de  dépît. 

UN  DES  VIOLONS ,  à  MoscariUe. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci  ?  Qui  nous  paiera ,  nous 
autres? 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  à  Jodeltt. 
Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

GORGIBUS. 

Ah  !  coquines  que  vous  êtes ,  vous  nous  mettez 
dans  de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois,  et  je 
viens  d'apprendre  de  belles  afiaires,  vraiment,  de 
ces  messieurs  qui  sortent  ! 

MADELON. 

Ah  !  mon  père ,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils 
nous  ont  feite  ! 

GORGIBUS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un 
eflet  de  votre  impertinence,  infâmes  !  ils  se  sont  res- 
sentis du  traitement  que  vous  leur  avez  foit ,  et  ce- 
pendant, malheureux  que  je  suis!  il  faut  que  je  boive 
l'affront. 


MADELON. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ce  que 
je  mourrai  en  la  peme.  Et  vous,  marauds,  osez-^vons 
vous  tenir  ici  après  votre  insoleiice  ? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  on  marquis!  Voilà  ce  que 
c'est  que  du  monde ,  la  moindre  disgrâce  nous  fait 
mépriser  de  ceux  qui  nous  cbérissoient.  Allons,  ca- 
marade ,  allons  chercher  fortune  autre  part  ;  je  vois 
bien  qu'on  n'aime  id  que  la  vaine  apparence,  et 
qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  violons. 

UN  DBS  VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendons  que.  vons  nous  conten- 
tiez ,  à  leur  déÊiut ,  pour  ce  que  nous  avons  joué  icL 
GORGIBUS,  les  battant. 

Oui ,  oui^  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  mon- 
noie  dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous ,  pendardes , 
je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  fosse  au- 
tant ;  nous  allons  servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le 
monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos 
extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines  ;  allez  vous 
cacher  pour  jamais.  (Seul)  Et  vous,  qui  êtes  cause 
de  leur  folie,  sottes  billevesées  ' ,  pernicieux  amuse- 
ments des  esprits oisi&,  romans,  vers,  chansons, 
sonnets  et  sonnettes ,  puissiez  -  vous  être  à  tous  les 
diables  ! 


*  Sitlevesées ,  ou  platdt  hUlevezéet ,  ainsi  que  l'écrit Rabelw. 
BaDe  remplie  de  vent,  et,  par  aUusioa,  diacoum  Tains,  trompeurs. 
Mot  composé  de  M//e,  balle.etde«ese}*,Mm/)fl^r,oude  v«a«, 
musetle.  De  là  billevesée ,  comme  l'explique  fort  bien  Furetière, 
pour  balle  soufflée,  pleine  de  vent.  C'est  précisément  le  nmgœ 
canorœ  des  Latins. 


Tiy  DES  PRECIEUSES  RIDICLLES. 
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SGANARELLE, 


OU 


LE  cocu   IMAGINAIRE, 


COMEDIE  EN  IJIS  ACTE.  —  1660. 


PERSONNAGES. 

ACTELRS. 

GORGIBtS ,  boui^MM  de  Parit. 

L'ESPT. 

CBUB.iafile. 

M"«  DCPAIC 

LKUR,  amant  de  Câie. 

iJk  GRANGE. 

GlOfi-aBIlé.  valet  de  Létie. 

DVPÀIC. 

SGANARELLE.  bourgeois  de  Paris  et  cocu 

im^inaire*. 

Mourai 

LA  FBMMB  de  SganarpUe. 

MU«DiBin. 

VILEBREQUIN ,  père  de  Valèrc. 

DlBlIE. 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

Masd.  BBJART. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

GORGIBUS,  CÉUE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

CÉLIE,  fortottf  toute  éplorie,  et  son  père  la  suivant. 
Ah!  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBDS. 

Qoe  marmotlez-voQs  là,  petite  impertinente  ? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu  ? 

Je  D'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu  ? 

Et ,  par  sottes  raisons ,  votre  jeune  cervelle 

Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle  ? 

Qni  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  foire  loi  ? 

A  votre  avis ,  qui  mieux ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi , 

0  sotte  !  peut  juger  ce  qui  vons  est  utile? 

Pu*  la  oorbleu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 

Si  mon  bras  peut  enoor  montrer  quelque  vigueur. 

Votre  (dus  court  sera ,  madame  la  mutine , 

D'accepter  sans  foçon  l'époux  qu'on  vous  destine. 

J'ignore,  dites-vous ,  de  quelle  humeur  il  est, 

'  Ce  penoonage  comiqae  est  une  créatioo  de  Molière,  et  le 
MBdf  SfiAfiAtiLU  est  resté  au  caractère  qu'il  représente  :  on 
*«it  Irt  Sganarelfes  conmM»  on  avoil  dit  les  JodelfU ,  les  Gros- 


Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage , 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  ? 
Et  cet  époux ,  ayant  vingt  mille  bons  dncats , 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas  ? 
Allez ,  tel  qu'il  puisse  éire ,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honoéte  liomme. 

CÉLIE. 

Hélas! 

GORGIBUS. 

Hé  bien ,  hélas  !  Que  veut  dire  ceci  ? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Hé  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie. 
Et  vons  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  '. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi ,  comme  il  faut ,  au  lieu  de  ces  sornettes , 
Les  Quatrams  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Mathieu  ;  l'ouvrage  est  de  valeur  % 
El  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  '  ; 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités. 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc ,  mon  père,  que  j'oublie 

'  Clélie,  roman  de  mademoiselle  Scudéry. 

'  Ces  deux  ourrages  tenoient  autrefois  dans  l'éducation  de  la 
Jeunesse  la  même  place  que  les  fables  de  La  Fontaine  y  tiennent 
aujourd'hui. 

*  Livre  de  dévotion ,  par  Louis  de  Grenade,  domimcam  e  pa- 
gnol ,  mort  en  1588.  (  B.  ) 
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La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aarois  tort,  si,  sans  vous,  je  disposois  de  moi; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage, 
Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  1  en  dégage. 
Lélie  est  fort  bien  (sAi;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 
Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 
Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour 
Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire,  [plaire. 
Valère ,  je  crois  bien ,  n'est  pas  de  toi  diéri  ; 
Mais,  s*il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 
Plus  que  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage , 
El  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 
Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 
Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner  ? 
Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences. 
Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir, 
Manquez  un  pen,  manquez  à  le  bien  recevoir  ; 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage , 
Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE    II. 

CÉUE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA  SUIVANTE. 

Quoi  !  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 

Ce  que  tant  d'autres  gens  vondroient  de  tout  leur  cœur  ! 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes. 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  diarmes  ! 

Hélas  !  que  ne  veut-on  aussi  me  marier  ! 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier  : 

Et ,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine , 

Croyez  que  j'en  djrois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  f^it  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre. 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre , 

Qui  croît  beau,  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré, 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

n  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  tr^- chère  maîtresse , 

Et  je  l'éprouve  en  moi ,  chélive  pécheresse  ! 

Le  bon  Dieu  fiasse  paix  à  mon  pauvre  Martin, 

Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

L'embonpoint  meneilleux,  l'œil  gai,  l'ame contente, 

Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps ,  passé  comme  un  éclair. 

Je  me  coucliois  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 

Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule , 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 

Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi^ 

Qne  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi; 


Ne  fût-ce  qne  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un  :  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  élernoe. 

CÉLIE. 

Peux-tu  me  conaeiHer  de  commettre  un  forint  ? 
D'abandonner  Lélie ,  et  prendre  ce  mal  bit  ? 

LA  SUIVANTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi ,  qu'jme  bète, 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête  ; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 
cÉua,  lui  wiontrant  le  portrait  de  Lélie. 
Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage , 
Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage, 
Us  jurent  à  mon  cœur  d'étemelles  ardeurs , 
Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs. 
Et  que ,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente  y 
n  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SUIVANTE. 

n  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant , 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CéLIB. 

Et  cependant  il  faut...  Ah  !  soutiens-moi. 

(  Laissant  tomber  le  portrait  de  Léliê,  ) 

LA  SUIVANTE. 

Madame, 
D'oùvonspourroitvenir...  Ah!  bonsdîeux!  elle  pâme! 
Hé!  vite, holà!  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 

CÉLBE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE 

DE  CÉLIE. 
SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc?  mevoûà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANAEELLB. 

Quoi!  ce  n'est  que  cela?  * 
Je  croyois  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte  ; 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  étes-vous  morte  ? 
Ilays  !  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  poor  l'emporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE ,  SGANARELLE ,  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE. 

SGANARELLE,  en  possant  la  main  sur  le  sein  dé  CèUe. 
Elle  est  froide  par-tout ,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'y  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 
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u  FBMMB  DB  9G AU KhELLE, regardant  par  la  fenêtre. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  vol  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras. . .  Mais  je  m'en  vais  descendre; 
n  me  trahit  sans  doute ,  et  je  veux  le  surprendre. 

8GANARELLE. 

U  font  se  dépécher  de  l'aller  secourir  ; 
Certes,  elle  aorolt  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  faotre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 
{H  U  porte  chez  elle  avec  un  homme  que  la  suivante 
atnène.) 

SCÈNE   V. 

LÀ  FEMME  DE  SGANARBLLB. 

Il  s'ot  sabitement  éloigné  de  ces  lieux , 

Et  a  fuite  a  trompé  mon  de^ir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute, 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur; 

n  réserve ,  l'ingrat ,  ses  caresses  à  d'autres , 

Et  Boorrit  leurs  plaisirs  par  le  jedne  des  nôtres. 

VoiJà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importon. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles  ; 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  ; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  !  que  j*ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  feit  de  chemise  ! 

Cela  seroR  commode  ;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qoi,  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudroit  bien  aussi. 

(£a  fomassanf  le  portrait  que  Célie  avoit  laissé 

tomber.) 
Mais  qnd  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente  ? 
L'émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  charmante , 
Ouvrons. 

SCÈNE   VI. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarelle. 

SGANARELLE ,  Se  cToyant  seul. 
On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
n  n*en  fiiut  pins  qu'autant ,  elle  se  porte  bien. 
îWb  j'aperçois  ma  femme, 
u  FEMME  DE  SGANARELLE,  Se  Croyant  seule. 

O  ciel  !  c'est  miniature  ! 
Et  foilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 
SGANARELLE,  A  part  et  regardant  par-dessus 
l'épaule  de  sa  femme. 
Qoe  considère-t-elle  avec  attention? 
Ce  portrait ,  mon  honneur ,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 
D'un  lurt  vilain  soupçon  je  me  sens  Famé  émue. 


LA  FEMME  DE  SGANARELLE ,  SOMS  Opereewk  fO» 

mari. 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  enoor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  ! 

SGANARELLE ,  à  part. 

Q  uoi  !  peste ,  le  baiser  ! 
Ah!  j'en  tiens! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE  pOUrtUtl. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  foit  on  se  peut  voir  servie  » 
Et  que ,  s'il  en  contoit  avec  attention, 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre... 

SGANARELLE  9  hêiarrochont  le  portrait. 

Ah!  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  fonte  contre  nous , 
En  difEamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc ,  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme! 
Monsieur ,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  mada- 
Et,  de  par  Belzébut,  qui  vous  puisse  emporter  !  [me! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez- vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  UMHide  admire, 
Ce  visage ,  si  propre  à  donner  del'auKNir, 
Pour  qui  mille  béantes  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  partout ,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et ,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 
Il  feut  joindre  an  mari  le  ragoAt  d'un  galant  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

SGANARELLE. 

A  d'autres,  je  vous  prie  : 
Jji  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA   FEMME  DE  SGANARELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence. 
Sans  le  cliarger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Ecoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou. 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puùt-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie , 
Tenir  l'original  ! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  de  crier. 
Et  mon  fh)nt  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 
(  Regardant  le  portrait  de  Lélie.  ) 
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Le  voilà!  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette! 
I^  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète  , 
Le  drôle  avec  lequel... 

LA  FEMME  DE  SGAXABELLB. 

Avec  lequel...  Poursui. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FBMMB  de  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par-là  ce  maître  ivrogne  ? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop ,  madame  la  carogne. 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 
Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  ; 
J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi ,  qui  me  Tôles, 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deiix  côtes. 

LA   FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

'  SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tour? 

LA   FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  (|uels diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  pdne  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir  : 
Hélas  !  voilà  vraimeni  un  beau  venez-y  voir. 

LA  FEMME   DE  SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance , 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment  ? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  ! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE. 

lié  !  la  bonne  efftrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va ,  poursuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maltresses , 
Adresse4eur  tes  vœux ,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 
(  Elle  lui  arrache  le  portrait ,  et  s'enfuit,  ) 
SGANARELLE,  couratit  après  die. 
Oui,  tu  crois  m'échapper,  je  Taurai  malgré  toi. 

SCÈNE   VII. 

LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais ,  monsieur ,  si  je  l'ose, 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

lié  bien  !  parle. 

GROS-RENé. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts  ? 


Depuis  huit  jours  entiers ,  avec  vos  longues  traites , 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes , 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués , 
Que  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  rooés , 
Sans  préjudice  enoor  d'un  accident  bien  pire , 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veox  pas  dire  : 
Cependant ,  arrivé ,  vous  sortez  bien  et  beau , 
Sans  prendre  de  repos ,  ni  manger  un  morceau. 

.  LBUE. 

Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  Mâme; 
De  l'hymen  de  Clélie  on  alarme  mon  ame  ; 
Tu  sais  que  je  l'adore  ;  et  je  veux  être  instruit , 
Avant  tout  antre  soin ,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-RENE. 

Oui ,  mais  un  bon  repas  vous  seroit  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir ,  monsieur ,  de  cette  afftùre  ; 
Kt  votre  cœur ,  sans  doute,  en  deviendroit  phis  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  md-méme ,  et  la  moindre  disgrâce , 
Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  saisit ,  me  terrasse  ;  [tout, 
Mais,  quand  j'ai  bien  mangé ,  mon  ame  est  ferme  à 
£t  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout 
Croyez-moi ,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  ancone, 
Contre  les  coups  que  vous  peut  porter  la  fortune  ; 
Et ,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur. 
De  vingt  veires  de  vin  entourez  votre  cœur. 

Ll^LIB. 

Je  ne  saurois  manger. 

GROS-RENÉ,  has,  à  part. 

Si  ferai  bien ,  je  meure' . 
(haut,) 
Votre  dîner  pourtant  seroit  prèl  tout  à  flicure. 

LÉLIE. 

Tais-toi ,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah!  quel  ordre  inhumain  ! 

LÉLIE. 

J'ai  de  l'inquiétude ,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi ,  j'ai  de  la  feim ,  et  de  l'inquiétude 
De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  m'infomier  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Et ,  sans  m'importuner ,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

•  Si  ferai  bieH ,  je  meure.  Ce  qui  veut  dire,  oui!  assurément 
je  le  ferai  bien.  Si  est  un  vieux  mot  que  Molière  emploie  assez 
souvent,  et  qu'on  trouve  même  dans  le  Tartufe,  il  remplace 
au  besoin  les  mots  oui,  assurément,  U,  vous,  pourt^mt.  Ni- 
cot ,  dans  son  Trésor  de  la  langue  française ,  dit  qu'il  «rt  à 
i*cnforcer  le  verbe  qui  le  suit. 
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SCÈNE    VIII. 

LÉLIE. 

NoQ,  non,  à  trop  de  peor  mon  ame  s'abandonne  ; 

Le  père  m'a  promis ,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  prenves  d'un  amomr  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARBLLB ,  sons  votr  Lilit ,  et  tenant  dans  ses 

mains  le  portrait. 
Noos  rayons,  et  je  pais  voir  à  l'aise  la  trogne 
>  Do  malhenreax  pendard  qui  cause  ma  vergogne; 
n  ne  m'est  point  connu. 

L^LiE,  à  part 
^  Dieux!  qu'aperçois-je ici? 

Et ,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANARELLE ,  sans  voir  Làlie. 
Ah  !  pauvre  Sganarelle!  à  quelle  destinée 
Ta  réfNitation  est-elle  condamnée  ! 
Faut... 
(j^pereevant  LéHe  qui  le  regarde,  il  se  tourne 
d*un  autre  côté,  ) 
LÉLIE ,  à  part. 
Ce  gage  ne  peut ,  sans  alarmer  ma  foi , 
Etre  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre; 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  renconUe 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprhne  sur  ton  front  ? 

I.ÉLIE  y  à  part. 
Metrompé-je? 

SGANARELLE  ,  à  part. 

Ah,  truande  '  !  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fiût  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 
Et  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau , 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  éloumeau.. 
LÉLIE  ,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait 
que  tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'abuse  point;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGANARELLE  lui  toums  h  dOS. 

Cet  homme  est  curieux. 

héuEy  àpart. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

SGANARELLE  ,  à  part. 

A  qui  donc  en  a-t-il  ? 

*  Nioot  bit  ▼enir  ce  root  de  l'espai^  truhand ,  an  bastelewr, 
on  flaisantewr,  on  vasabond,  et  par  indoction  canai/Zf ,  bf 
luire ,  méchanuté,  malice  ;  mais  ce  n'est  ici  qo'on  mot  ipjo- 
rieox,  aoqnd  9  ne  Uni  point  attacher  de  sifinifiGation  particu- 
litrr. 


lÉUEyàpart. 
Je  le  veux  accoster. 
(Haut.)  (Sganarelle  veut  s'éloigner.) 

Pnis-je  ?...  Hé  !  de  grâce ,  un  mot. 

SGANARELLE ,  à  part ,  s'éloignont  encore. 

Que  me  veut-il  conter  ? 

LéUE. 

Puisje  obtenir  de  vons  de  savoir  l'aventure 
Qui  feit  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGANARELLE,  àpart. 

D'où  lui  vient  ce  désir  ?  Mais  je  m'avise  ici... 

{Il  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 
Ah  !  ma  foi  !  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  ame; 
C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi  de  peine ,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons ,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient  ; 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 
n  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance; 
Et  ce  n'est  pas  un  ftiit  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie , 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie  ; 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 
Et  songez  que  les  noeuds  du  sacré  mariage... 

LÉUE. 

Quoi  !  celle ,  dites- vous ,  dont  vous  tenez  ce  gage... 

SGANARELLE. 

Est  ma  femme ,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari? 

SGANARELLE. 

Oui,  son  mari,  vous  dis-je ,  et  mari  très-marri  '  ; 
Vous  en  savez  la  cause ,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE   X. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ! 
On  me  l'avoit  bien  dit ,  et  que  c'étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  foit  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  point  promis  une  flamme  étemelle , 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  lionteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 

*  Marri  est  un  Tienx  mot  ;  il  signifie  lâché ,  diagrin.  Le  piquant 
Jeu  de  mots,  auquel  il  donne  lieu  ici,  est  devenu  proverbe  parmi 
tous  les  confrères  de  Sganarelle..  (Lbm.)  —  Ce  mot  vient  du  la- 
tin barbare  marritio ,  que  Voasins  interprète  douleur ,  reuen" 
timent  d'un  affi-ont  reçu. 
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Ingrate!  et  quelque  bien. . .  Mais  ce  sensible  outrage , 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent , 
QuemoncœurdevientfoiWe,etmoncorpschanoclant. 

SCÈNE    XI. 

LÉLDE ,  LA  FEMME  de  sganarellb. 

Lk  FEMME  DE  SGANARELLB,  Se  CTOVmU  SeuU. 

{Apercevant  Lélie.) 
Malgré  moi,  mon  perfide.. Hélas!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  foiblesse. 

LÉUE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME  DE  SGANABELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement  ; 
Entrez  daqs  cette  salle ,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  celte  grâce. 
SCÈNE    XII. 

SGANARELLE,  UN  PARENT  de  la  femme 

DE  SGANARELLE. 
LE  PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 
Mais  c'est  prendre  la  dièvre  un  peu  bien  vite  aussi*  : 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle , 
Ne  conclut  point ,  parent,  qu'elle  soit  criminelle  : 
C'est  un  point  délicat  ;  et  de  pareils  forfaiu, 
Sans  les  bien  avérer ,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Qui  sait  conune  en  ces  mains  ce  portrait  est  venu , 
Et  si  l'homme,  après  tout ,  lui  peut  être  connu  ? 
Informez-vous-en  donc  ;  et ,  si  c'est  ce  qu'on  pense , 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE   XIII. 

SGANARELLE» 

On  ne  peut  pas  mieux  dira  ;  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison. 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  *  ; 
Et  les  sueurs  an  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 


*  Prendre  la  chèvre,  pour  imiter  la  chèvre ,  animal  vif,  im- 
patient  :  se  fâcher  de  rien,  prendre  tout  au  pied  de  la  lettre. 
C'est  le  propre  des  esprits  bourrus.  Nous  disons  ai^jourd'huî 
prendre  la  mouche  à  peu  près  dans  le  même  sens. 
'  *  Avoir  des  visions  cornues ,  c'est-à-dire  avoir  des  idées  chimé- 
riques,  folles,  ridicules. 


Par  ce  portrait  enfln  dont  je  suis  atenaé 

Mon  déshonneur  n'est  pas  tout-à-fait  coofimié. 

Tâchons  donc  par  nos  soins.. . 

SCÈNE   XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarblle, 
«tir  la  porte  de  sa  maison^  reconduisant  Lélie; 
LÉLIE. 

SGANARELLE ,  à  part ,  les  voyant. 

Ah  !  que  vois-je  !  Je  meure  ! 
Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure; 
Voici ,  ma  foi ,  la  chose  en  propre  origmal. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal , 
Si  vous  sortez  sitôt ,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉUE. 

Non,non,  je  vous  rcndsgrace,aulantqu'(m  puisse  ren- 
De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté,     [dre, 

SGANARELLE,  à  part, 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(  La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  maison,  ) 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  m'aperçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE ,  à  part. 
Ah  !  mon  ame  s'émeut ,  et  cet  objet  m'inspire. . . 
Mais  je  dois  condanmer  cet  injuste  transport, 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueiu^  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bodieur  de  sa  flamme. 
{En  s' approchant  de  Sganarelle,  ) 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE ,  CÉLIE ,  à  sa  fenêtre .  voyant 
Lélie  qui  s*en  va. 

SGANARELLE,  SCvl. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  reaà  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tète  ! 

{Regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorti.) 
Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CÉUB ,  à  partf  en  entrant. 
Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ?    * 

SGANARELLE ,  sans  voir  Célie. 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  infame! 
Dont  le  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié, 
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Sans  respect  ni  demi  nous  a  oocofié* 
Biais  je  le  laisse  aUer  après  un  tel  indice , 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  '  ! 
Ah  !  je  devoÂs  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 
Lui  ruer  quelque  pierre ,  ou  crotter  son  manteau , 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage , 
Faire,  au  larron  d'honneur,  crier  le  voisinage. 
{Pendant  le  discows  de  SganareUey  Célie  s'ap- 
proche peu  à  peu ,  et  attend,  pour  lui  parler, 
que  son  transport  soit  finL  ) 

cÉLiE,  àSganareUe. 
Celui  qoi  maintenant  devers  vous  est  venu, 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  tous  est-il  connu  ? 

8GÀNARBLLE. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connoîs ,  madame  : 
Cestmafémme. 

CÉLIB. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  ame? 

SGANÀRELLB. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

céLiB. 
D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes  ? 

SGANARELLB. 

Si  je  suis  affligé ,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  * , 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi, 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  ^anarelle  ; 
Biais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction, 
L'on  me  dérobe  éncor  la  réputation. 

CÉLIE. 

Comment? 

SGANABSLLB. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
Me  fiût  cocu ,  madame ,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉUB. 

Cehii  qui  maintenant... 

SGANARELLB. 

Oui ,  oui ,  me  déshonore; 
Il  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  l'adore. 

CÈhlE, 

Ah  !  j'avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 

*  Jocrisse,  mot  populaire  qui  renferme  toute  la  pemtnre  d'un 
imttykhi.  Un  Jocrisse  est  en  même  temps  sot,  avare ,  laid ,  et  pol- 
troo.  C'estun  homme  qui  ferme  les  yeux  sur  les  désordres  de  sa 
femme,  et  s'abaisse  aux  plus  petits  détails  du  ménage.  Nos  éty- 
molosistes,  dit  le  sarant  Court  de  GébeMn ,  n'ont  pu  découvrir 
rorigine  de  ce  mot;  il  est  vrai  qu'elle  n'étoit  pas  aisée  à  trouver. 
C'est  un  dérivé  on  diminutif  de  l'italien  zugo ,  prononcé  ^o^ ,  et 
qui  a  exactement  la  même  signification  que  Jocrisse.  {Monde 
primitif,  tome  V ,  page  576.  ) 

'  Ce  n'est  pas  pour  des  prunes.  Proverlnalement^  ce  n'est  pas 
pour  peu  de  chose. 


Ne  pou  voit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour  ; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord  en  le  voyant  pardtre , 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANARELLB. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté, 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  feit  que  rire. 

CÉLIB. 

Est-il  rien  de  phis  noir  que  ta  lâche  action  ? 
Et  pent-oa  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  mdigne  de  la  vie , 
Après  t'ètre  souillé  de  celte  perfidie? 
O  ciel  !  est*-il  possible  ? 

SGANARELLB. 

n  est  trop  vrai  pour  moi. 

CÉUE. 

Âh ,  traître  !  scélérat  !  ame  double  et  sans  foi  ! 

SGANARELLB. 

Labonneame! 

CÉUE. 

Non ,  non,  l'enfer  n'a  point  de  gène 
Qninesoit  pour  tMi  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLB. 

Que  vmlà  bien  parler! 

CBLIB. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 
SGANARELLB  soupire  hauU 
Hai! 

C^LIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

SGANARELLB. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourbr  de  douleur. 

SGANARELLB. 

Ne  vous  fôchez  pas  tant ,  ma  irès-chère  madame  ; 
Mon  mal  vous  touche  trop ,  et  vous  me  percez  Famé. 

CÉLIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  venille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  fkire, 
Et  j'y  cours  de  ce  pas  ;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLB. 

Que  le  del  la  préserve  à  jamais  de  danger  I 
Voyez  quelle  bouté  de  vouloir,  me  venger  ! 
En  effet ,  son  courroux ,  qu'excite  ma  disgrâce. 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  fout  que  je  fesse  ; 
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El  Ton  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  mot , 

De  semblables  affronts ,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 

Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte  ; 

Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 

Vous  apprendrez ,  maroufle ,  à  rire  à  nos  dépens, 

Et ,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

(  Il  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.  ) 
Doucement,  s'il  vous  plaît;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouiMant  et  l'ame  un  peu  mutine; 
n  pourroitbien,  mettant  affront  dessus  afhront. 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques, 
Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 
Je  ne  suis  point  battant ,  de  peur  d'être  battu , 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  teUe  offense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi  !  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira , 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave ,  et  qu'un  fer,  pour  ma  pei- 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine,     [ne, 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mm  trépas , 
Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 
La  bière  est  un  séjour  par  U-op  mélancolique , 
Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  moi ,  je  trouve ,  ayant  tout  OMnpensé , 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mai  cela  fait-il  ?  La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue ,  après  tout ,  et  la  toille  moins  beUe  ? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'esprit  de  celte  vision , 
Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 
Puisqu'on  tient ,  à  bon  droit ,  tout  crime  personnel , 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel  ? 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 
Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  mfame , 
Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 
Elles  font  la  sottise ,  et  nous  sommes  lés  sots. 
C'est  un  vilam  abus ,  et  les  gens  de  poUce 
Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 
N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 
les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie, 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 
Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ? 
Moquons-nousdecela,  méprisonslesalarmes, 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  failli ,  qu'eUe  pleure  bien  fort; 
Maispourquoi,moi,pleurer,puisquejen'ai  point  ton  ? 

En  tout  cas ,  ce  qui  peut  m'êter  ma  fâcherie, 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  sa  femme ,  et  n'en  témoigner  rien , 


Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle , 
Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatdle. 
L'on  m'appellera  sot ,  de  ne  me  venger  pas  ; 
Mais  je  le  serois  fort ,  de  courir  au  trépas. 
(  Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.  ) 
Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 
Oui ,  le  courroux  me  prend  ;  c'est  trop  être  poltron  : 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 
Déjà ,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflam- 
Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme,  [me, 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  CÉLÏE,  LA  SUIVANTE  db  céUB. 

CÉLIB. 

Oui ,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  voeux  et  de  mot, 

Faites ,  quand  vous  voudrez ,  signer  cet  hyménée  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  j 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments , 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ah  !  voilà  qui  me  platt ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu  !  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte. 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroient  ', 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient  ! 
Approche-toi  de  moi;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 
Un  père ,  quand  il  veut ,  peut  sa  fille  baiser. 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va ,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉUE. 

Et  lorsque  tu  sauras. 
Par  quel  motif  j'agis ,  tu  m'en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie. 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  étoit  en  ces  lieux  sans... 

•  Mot  qui  vient  de  l'italien  cabriola.  On  disoit  autrefois  ca- 
ftrioler;  mais  d^a.  du  temps  de  RicheleC,  le  mot  cabrioler 
ëtoit  plus  usité. 
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JJL  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE  XX. 

LÉLIE,  CÉUE,  LA  SUIVANTE  de  céue. 

LBLIE. 

Avant  que  poar  jamais  je  m'éloigne  de  vous ,  * 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place. . . 

CÉUE. 

Quoi  !  me  parler  encore  !  Avez- vous  cette  audace  ? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  dioixest  tel, 
Qu'à  voos  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente ,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui ,  traître  !  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir, 
Ce  seroit  que  ton  cceur  en  eût  du  dé[iaisir . 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE. 

Qnd  !  ta  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime  ? 
SCÈNE  XXI. 

CELIË,  LÉUË,  SGANARELLE,  armé  de  pied 
en  cap;  LA  SUIVANTE  de  obue. 

SGÂNARELLB. 

Guerre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui ,  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur  ! 
CÉLIE,  àLélie,  lux  mmtrani  Sganarelle. 
Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois... 

céuE. 
Cet  objet  suffit  pour  te  confcmdre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,  à pùrt. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  ; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  '; 

'  n  bat  cfaercher  Torigiiie  de  ce  proverbe  dans  les  tuagef  de 
Taocieiiiie  dieralerie.  Les  cfaeralien  aroient  deux  espèces  de 
cheraux;  ceux  qu'ils  montoient  habituellement  étoient  connus 
sous  le  nom  de  coursiers  de  palefroi  :  c'étoient  des  chevaux 
d'une  aDnre  aisée  et  d'une  force  ordinaire.  Mais,  les  Jours  de 
bataille,  on  leur  amenoit  des  chevaux  d'une  vigueur  et  d'une 
taille  remarquable, que  des  écuyencooduisoient  à  leur  droite, 
d'où  leur  est  venu  le  nom  de  destriers^  Ces  destriers  étoient 
prétentés  aux  chevaliers  à  l'heure  même  du  combat  :  c'étoit  ce 
que  l'on  appeloit  akirs  monUr  sur  ses  grands  chevaux.  Depuis 
par  aOnsion  à  cet  usage,  on  a  dit  monter  sur  ses  grands  che- 
vaux, pour,  se  mettre  eu  colère,  menacer,  prendre  un  parti 
vigoureux ,  montrer  de  la  fierté ,  de  l'arrogance ,  du  courage. 


Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui ,  j'ai  juré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  l'empêcher. 
Où  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépêcher. 

(Tirant  son  épée  à  demi,  il  approche  de  Lélie.) 
Au  beau  milieu  du  cceur  il  faut  que  je  lui  donne. . . 

LÉUE ,  se  retournant. 
A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là  ? 

SGANARELLE. 

Cest  un  habillement 
{à  part.) 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 
LÉLIE,  se  retournant  encore, 
Uai? 

SGANARELLEi. 

Je  ne  parFe  pas. 
(A part,  après  s'être  donné  des  soufflets  pour 
s'exciter.) 

Ah  î  poltron ,  dont  j'enrage, 
Lâdie  !  vrai  cœur  de  poule  ! 

GÉLIE,  àLélie. 

Il  t'en  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui ,  je  connois  par-là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable , 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 
céLiE. 

Ah  !  cesse  devant  moi. 
Traître ,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANARELLE ,  à  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle, 

Courage,  mon  en£mt,  sois  un  peu  vigoureux. 

Là ,  hardi  !  tâche  à  faire  un  effort  généreux  » 

En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LÉLiE,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein ,  piit  te- 

tourner  Sganarelle  qui  s'approchoitpour  le  tuer. 
Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait, 
Et  l'applaudir  aussi  du  beau  choix  qu'il  a  fait 

CBLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  repren- 
LiâLiE.  [dre. 

Allez,  vous  Mtes  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre ,  et ,  si  je  n'étois  sage , 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
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iAlïe. 
D'où  voos  naît  cette  i^ainte»  et  qael  chagrin bnital ?.. . 

SGANARELLE. 

Suffit.  Yoas  savez  bien  où  le  bât  me  fût  mal; 
Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  ame 
Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma 
Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  fàvre  votre  bien ,      femme, 
Que  œ  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez ,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous;  et,  bien  loin  de  brûler... 

céuE. 
Ah  !  qu'ici  tu  sais  bien ,  traître ,  dissimuler  f 

LÉÏAE. 

Quoi  !  me  soopçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  ame  ait  lieu  de  se  croire  offensée  ? 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir  ? 

ClâUB. 

Parie,  parie  à  lui-même,  il  pourra  t'édaircir. 

8GAN ÂHELLB  ,  à  CiHe. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurois  faire. 
Et  du  biais  qu'il  fout  vous  prenez  cette  affoire. 

SCÈNE  XXII. 

CELTE,  LELIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

DE  SCAIfÂRBLLE,  LA  SUIVANTE  DE  céUB. 
LA  FEMME  DE  SGANARBLLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux;    * 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
Et  votre  ame  devrait  prendre  un  meiUeur  emploi , 
Que  de  séduire  un  coeur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

LÉLIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE,  à  Sa  femme. 
L'on  ne  demandoit  pas ,  carogne ,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend , 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  l'ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez ,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(Se  iùumani  vers  Lélie.  ) 
Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LéUE. 

Que  me  veut-on  conter  ? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Déjà  depuis  long-temps  je  tâche  à  le  comprendre. 


Et  si,  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre  '. 
Je  vob  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

{Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.) 
Répondez-moi  par  ordre ,  et  me  laissez  parier. 

{A  Lélie.) 
Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  ooBur  peut  reprocher  te  vôtre  ? 

LÉUE. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal, 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal,   . 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LÉLIE ,  montrant  Sganarelle. 
A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

LÉLIE. 

Oni-dà! 

LA  SUIVANTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LÉUE. 

C'est  lui-même,  anjomtf  faut 
LA  SUIVANTE ,  à  Sçanarellc. 
Est-il  vrai? 

SGANARELLE. 

Moi?  J'ai  dit  que  c'é^t  à  ma  femme 
Que  j'étoift  marié. 

LÉUE. 

Dans  un  grand  trouble  d'ame , 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  :1e  voilà. 

LÉLIE,  à  Sganarelle. 
Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage 
Etoit  yée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE. 

{Montrant  sa  femme.) 
Sans  doute.  Et  je  l'avois  de  ses  mains  arraché  ; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  vien»-tu  conter  par  ta  plainte  importune  ? 
Je  l'avois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 
Et  même ,  quand ,  après  ton  injuste  courroux , 

{Montrant  Lélie. 
J'ai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  chez  nous , 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉUE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure  ; 

*  Et  u, plus  je  VéeouU.  Noos  avons  (^ja  donné  une  eipUca- 
tkm  de  œ  vietu  mot  qoi  eit  eniployé  id  pour  ii^aiiifMtM^ ,  jNNir- 
tant. 
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Et  je  Tai  laissé  choir  en  cette  pâmoison , 

{A  Sg<mareUe,) 
Qui  m'a  fiût  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LÀ  SUIVANTE. 

Voos  voye2  qne  sans  moi  vous  y  seriez  encore , 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANÂRELLE,  à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant  ? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  ame,  eu  bien  diaude  pourtant  ! 

LA  FEMUB  DB  SGANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée , 

Et,  doux  que  soit  le  mal ,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANARELLE,  à  sa  femme. 
Hé  !  mutuellement,  croyons-nons  gens  de  bien  ; 
Je  risque  pfus  du  mien  que  tu  ne  fois  du  tien; 
Accepte  sans  fiiçon  le  marché  qu'(«  propose. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose  ! 
CÉLIE,  à  Lélie,  après  avoir  parlé  bas  e}isemhle. 
Ah  !  dieux ,  s'il  est  ainsi ,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  foit  ? 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet.  ' 
Oui,  vous  croyant  sans  fbi,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance. 
Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance , 
El ,  depuis  un  momeut ,  mon  cœur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter.' 
J'ai  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole. . . 
Mais  je  le  vois  venir. 

L^LIB. 

lime  tiendra  parole. 
SCÈNE  XXIII. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉUE,  SGANARELLE, 
LA  FEMME  DE  sganarelle,  LA  SUIVANTE 

DE  CÉUE. 

LÉUE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  de»  mêmes  feux  ;  et  mon  ardent  amour 
Verra ,  coomie  je  crois ,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie. 

GOBGIBnS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux ,  et  dont  l'ardent  amour 
Verra ,  que  vous  croyez ,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie , 
Très-humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

LÉUE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir  ? 


GORGIBUS. 

Oui ,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fois  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CÉUE. 

Mon  devoir  m'intéresse , 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
Pour  Valère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
n  vient  assurément  pour  conclure  Taffidre. 

SCÈNE  XXIV. 

VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LEUE, 

SGANARELLE ,  LA  FEMME  de  sganarelle, 

LA  SUIVANTE  de  c^ue. 

GORGIBUS. 

Qui  vous  amène  ici,  seigneur  Villebrequin? 

VILLEBREQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin, 
Qui  rompt  absohiment  ma  pan^  donnée. 
Mon  fils,  dont  votre  fille  acoeptoit  l'hyménée , 
Sons  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux; 
Et ,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  d'en  casser  l'alliance, 
Je  vous  viens... 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé. 
Je  ne  vous  puis  celer  que  tna  fille  Célie 
Dès  long-temps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie  ; 
Et  que,  riche  en  vertu ,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  plait  fort. 

LÉLIB. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  étemel  va  couronner  ma  vie^ . 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE  ,  Seul. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ! 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez- vous  bien  ; 

Et ,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 


rm  DU  cocu  imaginaire. 
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COMÉDIE  HÉROÏQUE   EN   CINQ   ACTES.  -  i(y6\. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

DON  GARCIE ,  prince  de  Navtrre,  amant  de 
doueElvire.  Mouftis. 

DONE  ELYIRE ,  (Mrincesse  de  Léon.  M^^  Dufaic. 

DON  ALPHONSE ,  prince  de  Léon .  cru  prince 
de  Castille ,  sous  le  nom  de  don  Sylve.  LA  GUNgb. 

DONE  IGNES ,  comtesse ,  amante  de  don  Sylve . 
(  par  Mauregat,  usurpateur  de  l'état  de 


éuSE ,  confidente  de  done  Elvire.  M"*  Bbiamt. 

DON  AL VAR ,  confident  de  don  Garde .  amant 

d'Blise. 
DON  LOPE,  antre  confident  de  don  Garde, 

imant  d'Blise. 
DON  PÈDRE ,  écuyer  d'Ignés. 
UN  PAGE  de  done  Elvire. 

La  scène  est  dans  Astorgue ,  ville  d'Espagne ,  dans  le 
royaume  de  Léon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE ,  ÉUSE. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  œn*est  point  cmchoiXy  qui,  ponrcesdeuxamants, 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments; 
Et  le  prince  n'a  point ,  dans  tout  ce  qu'il  pent  être , 
Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu'il  fait  parottre. 
Don  Sylve ,  comme  lui ,  fit  briller  à  mes  yeux         ) 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ;  -  v  \, 

Même  éclat  de  vertus,  joint  à  même  naissance , 
Me  parloii  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 
Et  je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur, 
Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur  : 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 


Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes  ; 
Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux. 
Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  voeux. 

ÉLISE. 

Cet  amour  que  pour  lut  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire , 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  long-temps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DONE  ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'ainotireuse  poursuite 

A  de  fâcheux  combats ,  Élise,  m'a  réduite. 

Quand  je  regardois  l'un,  rien  ne  me  reprochoit 

Le  tendre  mouvement  où  mon  ame  pendioit; 

Mais  je  me  l'imputois  à  beaucoup  d'injustice. 

Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s  offroit  le  sacrifice  : 

ElfcdoQ^Xhj^aprè^JUuitjjl^^ 

Mft  ^«^ftphlQjt  mériter  un  destjjapius  heureux.     "^ 

Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Castille 

Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille  ; 

Et  la  longue  amitié,  qui,  d'un  étroit  lien,/^ 

Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 

Ainsi,  phis  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place , 

Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 

Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 

D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs, 

Et  vouloit  réparer,  par  ce  fbible  avantage, 

Ce  qu'au  fond  de  mon  coBur  je  lui  faisois  d^oiitrage. 

lÎLISE. 

Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 

Et,  pnisqu'avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage, 

DûDÊjgnès^^iîûIi^ur  avoit  reçu  l'honmiage^ 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux, 

L'amitié  vous  unit ,  celte  comtesse  et  vous , 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  toute  entière; 

Et  vous  pouvez,  sans  crainte,  à  cet  amant  confus, 
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D'an  devoir  d'amitié  cooTiir  tous  vos  refus. 

DONE  ELVIRE. 

Il  est  vrai  qae  j'ai  lien  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  don  Sylve  étoit  un  infidèle , 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  eUes  à  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'A  en  peut  justement  combattre  les  hommages, 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur? 
Si  d'un  prince  jaloux  l'étemelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse, 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux. 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous  ? 

ÉLISE. 

Mais,  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire. 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux , 
L'autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  voeux  ? 

DONE  ELYIRE. 

Non,  non,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  pen  t  excuser  l'étrange  frénésie , 
Et,  par  mes  actions,  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  emfdoyer  la  langue ,  il  est  des  interprètes 
Qui  parient  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cceur. 
Tout  parle  dans  l'amour;  et,  sur  cette  matière. 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puisque,  diez  notre  sexe  où  l'honneur  est  puissant. 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent, 
i'ai  voulu ,  je  l'avoue ,  ajuster  ma  conduite , 
Et  voir  d'un  oril  égal  l'un  et  l'auti-e  mérite  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement , 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  tontes  ces  fevenrs  qu'on  foit  avec  étude, 
A  cdles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude  ! 
Bans  les  mies  toujours  on  paroit  se  forcer  : 
Mais'les  autres^  héks  !  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles. 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
^%  rMl^  p^r  dnp  .SyWfi  f^^fî^  beau  l'émouvoir, 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince ,  en  un  pareil  martyre. 
En  disoîent  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

lÎLISB. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 
Puisque  vous  le  voulez ,  n'ont  point  de  fondement , 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte , 
Et  d'autres  diériroient  ce  qui  fait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux , 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux  :         | 


Mais  tout  ce  qu'unamant  nous  peut  montrer  d'alarmes, 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des  char- 
Cest  par-là  queson  feu  se  peut  mieuxexprimer;  [mes;  -"'' 
Et^  plus  il  est  jaloux,  plus^mit  dovonn  l'iimar. 
Ainsi ,  puisqu'en  votre  ame  un  prince  magnanime... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  ! 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance, 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Vqirun  prince  emporté,  qui  perd  à  tnn^  moments 
Lejrespect  que  ramour  inspire  aux  vrais  amants; 
O'Ûi.dans  les^ioins jaloux  où  son  ame  sg  noie, 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie , 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer, 
Qu'en  fkveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 
Non,  non,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée, 
Et ,  sans  déguisement,  je  te  dis  ma  pensée. 
Lg  prince  don  Garde  est  cher  à  m^^  HPQîrgj 
Il  peut  d'un  cœur  illustre  édiauffer  les  soupirs; 
Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage , 
Braver,  en  ma  faveur,  des  périls  les  plus  grands, 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans. 
Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménée; 
Et  je  ne  cèle  point  que  j'aurois  de  l'ennui 
Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  qu'à  lui; 
Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A  se  voir  redevable.  Elise ,  à  ce  qu'il  aime  ; 
Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 
Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui,  j'aime  qu'un  secours,  qui  hasarde  sa  tète, 
Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête  ; 
J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  ; 
Et,  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains, 
Si  la  bouté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère. 
Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse  feire. 
C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 
Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang , 
Et,  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance, 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 
Mais ,  avec  tout  cela ,  s'il  pousse  mon  courroux , 
S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jabux. 
Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire , 
C'est  inutilement  qu'il  prétend  donc  Elvire  : 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhon^e  des  nœuds 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

ÉLISE. 

Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres, 
Cest  au  prince ,  madame ,  à  se  régler  aux  vôtres  ; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués , 
Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 
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DONB  BLViaE. 

Je  n'y  veux  point ,  Élise ,  employer  cette  lettre , 
C'est  un  soin  qa'à  ma  bouche  i  I  me  vaut  mieux  commet- 
La  fayear  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant  [ire. 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  ; 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

lÎLISB. . 

Toutes  vos  volontés  sont  des  bis  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  que  le  dd  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité, 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage. 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout-à-Êût  doux, 

Si  j'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux  ; 

-Je  saurois  m'applaucUr  de  son  inquiétude; 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude , 

C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  soud. 

DONE  BLVIAfi. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche;  le  vdci. 
SCÈNE  IL 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Votre  retour  surprend  ;  qu'avez-vous  à  m'apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il?.  A-t-on  lieu  de  l'attendre  ? 

,  TX)N  ALYAR. 

Oui,  madame,  et  ce  frère  en  Castille  élevé , 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence. 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  en&nce, 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État ,      / 
Pour  l'dter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat  ; , 
Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace. 
L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  l'appât  dangereux  de  sa  àiusse  équité  : 
Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance, 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 
Il  a  tenté  Léon ,  et  ses  fidèles  trames , 
Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes. 
Tandis  aue  la  Castille  armoitdix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  Étals  j 
Il  fait  auparavant  semer  sa  renonunée. 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée, 
Que,  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur. 
Sons  qui  doit  succomber  lin  lâche  ravisseur. 
Oyi  invpiitit,  Léon  y  eLdûU-^lve  en  personne 
ComQumde  le  secours  que  son  père  vous^onne.  ^ 

DO^  ELVlREr    "  ^ 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir  ; 


Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 

DON  ALVAB. 

Mais,  madame,  admirez  que  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tête, 
T^MS  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
^u'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DONE  ELVIRE. 

n  cherche  dans  l'hymen  de  cette  Rustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  femUle  ; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  sub  en  soud. 
Mais  son  cœiu-  au  tyran  fut  toujours  endurd. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifis  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposât  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 
Pour... 

DON  ALVAR. 

Le  prince  entre  id. 

SCÈNE   III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 
ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

Je  viens  m'intéresser. 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes , 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeox , 
Et  par  eux  m'aoquérir,  si  le  dd  m'est  propice , 
Le  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice , 
Qui  va  foire  à  vos  pieds  cheoir  l'infidélité, 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 

is  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère , 
C'est  que  pour  être  roi,  le  cid  vous  rend  ce  frère; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motife  on  impute  ses  soins , 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronncy^ 
Oui,  tout  mon  cœurvoudroitmontrerauxyeuxde  tous, 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous; 
Et  cent  fois ,  si  je  puis  le  dire  sans  offense , 
Ses  voeux  se  sont  armés  contre  votre  naissance  ; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas  ; 
Afin  que  de  ce  coeur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice. 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour 
Mais  puisqu'enfin  les  deux,  de  tout  ce  juste  lionunage, 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage. 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir, 
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Et  qu'ils  osent  brigaer,  par  d'iUastres  services , 
D'an  frère  et  d'on  État  les  suffrages  propices. 

DONB  ELYiaE. 

Jesaisque  vouaponvez,  prince,  en  vengeant  nos  droits, 
Faire  pour  votre  amoar  parler  cent  beaax  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  qu'il  espère , 
Que  l'aven  d'un  État  et  la  &veur  d'un  frère. 
Done  EMre  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort, 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON  GARGIB. 

Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire  ; 
Et  Fobstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux, 
Sans  que  vous  le  nonuniez ,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DONB  ELYIRB. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre; 
Etpar  trop  de  cbaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre  ; 
Mais,  puisqu'il  faut  parler,  desicfiS^îQULsaxDir 

/Quand  vous  pourrez  I"*»  pl^îro  ^  pI  prpnHrp  gnpIgnA  po- 
DON  GAaClE.  [poix? 

Ce  me  seri,  madame,  une  faveur  extrême. 

DONB  ELVIRB. 

Quand  vous  saureT^'aJyy^'-  ^^">mfi  il  fanf,  IT"*  ''^^ 
DON  GARCiB.  [aime. 

Eh  !  que  peut-on ,  hélas  !  <d)server  sous  les  cieux 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

DONB  ELVIRB. 

Quand  voire  passion  ne  fera  rien  paroitre 
Bout  se  paisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître. 

DON  GARCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

DONB  BLVIRE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON  GARCIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

DONE  ELVIRB. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage. 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
^i  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux. 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 

S'oppose  à  leur  attente ,  et  contre  eux ,  à  tous  coups , 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame  !  il  est  vrai ,  quelque  effort  quç  je  fasse , 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place, 
^  Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas. 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence, 
Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 


Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire , 
n  vous  est  bien  facile ,  hélas!  de  m'y  soustraire; 
Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi, 
Dépend  bien  plus  de  vous ,  qu'il  ne  dépend  de  moi; 
Oui,c'est  vous  qui  pouvez,pardeux  mots  pleinsde  flam- 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame ,  [  me , 

Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir, 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable, 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adoraUe 
Me  donne  l'assurance ,  au  fort  de  tant  d'assauts , 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DONB  ELVIRB. 

Prince ,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 
Au  moindre  motqu'il  dit,un  cœur  veut  qu'on  l'entende. 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité 
Demande  qu'on  s'explique  avec  phis  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame, 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flanmie; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 
Que  vouloir  f^us  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux , 
Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous  ; 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 

^^P1il]'!lint  Yf^"^  atinniir  n'tHit  par  nnnnr  nnnf  ftttt  > 

Il  demande  nn  flYf^n  qui  ml  pWf  ^^^*^"*  ' 
Pour  l'ôter  de  scrupule ,  U  me  feut ,  à  vous-même, 
En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime; 
Et  peut-être  qu'eneor,  pour  vous  en  assurer. 
Vous  vous  otetineriez  à  m'en  fsdre  jurer. 

DON  GARCIE. 

Hé  bien!  madame ,  hé  bien  !  je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  platt  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  ; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté, 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite , 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait,  je  rénonce  à  mes  souocons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux, 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire , 
Pour  affranchir  mon  cosnr  de  leur  injuste  empire. 

DONE  ELYIRB. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince,  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame  !  il  sufQt ,  pour  me  rendre  croyable^ 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable  ; 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divmité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité  : 
Que  le  ciel  me  déclare  une  étemelle  guerre, 
Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 
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Ou,  pour  périr  encorparde  plus  rades  coaps , 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux, 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 
Fait.,. 

SCÈNE    IV. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ELISE,  UN  PAGE,  présentant  un  billet  à  dane 
Elvire, 

DONE  BLVIRÉ. 

J'en  étois  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE   V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE. 

DONS  ELVIRE,  hos ,  à  part, 

A  ces  regards  qu'il  jette,  ' 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  Tinquièle  ? 
Prodigieux  effet  de  son  tempéramentl 

(Bout.) 
Qui  vous  arrête ,  prince ,  au  milieu  du  serment  ? 

DON  GARCIE. 

J'ai  cm  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble. 
Et  je  ne  voulois  pas  Tinterrompre. 

DONE  ELVIRE. 

Il  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir  ?  le  pourroit-on  apprendre  ? 

DON  GARCIE. 

D'un  mal  qui  tout-à-coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 

DONE  ELVIRE. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur, 
Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  dites-moi,  vous  prend-ii  d'ordinaire  ? 

DON  GARCIE. 

Parfois. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  prince  foible  !  Hé  bien  !  par  cet  écrit, 
<xuérissez-le ,  ce  mal  ;  il  n'est  que  dans  l'esprit. 

DON   GARCIE. 

Par  cet  écrit,  madame  ?  Ah  !  ma  main  le  refuse  ! 
Je  vois  votL'e  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 
Si... 

DONE  ELVIRE. 

Lisez-le ,  vous  dis-je,  et  satisfoites-vous. 

DON  GARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux  ? 


Non  9  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage  ; 
Et ,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justiûer  je  ne  veux  point  le  voir. 

DONS  ELVIRE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  foire  violence  ; 
Et  c'est  assez  enfin  de  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON  GARCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONE  ELVIRE. 

Oui,  oui,  prince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON  GARCIE. 

C'est  pour  vous  obéir,  au  moins ,  et  je  puis  dire... 

DONE  ELVIRE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépécbez-voas  de  lire. 

DON  GARCIE. 

n  est  de  done  Ignés,  à  ce  que  je  connoi.  * 

DONE  ELVIRE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON  GARCIE  Ut. 

a  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris , 
»  Le  tyran  toujours  m'aime,  el,  depuis  votre  absence, 
»  Vers  moi,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris , 
»  n  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 
»  Dont  il  poursuivoit  l'alliance 
»  De  vous  et  de  son  fils. 
»  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire , 
»  Par  de  lâches  motifs  qu'un  hva  houneur  inspire , 

»  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
»  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 
»  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
»  Puissiez-vous  jouir,  belle  Elvire, 
»  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

dDONE  IGNES.  »^. 
Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 

DONE  ELVIRE. 

Je  vais  foire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant,  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière  ; 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON  GARaE. 

Hé  quoi  !  vous  croyez  donc  ?. . 

DONE  ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu'il  fiiut  croire. 
Adieu.  De  mes  amis  conservez  la  mémoire; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand. 
Donnez-en  à  mon  coeur  les  preuves  qu'il  prétende 
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DON  GABCIB. 

Croyez  que  désonnais  c'est  tonte  mon  envie. 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISE,  DON  LOPE. 

ÉLISE 

Tout  ce  que  fiiit  le  prince ,  à  parler  franchement , 
N*e8t  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie  ; 
Que  de  doutes  fréquents' ses  voeux  soient  traversés; 
Iljest  fort  naturel ,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ce  qui  me  surpreiid,  don  Lope,  c'est  d'entendre 
Qocvons  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre; 
Que  votre  ameles  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lope ,  une  ame  bien  éprise , 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  renrt  point  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux , 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON  LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose , 
Chacun  r^le  la  sienne  an  but  qu'd  se  propose, 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour, 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

ÉLISE. 

Biais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne , 

S'il  laut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne  ? 

DON  LOPE. 

Et  quand,  charmante  Elise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plalr. 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  inté- 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  cliarger  leursuite  [rét? 
D'un  censeurdes  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite, 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit. 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ? 
Tout  ce  qu'on  foit  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 
^r  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place, 
/ti  les  glus  prompt  mpy^is  Hp  ^^f^r  i^^r  fp^i^u> 
Cest  de  flatter  touiours  le  foible  de  leur  cyurf 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire, 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. ^ 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux , 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence, 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
/Enfin,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands , 
^  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 
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Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder  ; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender^ 
Et  dans l'espritdes  grands,  qu'on  tâdie  de  surprendre , 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre, 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  éqdtablement 
Ce  qu'a  feit  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique; 
Et  ces  nobles  motife ,  au  prince  rapportés , 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON  LOPE. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame. 
Je  sais  fort  bien  qu'Elise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aUer  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit ,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  cache? 
Et  dans  mon  procédé  que  Êiut-il  que  je  sache? 
On  peut  craindre  une  diute  avec  quelque  raison , 
Quand  on  met  eu  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi ,  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance? 
Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien; 
Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d'une  nouvelle. 
Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle. 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison, 
Et ,  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais  mon  rival  paroU,  je  vous  laisse  tous  deux; 
Et  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux , 
J'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût  des  effets  de  quelque  préférence, 
Et  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  soud. 

ÉLISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 
SCÈNE  IL 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare; 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fomeux  service  on  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mavt... 
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SCENE  III. 
DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DON  GARCIE. 

Que  feit  la  princesse? 

ÉLISE. 

Qaelqnes  lettres,  seigneor;  je  le  présume  ainsi; 
Mais  elle  ya  savoir  qoe  tous  êtes  ici. 

DON  GARCIE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  liaiit. 

SCÈNE    IV. 

DON  GARCIE. 

D'un.  trQoUe  tiwt  iwnwfln  jfi  jQ£  seDS.l!âlIlL^ue  ; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment. 
Jette  partout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince ,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide  ; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide, 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien  :     ^ 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre, 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah  !  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié, 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais,  après  tout,  que  dis-je?  il  suffit  bien  de  l'une, 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

«  Quoique  voire  rival... 
»  Vous  devez  toutefois  vous... 
»  Et  vous  avez  en  vous  à... 
»  L'obstacle  le  plus  grand... 

»  Je  diéris  tendrement  ce... 
»  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
»  Son  amour,  ses  devoirs... 
»  Mais  il  m'est  odieux  avec... 

»  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
»  Méritez  les  regards  que  l'on... 
»  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 
»  Ne  vous  obstinez  point  à... 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci  ; 
Son  cœur,  comme  sa  main,  se  feil  connoitre  ici; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  état  funeste , 
Pour  s'expliquer  à  moi,  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  doucement. 
Couvrons  à  i'infklèle  un  vif  ressentiment; 
Et,  de  œ  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice , 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 


La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports. 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehon. 

SCÈNE    V. 

DONE  ELVIRE ,  DON  GARCIE. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre  ? 

DON  GARcrs ,  bas  y  à  pari. 
Ab  !  qu'elle  cache  bien. . . 

DONE  ELVIRE. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets , 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets  ; 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême^ 

DON  GARCrE. 

Oui,  madame,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même  ; 
Mais... 

DONE  ELVIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage, 
Et,  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains , 
Me  foire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins , 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête , 
Sous  ses  nobles  efforts  taire  choir  cette  tête. 

DON  GARCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais ,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris^  madamft^  soin  f^'^gjfft ,    " 
Depuis  que  le  destin  tious  a  conduits  id? 

DONE  ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  vient  ce  souci  ? 

DON  GARCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE  ELVIRE. 

La  curiosité  nait  de  la  jalousie. 

DON  GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

DONE  ELVIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis ,  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êles-vous  en  repos  ? 

DON  GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne. 
Madame  ? 

DONE  ELVIRE. 

Non,  sans  doute,  et  ce  discours  m'étonne. 

DON  GARCIE. 

De  grâce,  songez  bien,  avant  que  d'assurer. 
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Eo  manquant  de  mémoire ,  on  peat  se  parjurer. 

DONB  ELVIRE. 

Ma  bouche,  sor  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 

DON  GARCIE. 

EOe  a  dit  toateMs  ane  hante  imposture. 

DONE  BLTIRB. 

Prince? 

DON  GARCIE. 

Madame? 

DONB  ELVIRE. 

O  ciel  !  quel  est  ce  mouvement? 
Avez-Tous,  dites-moi,  perdu  le  jagemeiil? 

DON  GARCIE. 

Oui,  oui,  je  Tai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
Tai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j*ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  endianté. 

DONB  ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez- vous  donc  vous  plaindre? 

DON  GARCIE. 

Ah!  quece  cœur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  id  les  yeux ,  et  connoissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste ,  il  m'est  assez  facile 
De  déoourrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

DONE  ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

DON  GARCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 

DONE  ELVIRE. 

L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON  GARas. 
n  est  nai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  déoienti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

DONE  ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

DON  GARaE. 

Encore  est-ce  beaucoup,  que,  de  franchise  pure. 
Vous  doneuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera ,  sans  doute ,  et  j'en  serois  garant. 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent; 
Oa  du  moins,  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé  : 
Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 

DON  GARas. 
Et  je  puis!  ôperfide!... 

DONB  ELVIRE. 

Arrêtez,  prince  indigne, 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  Keux  aucun  compte  qu'à  soi, 
<le  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice, . 


Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  édairci,  n'eu  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  ioDOceace  ici  paroltra  tout  entière  ; 
Et  je  veux ,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 
Vous  feire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

DON  GARCIE. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 

DONE  ELVIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise,  holà! 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÊUSE. 
éusff; 
Madame. 
DONE  ELVIRE ,  à  don  Garde, 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si,  par  un  seul  coup  d'œii,  on  geste  qui  l'instruise, 
Je  dierche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(^  Élise.) 
Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé. 
Répondez  promptement,  où  l'avez  laissé? 

éusE. 
Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 
Je  ne  sais  conrnie  il  est  demeuré  sur  ma  table; 
Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 
Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement, 
Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 
A  fureté  partout,  et  trouvé  cette  lettre. 
Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 
S'en  saisir  promptement ,  avant  qu'il  eât  rien  lu; 
Et,  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 
En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  ; 
Et  don  Lope ,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONE  ELVIRE. 

Avez- vous  ici  l'autre? 

ÉUSE. 

Oui,  la  voilà,  madame. 

DONE  ELVIRE. 

(^  don  Garde.) 
Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci. 
Lisez,  et  hautement;  je  veux  l'entendre  aussi. 

DON  GARCIE. 

Au  prince  don  Garde.  Ah! 

DONE  ELVIRE. 

Achevez  de  lire. 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

DON  GARCIE  lit. 

«  Quoique  votre  rival ,  prince,  alarme  votre  ame, 
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»  Vous  devez  toutefois  vons  craindre  plos  que  lai  ; 

»  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 

»  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flanune. 

»  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garde , 

»  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs. 

»  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs; 

y>  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

»  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroltre, 

»  Méritez  les  regards  que  l'on  jette  sur  eux; 

»  Et,  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux, 

»  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

DONB  ELVIRE. 

Hé  bien  !  que  dites-vous? 

DON  GARCIE. 

Ah!  madame!  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits  ; 
Que  je  vois  daas  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

DONE  ELVIRE. 

U  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté. 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu ,  prince. 

DON  GARCIE. 

Madame,  hélas!  où  fuyez- vous? 

DONE  ELVIRE. 

OÙ  VOUS  ne  serez  point ,  trop  odieux  jaloux  ! 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame ,  excusez  un  amant  misérable , 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable , 
Et  qui ,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 
Car  enfin,  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte  ? 
Et  pourriez-voiis  penser  que  mon  cœur  eût  aimé, 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'ei^t  point  alarmé; 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre. 
Dont  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même ,  dites- moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant  ; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  sembloit  si  claire, 
Je  pouvois  démentir... 

DONE  ELVIRE. 

Oui,  vous  le  pouviez  faire; 
Et  dans  mes  sentiments ,  assez  bien  déclarés. 
Vos  doutes  rencontroient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre  ;  et  d'autres,  sur  ce  gage, 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON  GARCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fai^  espérer, 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 


Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités; 
J'ai  cru  que  dans  ces  Ueux  rangés  sous  sa  poissance^ 
Votre  ame  se  forçoit  à  quelque  complaisance  ; 
Que ,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DONE  ELVIRE. 

Et  je  ponrrois  descendre  à  cette  lâcheté? 
Moi ,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte  ! 
Agir  par  les  motife  d'une  servile  crainte  ! 
Trahir  mes  sentiments!  et ,  pour  être  en  vos  mains, 
D'un  masque  de  foveur  vous  couvrir  mes  dédains? 
La  gloire  sur  mon  cœur  aurrât  si  peu  d'empire  ! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire? 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  deux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et,  s'il  vous  a  feit  voir,  par  une  erreur  insigne, 
Des  marçiues  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne , 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir; 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connoitre 
Qu'il  n'a  point  été  lâche ,  et  ne  veut  jamais  l'être. 

DON  GARCIE. 

Hé  bien  !  je  suis  coupable ,  et  ne  m'en  défends  pas , 

Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jàmaisdeux beaux  yeux  aient  feitbrûler  uneame. 

Que ,  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé , 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé, 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause. 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose. 

Il  feut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

M'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire , 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  ccAère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ces  cuisants  remords  feit  succomber  mon  cœur. 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer. 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable. 

Va  percer,  à  vos  yeux ,  le  cœur  d'un  misérable  ; 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime. 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

An  foible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE  ELVIRE.  '^ 

Ah  !  prince  trop  cruel  ! 

DON  GARCIE. 

Dites  parlez,  madame. 
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DONB  BLVUB. 

Faut-il  eDCor  puar  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  Toir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

DON  GARCIE. 

Un  ccenr  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime, 
Et  ce  que  feit  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 

DONE  ELVIRE. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements^ 

DON  GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  posse  en  ses  mouvements; 
Et  plus  il  devient  fort ,  plus  il  trouve  de  peine... 

DONE  ELVIRE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

DON  GARCIE. 

Vous  me  haïssez  donc? 

DONE  ELVIRE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais,  hâas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins. 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense, 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON  GARCIE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'effort. 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONE  ELVIRE.    , 

I      Qui  ne  saunnt  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

I  DON  GARUE. 

{      Et  moiy  je  ne  pois  vivre,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résohrez  l'un  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONE  ELYIRE. 

Hélas!  j'«  trop  fidt  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon ,  n'est-ce  pas  Èe  trahir, 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr? 

DON  GARaE. 

Ah  !  c'en  est  trop;  souffrez,  adorable  princesse... 

DONE  ELVIRE. 

Laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 

DON  GARCIE,  Séii/. 

Enfin  je  suis... 

SCÈNE  VII. 

DON  GARCIE,  DON  LOFE. 

DON  LOPE. 
SripwHir^  ji>  vipiM  vnns  ^nfi>mi^ 

D'un  secret  dontvosfeuximt  droit  de  s'alarmer. 

DON  GARCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  char- 
Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter,  [me. 
n  n'est  point  de  soupçons  (fue  je  doive  écouter; 
Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 
A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille; 
Ne  m'en  fois  plus. 


DON  LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu^il  vous  platt; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritoit  1^  qu'en  hâte  on  vous  le  vint  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien , 
Je  vous  dirai ,  seigneur,  potA"  changer  d'entretien , 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  femiHe 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  CastiHe , 
Et  que  surtout  le  peuple  y  lait  pour  son  vrai  rm 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

DON  GARCIE. 

La  Gastille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire , 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire? 
Voyons  un  peu. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON  GARCIE. 

Va ,  va ,  parle ,  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON  LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  finit  savoir, 
Et  y  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON  GARCIE. 

Enfin ,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 
Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  aèle 
Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 
Sortons  pour  vous  l'apprendre;  et,  sansrien^mbrasser, 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Elise ,  que  dis-tu  de  l'étrange  ioiblesse 
jQue  vient  de  témoigner  le  ccKur  d^une princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptemeni 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et ,  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage  ? 

ÉLISE. 

Moi ,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir, 
Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souAir  ; 
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Mais  que ,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite, 
Il  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite, 
Et  qu^un  coupable  aimé  triomphe  il  nos  genoux  [roux. 
De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  cour- 
D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  l'oflense 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi ,  quelque  dépit  qu5  l'on  vous  ait  causé , 
Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé; 
Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  moiace, 
A  de  pareils  forfiiits  donnera  toujours  grâce. 

OONB  ELVIRB. 

Ah  !  sache ,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois , 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois; 
Et  que ,  si  désormais  on  pousse  ma  colère , 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment. 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment  : 
Car  enfin ,  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire , 
Trouve  beaucoup  de  honle  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent ,  aux  dépens  d'un  pénible  combat, 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat , 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
Et ,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare. 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre , 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison. 
Il  n'ait  foit  éclater  l'entière  gnérison , 
Et  réduit  tout  mon  c<Bur,  que  ce  mal  persécute , 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

ÉLISE. 

Mais  quel  affront  nous  feit  le  tran^rt  d'un  jaloux  ? 

DONB  ELVIRE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et ,  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'U  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime. 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  en  tout  temps  rigoureux , 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux , 
1^'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'est-il  pas  coupable ,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats  ?. 
éusE.  ' 

Moi,  je  tiens  que  totijours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offmse  ; 
Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  diarmé 
Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'éU%  aimé , 
Si... 

UONE  ELVIRE. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 
C'est  un  scnipule  enfin  dont  mon  ame  est  blesik'e  ; 
Et,  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi , 


Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais,  ô  ciel  !  en  ces  lieux  don  SyWe  de  Castille  ! 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALPHONSE,  cru  don 
Sylve,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  seigneur,  par  quel  sort  vous  vois-je  maintenant  ? 

DON  ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenant. 
Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville, 
Dont  l'ordre  d'un  rival  rend  l'accès  difiicile; 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats, 
C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstades  ^ 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 
Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 
Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous. 
Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue, 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  deux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux; 
Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure, 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'étemelle  torture. 
C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
Et  fait  à  mon  rival ,  avec  trop  d'injustice, 
Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fomeux  service. 
Oui,  madame,  j'avois,  pour  rompre  vos  liens. 
Des  sentiments ,  sans  doute ,  aussi  beaux  que  les  siens; 
Et  je  pouvois,  pour  vous,  gagner  cette  victoire , 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

DONE  ELVIRE. 

Je  sais ,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 
Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 
Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle , 
Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 
N'eût ,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet , 
Pu  faire  en  ma  feveur  tout  ce  qu'un  autre  a  £iit. 
Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable , 
Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 
On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi, 
Le  comte  votre  père  a  lait  pour  le  feu  roi  : 
Après  ravdr  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière , 
U  donne  en  ses  états  im  asile  à  mon  frère^ 
Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 
Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort, 
Et,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne. 
Contre  nos  ravisseurs  vous  mardiez  eu  personne. 
N'ètes-vous  pas  content?  Et  ces  soins 'généreux 
Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 
Quoi!  votre  ame,  seigneur,  seroit-elle  obstinée 
A  vouloir  assenir  toute  ma  destinée? 


Digitized  by 


v^oogle 


\ 


DON   GARCIE   DE    NAVARRE,     ACTE  III,  SCÈNE  H. 


î)î) 


Et  fiioUil  que  Jamais  U  ne  tombe  sur  noas 
L'ombre  d*on  seul  bienfait,  qu'il  ne  Tienne  de  vous? 
Ah  !  80offrez ,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose, 
Qu'an  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 
Et  ne  TOUS  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

DON  ALPHONSE. 

Oui ,  madame ,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  piaimlre ; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre , 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur, 
Quand  un  antre  plus  grand  s'ofTre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre; 
^is,  hélas!  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 

^^  ^  prtiip^  1^  rnHA  ppnp  dont  jft  ^iiLs  ^tt^^ 
Cgi  de  me  voir  par  j[ous  ce  rival  préJ&é.  ^  "^ 
Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire, 
Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire; 
Et  celte  occasion  de  servir  vos  appas. 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras, 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire, 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire; 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux , 
Qui  feit  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 
Mais  je  maoche  en  tremblant  à  cet  iUnstre  emploi , 
Assuré  que  vos  vœux  né  seront  pas  pour  moi  ; 
Et  que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare 
L'bâir  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ah  !  madame,  fisiut-il  me  voir  précipité 
De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté  ! 
Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute, 
Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute? 

DONE  ELVIRE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  soitiments  vous  devez  demander, 
Et ,  sur  cette  froideur  qui  semble  voas  confondre ,    ' 
Répondez-vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre  ; 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 
QoeJs  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer; 
Et  je  la  crois ,  cette  ame ,  et  trop  noble  et  trop  lihinte , 
Poor  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  fente. 
Yons-méme,  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me.voir  couronner  une  infidélité; 
Si  voos  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice, 
Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice; 
Voos  plaindre  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus. 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui,  seigneur,  c'est  un  crime,  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  Ulustres  âmes , 
Qu'il  feut  perdre  grandeurs,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  pencher  vors  un  second  amour. 
..^J^ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  Testime 
Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime , 


Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois, 
'^^^AiMfjifr  rhfînnenr  df  Y^lirjrTmjfrfhoiT, 
Malgré  vos  feux  nouveaux ,  voyez  quelleTènâresse 
Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse; 
Ce  que  poor  un  ingrat,  car  vous  l'êtes,  seigneur. 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur  ! 
Quel  mépris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême. 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème! 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravc^  ! 
Et  rendez  à  son  ccpur  ce  que  vous  lui  devez. 

DON  ALPHONSE. 

Ah  !  madame ,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 

Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte; 

Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  cpie  pour  elle  il  sent. 

J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 

Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 

L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  : 

Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs, 

Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs; 

Qui  n'ait ,  dans  ses  douceurs ,  fait  jeter  à  mon  aine 

Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme; 

Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits. 

Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaita. 

J'ai  feitplus  que  cela,  puisqu'il  vous  feut  tout  dire, 

Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  dler  votre  empire. 

Sortir  de  votre  chaîne ,  et  rejeter  mon  cœur 

Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 

Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 

Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue; 

Et,  dât  être  mon  sort  à  jamais  malheureux. 

Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 

Je  ne  saurois  souffrir  l'épouvantable  idée 

De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée; 

Et  le  flambeau  du  jour,  qui  mWre  vos  appas, 

Doit-avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

^  sff'*^  ^liTfj^jrnhiff  unt  prinrpf  gn  aimahlç; 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  mon  cœur  est-il  ooupahlt*? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté?  ^ 

Hélas!  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  penl  qu'un  infidèle; 

D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler; 

Mais  moi ,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne. 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir, 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblesse; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison,  la  maltresse... 
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SCÈNE  III. 


r)ON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON 
ALPHONSE,  cru  dm  Sylve. 

DOxN  GARaE. 

Madame ,  mon  aberd ,  comme  je  ooiinois  bien , 
Assez  mal  à  propos  trouble  voire  entretien; 
£;t  mes  pas  en  ce  lieu ,  s'il  fiiut  que  je  le  die , 
Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

DONE  ELVIRE. 

Celte  vue ,  en  effet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  môme  que  vous ,  je  ne  Tattendois  pomt. 

DON  GARCIE. 

Oui ,  madame,  je  crois  que  de  celte  visite, 
Comme  vous  l'assurez ,  vous  n'étiez  point  instruite. 

{^donSylve,) 
Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  bire  au  moins  Thon- 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur,  [nenr, 
Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit  vous 
DON  ALPHONSE.  [rendre. 

I^es  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort, 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurois  eu  tort; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DON  GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants ,  dont  on  vante  les  soins , 

Loin  d'aimer  le  secret ,  affectent  les  témoins  : 

Leur  ame ,  dès  l'enfance  à  la  gloh^  élevée , 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  ; 

Et ,  s'appuyant  toujours  sur  des  hauts  sentiments , 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques , 

En  passant  dans  ces  Kenx  par  des  sourdes  pratiques  ; 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse ,  aux  yeux  de 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous  ?       [tous, 

DON  ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite , 
A  u  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite  ; 
Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté , 
Prince ,  je  n'ai  jamais  cherdié  l'obscurité  ; 
Et ,  quani  j'aurai  sur  vous  à  faire  ime  entreprise , 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
n  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir. 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons , 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 


DONE  ELVIRE,  à  doH  Garde. 
Prince ,  vous  avez  tort  et  sa  visite  est  tdie 
Que  vous... 

DON  GARCIB. 

Ah  !  c'en  est  trop  que  premfav  sa  qœreUe, 
Madame,  et  voire  esprit  devroit  feindre  un  peo  nûem. 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  voos  surprendre. 

DONE  ELVIRE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez ,  il  m'importe  si  peu , 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  (kire  un  désaveu. 

DON   GARCIE. 
Pi^ij^^  donf*  jusqu'au  |¥M^K*ftt  nrp|f»îj  hAYilqy  ^ 

Et  que,  sans  hésiter ,  tout  votre  coeur  s'explique  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez ,  tranchez  le  mot ,  forcez  toute  coutrainte  ; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte , 
Que  pour  vous  sa  présence  aï  des  charmes  si  doux. . . 

DONE  ELVIRE. 

A  vez-vous  sur  mon  cœur  qitelqne  empire  à  prétendre? 
Et,  pour  régler  mes  vceux,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir , 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 
Poiu*  vouloir  les  cacher ,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  ; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé; 
Que  ses  hautes  vertus ,  pour  qui  je  m'intéresse , 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse  ; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  sohis  qu'il  me  fait  voir. 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir  ; 
Et  que ,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense , 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœox, 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux  ; 
Et ,  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole , 
C'est  à  quoi  je  m'engage ,  et  je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez , 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 
Ëtes-vous  satisfait  ?  et  mon  ame  attaquée 
S'est-elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expKqnée? 
Voyez ,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner , 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(  A  don  Syhe.  ) 
Cependant ,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire , 
Songez  que  votre  bras ,  comte ,  m'est  nécessaire  ; 
Et ,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports , 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfUi  à  toute  sa  furie , 
Et,  pour  vous  y  porter ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
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SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  cru  don 
Sylve, 

DON  GÂBCIB. 

Toot  TOUS  rH ,  et  votre  ame  en  celle  occasion 
Joait  snperb^nent  de  ma  confusion, 
n  voos  est  doox  de  voir  un  aveu  plein  de  ^oire , 
Sur  les  feax  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Biais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal , 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival , 
Et  mes  prétentions  hautement  étoufTées , 
A  vos  voeux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Coûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes, 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé , 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux ,  pour  flatter  votre  flamme , 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ame , 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux , 
Les  moyens  d'empédier  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON  ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  ; 
Etdiacun ,  de  ses  feux ,  pourra ,  par  sa  valeur , 
Ou  défendre  la  gloire ,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme ,  entre  rivaux ,  l'ame  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée , 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince ,  affk-anchissez-moi  d'une  gène  secrète , 
Et  me  donner  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DON   GARCIE. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  es- 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit.  [prit 

Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte, 
Je  sais ,  comte ,  je  sais  quand  il  faut  qu'eUe  éclate. 
Ces  fieox  tous  sont  ouverts  :  oui ,  sortez-en ,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  apprenez  que  ma  tète 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON  ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là ,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR 

DONE  ELVIRE. 

Retournez ,  don  Alvar ,  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en.mon  cœur  n^  sauroit  se^érir , 
Et  les  somsqi^oû  eap^end  ne  font  rie|i  que  l'aigrir. 
A  quelques  Mux  respects-  crmt-jl  que  je  défère  ? 
Non,  non:  il,a«poïi^  tiî>Pi^vf^i^^^^ii^/^^^'^ 
Et  son  vain  repentur  qui  porte  ici  vos  pas , 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON  ALVAB. 

Madame,  fl  l^t  pitié.  Jamais  cœur ,  que  je  pense , 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense; 

Et ,  si  dans  «a  dnnlp^yr  y^«  1^  iv>mr{^<trii>.F 


Oniady?ienjaU£  1i>  prînrP  t^\  ^f^ps  m^  ^yfi  j^  ffpf ^vr.» 

Les  premiers  "^^"^^^mf  P^^  ^'>  ^p  ^mi*  "f  ''*^rfr  i 
Et  quî^n  un  sang  bouillant ,  toutes  les  passions 
Cte  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope ,  prévenu  d'une  fousse  lumière , 
De  l'erreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret , 
Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence , 
Qui ,  dans  ces  lieux  gardés ,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis,  et  son  amour  séduit 
^3tn*  une  fausse  alarme  a  fkit  tout  ce  grand  bruit  ; 
^  Mais  d'une  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue. 
Et  don  Lope ,  qu'il  chasse ,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  mnoceii- 
U  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  :         [ce  ; 
Dites-lui ,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser. 
Et  ne  se  hâter  pomt ,  de  peur  de  s'abuser. 

DON  ALVAR. 

Madame ,  il  sait  trop  bien... 

DONS  ELVIRE. 

Mais ,  don  Alvar ,  de  grâce. 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
Tl  réveille  un  chagrin  qui  vient  à  contre-temps, 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui ,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaish- , 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 
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DOxN  ALVAR. 

Madame ,  ce  peut  être  une  feusse  nouvelle  ; 
Mais  mon  retour ,  au  prince ,  en  porte  une  cruelle. 

DONS  ELVIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité , 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  II. 

DONB.ELVIPP  i  ptISB. 

ELISE. 

J*atlendoi94(ifi(nfU^Î  IÇtfdaiiie^ ^oî^ viyqs  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  re^ûre , 
Puisque  votre  diagrin ,  dans  un  moment  d'ici  y 
Du  sort  de  donc  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu ,  qui  vient  pour  cette  confidence , 
Vous  foit ,  par  un  des  siens,  demander  audience, 

DONE  ELVIRB. 

Elise ,  il  faut  le  voir  ;  qu'il  vienne  promptement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement  ; 

Et ,  par  cet  envoyé ,  madame ,  il  sollicite 

Qu'il  puisse ,  sans  témoins ,  vous  rendre  sa  visite. 

DO>B  ELVIRE. 

Hé  bien  !  nous  serons  seuls  ;  et  je  vais  l'ordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  oe  moment  est  forte .' 
O  destin  !  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte  ? 

SCÈNE*  III. 

PON  PÈDRE,  ÉLISE. 

ÉUSEf 

OiL.. 

DON  PÈDRE. 

Si  vous  me  cherchez ,  nnidame ,  me  voici. 

ÉLISE. 

En  quel  lieu  votre  maître  ? 

DON  PÈDRE. 

Il  est  proche  d'ici: 
Le  ferai-je  venir? 

ÉLISE. 

Diles-lui  qu'il  s'avance , 
Assuré  ([u'on  l'attend  avec  impatience , 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé, 

(  Seule,  ) 
Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
'J'ant  de  précaution  qu'il  affecte  de  prendre. . . 
Mais  le  voici  déjà. 


SCÈNE  IV. 

DONE  îG^ÈS^idéguisèe  en  homme,  ÈUSEy^ 

BUSE. 

Seignecur,  pour  vous  attendre 
On  a  bit...  Mais  que  voLs-je!  Ah,  madame!  mes 

DONE  IGNÉS.  [yeux... 

Ne  me  découvrez  point ,  Elise,  dans  ces  lieux , 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans, 
Car  je  puis  sous  oe  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable , 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable  ; 
Et ,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 
Il  fout  cadier  à  tous  le  secret  de  mon  sort , 
Pour  me  voir  à  l'abri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉUSE. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs , 

Mais  allez  là-dedans  étouffer  des  soupirs; 

Et ,  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse. 

Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse  ; 

Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 

Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin, 

SCÈNE  V. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar  ? 

DON   ALVAR. 

Le  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours,  beUe  Elise ,  on  doit  n'espérer  rien , 
S'U  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien  ; 
Son  ame  a  des  transports. . .  Mais  le  voici  luî-mérae. 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ELISE. 

DON  GARCIE. 

Ah  :  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême , 
Elise ,  et  preiids  pitié  d'un  cœur  infortuné , 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

éusE. 
C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  taïi  la  princesse , 
Seigneur ,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel  ^  ou  du  tempérament. 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
Et  puisqu'elle  vous  blâme ,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie , 
Je  serois  complaisant ,  et  voudrois  m'efforccr 
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De  cadier  à  ses  yeax  ce  qui  peat  les  bteaser. 
Un  amant  soit  sans  doute  une  utile  méthode , 
S'fl  Eût  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode  ; 
Et  cent  devoirs  font  moms  que  ces  ajustements , 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble , 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

DON  GARCIE. 

Je  le  sais,  mais,  hélas  !  les  destins  inhumains 
S'opposent  à  l'effet  de  ces  Justes  desseins  ; 
Et,  malgré  tous  mes  soins,  Tiennent  toujours  me  ten^ 
Un  piège  dont  mon  cœur  ue  sauroit  se  défendre,  [dre 
Ce  n'est  pas  que  Tingraip.  ^ux  yeux  de  monmal^ 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 
Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit, 
Quand  j'ai  eru  qu'en  ces  lieux  elle  l'avoit  introduit , 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte* 
Oui ,  je  yeux  foire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté , 
Que  ce  soit  de  son  coeur  pure  infidélité  ; 
Et ,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude , 
Dérd^  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

Laissez  im  peu  de  temps  à  son  ressentiment. 
Et  ne  la  voyez  point ,  seigneur ,  si  promptement. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  si  tu  me  chéris,  obtiens  que  je  la  voie; 

Cest  une  liberté  qu'il  fout  qu'elle  m'octroie  ; 

Je  ne  pars  point  d'ici,  qu'au  moins  son  fier  dédain... 

ÉLISE. 

De  grâce ,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

DON  GARCIE. 

Non ,  ne  m'oppose  pomt  une  excuse  frivole» 

ÉLISE ,  à  part, 
U  fout  que  ce  soit  elle ,  avec  une  parole , 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  ei)  aller. 

{A  don  Garde.  ) 
Demeurez  donc,  seigneur ,  je  m*eq  vais  Iqi  parler. 

DON  GARCIB. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense , 
Que  don  Lope  jamais. . .  • 


SCENE   VIL 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 

DON  GAECiK,  regardant  par  la  porte  qu'Élise  a 
laissée  entr'ouverte. 

Que  vois-je  !  ô  justes  deux  ! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 
Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  moitelles  ! 
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Voici  le  coup  fotal  qui  devoit  m'accabler  ! 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler , 
C'étoit ,  c'étoit  le  ciel ,  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DON  ALVAR.  [voir? 

Qu'avez-vous  vu ,  seigneur,  qui  vous  puisse  émoii- 

DON  GARUE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir , 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure  ! 
C'en  est  foit...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler. 

DON  ALVAR. 

Seigneur ,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 

DON  GARCIE. 

J'ai  vu...  Vengeance  !  6  ciel  ! 

DON  ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine. . . 

DON  GARCIE. 

J*en  mourrai ,  don  Ahrar ,  la  diose  est  bien  certaine, 

DON  ALVAR. 

Mais ,  seigneur ,  qui  pounroit. . . 

DON  GARCIE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Jesuis ,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné  : 
Un  homme,  sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire? 
Unhommeda^le^hra«Hi»  Tinl^^èle  Elvirej^ 

DON  ALVAR. 

Ah!  seigneur  !  la  princesse  est  vertueqseau  point.., 

DON  GARCIE, 

Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  point, 
Don  Ahrar  ;  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire. 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 

DON  ALVAR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant  ; 
Et  de  croiire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse... 

DON  GARCIE^ 

Don  Alvar,  laissez-moi,  je  vous  prie  t 
Un  conseiller  me  choqi^  en  cet^  occasion , 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON  ALVAR,  à  part, 
n  ne  fout  rien  répondre  à  cet  esprit  forouche. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche  ! 
Mais  il  fout  voir  qui  c'est ,  et  de  ma  main  punir... 
La  voici...  Ma  fui*eur ,  te  peux-tu  retenir? 


SCENE  VIII, 

DONE  ELVIRE,DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE. 

Hé  bien  !  que  voulez-vous?  Et  quel  espoir  de  grâce. 
Après  vos  procédés ,  peut  flatter  votre  audace? 
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Osez- vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter  ? 
Et  que  me  direz-voos  que  je  doive  écouter  ? 

DON  GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort ,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

DONE  ELVIRB. 

Ah  !  vraiment  y  j'attendois  l'excuse  d'un  outrage  ; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  c'est  un  autre  langage. 

DON  GARCIE. 

Oui ,  oui ,  c'en  est  un  autre ,  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funeste  hasard ,  par  la  porte  entr'ouverte , 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu , 
Ou  qoelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu  ? 
O  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  sufflsantes 
Poor  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 
Rougissez  maintenant ,  vous  en  avez  raison  : 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame  ; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme^ 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoil  odieux , 
Je  cherchois  le  malheor  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 
Mon  astre  me  dlsoit  ce  que  j'avois  à  craindre  ; 
Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé , 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 
Que  l'amour  vent  partonUudtceiâjnidfipfindince; 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dansTm^ttuii;. 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  snjeide  plainte, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parié  sans  feinte  ; 
Et ,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort , 
Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'an  sort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 
Cest  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  sauroît  trouver  de  trop  grands  châtiments , 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 
Non ,  non ,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage  y 
Je  ne  suis  plus  à  moi;  je  suis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tons  côtés ,  mis  dans  un  triste  état, 
Il  faiitipie  mon  ammn*  se  y«ftgfr^ti:e£  éclat  l^ 
Qu'ici  j'immole  tont  à  ma  fureur  extrême, 
El  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

DONE  ELVIRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté  ? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  ? 

DON  GARCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours,  que  l'artifice  inspire.... 

DONE  ELVIRE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire , 


Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  l'ouïr  ; 
Sinon,  Aûtesau  moins  que  je  poisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  andii 

DON  GARCIE. 

Hé  bien  !  j*écoute.  O  ciel  !  queUe  est  ma  patience  ! 

DONE  ELVIRE. 

Je  force  ma  colère,  et  veux,  sans  nulle  aigreur. 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DON  GAECIB. 

C'est  que  vous  voyez  bien... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  Ifai  prêté  roreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin ,  et  jamais  sous  les  deux 
n  ne  fut  rien ,  je  crois, 4e  si  prodigieux , 
Rien ,  dont  la  nonveatké  soit  pins  inconcevable , 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant,  qui,  sans  se  rebuter, 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter; 
Qui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime , 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime  ; 
Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yenx. 
Qui  fiEisse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  deux , 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'une  busse  apparence. 
Oui,  je  vois... 

{Don  Garcie  montre  de  l'impatience  pour  parler,) 
Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois,  dis-je ,  mon  sort  malheureux  à  ce  point, 
Qu'unoœur,  qui  ditqu'il  m'aime,  etquiddtfeireeroire 
Que,  quand  tout  l'univers  douteroit  de  ma  gloire. 
Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant. 
Est  cdui  qui  s'en  feit  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  ame; 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé ,  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant,  qui ,  plus  que  la  mort  même, 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime; 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe; 
Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux , 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure, 
De  Ûrer  son  salut  d'une  nouvdle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fellu  souffrir, 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 
Et  voUre  ame  sans  doute  a  dû  parottre  émue. 

DON  GARCIE. 

Et  n'est-ce  pas... 
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DOSTB  BLVIRE. 

Encore  an  pea  d'attenlion, 
Et  TOUS  allez  savoir  ma  résolation. 
Il  font  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse; 
Voos  êtes  maintenant  sor  an  grand  précipice, 
Et  ce  que  votre  cceor  pourra  délibérer 
Va  vous  y  Cure  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre. 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre, 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi , 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  on  je  vous  voi; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence, 
Et  de  tous  vos  soupçons  démenUr  le  crédit, 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 
Celte  soumission,  cette  marque  d'estime, 
Bu  passé  dans  ce  coeur  effece  tout  le  crime; 
Je  rétracte,  à  Pinstant,  ce  qu'un  juste  courroux 
M'a  feit,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous; 
Et,  si  je  puis  un  jour  dioisir  ma  destinée. 
Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  oà  je  suis  née , 
Mon  honneur,  satisfeit  par  ce  respect  soudain. 
Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main  ; 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire. 
Que  vous  me  refusiez  de  me  i^re  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 
S'fl  ne  TOUS  suffît  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  coeur  et  ma  naissance, 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à  cctnvaincre  vos  sens. 
Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage; 
Je  suis  prête  à  le  foire,  et  vous  serez  content  : 
Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant, 
A  mes  vœux ,  pour  jamais,  renoncer  de  vous-même  ; 
Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême. 
Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous. 
Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
VoOà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire; 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire  '. 

DON  GAHCIE. 

Juste  cid  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté? 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie, 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 
Ah!  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même. 
Ingrate  !  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 

■  Aviser,  Tieax  mot  qoi  tJsnUioit iAercher\àaDB  ce  sens  il 
n'ertphitd'iigage,  maison  s'en  sert  encoredans  le  sens  de  «oti^er, 
l>«wer  ;  On  ne  t'avisejamaU  de  UmL  \\  est  probable  que  c'est 
le  proverbe  qoi  nous  a  conservé  le  mot 


Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
^^^^^  fatal  an^^^''  né  4fi  vos  tra^rgsjç^ir! 
Par^qu'on  est  surprise,  et  qu'on  manque  d'excuse, 
D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment; 
Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse, 
Veut  soustraire  un  perfide  aii  coup  qui  le  menace. 
Oui  ,*vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner; 
Et  votre  ame ,  feignant  une  innocence  entière , 
Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions ,  qu'après  d'ardents  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  coeur  n'acceptera  jamais; 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 
Oui ,  oui ,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre , 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur, 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

DONE  BLVIRB. 

Songez  que  par  ce  dioix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  dcme  Elvire. 

DON  GARCIE. 

Soit.  Je  souscris  à  tout  ;  et  mes  vœux ,  aussi  bien , 
En  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 

DONE  BLVIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  fiiites. 

DON  GARCIE. 

Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  débites; 
Et  c'est  m(H  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 
Le  traître ,  quel  qu'il  soit ,  n'aura  pas  l'avanUge 
De  déroba  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE  BLVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotie  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice; 
Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  prisse. 

{A  don  Garcie,) 
Elise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer  ; 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉLISE, 
DON  ALVAR. 

DONE  BLVIRE,  à  ÉltSe. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Allez,  vous  m'entendez ,  dites  que  je  l'en  prie. 

DON  GARCIE. 

Et  je  puis... 

DONE  BLVIRE. 

Attendez ,  vous  serez  salisfoit. 
^LiSB,  à  pari  y  en  sortant 
Voici  de  son  jaloux ,  sans  doute ,  un  nouveau  trait. 
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DONE  BLVIRE. 

Prenez  garde  qn'aa  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  édaîrcis. 

SCÈNE  X. 

DOPŒ  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNES, 
déguisée  en  homme,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

jfbîiE  BLYiRE ,  à  don  Garcie ,  en  lui  montrant 
^  --  doiie  /gné«. 

Voici ,  grâces  an  ciel ,  ce  qui  les  a  fait  naître 

Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  £ait  paroltre  ; 

Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  donc  Ignés 

Vos  yeux  au  même  instant  n*y  oonnoissenl  les  traits. 

DON  GARCIE. 

Ociel! 

-    ,  DONE  ELVIRE. 

^t  /  Si  la  fureur,  dont  votre  ame  est  émue , 

\^  Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue , 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter. 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
^'  Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  l'a  persécutée  :  ^,  ' 
Et,  sous  un  tel  habit,  elle  cachoit  son  sort, 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(A  done  Ignés,) 
Madame,  pardonnez,  s'il  fout  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité, 
Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté, 
Etmonhonneur  enbutteauxsoupçonsqu'û  peut  pren- 
Est réduità toute heureauxsoinsdesedéfendre.  [dre. 
Nos  doux  embrassements ,  qu'a  surpris  ce  jaloux , 
De  cent  indignités  m'ont  l^it  souffrir  les  coups. 
Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

{A  don  Garcie.) 
,  Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire; 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments. 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  cliâtiments , 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre! 
Allons,  madame,  allons,  ôtons-nous  de  ce^  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux, 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée, 
Evitons  les  effets  de  sa  rage  animée. 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins , 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 


DONS  IGNÉS,  à  don  Garcie, 
Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  fiûre  ooe  ofUense. 

SCÈNE  XI. 

DON  GARCIE ,  DON  ALVAR. 

PON  GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés ,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  l'effiroyable  objet  d'un  remords  qui  me  toe  ! 
Ah  !  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison; 
Mais  l'enfer  dans  mon  coeur  a  soufflé  son  poison  ; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême , 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-oftème. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  rais  an  jour. 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine  ? 
n  faut,  il  font  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  ; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre  ? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimots  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux,* 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fiichenx. 

DON  ALVAR. 

Seigneur... 

DON  GARCIE. 
Non,  don  Alvar^^^^  mnilflB^  i^fkv«sy|re- 

II  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire; 

Mais  il  fout  que  mon  sort,  en  se  précipitant , 

Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant. 

Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie , 

Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie  ; 

Faire  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi , 

Qu'en  exph'ant  pour  elle ,  eUe  ait  regret  à  moi , 

Et  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée  : 

a  C'est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.  « 

n  fout  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 

Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat; 

Que  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace , 

Le  coup  dont  la  CastÛle  avec  bruit  le  menace  ; 

Et  j'aurai  des  douceurs ,  dans  un  instant  fotal , 

De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON  ALVAR. 

Un  service ,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'effocer  votre  oflense; 
Mais,  hasarder... 

DON  GARCIE. 

Allons,  par  un  juste  devoir, 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 
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ACTE   CINQUIÈME^ 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAR. 

Od,  jamais  il  ne  fat  de  si  rude  surprise. 
U  Tenoit  de  former  cette  haute  entreprise  ; 
A  Tayide  désir  d'immoler  Mauregat , 
De  son  prompt  désespoir  il  toumoit  tout  l'éclat  ; 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage 
De  celle  juste  mort  assurer  l'avanUge; 
Y  chercher  son  pardon  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
n  soiloil  de  ces  murs ,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  ?enu  lui  porter  la  lâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival ,  qu'U  vouloit  prévenir, 
A  remporté  l'honneur  qu'il  pensoit  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître , 
Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paroitre , 
Qui  d'un  si  prompt  succès  va  goûter  la  douceur, 

Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 
On  ent^  publier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  édalant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 

ÉUSE. 

Od,  donc  Elvhre  a  su  ces  nouvelles  semées. 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées, 
Qui  rient  de  lui  mander  que  Léon ,  dans  ce  jour, 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour  ; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit ,  par  un  revers  prospère , 
Loi  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  Fépoux  qu'elle  doit  recevoir, 

DON  ALVAE. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince.. . 

ÉUSE. 

Est  sans  doute  bien  rude. 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  si  j'en  ai  bien  jugé , 
Est  enoor  cher  au  coeur  qu'il  a  tant  outragé; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante, 
la  princesse  ait  fait  voU*  une  ame  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient ,  et  de  la  lettre  aussi; 
Mais... 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en 
homme,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE. 

Faites ,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

{Don  Alvar  sort.) 


Soufifrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame, 
Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre; 
Sans  lui  laisser  ma  haine ,  il  est  assez  à  plamdre, 
Et  le  ciel ,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 
N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 
Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée  ; 
Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté. 
J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 
gtje  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M^efface  son  olTense-i**  '»»  ^^[\  pia  tendresse  : 
Oui ,  mon  cœur  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux , 
Et  cherche  maintenant ,  par  un  soin  pitoyable, 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DONE  IGNÉS. 

Madame ,  on  auroit  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire  ; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous...  Il  vient ,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur, 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 
déguisée  en  homme ,  ELISE. 

DON  GARCIE. 

Madame ,  avec  quel  front  &ut-il  que  je  m'avance , 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence. . . 

DOME  ELVIRE. 

Prince,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentimait. 
Votre  sort  dans  mon  amea  rdit  du  ctMmgement  ; 
Et,"par  le  Irtsle  élàllmsarigueur  vous  jette , 
Ma  colère  est  éteinte ,  et  notre  paix  est  ftdte. 
Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  édaler  le  courroux  ; 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  ofTensé  ma  gloire  ' 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire , 
J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 
Que  je  bais  les  ftiveurs  de  ce  femeux  service  y 
Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacriHoe , 
Et  voudrob  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments; 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intéi^  publics  sont  toujours  enchaînées , 
Etgue  l'ordrgiles  (imi  pnnr  disposer  d4»  mm , 
Dans  mon  frère  qui  vient,  me  va  montrer  mon  roi. 
Cédez^^mmeinoT,  prince,  à  celte  violence , 
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Où  la  grandeor  soiunet  celles  de  ma  nalssanoe  ; 
Et ,  si  de  votre  amour  les  déplaiàrs  sont  grands. 
Qu'il  se  Êisse  OD  secours  de  la  pari  que  j'y  prends, 
Et  ne  se  serve  point ,  contre  un  coup  qui  Tétonne , 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  seroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort; 
Et,  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants. 
Ouvrez  les  murs  d'Astoi^gue  au  frère  que  j'attends, 
Laissez-moi  rendreaux  droitsqu'il  peutsur  moipréten- 
Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre;        [dre; 
Et  ce  fetal  hommage ,  où  mes  vœux  sont  forcés , 
Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

DON  GARCIE. 

Cest  faire  voir,  madame,  une  bonté  trop  rare, 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare; 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  l'état  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mArît^  du  glTl  \^Vi\  ff?  ip''T  "  ^"  r'*^) 

Et  je  sais,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer. 

Que  je  me  suis  dté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je ,  hélas  !  dans  ma  vaste  disgrâce. 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  ? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux , 

n  n'a  fait  q^outrager  vos  attraits  glorieux. 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service , 

Mon astrem^abandonne au  déplaisir  fatal 

De  me  vou-  prévena4)ar  le  brasdjn^riieaL. 

Madame ,  aprâ  cda  je  n'ai  rien  à  prétendre , 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  mallieur  extrême, 

C'est  de  cherdier  alors  mon  remède  en  moi-même, 

Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs , 

Affirandiisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Et  djjjji  ipnn  rival  mmmfp^  ^^  pr^p^urp  • 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance; 

Il  n'est  effort  humain,  que,  pour  vous  conserver, 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire , 

Et  je  ne  voudrois  pas ,  par  des  efforts  trop  vains, 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame. 


Ouvrir  les  mursd'Astorgne  à  cet  heurenx  vainqueur, 
Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE  VI. 

DONE  ELVIRE,  DONE  I(^ÈS,  diguUée  en 
homme ,  ELISE. 

DONS  BLVIRB. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  l'expose. 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause. 
Vous  me  rendrez  justice ,  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 
Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible. 
Et  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible^ 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous, 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 

DONE  IGNÈS. 

Cest  un  événement  dont ,  sans  doute ,  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi ,  madame ,  à  quereller  les  deux. 
Si  les  fbibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'exposoient  au  destin  de  souffrir  un  volage. 
Le  cid  ne  ponvoit  mieux  m'adoudr  de  tels  coups , 
Quand ,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  ; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence , 
Si  pour  oe  changement  je  pousse  des  soupirs , 
Us  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
Et  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'exdte. 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  trilHits 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

DONE  BLVIRB. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  sHence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intdligence. 
Ce  secret ,  plus  tôt  su ,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 
lEt  mes  justes  froidein*s ,  des  désirs  d'un  volage 
r^u  pdnt  de  leur  naissance  ayant  banni  l'iiommage , 
Eussent  pu  renvoyer... 

DONE  IGNÈS. 

Madame,  le  void. 

DONE  BLVIRB. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  id  ; 
Ne  sortez  point ,  madame ,  et ,  dans  un  td  martyre , 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONE  IGNÈS. 

Madame ,  j'y  consens ,  quoique  je  sache  bien 
Qu^on  fniroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONE   BLVIRB. 

Son  succès ,  si  le  del  seconde  ma  pensée , 
Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 
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SCENE   V. 

DON  ALPHONSE,  crudon  Sylve,  DONE  ELVIRE, 
DONE  IGNES,  déguisée  en  homme,  ELISE. 

DOME  BLVI&B. 

Avant  que  yoqs  (MurUez ,  je  demande  instamment 
Que  TooB daigniez ,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 
Dfja  ia  renommée  a  josqa'à  nos  oreilles 
Porté  de  voire  bras  les  soudaines  merveilles, 
Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
n  donne  à  DOS  destins  ees  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfeit  de  cette  conséquence 
Nesanroit  demander  trop  de  reconnoissance , 
Et  qu'on  dek  toute  chose  à  l'exploit  immortel 
Oui  riylft<*o  |p^  ^|^  ail  ^rAnc  palemel. 
Mab,<|uoi  qoedesoQ  cœur  vous  offrent  les  bomma- 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages,  [ges. 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jeue  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 
Que  votre  amour  »  qui  saitqud  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 
Et  veuille  que  ce  frère,  oà  l'on  va  m'exposer, 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  ^t ,  en  cette  occurrence , 
n  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 
El  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas. 
Que  TOUS  doono'  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peat-on  être  jamais  satisfait  en  sd-méme, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 
Cest  un  triste  avantage,  et  l'amant  génâreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux; 
0  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qa'exereait  sur  nos  cours  les  droits  de  U  naissance, 
Et  pour  f  objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé , 
PooT  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  ccbut  ,  au  mérite  d' un  auure , 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  an  vôtre; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds  et  vous  donne  ma  foi 
Qoepersonnejamais  n'aura  pouvoir  sur  moi;   « 
Qa'une  sainte  r^raite  à  tonte  autre  poursuite..» 

DON  ALPHONSB. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite» 

Madame,  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 

Si  Toire  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 

Je  sais  <pi'un  bruit  commun,  qui  partout  se  fiait  crmre, 

De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 

Mais  le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous fedt  savoir, 

Laissant  par  don  Louis  édiau  ffer  son  devdr , 

A  remporté  l'honnenr  de  cet  afitf?_hérok|ffie 

Dont  mon  nom  est  chargé4>a«*  ^  Tireur  publique; 

Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet , 

C'est  que ,  pour  appuyer  son  illustre  projet , 

Don  Louis  fit  semer ,  par  une  feinte  utile , 

Qoe ,  secondé  des  miens ,  j'avois  saisi  la  ville; 


Et ,  par  cette  nouveUe ,  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 
Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  condmre, 
Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 
Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris , 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
VqjUSJtiendez  un  f^re ,  et  Léon ,  son  vrai  matoe; 
A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  faut  paroîtrel 
Oui ,  je  suis  don  Alphonse ,  et  ihOU  Huri  conservé , 
Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé. 
Est  un  fomeux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 
Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés , 
Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintoiant  occupent  ma  pensée, 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée , 
Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement , 
Et  qu'en  mon  coeur  le  frère  importune  l'amant. 
Mes  feux  parce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 
Etje  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détadié 
DeJSmgqr- itoaLDOur  vous  mon  cœur  étoit  touché  ^ 
Qu'U  ne  respire  plus ,  pour  faveur  souveraine , 
Que  les  ch^  douceurs  de  sa  première  dialne , 
Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  ; 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 
Et ,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvât  véritablfi^   * 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trdne  m'att^; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content  ^ 
Et  je  n'en  veux  Fédat  que  pour  goâter  la  j^ 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie , 
Et  pouvoir  réparer ,  par  ces  justes  tributs , 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame ,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre; 
Instruisez-m'en ,  de  grace  ;  et ,  par  votre  discoure , 
Hâtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DONS  ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre , 
Semeur ,  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  doue  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour  ; 
Mais  par  ce  cavalier ,  l'un  de  ses  plus  fidèles. 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DON  ALPHONSE,  rec(mnoissant  donc  Ignés, 
Ah  !  madame  !  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous ,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

DONB  IGNÉS. 

Ah  l  gardez  de  me  fidre  un  outrage. 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cceur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
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J'en  reftise  l'idée ,  et  rexcuse  me  blesse  ; 
Rien  n'a  pu  m'olîenser  auprès  de  la  princesse; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé , 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; 
Et ,  dans  le  noWe  orgueil  dont  je  me  sens  capable , 
Sachez ,  si  vous  l'étiez ,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain , 
Et  qu'il  n'est  repentir ,  ni  suprême  puissance, 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

DONE  ELVIRB. 

Mon  frère ,  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur , 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  ! 
Que  j'aime  votre  choix ,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  foit  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement... 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE 
IGNES ,  déguisée  en  homme ,  DON  ALPHONSE, 
cru  don  Sylvej  ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

De  grâce,  cadiez-moi  votre  contentement, 
Madame ,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  sais  gpe  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 
Et  mo^i|feein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 
Vods  îftiPez  assez ,  et  quelle  obéissance 
De  vos  ^pmandements  m'arrache  la  puissance  ; 
Mais  j^Pv»  avouerai  que  cette  gaieté 
Surpreiplu  dépourvu  toute  ma  fermeté , 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 
Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître  ; 
fet  je  me  punirois ,  s'il  m'avoit  pu  tirer 
/De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
I  Oui ,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ame 
(  De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 
I  Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout  puissant , 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  ol)éissant  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  la  joie  où  je  vous  trouve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve, 
Et  l'ame  la  plus  sage ,  en  ces  occasions , 
Répond  mal  aisément  de  ses  émotions. 
Madame,  épargnez-moi  cette  cnidle  atteinte 5 
Donofiz=mûLy-par  pitié ,  deux  momentsde  contrainte; 
Et,  quoi  que  d'un rîTat tbuslnsplrent ieTsDins, 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre, 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l'exige  pas ,  madame ,  pour  long-temps , 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  coasumée 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 


Ce  n'est  pas  un  spectacle  on  je  doive  courir  : 
Madame,  sans  le  voir, j'en  saurai  bien  moyrir. 

DONE  IGNÉS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maux  la  princesse  a  su  parottre  atteinte; 
Et  cette  joie  encor ,  de  quoi  vous  murmurez , 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préptn^. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère , 
Et  dansvotreriTOJ_ell3>reqye  sonft;ère; 
C'esïTdônïlpnonsèTenGn,  dont  on  a  tant  parlé , 
Et  ce  femeux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DON  ALPHONSE. 

Mon  cœur ,  grâces  au  ciel ,  après  un  long  martyre , 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  desi- 
Et  goi^te  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour,  [re. 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON  GARCIE. 

Hélas  !  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 

Â  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre; 

Le  coup  que  je  craignois ,  le  ciel  l'a  détourné , 

Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné; 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  fevorable 

Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable, 

Et,  tombe  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçon» , 

Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons , 

Et  par  qni  mon  ardeur ,  si  souvent  odieuse , 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse  ; 

Oui ,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 

El,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente^ 

La  mort^la  seule mortesUoute mon  attente. 

"^""^"^^  DONE  ELVÏB^ 

Non ,  non  ;  de  ce  transport  le  soumis  nnouvement , 
Prince ,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  ; 
Vos  plaintes,  vos  respects ,  vos  douleurs,  m'ont  ton- 
J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié ,        [chée , 
Et  votre  maladie  est  dign»4cn)itjé. 
JevqJsTprince ,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 
Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  l'influence; 
Et ,  pour  tout  dire  enOn ,  jaloux  ou  non  jalonx , 
Mon  roi ,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON  GARCIE. 

Ciel  !  dans  Yencès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie , 
Rends  capable  mon  conir  de  supporter  sa  joie  ! 

DON  ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen ,  après  nos  vains  .débats , 
Seigneur ,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  temps  presse,  et  I^éon  nous  appelle  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle , 
Et ,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents , 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 

FIN   DE  DON  GARCIE  DR   NAVARRE. 
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L'ÉCOLE  DES  MARIS, 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES.  —  i66i. 


A   MONSEIGNEUR 


LE  DUC    D'ORLÉANS, 

raÈRI  UmQDB  DU  101. 


Monseigneur  > 

Je  fids  Toir  idà  ta  Frarnse  des  choses  bien  peu  propor- 
tionnées. Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  snperbe  que  le 
nom  que  je  mets  à  ta  tète  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas 
que  œ  qnH  contient.  Tout  le  monde  trouTera  cet  assem- 
blage étrange;  et  quelques-uns  pourront  bien  dire,  pour 
en  exprimer  l'inégalité,  que  c'est  poser  une  couronne  de 
perles  et  de  diamants  sur  une  statue  de  terre ,  et  faire  en- 
trer par  des  portiques  magmflques  et  des  arcs  triomphaux 
superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais ,  Monseigneur, 
ce  qui  doit  me  senir  d'excuse ,  c*est  qu'enxclte  aventure  je 
n*ai  en  aucon  choix  à  ftiire,  et  que  Thonneur  que  j'ai  d'être  à 
Votre  Altesse  Royale  •  m'a  imposé  une  nécessité  ab- 
sofaiede  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi- 
même  au  jour  *.  Ge  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais ,  c'est 
un  devmr  dont  je  m'acquitte  :  et  les  hommages  ne  sont  ja- 
mais regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé, 
Monseigneur,  dédier  une  bagatelle  à  Votre  Altesse 
Royale  ,  parce  que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser  ;  et  si  je  me 
dispene  ici  de  m'étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités 
qu'on  ponrroit  âke  d'Elle,  c'est  par  la  juste  appréhension 
que  ces  grandes  idées  ne  flssent  édater  encore  davantage  ta 
baawsn  de  mon  offrande  '.  Je  me  suis  imposé  sitance  pour 
trouver  on  endroit  plus  propre  à  ptacer  de  si  belles  (boses  ; 
etiontceqoej'ai  prétendu  danseette  épltre,  c'est  de  justi^ 
flermon  action  à  tonte  ta  France, et  d*avoir  cette  g^irede 
vous  dire  à  vons-méme.  Monseigneur  ,  avec  toute  ta  sou- 
mission possible ,  que  je  suis , 

DE  VOTEE  ALTESSE  ROYALE, 

Le  trè»-bumble»  très^obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur , 

J.  B.  P.  MOLIÈRE» 

'  Molière  étoit  chef  de  ta  troupe  de  Monsieur. 

•  Molière  ne  fit  imprimer  les  Précieuses  que  parce  qu'on  lui 
«Toit  dérobé  une  copie  de  cet  ouvrage.  U  Cocu  imaginaire 
arolt  été  publié  par  NeufvUlenaine ,  et  ses  autres  pièces  n'étoient 
point  encore  imprimées. 

'  Du  taupe  de  Molière ,  le§  mots  bas  et  bassesse  n'emportoient 
pat  ridée  de  dégradation  morale  qui  s'y  attache  maintenant  ;  ils 
exprinioient  simplement  celle  d'une  grande  in^orilé. 


PERSONNAGES. 

Acteurs. 

SGANARELLB,        -  .  ^ . 
ABISTE.                    "^"'* 

MOLIÈBB. 

L'ESPV. 

/^ISABELLE,  1    _^_ 

Mll«  DE  BRIE. 

(     LÉONOR,      1    "®^' 

A.  BÛART.* 

V   LISETTE ,  suivante  de  Lëonor. 

Magd.  Bbjart 

N^ALÈRE.  amant  d'Isabelle. 

LA  grange. 

ERGASTE,  valet  de  Valëre. 

DUPAIC. 

UN  COMMISSAIRE. 

DE  Brie. 

UN  NOTAIRE. 

La  scène  est  à  Paris. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÉM|^ 

SGANARELLE,  ARISTE. -' 

SGANARELLE.      j^ 

Mon  frère ,  s'il  vous  plait ,  ne  discouron^point  tant , 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  Tentend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage , 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 
QujB  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre , 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui ,  des  fous  comme  vous , 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci ,  le  compliment  est  doux  ! 

*  Deux  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme 
emplois  au  théâtre,  les  Sganarrlles  et  les  Aristes.  Le  nom  de 
SCANARELLB  désigne  toujours  un  homme  trompé,  ridicule,  hrus- 
que,  Jaloux;  celui  d'ARim,  au  contraire,  désigne  toi^ours  un 
homme  sage ,  pldn  de  politesse  et  de  jugement.  Jriste  vient  du 
grec;  il  signifie  très  bon.  Nous  n'avons  pu  découvrir  rorig!iie 
du  nom  de  SganareUe. 

*  IVptiis  femme  de  MoukRE. 
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SGANABELLB. 

Je  voudrois  biensavoir,  puisqu'il  font  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  sur  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTB. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre , 

Et ,  jusques  à  l'habit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANABELLB. 

n  est  vrai  qu'à  la  mode  il  fiiut  m'assujétir. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez- vous  point,  par  vos  belles  sornettes', 

Monsieur  mon  frère  aîné ,  car,  Dieu  merci ,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans ,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  pomt  la  peine  d'en  parler, 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  les  manières*? 

IvroUiger  à  porter  de  ces  pet^  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  haut-de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  ? 

Et  de  ces  psKls  canons  où ,  comme  en  des  entraves. 

On  met ,  tons  les  matins ,  ses  deux  jambes  esclaves , 

Et  par  qi^^pous  voyons^ces  messieurs  les  galants 

Marcher  ^VcjuîUés  amsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairais,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte? 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTB. 

Toujours  an  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 
Et  jamais  il  ne  font  se  feiire  regarder. 
L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 
N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  emportement. 
Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 
Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode, 
Et  qui ,  diuis  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux , 
Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qi^eux; 
Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde. 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde. 
Et  qu'il  vaut  mieux  soufTrir  d'être  au  nombredes  fous 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

'  Sornettes,  discours  fHvoles,  bagatelles  :  originairement 
contes  faits  le  soir  pendant  la  veillée  ;  du  vieux  mot  some ,  soir. 

'Muguet,  gentil,  amoureux  ,amator  venustulus,  (Nie.) 
C'est  le  nom  de  la  fleur  même  métaphoriquement  transporté  à 
ceux  qui  s'en  parfumoient. 


SGAHARBLLB. 

Cela  sent  son  vieillard,  qui,  poor  en  tùare  accroire. 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  pemiqae  noire. 

ARISTB. 

C'est  un  étrange  fôit  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  an  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Gomme  si ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir. 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée , 
Sans  se  tenir  enoor  malpropre  et  rediignée. 

9GAI«ARBLLB. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attadié  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  aHfTure ,  en  dépit  de  la  mode , 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  font, 

Qni,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomae  chaud; 

Un  haut-de-chausse  '  bit  justement  ponr  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice. 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  IL 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE  bt 
SGANARELLE,  parfont  ha$  ensemble  sur  le 
devant  du  ikédtre  sans  être  aperçus. 

héoNOVi  y  à  Isabelle. 
Je  me  charge  de  tout ,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

usETtE  y  à  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

ISABELLE.. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sceor. 

LISETTE,  à  Léonor. 
Bien  vqus  prend  que  son  frèreait  toute  une  autre,  hu- 
Madame;  et  le  destin  vous  fut  bien  ftivorable  [meor. 
En  vous  faisant  tomber  anx  mains  du  raisonnabie. 

ISABELLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  def ,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  l'envoierois  au  diable  avec  sa  fraise  *, 
Et... 

'  Le  pourpoint  prenoit  depuis  le  oon  Jusqu'à  la  oeintnre.  On 
en  faisoit  de  tailladés  dont  la  mode  venoit  d'Espagne.  Les  petttB- 
mattres  en  aroient  de  pem  de  senteur ,  et  très-étroits.  Ménast 
fait  venir  ce  mot  du  laûaperpuiutium,  babit  militaire  de  late, 
de  coton,  ou  de  soie  piquée  entre  deux  étoffés.  (B)~Celto 
mode  et  celle  des  haut»<ie<ihansses>  semWahles  à  des  coHUons, 
remontoit  au  temps  de  Henri  IV. 

'  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  intcnteurs  de  la  fraise. 
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SGANARBLLB,  heurté  par  lAgetU, 
Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LÉONOR. 

Noos  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sçpiir 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  doncenr  : 
Mais... 

SGANARKLLB,  à  LéOUOr, 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  lion  vous  .«emWe, 
{Montrant  Lisette,) 
Vons  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  IsabelU.) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'U  vous  plaît,  de  sortir. 

ARISTB. 

Hé  î  laissee-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SOANARBLLB. 

Je  sms  votre  valet,  mon  frère. 

ARISTB. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGANARELLB. 

La  jeunesse  est  solte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'élre  avec  Léonor? 

SGiNARELLB. 

Non  pas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

AHrSTB. 

Mais... 

SGANARKLLfi. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre, 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  scpur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLB. 

Mon  Dieu!  chacim  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 

KUes  sont  san>i  parents,  et  notre  ami  leur  père 

Nous  commit  leiu-  condm'te  à  son  heure  dernière; 

Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  ëponseï , 

Ou ,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance. 

Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 

D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci , 

Et  moi,  je  me  cliargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 

Selon  vas  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre , 

J-aissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

AHISTE. 

Il  me  semble... 

SGAVARELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  liaut, 

dont  Bste  sontservispour  cacherune  incommodité  à  laquefle  ils 
côtoient  b  plapart  st^Jets.  L'empire  des  modes  arolt  appartenu  à 
cepcnpic  avant  de  pa«er  à  nous.  (  B.  )  -  Catherine  et  Marie  de 
Mémo»  arotent  apporté  cette  mode  en  France.  U  fraise  fiil 

re^ïlacéc ,  soos  Louis  XIII ,  par  le  collet  ou  rabat  de  chemiae  : 
m^  qMlques  vieillards  la  portoient  encore  à  l'époque  où  rÉ- 
coiedesMarUhUiouén.{A,) 


Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  fem. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille^lèste  et  pimpante, 
Je  le  veux  bien  :  qu'dle  ait  et  laquais  et  suivante , 
J'y  consens  ;  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté , 
Et  soit  des  damoiseaux  fleurée  en  liberté, 
J'en  suis  fort  satisfoit  y  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 
Que  d'une  serge  honnête  die  ait  son  vêtement , 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage. 
Elle  s'applique  toute  aux  dioses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 
Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  cliair  est  foible,  et  j'entends  tons  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes  si  je  puis; 
Et  comme  à  m'épooser  sa  fortune  l'appelle , 
I  Je  prétends,  corpspourcorps,|KNivoirrépondred'elle. 

ISABBLLB. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGAXARELLK. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LéONOR. 

Quoi  donc ,  monsieur  ? 

SGANARBLLR. 

Mon  Dieu  !  madame ,  Tans  langage , 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  être  trop  sage, 

LéoNon. 
V^oyez-voiis  Isabelle  avec  nous  à  reS^rel  ? 

SGANARBLLE. 

Oui,  vous  me  la  gâlez,  puisqu'il  latit  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  fidre. 

LéONOR. 

Voulez-vous  que  mon  C(Pur  vous  parie  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  a»ll  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance; 

Et,  quoiqu'mi  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  feut  que  cha<|uejour 

Vos  manières  d'agir  lui  domient  de  l'amour. 

LISETTE. 

Eu  effet ,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infemes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  enfermer  les  fem- 
Car  on  dit  qu'on  les  lient  esclaves  en  ce  lieu ,  [mes? 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est ,  monsieur,  bien  sujet  à  foiUesse , 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  gai^e  sans  cesse. 
Pensez-vous ,  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obsUde  à  nos  intentions  ? 
Et ,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  (été , 
Que  rhomme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bêle? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 
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Le  plus  sûr  est,  ma  (bi ,  de  se  fier  en  nous  ; 
Qui  iious  gène  se  met  en  un  péril  extrême, 
Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 
C'est  nous  Inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 
Qne  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher  ; 
Et ,  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte , 
J'anrois  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SGANARELLB,  à  AHgie. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation, 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 

ARISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  qne  faire  rire; 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qn'elle  vent  dire. 
Leur  sfxe  aime  à  jouir  d'un  pçn  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
Cest  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  qne  le  coeur  est  ce  qu'il  faut  gagner; 
Et  je  ne  tiendrois ,  moi ,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans  \^  désirs  qui  pourroient  l'assaillir, 
Il  ne  mauqneroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLE. 

Chansons  que  tout  cela  ! 

ARISTE. 

Soit,  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse. 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  foire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies. 
Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  sont  choses ,  ponr  moi ,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 
Et  l'école  du  monde ,  en  l'air  dont  il  font  vivre , 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge,  et  nonids; 
Que  voulez- vous?  Je  tache  à  contenter  ses  vœux  ; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut ,  dans  nos  familles , 
lorsque  l'an  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser; 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 
Si  quatre  mille  écos  de  rente  bien  venants. 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants, 


Peuvent,  à  son  avis,  ponr  mi  VA  mariage. 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge, 

Elle  peut  m'éponser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  qne  sans  moi  ses  destins  soient  nieilleors; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sons  un  antre  hyménée, 

Qne  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée. 

SGANARELLE. 

Hé,  qu'il  est  doucereux!  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ARISTE. 

Enfin ,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  gFMe  au  ciel. 

Je  ne  snivrois  jamais  ces  maximes  sévères, 

Qui  font  que  les  enbnts  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  Ubeité 
Ne  se  retranche  pas  avec  fediité; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mai  votre  envie. 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE, 

JenesaL 

ARISTE. 

Y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 

SGANARELLE. 

Quoi  !  si  vous  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi  non? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants , 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chee  vous  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux  '? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes^  ? 

'  Donner  un  cadeau  aignifioil ,  du  lemiM  de  Molière ,  dmmer 
un  repas. 

■  Il  semble  que  les  Imdres  discours  des  amants  aient  été  nom- 
més fleureltfs ,  comme  si  c'étoient  de  petites  fleurs  de  rbétwri- 
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ARISTE. 

Fort  bien. 

sgânabblle. 
Et  vous  yen-ez  ces  visites  mugaettes 
D'an  ceil  à  témoigner  de  n'en  être  point  saoul? 

ABISTB. 

Cela  s'entend. 

SGANÀRBLLE. 

Allez,  TOUS  êtes  un  vieux  fou. 
{^  Isabelle.) 
Rentrez  pour  n'ouir  pas  cette  pratique  inbme. 

SCÈNE   III. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  USETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abaudonner  à  la  foi  de  ma  femme. 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  Ton  le  fait  cocu  ! 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  feit  naître; 
Maïs  je  sais  que  pour  vous ,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défout , 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  feut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc ,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  '  ! 

f.  LÉONOR. 

.  Du  sort  dont  vous  parlez ,  je  le  garantis,  moi , 
S'il  fout  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi; 
Il  s'y  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étois  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  en  ceux  qui  s'assurent  en  nous; 
Mais  c'est  pain  béni ,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez ,  langue  maudite ,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mou  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  le  mauvais  parti  : 
Je  sub  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

qne  qulb  emploient  pour  mieux  persuader.  Mais  »  selon  Le  ^o- 
ble ,  le  mot  fleurette  a  une  autre  étymologic.  Il  y  avoit  en  France, 
sons  Charles  VI ,  une  espèce  de  monnoie  sur  laquelle  on  avoit 
graré  une  multitude  de  peUtes  fleurs  ;  ces  pièces  de  monnoie  s'ap- 
peloieot  des  fleurettes  :  de  sorte  que  compter  fleurette  *  c'a- 
toit  compter  de  la  monnoie;  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  a  été  le 
moyen  le  plus  penuasir.  (  Mc<iagb.  ) 

'  Goguenard,  du  vieux  mot  gogue ,  plaisanterie,  ou ,  conune 
on  disoit  amtxeÊohJoyeuseté.  Goguettes  est  le  diminutif  de  go- 
gue. Ces  trois  mois  viennent  du  bas  bretoo  gog ,  qui  sisnifie 
satire. 


^    SCENE    IV. 

SGANARELLE. 

Oh  !  que  les  voilà  bien  tons  formés  l'un  pour  l'antre  ! 

Quelle  belle  femille  !  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  (Ule  maîtresse  et  coquette  suprême; 

Des  valets  impudents  :  non ,  la  Sagesse  même 

N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  ponrroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 

Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈRB  »  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ergaste,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhoixe, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANARELLE ,  se  croyant  seul. 
N'estK»  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant] 

VALÈRE. 

Je  voudrois  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance , 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SG  ANAEELLE ,  sc  croyaut  se^. 
Au  lieu  de  voir  régner  celte  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue. 
Ne  prend... 

{Galère  salue  Sganarelle  de  loin.) 

VALÈRE. 

n  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE',  se  CToyant  seul. 
Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈRE,  en  s'approchant  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 
SGANARELLE,  entendant  quelque  bruit. 
Hé!  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

{Se  croyant  Èeul.) 
Aux  champs,  grâces  aux  cieux, 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE ,  à  F'alère, 
Abordez-le. 

SGANARELLE ,  entendant  encore  du  bruit. 
PlaU-il? 
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(DT  entendant  plu^en,) 
Les  oreilles  me  cornent. 
{Se  croyant  seul,) 
Là ,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent. . . 

(7/  aperçoit  ValèrCy  qui  le  salue,) 
Est-reà  nous? 

ERG ASTB ,  à  Valére. 
Approchez. 
SGANARRLLE,  suns  prendre  garde  à  F'alère, 
Là,  nul  goilelureaii  ' 
{f^alère  le  salue  encore.) 
Ne  vient...  Que  diable!... 

{Il  se  relmirne .  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de 
Vautre  côté.) 
Encor  ?  Que  de  coups  de  chapeau  ! 

VALÈRB. 

Moa^eur,  un  tel  abord  vous  interrompt  pent-ét»e? 

SGANARELLB. 

Cela  se  [leut.      ' 

VALBRE. 

Mais  quoi  !  l'honneur  de  vous  comioitre 
Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SGANARBLLE. 

Soit. 

VALÈRB. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice, 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARBLLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRB. 

J*ai  le  bien  d*étre  de  vos  voisins, 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGANARBLLE. 

C'est  bien  fait. 

VALÈRB. 

Mais ,  monsieur,  savez- vous  les  nouvelles 
Quei'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 

SG  A:\ARBLLB. 

Que  m'importe? 

VALÈRB. 

II  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés . 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance*  ? 

SGANARBLLE. 

Si  je  veux. 


*  Godelureau .  un  Jeane  galant.  Ce  mot  est  du  style  (amilif*r  : 
suivant  Ménage ,  il  Tient  du  mot  ladn  gaudere ,  se  réjouir. 

*  Il  s'agit  Id  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  appelé  Monseigneur, 
qui  naquit  à  Fontainebleau  le  I*'  novembre  4061,  et  mourut  h 
Heudon  le  14  avril  1 711.  Le  dauphin  étant  né  cinq  mois  ^hte  la 
première  représentation  de  l'École  des  Ha  ris ,  qui  eut  lieu  an 
commencement  de  juin  1661,  ces  vers,  où  il  est  question  des 
fêtes  ée  sa  naissance ,  furent  ;^tés  après  coup  par  Molière.  (  A .) 


VALÈRB. 

Avouons  que  Paris  nous  (ah  part 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part. 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 

SGANARELLB. 

A  mes  affoires. 

TALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâdie,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites- vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLB. 

Ce  qui  me  plaît. 

VAL^RE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire, 
Cette  ré[ionse  est  juste ,  et  le  bon  sens  parott 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plâtt. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'anie  trop  occupée , 
JMrois  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupée. 

SGANARELLB. 

Senileur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRB. 

Que  dls-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  brusque,  et  l'accueil  loup-garou. 

VALÈRB. 

Ah!  j'enrage! 

ERGASTE 

Et  de  quoi? 

VALÈRB. 

De  quoi?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'im  .«anvage , 
D'un  dragon  sunreUlant ,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous ,  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez ,  pour  avoir  vbtre  esprit  raffermi , 

Qu'une  fenune  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 

Et  que  les  noirs  chagrias  des  maris  on  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu ,  c'est  mon  moindre  talent, 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie. 

Qui  (Usoient  &irt  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Etoit  de  rencontrer  de  ces  maris  0lclieux , 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 

'  On  ne  dit  plus  repart ,  mah  repartie.  Dans  un  autre  mot 
de  la  même  famille,  le  changement  a  été  inverse  :  on  disoit  an- 
ciennement d^artie  ;  o\i  dit  ai^rd'hui  départ.  (  A.  )  —  On 
voit  un  exemple  du  mot  départie  ponr  départ  dans  la  chanson 
de  Henri  IV  à  la  lieUe  Gabriclle. 
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De  ces  bnitanx  fiefTés,  qui ,  sans  raison  ni  suite , 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 
Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants, 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants  ' . 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  Taigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages , 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 
En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle, 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

YALèaB. 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardenmient , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTB. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère , 
Etsi  j'avoiseté... 

YALèRE. 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire , 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont ,  par  l'appât  tlatteur  de  quelque  récompense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez  ? 

val6re. 
C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  £urouche  a  conduit  cette  belle , 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle, 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

ERGASTB. 

Ce  langage,  il  est  vrai ,  peut  être  obseur  parfois, 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÈRB. 

Que  faire  pour  sortir  de  cetle*peine  extrême. 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyeu. 

ERGASTB. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver: 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d'y  mieux  rêver. 


*  Kamprê  m  pUiére ,  contredire  avec  violenoe.  Voya  la  note 
àe»Fdcheux,9cUil,9cénex. 


ACTE  SECOND. 


SCENE    PREMIÈRE. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANARBLLB. 

Va ,  je  sais  la  maison ,  et  conuois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  à  pari. 
O  ciel  !  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'ime  innocente  amour. 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère  ?   • 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va ,  sois  en  repos ,  rentre  et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s'en  allant. 
Je  fais ,  pour  une  fille ,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use, 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE    II. 

SGANARELLE. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  Valère.) 
Ne  perdons  point  de  temps  ;  c'est  id.  Qui  va  là  ? 
fion ,  je  rêve.  Holà  !  di&-je ,  holà,  quelqu'un l  holà  ! 
Je  ne  m'étonne  pas,  apr^  cette  lumière, . 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière; 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE   III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE ,  à  Ergosîe  y  qui  est  sorti 
brusquement. 
Peste  soit  du  gros  ixeuf ,  qui ,  pocu-  me  faire  choir , 
Se  vient  devant  mes  pas  pjanter  comme  une  perche  ! 

YALÈRB. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi,  monsieur? 

SGANARBLLB. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler ,  si  vous  le  trouvez  bon. 
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VALÈRE. 

PuÎH-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service  ? 

SGANARELLB. 

Non.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  offi- 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener.  [ce; 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Chez  vous  ?  Faut-il  tant  s'étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet,  et  mon  ame  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez- vous  pas  entrer  ? 

SGANARELLE. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 

VALÈRE. 

Monsieur ,  de  graoe. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là ,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi, je  n'en  veux  bouger. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  il  faut  se  rendre^ 
Vite ,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout ,  / 

Donnez  un  siège  ici.  f 

SGANARELLE.  1 

Je  veux  parler  debout.         î 

VALÈRE. 

Yous  souffrir  de  la  sorte  ! . . .  | 

SGANARELLE.  t 

Ah  !  contrainte  effroyableL* 

VALÈRE. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler 

De  n'ouir  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
(  Us  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir.  ) 
'  Tant  de  cérémonie  est  fort^u  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 

SGANARELLE. 

Savez-vous ,  dites-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier ,  et  qu'on  nomme  Isabelle  ? 


Oui. 


VALÈRE. 


SGANARELLE. 

Si  vous  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais ,  savez-vous  aussi ,  lui  trouvant  des  appas , 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  persomie  me  touche , 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  l'apprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  VŒUX ,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos. 

VALÈRE. 

Qui?  moi,  monsieur! 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous.  Mettons  bas  toute 
VALÈRE.  [fehite. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  Famé  atteinte  ? 

SGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALÈRE. 

EUe? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  nne  fille  honnête ,  et  qui  m'aime  d'enÊmce, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et ,  de  plus ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis  , 
Son  cœur ,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus , 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 

•   VALÈRE. 

C'est  elle ,  dites-vous ,  qui  de  sa  part  vous  fait... 

SGANARELLE. 

Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 

Et ,  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  est  blessée , 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée , 

Si  son  cœur  a^oit  eu,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission; 

Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même , 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit , 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit. 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle , 

Et  que ,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle , 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

VALÈRE,  bas. 
Ergaste ,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure  ? 
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s&ANARELLE,  hos,  à  part. 
Le  voilà  bêen  surpris  ! 

EBGASTE,  bas,  à  Valère. 

SeloD  ma  conjectare, 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous , 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  yeaille  Toir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGANARBLLE  y  à  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈEE,  bas ,  à  Ergasie, 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTB,  bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe ;dlon»-nous  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  parolt  sur  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendoit  pas ,  sans  doute ,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  ^  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  feit  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusqœs  à  s'offenser  des  seuls  r^ards  d'un  homme 

SCÈNE   V. 

ISABELLE,  SGANARBLLE. 

ISABELLE,  bas,  sti  êiittaHi, 

J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion^ 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention; 
Et  j'en  veux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière , 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARBLLE. 

Me  voOà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Un  plein  effet. 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais ,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade , 
n  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire. 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANARBLLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis. 
Qu'ayant ,  pour  prendre  l'air,  la  tète  à  ma  fenêtre. 


J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroitre , 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant, 
Et  m'a ,  droit  dans  ma  chanû)re ,  une  boite  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout,. 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARBLLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  fâire  promptement 
Reporter  botte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ^ 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vousrmème... 

SGANARBLLE. 

A  acontraire ,  mignonne , 
C'est  me  fleure  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  acceiHe  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par-là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 

ISABELLE. 

Ah,  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGANARELLE, 

Et  pourquoi  ? 

ISABELLE. 

Lui  voulejs-vons  donner  à  croire  que  c'est  moi  ? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  feit  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance , 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme ,  et  ta  pnidence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame , 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisonssont  trop  bonnes^ 
Et  je  vais  m'acquilter  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots , 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCÈNE   VI. 

SGANAKELLE. 
Dans  quel  ravissement  est-<ce  que  mon  cœur  nage, 
Lorsque  je  vois  en  eUe  une  fille  si  sage  ! 
C'est  im  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 
Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême  ', 
Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 
Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci , 
Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 
Ma  foi  !  les  filles  sont  ce  (|ue  l'on  les  fait  être. 
Holàî 

(H  frappe  à  la  porte  de  VaUre,  ) 

SCÈNE    VII. 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

ËRGASTE. 

Qu'esl-ce  ? 

SGANÂRELLB. 

Tenez,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boites  d'or, 
El  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connoitra  l'état  que  l'on  fhit  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VAL  EUE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avec(|ue  celle  bolle 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous , 
Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre.' 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE  Ut, 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on 
»  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de 
»  vous  l'écrire  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir; 
»  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne  plus  garder  de 
»  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont  je 
n  suis  menacée  dans  six  jours  me  fait  hasarder  toutes 
»  choses;  et,  dans  la  résohition  de  m'en  affranchir 

'  Poulet ,  liOlet  amoureux ,  ainsi  nomme  parcequ'eu  le  pliant 
on  y  laitoit  deux  pointes  qui  représentoient  les  ailes  d'un  ponlel. 
Ce  mot  étoit  dé^à  en  usage  du  temps  de  Henri  IV ,  puisque  Ca- 
therine ,  sœur  de  ce  roi ,  disoit  à  La  Varennc ,  qui  avoit  été  son 
cuisinier  avant  d'être  gouverneur  de  l'Anjou  :  c  Tu  as  bien  plus 
»  gagné  5  [jorter  les  poulets  de  mon  frcrc  qu'à  piquer  les  miens.  » 


»  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  jedevois 
»  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Necroyes  pas 
»  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
»  mauvaise  destinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je 
»  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  aentimeots  que  j'ai 
»  pour  vous;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le  té- 
»  moignage,  et  qui  me  fiiit  passer  sur  des  formalités 
»  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à 
»  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seule- 
»  ment  que  vous  m'ayez  marqué  ka  intentions  de 
»  votre  amoiv,  pour  vous  lEÛre  savoir  la  résolution 
»  que  j'ai  prise;  mais,  surtout,  songez  que  le  temps 
»  presse ,  et  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent 
»  s'entendre  à  demi-mot.  » 

ERGASTE. 

lié  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  original  ? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiruit-oa  capable  ? 

VALÈRE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout-è-fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amoar  de  moHié; 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'hispire... 

ERGASTE. 

1^  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  voa«  faut  dire. 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARBLLE,  se  cToyaut  seul. 
Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  '  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  *  ! 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris, 
Je  voudrois  bien  qu'on  fil  de  la  coquetterie 
Conune  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ^  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'éilil,  expressément, 
AGn  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement; 
El  ce  sera  tantôt ,  n'étaut  plus  occupée. 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(apercerait  Valére,) 
Envoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boites  d'or  des  billets  amoureux  ? 

'  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  Louis  XIV ,  qui  ia- 
troduisit  la  magnificence  dans  les  habits  et  dans  les  équipages , 
ait  fait  seize  édits  contre  le  luxe.  Cehii  dont  parle  Sgaaarelle  est 
du  27  novembre  1660.  Il  avoit  pour  ol^et  de  défendre  les  brodf 
iHes ,  canetilles ,  paUleXtes ,  etc. 

*  On  appeloit  les  dëa-U,  les  ordonnances  laites  pour  défendre 
de  fabriquer ,  vendre ,  ou  porter  certaines  étoffes. 

•  Guiimre,  broderie  en  relief,  recouverte  en  fil  d'or  ou  en 
clinquant. 
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Vous  peiifitez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage ,  elle  m'aime ,  et  votre  amour  l'outrage  ; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  votre  mérite,  à  qui  diactm  se  rend , 
Est  à  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grande 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  son  ardeur  fidèle, 
Dfprétendreavec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

8GANARBLLE. 

Ileslvrai,  c'est  folie. 

VALèttB. 

Aussi  n'anrois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avois  pu  savoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGAMAHELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  j 
Je  vous  cède ,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANAEELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne. 
Que  j'anrois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  ({u'Isabelle  a  pour  vous.    • 

SGANARELLE. 

Cela  s'entend. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins ,  et  c'est  la  seule  graœ , 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant , 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment , 
Je  vous  conjive  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  ponc  elle , 
Cette  amour  est  sans  tache ,  et  n'a  jamais  peiiaé 
A  rien  doul  son  bouieur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SOANARBLLE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que  ne  dépendant  que  du  clioix  de  mon  ame , 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme , 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cceur, 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VALÈRE. 

Que,  quoi  qu'on  finisse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que ,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  me  faille  subir, 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 


Et  que ,  si  quelque  dwse  étouffe  mes  poursuites , 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SOANARELLB. 

Cest  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas; 
Mais ,  si  vous  me  croyez ,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  à  P^alère, 

Là  dupe  est  bonne  ! 

SCENE  X. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  grand'  pitié , 
Ce  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 
{Sganarelle  heurte  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE   XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fhit  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  perd  tonte  espérance ,  enfin ,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  le  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimant ,  il  n*a  jamais  pensé 
»  A  rien  dont  ton  honneiu*  ait  Heu  d'être  offensé , 
»  Et  que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame , 
»  Tous  ses  désirs  étoient  de  t'obtenir  pour  fenune , 
»  Si  les  destms,  en  moi  qui  captivent  ton  ccnir, 
»  N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur  ; 
»  t^ue,  quoi  qu'on  puisse  foire,  il  ne  te  fout  pas  croire 
»  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
»  Que ,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  lui  &ille  subir, 
»  Son  sort  est  de  t'aimer  juscpi'au  dernier  soupir; 
i»  Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
»  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  lionnête  homme  ^  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,   haS. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  sea*ète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocençet 

SGANARELLE. 

Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que ,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites , 
Vous  sentiriez  l'affront  qite  me  font  ses  poursuites. 
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SGANARBLLE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  iacliiiations  ; 
Et ,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions , 
Son  anHHir  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  de  Tonloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains  ? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroit  foit  une  telle  infamie. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE.  I 

Oui,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement  ; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard  J 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  partj 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée  /  j 

Qui  doit  à  voti^  sort  unir  ma  destinée.  / 

SGANARELLE.  | 

Yoilicpii  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh  !  que  paixlonnez-moi  ! 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi. . . 

SGANARELLE. 

n  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment, 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée , 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve ,  ainsi  que  je  l'ai  su , 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu; 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoique  le  monde  en  croie , 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
Devoir  foire  sur  moi  d'infâmes  entreprises! 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 
Si  vous  n'édatez  fort  contre  on  trait  si  hardi , 


Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  déAiire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire. 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t'afflige  pas  tant  ;  va ,  ma  petite  femme , 
Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nierait  en  vain, 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis ,  quoi  qu'il  puisse  entreprendra. 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin ,  que  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
II  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 
Et  que ,  si  d'un  malheur  fl  ne  veut  être  cause , 
Qu'il  ne  se  fesse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va ,  je  n'oublierai  rien ,  je  l'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience  ; 
Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  re>iens  tout  à  l'heore. 

SCÈINE  XII. 

SGANARELLE. 

Est-Il  une  personne  et  plus  sage.et  meilleure? 
Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  qne  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites  ; 
Et  non  comme  l'en  sais ,  de  ces  franches  coquettes , 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(  //  frappe  à  la  porte  de  F'alère.) 
Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIII. 

VALÈUE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈRB. 

Monsieur,  qui  voas  ramène  en  ces  lieux  ? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises. 

VALÈRE. 

Connnenl  ? 

SGANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
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Je  vous  croyois  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 
Yoos  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles , 
Et  conservez  sons  main  des  espérances  folles , 
Voyez-vous?  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter^ 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
Wavez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  ôte 
De  fedre  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  feites^ 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  foit  tout  son  bonheur?/ 

TALÈRE.  ^ 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle  ? 

8GANARBLLB. 

Ne  dissimulons  point ,  je  la  tiens  d'Isabelle , 
Qui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  vous  a  Eût  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense; 
Qu'elle  moarroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRB. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARBLLE.      ' 

Si...  Vous /m  doutez  donc  et  prenez  pour  des  feinte&f 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  foit  de  plaintes  ?  / 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi ,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance , 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(Il  va  frapper  à  sa  porte.) 

SCÈNE   XIV. 

ISABELLE,  SGANÀRELLE,  VALÈRE, 
ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  !  vous  me  l'amoiez  !  quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vons  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 
Et  voulez-vous ,  charmé  de  ses  rares  mérites , 
M'obUger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 

SGANARBLLE. 

Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air. 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle ,  et  te  fais ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine ,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  loi-même  enfin  j'ai  voulu  sans  retour, 
Le  tirer  d'une  erreiu-  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE ,  tt  Falère, 
Quoi  !  mon  ame  à  vos  yeux  ne  f^e  montre  pas  toute  ^ 
Et  de  mes  vcpux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 


VALÈRE. 

Oui ,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit , 
Madame ,  a  bien  pouvoû*  de  surprendre  un  esprit  : 
rai  douté,  je  l'avoue;  et  cet  arrêt  suprême 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  ektrême , 
Doit  m'êlre  assez  touchant ,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  c<Bur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre; 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité , 
Pour  en  foire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue, 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments, 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 
L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 
Et  l'autre ,  pour  le  prix  de  son  affection, 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 
La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  dière. 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  alégresse  entière; 
Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie; 
Et  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  m'ôteroit  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments. 
Et  trop  long-temps  languir  dans  ces  nides  tourments; 
Il  faïut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence. 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance , 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANARELLE. 

Om' ,  mignonne ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

C*est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point ,  point. 

ISABELLE. 

Mais  en  l'état  où  sont  mes  destinées , 
De  telles  libertés  doivent  m'être  données  ; 
Et  je  puis ,  sans  rougli*,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui ,  ma  pauvre  fenfan ,  pouponne  de  mon  ame  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce ,  à  me  prouver  sa  flamme  ! 

SGANARELLE. 

Oui ,  tiens ,  baise  ma  main.  | 
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ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  bit  tous  mes  désirs , 
£t  reçoive  en  ce  lien  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n^écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 
{Elle  fait  semblant  d'embrasser  Sganarelle,  et  donne 
sa  main  à  baiser  à  Galère,) 

SGANARELLE. 

liai  I  hai  !  mon  petit  nez ,  pauvre  petit  bouchon , 
Tu  ne  languiras  pas  long-temps ,  je  t'en  répon. 

{à  ralère.) 
Va ,  chut!  Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  resph-e. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  madame ,  hé  bien  !  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  vois ,  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez , 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  p^vsir  ; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse ,  et  Thorreur  est  si  forte... 

SGANARELLE. 

Hé! hé! 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte  ? 
Fais-je... 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  nenni ,  je  ne  diâ  pas  cela  ; 
Mais  je  plains ,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà , 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui,  vous  serez  contente ,  et  dans  trois  jours ,  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE ,  à  Galère. 

Je  plains  votre  infortune  ; 
Mais... 

VALÈRE. 

Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  au- 
Madame,  assurément,  rend  justice  àtousdeux,  [cune; 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon  sa  douleur  est  extrême  ; 
Tenez,  embrassez-moi  ;  c'est  un  autre  elle-même. 
(7/  embrasse  Falère,) 


SCÈNE  XV. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  le  tiois  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point. 

SGANARELLE. 

/Au  reste ,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point , 
Mignonnette ,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience  ; 
Dès  demain  je  t'épouse ,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain? 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette , 
Et  tu  voudroLS  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE,  à  part. 
O  ciel  !  insphre-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE    PREMIERE. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  foitnuit^allons.sanscrainteaucune, 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE ,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 
Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

Ociel! 

SGANARELLE. 

C'est  toi ,  mignonne  !  Où  vas-tu  donc  si  tard  ? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  lassée , 
Tu  t'allois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
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Et  Ui  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  soaffHt  en  repos  jnsques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

n  est  vrai;  ma»... 

SGANARELLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGA.NARELLB. 

Qiioi  donc  ?  Que  pourroit-ce  être  ? 

ISABELLE.  . 

Un  secret  surprenam; 
C'est  ma  sœnr  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant.   / 
Et  qui ,  pour  un  dessein  dontje  l'ai  fort  blâmée ,  / 
M'a  demandé  ma  chambre ,  où  je  l'ai  renfermée./ 

SCAMARBLLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

L'eât-on  pu  croire  ?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Eperdument.  | 

C'est  im  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de  mème;f 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême ,  ! 
Puisque  seule ,  à  cette  heure ,  elle  est  venue  ici  | 
Me  décoavrir  à  moi  son  amoureux  soud ,  / 

Me  dure  absolument  qu'elle  perdra  la  vie  / 

Si  son  ame  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ;  / 

Que,  depuis  plus  d'un  an ,  d'assez  vives  ardeiu's    | 
Dans  un  secret  commerce  entreteuoient  leurs  cœnip; 
Et  que  même  ils  s'éloient,  leur  flamme  étant  nouvelle^ 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANARELLE. 

La  vilaine! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voû-, 
EUe  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'ame; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appflt  le  retienne, 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit ,  êtes-vous  insensée  ? 
Ne  rongissez-vons  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 


Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  diaque  jour; 
D'oublier  votre  sexe ,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  del  vous  donnoit  l'alliance  ? 

SGANARELLE. 

n  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprodier  des  bassesses  si  grandes  ,| 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  lait  voir  de  si  pressans  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  reftisois  ce  qu'exige  sa  flamme , 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit , 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
J'allois  foire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce , 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  j 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
Ty  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  : 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors  ; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  seulemêntdoit  être  et  pudiqueel  bien  née , 
Il  nélîut  pas  que  mêniVeîîr  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme  ;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  fois. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez- vous,  je  vous  prie, 
Et ,  sans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  firère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affoire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE,  StuL 

Jusqu'à  demain^  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lai  conter  sa  chance  ! 
Il  en  tient ,  le  bon  homme,  avec  tout  son  phébus , 
Et  je  n'en  vondrois  pas  tenn*  cent  bons  écos. 

ISABELLE,  dans  la  maison. 
Oui ,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible  : 
Mais  ce  que  vous  voulez ,  ma  seeur,  m'est  inipossible  ; 
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Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLB. 

La  voilà  qui ,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revint ,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE ,  en  sortant. 
O  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandoonez  pas! 

SGANARELLE. 

OÙ  ponrra-t-eUe  aler  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE ,  à  part. 
Dans  mon  trouble ,  du  moins  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLB,  à  part. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise  ? 

SCÈNE   III. 

VALÈRE ,  ISABELLE ,  SGANARELLE. 

VALÈRE ,  sortant  brusquement. 
Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là  ? 

ISABELLE ,  à  yaUre, 

Ne  faites  point  de  bruit , 
'  Yalère;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne;  ce  n'est  pas  elle.        / 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ;  / 

Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix.       ^ 

ISABELLE ,  à  Valère, 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  h3rménée.... 

VALÈRE. 

Oui ,  c'est  l'unique  but  on  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE  ,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance  ) 
Et ,  devant  qu'il  vous  piU  ôter  à  mon  ardeur , 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  peroeroit  le  cœur. 

SCÈNE    IV. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter ,  j'infame  à  ses  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux. 
Et  que ,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  son  époux. 
Oui ,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 


Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  on  tâdie  à  lui  rendre  l'homieiir. 
Holà! 

{Il  fra^ppe  à  la  porte  d'im  evmmiumtn^ 

SCÈNE    V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NO- 
TAIRE ;  UN  LAQCAis ,  atec  un  flambeau. 

LE  COMMISSAIRB. 

Qu'est-ce  ? 

SGANARELLE. 

Salut,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi^  s'il  vous  platt,  avec  votre  clarté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  sortions... 

SGANARELLE. 

n  s'agit  d'un  (ait  assez  hâté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quoi? 

ï  SGANARBLI|E. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
,  Deux  personnes  qu'il  faut  qu'unbon  hymen  assemble: 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi , 
Un  Valère  a  séduite  et  feit  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  Êunille  et  noble  et  vertueuse , 
Mais... 

LE  COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela ,  la  rencontre  est  heureuse , 
Puisque  ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui ,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte , 
Et,  sans  bruit,  ayez  Tœil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment!  vous  croyezdoncqu'unhommedejustice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(^  pari,) 
Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Ilolà! 

(Il  frappe  à  la  porte  d'Ariste.  ) 
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SCÈNE   VI. 
ARISTE,  SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qaî  frappe?  Ah!  ah!  que  voulez-vous,  monfirèrer 

CGANARRLLB. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau , 
On  veut  TOUS  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ABISTE. 

Gomment? 

SGANABBLLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi , 
An  bal  chez  son  amie. 

SGANARBLLR. 

Eh  !  oui,  oni;  suivez-moi, 
Vous  verrez  à  qnel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
U  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous,  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertn  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité , 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  ruséej 
Et  la  vertn  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

On  veut  donc  aboutir  un  pareil  enl  retien  ? 

SGANARELLE. 

ADez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  vondrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 
L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire. .. 

SGANARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduit  e  ses  pas , 
El  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 


SGANARELLE. 

Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
Pauvre  esprit!  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  lient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANARELLE. 

n  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi  !  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(Il  met  U  doigt  sur  son  front.) 

ARISTE. 

Quoi  !  voulez-vous,  mon  frère?... 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement , 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avoit  pas  joint  leiu^  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTB. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  fkire  avertir , 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  ! 

Moi ,  qui  dans  tonte  chose  ai ,  depuis  son  enfance , 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance , 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

.  SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire, 
j/ai  fiut  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Noos  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 

yRépare  sur-le-diamp  l'homieur  qu'elle  a  perdu; 

^  Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache , 
Si  vous  n'avez  eooor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bemements. 

ARISTE. 

Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  foible<;se  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin.. . 

SGANARELLE. 

Que  de  discours? 
Allons,  ce  procès-là  continueroit  toujours. 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage , 
Messieurs;  et ,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage , 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 
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El  Valère  déjà,  snr  ce  qiii  vous  regarde , 

A  signé  que  pour  fenune  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTB. 

La  fille  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Est  renfennée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE   YIII. 

VALÈRE,    UN    COMMISSAIRE,     UN    NO- 
TAIRE ,  SGANARELLE ,  ARISTE. 

VALÈRE  ;  à  la  fenêtre  de  sa  maison,  ) 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  Fenl  ri*c       •* 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir        / 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  foire  voir./ 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance ,        / 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance;  / 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour ,  / 

Plut^  que  de  ra'ôler  l'objet  de  mon  amour.     ^ 

SGANARELLE. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

(Bas,  à  part.  ) 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

AR18TB.  à  Valère» 
Mais  est-ce  Léonor  ? 
SGANARELLE ,  à  ArUie. 
Taisez-vous. 

ARISTB. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Paix  d<»nc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 
Vous  tairez-vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Eulin ,  quoi  qu'il  avi(«ine , 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  inéuie  la  sienne , 
Et  ne  suis  point  un  choix ,  à  tout  exammer. 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE ,  à  Sganarelle, 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous ,  et  pour  cause  ; 
(A  FaUre.) 
Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue , 


Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  Tavoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  fort. 
{A  part.)  (Haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère. 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  !  tout  ce  mystère. . . 

SGANARELLE. 

Diantre  !  que  de  fiiçons  !  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTB. 

Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

SOANARBLLE. 

N'étes-vous  pas  d'accord ,  mon  frère,  si  c'est  elle , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  ftii  mqtueUe? 

ARISTB. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  donc,  j'en  bis  de  même  aussi. 

ARISTB. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

Vous  sei*ez  éclairci. 

LE  GOMUISSAIRB. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARBLLB ,  à  Ariste. 
Or  çà,  je  vais  voos  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

{Ils  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR,  S(tANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

O  l'étrange  martyre  î 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  prj's  de  vous  veut  se  rendre  agréalile. 

LÉONOR. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 
Et  je  préférerois  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  l'anHMir  d'un  vieillard  ; 
Et  moi ,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas?... 
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SGANARELLE,  à  AvtSie, 

Oui,  l'affoire  est  ainsi. 
(  j4percevani  Léonor.  ) 
Àh!  je  la  yois  paroltre ,  et  sa  suivante  aossi. 

ARISTE.  \ 

Léonor,  sans  comroax,  j'ai  sujet  de  me  plaindre,  i 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  oontraindi'e,  | 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté  { 

De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage  ,j 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
£t  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée         y 
Celte  tendre  amHié  que  je  vous  ai  portée.    -^ 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  tout  autre  amitié  me  parottroit  un  crime , 
Et  que  y  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux , 
Uu  saint  nœod  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTB. 

Dessus  qoel  fondement  venez-vousdonc,  mon  frère?. . . 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Yalère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
Et  vous  ne  bnMez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 

LÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISARELLE. 

Ma  sœnr,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emport^nent; 


Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  diversement. 

{j4  SganareUe.  ) 
Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsienr,  vous  foire  ex- 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse,  [cuse, 
Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  antre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈRE,  à  SganareUe. 
Pourmoi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  donoement  il  faut  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point , 
Que,  vous  sadwnt  dupé,  Ton  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi  !  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affoire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  foire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

ERGASTE. 

An  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGANARELLE,  Sortant  de  Vaecahlement  dans  lequel 

il  ètoit  plongé. 
Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  déloyauté  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  teUe  friponne. 
J'anrois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ;  ^ 

C'est  un  sexe  engendré  ponr  damner  tout  le  monde/ 
J'y  renonce  à  jamais ,  à  ce  sexe  trompeur ,  / 

Et  je  le  donne  tout  an  diable  de  Ixm  cœur.     .  -^ 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

*  Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valère; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

USETTE ,  au  parterre. 
Vous,  si  vous  connoissez  des  maris  kmps-garous , 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


FIN  DE  L'ECOLE  DES  MARIS. 
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COMEDIE-BALLET.  —  i66i. 


AU  ROI. 


SIRE. 


J'ajoate  une  «oèoe  nouTelle  à  la  comédie;  et  c'est  one 
espèce  de  fâcheux  assez  insupportable  qu'on  honnne  qui 
dédie  un  liire.  Votre  Majesté  en  sait  des  nooTcUes  plus 
que  personne  de  son  royaume,  et  ce  n'est  pasd'auioui^ 
d'hui  qu'ELLE  te  voit  en  butte  à  la  furie  des  épitres  dédi- 
catoires.  Mais  bien  que  je  suive  Texeraple  des  autres ,  et  me 
mette  moi-même  au  rang  de  ceux  que  j'ai  joués,  j'ose  dire 
loutefois  à  Votre  Majesté  que  ce  que  j'en  ai  ftiit  n'est  pas 
tant  pour  lui  présenter  nn  livre ,  que  pour  avoir  lieu  de 
lui  rendre  grâces  du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois , 
SIRE ,  ce  snccès  qm  a  passé  mon  attoite,  non-seulement 
à  cette  glorieose  approbafion  dont  Votre  Majesté  ho- 
nora d'abord  la  pièce,  et  qni  a  entraîné  si  hautement  celle 
de  tout  le  monde ,  mais  encore  à  l'ordre  qu'ELLE  me  donna 
d'y  ajouter  un  caractère  de  fâcheux ,  dont  elle  eut  la  bonté 
de  m'ouvrir  les  idées  Elle-même  ,  et  qui  a  été  trouvé  pai^ 
tout  le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage  '.  11  faut  avouer, 
SIRE,  que  je  n'ai  jamais  rien  feit  avec  tant  de  fiicilité,  ni 
si  promptement ,  que  cet  endroit  où  Votre  Majesté  me 
commanda  de  travailler.  J'avois  nne  joie  à  hii  obéir  qui  me 
valoit  bien  mieux  qn'ApoHon  et  toutes  les  Mnaes  ;  et  je  con- 
çois par4à  ce  que  je  serois  capable  d'exécuter  pour  une 
comédie  entière ,  si  j'étois  inspiré  par  de  pareils  comman- 
dements. Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se 
proposer  l'honneur  de  servir  Votre  Majesté  dans  les 
grands  emplois  ;  mais ,  pour  moi ,  toute  la  gloire  où  je  puis 
aspirer,  c'est  de  la  réjouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes 
souhaits;  et  je  crois  qu'en  quelque  feçon  ce  n'est  pas  être 
inutile  à  la  France  que  de  contribuer  *  quelque  chose  au 
divertissement  de  son  roi.  Quand  je  n'y  réussirai  pas, 
ce  ne  sera  jamais  par  un  défaut  de  zèle  ni  d'étude ,  mais 
seulement  par  un  mauvais  destin  qni  suit  assez  souvent  les 
meilleures  intentions,  et  qui  sans  doute  afOigeroit  sensi- 
blement, 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très-humble ,  très-obéissant , 
et  très-fidèleserviteur  et  siyet , 
J.-B.  P.  MOLIÈRE. 

'  Le  caractère  de  fâcheux,  que  le  roi  donna  ordre  à  Molière 
d'^utcr  à  sa  pièce ,  est  celui  du  chasseur ,  acte  11 ,  scène  vu. 
'  Dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Molière,  le 


PRÉFACE. 

Jamais  entrepriae  an  théétre  ne  ftat  d  précipitée  que 
ceUeHâ ,  et  c'est  une  choae ,  je  crois ,  toute  nouvelle ,  qu'une 
comédie  ait  été  conçue,  flûte,  apprise,  et  représentée  en 
quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  Vim- 
prompttt,  et  en  prétendre  de  hi  gloire,  mais  seulement 
pour  prévenir  certaines  gens ,  qui  pourroient  trouver  à  n- 
dire  que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces  de  flicbeux 
qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand ,  et  à 
la  cour  et  dans  la  viile;  et  que,  sans  épisodes,  j'eusse  bien 
pu  en  composer  une  comédie  de  cinq  actes  bien  fournis,  et 
avoir  encore  de  la  matière  de  reste.  Mais  dans  le  peo  de 
temps  qui  me  fut  donné,  il  m'étoit  impossible  de  fiiire  on 
grand  dessein,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mea 
personnages,  et  sur  hi  disposition  de  mon  sujet.  Je  me  ré- 
duisis donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns; 
et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que 
je  crus  les  f^us  propres  à  r^oulr  les  augustes  personnea 
devant  qui  j'avois  à  parottre;  et,  pour  lier  promptement 
toutes  ces  choses  ensemble ,  je  me  servis  du  premier  nœod 
que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exanûner 
maintenant  si  tout  cela  ponvoit  être  mieux ,  et  si  tous  ceux 
qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  vien- 
dra de  faU«  imprimer,  mes  remarques  sur  les  pièces  que 
j'aurai  faites,  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir  nn  jour, 
en  grand  auteur,  que  je  pub  citer  Aristote  et  Horace, 
En  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point, 
je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude,  et  je 
tiens  aussi  difOdle  de  combattre  un  ouvrage  que  le  public 
approuve ,  que  d'en  défendre  nn  qu'il  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance 
la  pièce  fût  composée;  et  cette  fête  a  ftnt  un  tel  édat,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d*en  parier,  mais  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  dire  deux  paroles  des  ornements  qu'on  •  mêlés 
avec  la  comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  nn  baDet  aussi  ;  et  comme  il 
n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents, 
on  Alt  contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet ,  et  l'avis 
fut  de  les  jeter  dans  les  enhr'actes  de  la  comédie,  afin  que 
ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins  de  re- 
venu* sous  d'autres  habits,  de  sorte  que,  pour  ne  point 
rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermè- 

verbe  est  ainsi  employé  activement  Les  éditeurs  de  16S3  sont 
les  premiers  qui  aient  altéré  le  texte  en  corrigeant  cette  faute , 
qui  n'en  étoit  point  une  à  l'époque  où  Molière  écrivoit 
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des,  on  s'aiisa  de  les  coudre  aa  gujet  du  mieux  que  Ton 
put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  baUet  et  de  la  co- 
médie :  mais  comme  le  temps  étoit  fort  précipité,  et  que 
tout  cela  ne  fàt  pas  réglé  entièrement  par  une  même  tète , 
on  trouTera  peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'en- 
trent pas  dans  la  comédie  aussi  naturellement  que  d'autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nou?ean  pour 
nos  théâtres,  et  dont  on  ne  pourroit  chercher  quelques 
autorités  dans  l'antiquité;  et  comme  tout  le  monde  l'a 
trouvé  agréable,  U  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui 
pourroient  être  méditées  arec  plus  de  loisir  ». 

D'abord  que  la  toUe  fut  levée ,  un  des  acteure,  comme 
vous  pourriez  dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de 
ville,  et  s'adressant  au  roi  avec  le  visage  d'un  homme  sur- 
pris, flt  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se  trouvoit  là 
seul ,  et  manquoit  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa 
Majesté  le  divertissement  qu'elle  sembloit  attendre.  En 
même  temps ,  au  miMeu  de  vingt  jet^^l'ean  naturels ,  s'ou- 
vrit cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue;  et  l'agréable 
Naïade  qui  parut  dedans»  s'avança  au  bord  du  théâtre,  et 
d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pdlisson  avoit 
faits,  et  qui  servent  de  prologue. 


m 


PROLOGUE. 


Le  théâtre  repré«mte  nn  jardin  orné  de  termes  et  de  plnslears 
jets-d'eau. 

UNE  NAYADE .  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde , 

Mortcb,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il ,  en  sa  faveur ,  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Prodoisent  à  vos  yeux  un  spectaclp  nouveau? 

Qu'A  parle  ou  qu'il  souhaite .  il  n'est  rien  d'impossible  ; 

Lui-niéme  n'est-il  pas  un  miracle  visible  ? 

Son  règne,  si  fertile  en  miraèles divers. 

N'en  deniande4-il  pas  à  tout  cet  univers  ? 

Jeune ,  victorieux ,  sage ,  vaillant ,  auguste . 

Anasi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  que  juste  : 

R<^ler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs  ; 

Jooidre  aux  nobles  travaux  les  plus  noMes  plaishv  ; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre , 

Ooi  peut  cela,  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 

Etie  dd  à  ses  vceuxnepeut  rien  refuser. 

Os  termes  marcheront,  et ,  si  Louis  l'ordonne , 

Cei  arbres  parieront  mieux  que  ceux  de  Dodoue. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 

C'est  Looisqulle  vent,  sortez.  Nymphes ,  sortez 

Je  vous  montre  l'exemple,  U  s'agit  de  lui  plaire. 

Qoittez  pour  quek|ue  temps  votre  forme  ordinaire , 

El  paroissonseusomble  aux  yeux  des  spectateurs  * 

Pour  ce  nouveau  théâtre ,  autant  de  vrais  acleurs'. 

(  PlusUw's  Dryades ,  nccompagnées  de  Faunes  et  de 
Satyres ,  sortent  des  crbres  et  des  termes,  ) 

la'JÏLJ^iîf  !f  '**"^'  "^^  "^"^'^  ^^  l'inventcm-  de 
Jc«néd^ 

X^^J^S^:^^'  ''^"  '^  "^^'^'  ^'^  Molière  épousa 


Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  ptas  charmante  éhide. 

Héroïque  souci,  royale  inquiétude, 

Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 

Son  grand  cojur  s'abandonne  au  divertissement  : 

Vous  le  verrez  demain ,  d'une  force  nouvelle , 

Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voU  l'appelle , 

Faire  obéir  les  lois ,  partager  les  bienfaits , 

Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits , 

Mamtenir  l'unhrers  dans  une  paix  profonde , 

Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde.* 

Qu'auourdhui  tout  lui  plaise ,  et  semble  consenUr 

A 1  unique  dessein  de  le  bien  divertir! 

Fâcheux,  retirez-vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie 

Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

jLaNayade  emmène  atee  elle,  pour  la  comàiie,  une  vartie 

des  gens  qu'elle  a  fuit  parottre,  pendant  que  le  resU  se  n^t 

à  danser  ausondes  hautbois,  qui  se  Joignent  aux  violons.) 


filrheiix. 


PERSONNAGES. 

DAAHS ,  tuteur  d'Orphise. 

ORPUISE. 

ÉRASTE.  amoureux  d'Orphise. 

ALGIDOR, 

LIS  ANDRE. 

ALCANDRE , 

ALCIPPE, 

ORANTE , 

CLIMÈNE, 

DORANTE, 

CARITIDÈS, 

ORMIN, 

FOilNTE, 

LA  MONTAGNE, 

L'ÉPINE,  valet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  camarades. 

La  scène  est  à  Paris. 


Acteurs. 

LÉPT. 

M"'  MOLlèBE. 
MOUftRK. 

La  gbange. 


M"*  DlfPARC. 
M»«  DK  BaiB. 


DliPABC. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu!  faut-il  que  je  sois  né, 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 
Et  j*en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
El  cent  fois  j'ai  maudit  celte  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie, 
Où ,  pensant  m'égayer ,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire. 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
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J'étois  siir  le  théâtre  en  hmneor  d'écooter 
J^  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  oui  vanter; 
Les  acteurs  commençoient,  chacun  prètoit  silence  ; 
Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 
En  criant  :  Holà  !  ho  !  un  siège  promptement  ! 
Et ,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée , 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Hé!  mon  Dieu!  nos  François,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit ,  et  feut-il  sur  nos  défauts  extrêmes , 
Qu'en  tliéâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes. 
Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous, 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 
Tandis  que  là-dessus  je  hanssois  les  épaules , 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles; 
Mais  lliomme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas , 
Et  traversant  enoor  le  théâtre  à  grands  pas, 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise , 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  cliaise , 
Et  de  son  large  dos  moi^nant  les  spectateurs , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 
Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte. 
Et  se  seroit  tenu  conmie  il  s'étoit  posé , 
Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 
Ah!  marquis!  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 
Comment  te  portes-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté, 
Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étois  peu  pourtant  ;  mais  on  en  voit  paroltre , 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  oonnoltre, 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
Il  m'a  fiait  à  l'abord  cent  questions  fHvoles, 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissoit;  et  moi ,  pour  l'arrêter , 
Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter.       [damne  ! 
—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah!  Dieu  me 
Je  le  trouve  assez  drôle ,  et  je  n'y  suis  pas  âne; 
Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfeit , 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qui  fait. 
Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sonunaire, 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  £ûre , 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur , 
Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  Pacteur. 
J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance. 
Et  s'est  devers  la  fin  levé  long-temps  d'avance; 
Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment. 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénouement. 
Je  rendois  grâce  an  ciel,  et  croyois  de  justice , 
Qu'avec  la  comédie  eût  fhii  mon  supplice  ; 
Mais ,  conmie  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché , 
Sur  nouveaux  frais  mon  honmie  à  moi  s'est  attaché, 


M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes , 
Parié  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur. 
Durant  qu'à  m'y  servir  il  s'offroit  de  grand  ccpur. 
Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête, 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 
Mais  lui ,  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé  : 
Sortons ,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé  : 
Et,  sortisde  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche, 
Marquis,  allonsau  Cours  foire  voir  ma  calèche  ', 
EUe  est  bien  entendue ,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  fhire  une  du  même  air. 
Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défen- 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre.        [dre , 
—  Ah  !  parbleu  !  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère ,  ai-je  fiait,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m'a-t-il  répondu ,  je  ^lis  sans  compliment , 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 
Mais  si  Ton  vous  attend ,  ai-je  dit ,  c'est  injure. 
— Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connoissons  tous; 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 
Je  pestois  contre  moi,  Tame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse , 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir, 
Pour  sortir  d'une  peme  à  me  faire  mourir; 
Lorsqu'un  carrosse  feit  de  superbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière , 
S'est ,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrêté , 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  lyusté , 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade , 
Ont  surpris  les  passans  de  leur  brusque  incartade  ; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ; 
Non  sans  avoir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre , 
Et  maudit  le  fâdieux ,  dont  le  zèle  obstmé 
M'ôtoit  au  rendez- vous  qui  m'est  ici  donné. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrhis  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas ,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici-has  chacun  ait  ses  fichenx , 
Et  les  liommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTE. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux ,  le  plus  fâcheux  encore 

*  Lt  Cowrs  est  cette  partie  des  Champs-Elysées  qui  pnrf  e  le 
nom  de  Cwtrt  la  Reine  y  à  cause  des  plantations  qu'y  fit  Caire 
Marie  de  Médids.  Boursault ,  dans  la  préCKe  de  son  petit  ro- 
man d'Jrtemise  et  PolianU ,  nous  apprend  que  la  comédie  se 
terminoit  alors  à  sept  heures  du  soir.  Cette  circonstance  expli- 
que siiflisammcnt  comment,  en  sortant  du  spectacle,  le  fichenx 
peut  aller  au  Cours  faire  voir  sa  ea lèche. 
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Cest  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  doone  d'espoir , 
Et  Êdt  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise , 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Or[^ise. 

LA  MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend , 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRÀStE. 

Il  est  vrai;  mais  je  tremble,  et  inon  amour  extrême 
D'un  rien  se  bit  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parÊdt  amour,  que  vous  prouvez  si  bien , 
Se  foityers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitihies , 
En  revanche ,  lui  fidt  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon ,  croi&-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA  MONTAGNE. 

Quoi  !  TOUS  doutez  encor  d'un  amour  confirmé  ? 

ÉRASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  ccenr  bien  enflammé  prend  assurance  entière  ;  « 
Il  craint  de  se  flatter;  et,  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Alais  songeons  à  trouver  mie  beauté  si  rare. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

^RASTE. 

Ouf  f  tu  m'étrangles  !  fiit ,  laisse-le  conmie  U  est. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

BRASTE. 

Solt^  sans  pareille  ! 
Ta  m'as  d'unooup  de  dent  presque  emporté  l'oreille  ' . 

LA  MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRAJSTE. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA  MONTAGI9E. 

Ils  sont  tout  diiffonoés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-moî  du  moins ,  pour  grâce  singulière , 

*  NoD-Muleiiieat  les  valets  portoient  sur  eux  ira  peigne  poor 
ntfiiiter  ta  perniqae  de  leun  maîtres ,  mais  les  maîtres  eox-niè- 
mes  en  aroient  loôjoars  on  en  poche ,  et  s'en  servoient  fréquem- 
ment :  ceU  éUÂi  do  bon  air.  (A)  Cette  mode  datoit  des  règnes 
préCfHlent^. 


De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc ,  puisqu'il  fout  que  j'en  passe  par  là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  voulez- vous  porter  foit  comme  le  voilà  ? 

ÉRASTB. 

Mon  Dieu  !  dépêche-toi. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  seroit  conscience. 
ÉRASTE ,  après  avoir  attendu. 
C'est  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez- VOUS  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

Il  me  tue. 

LA  MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  étes-vous  fourré  ? 

ÉRASTE. 

Tes-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé  ? 

LA  MONTAGNE. 

C'est  fait 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 
LA  MONTAGNE ,  laissant  tomber  le  chapeau. 
Hai! 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre! 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA  MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTB. 

IlnemeplaUpas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras. 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trandier  du  nécessaire  ! 

&CÈNE    IL 

ORJPHÏSE,   ALCIDOR,  ÉRASTE, 
LA  MONTAGNE. 

{Orphise  traverse  le  fond  du  théâtre  y  AUndor  lui 
donne  la  main.) 

ÉRASTE. 

Mais  vois- je  pas  Orphise  ?  Oui ,  c'e?t  elle  qui  vient. 
Où  va-t-«lle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient? 
(/{ la  salue  comme  elle  passe ,  et  elle  en  passant 
détourtie  la  tète.) 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTÇ. 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroltre , 
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£t  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  oonnottre  ! 
Que  croire  ?  Qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'être  fâcheux. 

ÉEASTE. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer  ?  Parle,  qu'en  penses-tu  ? 
Dis-moi  ton  aentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire. 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste  l'impertinent  !  Va-t'en  suivre  leurs  pas , 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE ,  revenant  sur  ses  pas. 
Il  faut  suivre  de  loin? 

ÉRASTE. 

Oui. 
LA  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  foire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ERASTE. 

Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  uo^TAGHEy  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  ici  ? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  le  confonde, 
Homme ,  à  mon  sentiment ,  le  plus  fâcheux  du  monde! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  &it  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices , 
Et  mes  yeux  pour  mon  coeur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE    V. 

LISANDRE,  ÉRASTE. 

LISANDRB. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu , 
Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Gomme  à  de  mes  amis ,  il  fout  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  % 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts, 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 

*  Courante,  ancienne  danse  dont  l'air  est  lent  Ce  mot  signi- 
fie aussi  le  chant  sur  lequel  on  mesure  les  pas  d'une  courante. 


J'ai  le  bien ,  la  naissance ,  et  quelque  emploi  passable. 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable; 
Mais  je  ne  voiidrois  pas ,  {lour  (ont  ce  que  je  suis, 
N'avoir  pomt  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(Il  prélude,) 
La ,  la ,  hem ,  hem ,  écoute  avec  soin ,  je  te  prie. 

(Il  chante  sa  courante.) 
N'est-elle  pas  belle? 

ÉRASTE. 

Ah! 

LISANDRE. 

Cette  Gn  est  jolie. 
(Il  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.) 
Comment  la  trouves-tu  ? 

ÉRASTE. 

Fort  belle ,  assurément. 

LISANDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  fidts ,  n'ont  pas  moins  d'agrément , 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 
(Il  chante ,  parle  et  danse  tout  ensemble ,  et  fait 
faire  à  Éraste  les  figures  de  la  femme.) 
Tiens ,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  fenune  repasse  : 
Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret  ?  ces  coupés  courant  après  la  belle  ? 
Dosàdos,faoeàface,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque ,  pour  moi ,  des  maîtres  baladins  ' . 

ÉRASTE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc? 

ÉRASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISANDRE. 

Yenx-tn ,  par  amitié ,  que  je  te  les  apprenne  ? 

ÉRASTB. 

Ma  foi ,  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras.. . 

LISANDRE. 

Hé  bien  donc  !  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles. 

Nous  les  lirions  ensemble ,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉRASTE. 

Une  autre  fois. 

LISANDRE. 

Adieu  ;  Baptiste  le  très-dier 
N'a  pomt  vu  ma  courante ,  et  je  le  vais  chercher  •  : 

*  Comme  baladin  tignifioit  alors  danseur  de  théâtre ,  il  est 
présumable  que  maître  baladin  répondoit  à  ce  que  nous  nom- 
mons mailre  des  balleU,  { A.  ) 

*  Jean-Baptiste  Lulli.  Sa  réputation  étoit  déjà  éCaUio ,  puisque 
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Noos  ayons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies , 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(/û'en  va  toujours  en  chantant) 

SCÈNE    VI.   * 

ÉRASTE. 

Gid  !  &ut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  noos  fiisse  abaisser  jusqnes  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  ! 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  Orphise  est  deule ,  et  vient  de  ce  cdté. 

BRASTB. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  l'amour  enoor  pour  la  belle  inhumaine , 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  vent. 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes , 
Une  belle ,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  dioses. 

ÉRASTE. 

Hélas!  je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE   VIII. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Seroit-ce  ma  présence ,  Éraste ,  qui  vous  blesse  ? 
Qu'est-ce  donc  ?Qu'avez-vous?  Et  sur  quels  déplaisirs 
Lorsque  vous  me  voyez ,  poussez- vous  des  soupirs? 

l^RASTB. 

Hélas  !  pouvez-vons  bien  me  demander,  cruelle  ! 
Ce  qui  feit  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fiiit  ? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 


ORPHISE ,  riant. 
Cest  de  cela  que  votre  ame  est  émue  ? 

ÉRASTE. 

Insultez ,  inhumaine ,  encore  à  mon  malheur; 
Allez ,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 

c'est  à  lai  que  va  8'adresser  l'amateur  pour  fMre  des  parties  à  sa 

î(B). 


Et  d'abuser,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme , 

Du  foible  que  pour  vous,  vous  savez  qu'a  num  ame. 

ORPHISE. 

Certes ,  il  en  dut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'hommedontvousparlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire. 

Est  un  homme  fôcheux  dont  j'ai  su  me  défaire  ;        ^ 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauroient  soufftirqu'onsoit  seule  en  desKeux, 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein. 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptementdéfkite  de  la  sorte  ; 

Et  j'ai*  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉRASTE. 

A  vos  discours ,  Orphise ,  ly outerai-je  foi , 
Et  votre  cceur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles. 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  fHvoles. 
Je  suis  bien  simple  encore ,  et  ma  sotte  Ixmté... 

ÉRASTE. 

Ah  î  ne  vous  fâchez  pas ,  trop  sévère  beauté , 

Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  sous  votre  empire. 

Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 

Trompez ,  si  vous  voulez  y  un  malheureux  amant; 

J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 

Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  vôtre. 

Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 

Oui ,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame , 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE    IX. 

ALC ANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE, 
LA  MONTAGNE. 

ALCANDRB. 

{A  Orphise,) 
Marquis ,  un  mot.  Madame, 
De  grâce ,  pardonnez  si  je  suis  indiscret  y 
En  osant ,  devant  vous ,  lui  parler  en  secret. 

(Orphise  sort.) 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ALCANORB. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  ^  la  prière; 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  ', 

'  En  ternies  de  chevalerie  >  c'est  rompre  une  lance  aor  la  viiière 
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Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 
Qu'à  rheure ,  de  ma  part ,  tu  Failles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  serdt  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ÉKASTEj  après  avoir  été  quelque  temps  scms  parler. 
Je  ne  veux  point  ici  iaire  le  capitan  ; 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  ' . 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
Il  sait  £dre  obéir  les  plus  grands  de  l'état, 
Et  je  trouve  qu'il  foit  en  digne  potentat. 
Quand  il  fout  le  «ervir,  j'ai  du  cœur  pour  le  foire  ; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fois  de  son  ordre  une  suprême  loi  ; 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parie ,  vicomte ,  avec  franchise  entière , 
Et  suis  ton  serviteur  en  tonte  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XL 

ÉRASTE,  lA  MONTAGNE. 

ÉRASTE, 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA  MONTAQNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  on  la  belle  est  allée, 
Va4'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


ACTE  SECOND. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail ,  en  criant  gare ,  TobUgeat  à  se  reti- 
rer ;  et,  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  fidt, 

SECONDE  ENTRÉE. 

Des  corieux  viennent  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le 
oonnoltre,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 

de  son  enoemi.  De  Ik  sans  doute  l'expression  figurée  rompre  en 
vUiére,  pour  attaquer  par  de^  paroles  désobligeantes ,  dire 
en  face  et  br%$squement  quelqt^e  chose  de  fdcheux. 

*  Ces  vers  fimt  allusion  à  Tusage  où  étoient  les  témoins  ou  se- 
conds  de  se  battre  entre  eux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Les  fôicheux  à  la  fin  se  sontrils  écartés  ? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  id  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre, 

Je  rie  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé , 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  del,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fiitiguent  ! 

Le  soleil  baisse  fort ,  ^  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  II. 

ALCIPPE,  ÉRASTE- 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

ÉAASTE ,  à  part. 
Hé  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  (f  une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain 

A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 

C'est  un  coup  enragé ,  qui  depuis  hier  m'accable , 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable' } 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  feut  que  deux,  l'antre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne ,  il  en  prend  six,  et  demande  à  reMre; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  Êdre. 

Je  porte  l'as  de  trèfle  (admire  mon  malheur  !  ) 

L'as,  le  roi,  je  valet,  les  huit  et  dix  de  cœur, 

Et  quitte»  comme  au  point  aUoit  la  politique, 

Dame  et^roi  de  carreau ,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  m(m  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise  extrême. 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi; 

Mais  lui  filant  un  pic ,  je  sortis  hors  d'effroi , 

Et  croyois  bieq  du  moins  faire  deux  pomts  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques , 

Et ,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embairas 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

'  Dans  l'ancien  Jeu  de  piquet ,  chaque  couleur  avoit  on  six ,  ce 
qui  élevoit  le  nombre  des  cartes  à  trente-six  au  lieu  de  trente- 
deux.  La  description  d'Aldppe  présente  quelques  difficultés  à 
ceux  mêmes  qui  connoissent  cette  circonstance'  :  ToDà  pourquoi 
sans  doute  il  porte  un  jeu  sur  /ui,  pour  répéter  ce  coup  qtU  lui 
fait  donner  tous  les  joueurs  au  diable! 
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J'ai  jeté  Tas  de  cœur,  avec  raison ,  me  semble  ; 
Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble , 
Et  par  nn  six  de  cœur  je  me  sais  va  capot , 
Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu  !  fois- moi  raison  de  ce  coup  effroyable; 
A  moins  que  l'avoir  vu ,  peut-il  être  croyable  ? 

ÉRASTE. 

C'est  danslejeu  qu'on  voit  lesplus  gi'andscoupsdu  sort. 

ALCIPPB. 

Parbleu  !  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort, 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  void  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit, 
Et  voici... 

ÉRASTE. 

Tai  compris  le  tout  par  ton  récit , 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  fout  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur, 

ALGIPPE. 

Qui ,  moi  ?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 
Et  c'est ,  pour  ma  raison ,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  foire,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

(/{ s'en  va ,  et  rentre  en  disant  :) 
Unsixdecœur  !  deux  points! 

ÉRASTR. 

En  quel  lieu  sommes-nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourne ,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah!  que  tu  fois  languir  ma  juste  impatience! 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pn  foire  une  autre  diligence. 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle ,  enfin  ? 

LA  MONTAGNE. 

Sans  doute;  et  de  l'objet  qui  foit  votre  destin. 
J'ai ,  par  un  ordre  exprès ,  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉRASTE. 

Et  qiioî?D<^  moncceur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez- VOUS  de  savoir  ce  que  c'est? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez;  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  temr  en  peine  ? 


LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  desirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 

Je  vous  dirai Ma  foi  !  sans  vous  vanter  mon  zèle , 

J'ai  bien  foit  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  foit  de  tes  digressions  ! 

LA  MONTAGNE. 

Ah!  il  fout  modérer  un  peu  ses  passions; 
EtSénèque... 

ERASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux , 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  dieveux. 

ÉRASTE. 


LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  foitdh^... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire  ? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  focheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loisir, 
Laisse*-moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort  ). 
J'ai  dessein  de  lui  foire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(  Il  rêve.  ) 

SCÈNE  IV. 

ORANTE ,  CLIMÈNE;  ÉRASTE ,  dans  un  coin 
du  théâtre ,  sans  être  aperçu. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÈNE. 

Je  voudrois  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 
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ORANTB ,  apercevant  Éraste, 
J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 
Il  poorra  noos  juger  sur  notre  différent. 
Marquis,  de  grâce ,  un  mot ,  souffrez  qu'on  vous  ap- 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle,  [pelle 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfiiits  amants. 

ÉRASTE. 

Cest  une  question  à  vider  difficile. 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTB. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 
Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons; 
Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre. . . 

ÉRASTE. 

Hé!  de  grâce... 

ORANTB. 

Enunmot,  vous  serez  notre  arbitre. 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  feut  nous  donner. 

GLiMèNB ,  à  Oranie, 
Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner  ; 
Car  enfin ,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire , 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉRASTE,  à  pari. 
Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

ORANTB,  à  dimène. 
Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage. 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(A  Éraste.) 
Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous , 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CLIMèNB. 

On ,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre , 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

ORANTB. 

Pour  moi,  sans  contredit ,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMÈNB. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORANTB. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  sufilrage 
A  qui  foit  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNB. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paroltre  an  jour. 
C'est  pour  celui  qui  foit  éclater  plus  d'amour. 

ORANTB. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie , 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CLIMÈNB. 

Et  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous , 
Nous  aime  d'autant  plus,  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTB. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants ,  Climèue , 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine , 


Et  qui ,  pour  tons  respects  et  toute  offre  de  voeox  y 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 
Dont  l'ame  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  foire  un  crime , 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement , 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement; 
Qui ,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aossitôt  qu'il  naît  de  leur  prince, 
Et ,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement, 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin ,  qui ,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle , 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  Êiîre  quereUe, 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs, 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs: 
Moi ,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire , 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

CLIMÈNB. 

Fi  !  ne  me  pariez  point,  pour  être  vrais  amants, 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements  ; 
De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  in&illibles, 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre ,  et  laissent,  diaque 
Sur  trop  de  confiance,  endormir  leur  amour  ;    Qour 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  inteUigence , 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 
C'est  aimer  froidement ,  que  n'être  point  jaloux  ; 
Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme. 
Sur  d'étemels  soupçons  Jaisse  flotter  son  ame , 
Et,  par  de  prompts  transports, donne  un  signe  éclatan' 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude; 
Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 
Le  plaisir  de  le  voir,  soumis,  à  nos  genoux. 
S'excuser  de  l'édat  qcCil  a  fkit  contre  nous , 
Ses  pleurs ,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 
Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

ORANTB. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  fout  beaucoup  d'emportement. 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre , 
Qui ,  comme  ils  le  font  voir ,  aiment  jusqnes  à  battre. 

CLIMÈNB. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  faut  n'être  jamais  jaloox , 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante , 
Qu'ilsvous  verroientsans  peine  entre lesbrasde  trente. 

ORANTB. 

Enfin ,  par  votre  arrêt ,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 
(  Orphise  paroU  dans  le  fond  du  ihéAtre,  et  voit 
Éraste  entre  Oranie  et  Climéne.) 

ÈRASTB. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défiure. 
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Tontes  deux  à  la  (bis  je  vous  veux  satisfoire  ; 
Et ,  pour  ne  point  Mâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux , 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  \Âen  mieux. 

CUMèNE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais... 

ÉBASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit^  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE   V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

BRASTEy  apercevant  Orphise,  et  allant  avrdevant 

d'elle. 
Que  vous  tardez ,  madame ,  et  que  j'éprouve  bien. . . 

ORPHISE. 

Non  y  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue , 
(  montrant  Orante  et  Climène,  qui  viennent  de 
sortir.  ) 
£t  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez- vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir  ? 
Ah  !  de  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie , 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE   VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  feat-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspuant  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas ,  malgré  sa  résistance , 
Et  foisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VII. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah  !  marquis ,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  cliasse 
Qu'un  fat....  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fosse. 

ÉRASTE. 

Je  dierche  ici  quelqu'un ,  et  ne  puis  m'arrêler. 

DORANTE, 

Parbleu  !  chemin  faisant ,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  ime  troupe  assez  bien  assortie, 
Qui ,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès , 


Cest-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Gonune  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême , 
Je  voulus ,  pour  bien  faire ,  aller  au  bois  moi-même , 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf ,  qu'un  chacun  nousdisoit  cerf  dix-cors*  ; 
Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'ar- 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête.        [rête. 
Nous  avions ,  comme  il  fkut,  séparé  nos  relais , 
Et  déjeunions  en  hâte ,  avec  quelques  œufis  frais, 
Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière , 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière, 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument. 
S'en  est  venu  nous  fake  un  mauvais  compliment, 
Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroît  de  colère , 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  diasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve ,  en  chassant ,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet%  qui  mal  à  propos  sonne; 
Decesgensqui,  suivis  de  dix  hourets'  galeux. 
Disent ,  ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue ,  et  ses  vertus  prisées , 
Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  ♦. 
A  trois  longueurs  de  trait*,  Uyaut!  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens  *.  J'appuie ,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  7,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 
Et  mes  diiens  après  lui ,  mais  si  bien  en  haleine , 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps, 
n  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute;  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mon  che?al  alezan.  Tu  l'as  vu  ? 

ÉRASTE. 

Non ,  je  pense. 

DORANTE. 

Gomment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau, 
Et  que ,  ces  jours  passés ,  j'achetai  de  Gaveau  ^. 
Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière , 
Il  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 
Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais,  en  effet, 

*  Un  cerf  dix  cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  (  DictUmn.  de* 
chasses,^ 

*  ffuchet,  petit  cor  qui  sert  aux  diasaeon  pour  uppéler  les 
chiens.  (  Id^n.  ) 

*  Houret,  mauvais  chien  de  chasse.  {Idem.) 

*  BrUée ,  endroit  où  le  cerf  est  entré ,  et  dont  on  a  rompu  des 
branches  pour  reconnottre  la  vole.  Frapper  aux  brisées ,  c'est 
faire  repartir  la  bête  du  lieu  où  elli)  s'est  arrêtée.  (  DiciUmn.  des 
chasses.  ) 

*  On  nomme  trait  la  lesse  qui  sert  à  conduire  les  chiens  à  la 
chasse.  (  Idem.  ) 

*Le  cerf  donné  avx  chims ,  c'est-à-dire  les  chiens  mis  sur  la 
voie.  Phrase  faite,  et  que  Molière  n'a  pas  cm  devoir  changer^ 
pour  éviter  l'hiatus. 

'  Débucher ,  sortir  du  bois.  (  Idem^  ) 

*  Gaveau,  marchand  de  chevaux,  célèbre  à  la  cour.  {NoU 
de  Molière.  ) 
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Il  n'ayeikla  cheval,  ni  meiUear,  ni  mieox  bit. 
Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  n^te, 
L'encolore  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite  ; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  oourt-jointé , 
Et  qui  fait,  dans  son  port ,  voir  sa  vivacité  ; 
Des  pieds ,  morbleu  !  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vrai 
J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire  ;    [dire, 
Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 
Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montoil  (fu'en  tremblant. 
Une  croupe,  en  laigeur  à  nulle  autre  pareille. 
Et  des  gigots.  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille  ; 
Et  j'en  ai  refbsé  cent  pistoles ,  crois-moi. 
Au  retour  d'un  dieval  amedé  pour  le  roi. 
Je  monte  donc  dessus ,  et  ma  joie  étoit  pleine , 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  '  dans  la  plaine; 
Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  àl'écart, 
A  la  queue  de  nos  chiens,  um  seul  avec  Drécar  *. 
Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  feit  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fois  le  diable  à  quatre; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  seul,  et  tout  alloit  des  mieux , 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre  ; 
Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre  ; 
Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 
Chasser  tous  avec  crainte ,  et  Finaut  balancer  : 
Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  i'ame  ravie  ; 
Il  empaumela  voie;  etmoi,  je  sonne  et  crie  : 
A  Finaut  !  à  Finaut  !  j'en  revois  à  plaisir  ^ 
Sur  une  taupmière ,  et  resonne  à  loisir.         [grâce , 
Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  dis^ 
Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 
Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  fout , 
Et  crie  à  pleine  voix  :  tayaut  î  tayaut  !  tayaut  ! 
Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore  ; 
J'y  pousse;  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 
Mais  à  terre ,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil , 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  i»nces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances , 
Il  me  soutient  toujours ,  en  chasseur  ignorant , 
Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et ,  par  ce  différent, 
Il  donné  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage. 
Et ,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage , 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 
Qui  plioit  des  gaulis  ^  aussi  gros  que  les  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie , 
Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie , 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

■  Un  chien  eoti|>e  quand  il  quitte  la  Yoic  de  la  bête,  et  prend  tes 
devants  pour  avoir  l'ayantage  sur  elle.  (  DicU  des  chasses,  ) 

*  Drécar ,  piqueur  renommé.  (  Note  de  Molière.  ) 

*  Revoir,  retrouver  la  trace  de  la  Mte.  (  DicL  des  ch.  ) 

*  Gaii/<#,  branches  qui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pé- 
nètre dans  les  taillis.  (  DicU  des  chasses  0 


Ils  le  relancent  ;  mais  ce  conp  est-il  prévu  ? 
A  te  dire  le  vrai,  dier  marquis,  il  m'assomme  ; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme , 
Qui ,  croyant  foire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté , 
Lui  donne  justement  an  milieu  de  la  tête , 
Et  de  fbrt  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bête  ! 
A-t-on  jamais  parié  de  pistolets ,  bon  Dieu  ! 
Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 
rai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage  ,* 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage, 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi ,  toujours  courant , 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

ÉRASTB. 

Tu  nepouvois  mieux  foire,  et  ta  prudence  est  rare: 
C'est  ainsi  des  focheux  qu'il  fout  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part , 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE,  Sfu/. 
Fort  bien.  Je  crois  qu'enlin  je  perdrai  patiaice. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
Des  joueurs  de  boule  rarrèteat  pour  mesurer  un  ooap 
dont  ili  lont  en  dispute.  Il  se  défeit  d'eux  avec  peine,  et 
leur  laisse  danser  un  pas  composé  de  tontes  les  postures  qui 
sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 
Depetils  frondeurs  les  viennent  interrompre,  qui  sont 
chassés  ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères,  et  autres,  * 
qui  sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 
Par  un  jardinier  qui  danse  seul ,  et  se  retire  pour  foire 
place  au  troisième  acte. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

.     ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTB. 

n  est  vrai ,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi , 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 

Mais ,  d'un  autre ,  on  m'accable ,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui ,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  nide  lâdieux , 
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Tont  de  nouveau  s*oppo6e  au  plus  doux  de  mes  vœux, 

A  son  amiable  nièce  a  défendu  ma  vue, 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois ,  malgré  ce  désaveu , 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  &it  consentir  l'esprit  dç  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  feveurs. 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  ; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 

Lorsqu'il  est  défendu ,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez -vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près. 

Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai-jevospas? 

lÎBASTE. 

Non.  Je  crabidrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoUre. 

LA  MONTAGNE. 

Mais... 

ÉRASTB. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mab  au  moins ,  si  de  loin... 

ÉRASTE. 

Te  tairas-tu ,  vingt  fois  ? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode  ? 

SCÈNE    IL 

CARITIDÈS,  ÉRASTE. 

CARlTIDèS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vous  voir, 
Le  malin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  ; 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile , 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins ,  monsieur,  vos  gens  me  l'assurent  aini»i  ; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore, 
Car ,  deux  moments  plus  tard  ,j  e  vous  manquois  encore . 

ÉRASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte ,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 
Si... 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons ,  qu'avez-vons  à  me  dire  ? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit ,  la  générosité, 
Que  diacun  vante  en  vous... 

lÎRASTE. 

Oui ,  je  suis  fort  vanté. 


Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fessent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée ,  aveoque  poids  débite 
Ce  qui  peut  feire  voir  notre  petit  mérite. 
Enfin ,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire-ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez ,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être , 
Et  votre  seul  aboird  le  peut  faire  coonoltre. 

CARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus, 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  m, 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et ,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es , 
Je  me  feis  appeler  monsieur  Caritidès  '. 

ÉRASTE. 

Monsieur  Caritidès  soit.  Qu'avez-vons  à  dire  ? 

CARITIDÈS. 

C'est  un  placet ,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire , 
Et  que ,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Hé  !  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

OARITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 
Tant  de  méchants  placets ,  monsieur,  sont  présentés , 
Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde , 
Estqu'ondonnelemienquandle  prince  est  sans  monde. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  vous  le  pouvez ,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savants  de  fequins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'U  me  taoi  endurer, 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer, 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine. 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui ,  votre  crédit  m'çst  un  moyen  assuré... 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  donnez-moi  donc ,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  void.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture.  y 

ÉRASTE. 

Non... 

•  Caritidès  est  formé  de  X^P^^^  grâce,  et  de  la  tcrfnliuii.son 
patroQymiqiiei^i.  Il  signifie,  enfant  ou  fils  des  Grâces.  W  fan- 
droit  ,  par  respect  pour  rétymolojçie ,  éfrire  Charitidés.  (A.) 
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CARlTIDèS. 

C'est  pourétre  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 

AU  ROI. 
Sire, 
«Votre  très-humble,  très-obéissant,  très-fidèle, 
»  et  très-savant  sujet  et  serviteur,  CariUdès,  Fran- 
»  çois  de  nation ,  Grec  de  profession ,  ayant  considéré 
»  les  grands  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux 
»  inscriptions  des  enseignes  des  maisons,  boutiques, 
»  cabarets,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre 
»  bonne  ville  de  Paris ,  en  ce  que  certains  ignorants, 
»  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent,  par 
»  une  barbare,  pernicieuse,  et  détestable  ortbogra- 
»  plie ,  toute  sorte  de  sens  et  raison ,  sans  aucun  égard 
»  d'étyraologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel- 
»  conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des 
»  lettres ,  et  de  la  nation  françoise,  qui  se  décrie  et 
»  déshonore  par  lesdils  abus  et  fautes  grossières ,  en- 
»  vers  les  étrangers,  et  notamment  envers  les  Alle- 
»  mands,  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  desdites 
»  inscriptions...  '  » 

ÉRASTE. 

Ce  placet  est  fbrt  long,  et  pourroit  bien  fâcher... 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

éRASTE. 

Achevez  promptement. 

CARITIDÈS  continue. 
«  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer, 
»  pour  le  bien  de  son  état  et  la  gloire  de  son  empire , 
»  une  charge  de  contrôleur,  intendant,  correcteur, 
»  réviseur,  et  restaurateur  général  desdites  inscrip- 
»  tions,  et  d'icelle  honorer  le  suppliant,  tant  en  con- 
»  sldération  de  son  rare  et  éminent  savoir,  que  des 
»  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'état  et 
»  à  Votre  MajestiS  ,  en  faisant  l'anagramme  de 
»  Votre  dite  Majesté,  en  françois,  latin,  grec, 
»  hébreu,  syriaque,  chaldéen ,  arabe...  » 

éraste  ,  V interrompant. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite ,  et  faites  la  retraite  : 
Il  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande , 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste ,  pour  porter  au  ciel  votre  renom. 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom, 
J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  boutsdu  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

*  Ceci  foitallnsioD  aa  caractère  des  Allemands,  qui  ont  toujours 
été  d'une  minutieuse  exactitude,  et  par  conséquent  curieux  in- 
'  spectateurs  des  enseignes  et  inscriptions. 


ÉRASTB. 

Oui ,  VOUS  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritîdès. 

(Seul.) 
Ma  foi  !  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  laits. 
J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  oondoise , 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons;  car  je  veux  m'e^  aller. 

ORMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  gue  l'homme  qui  vous  qoitt^ 
Vous  a  fort  ennuyé ,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieil  importun ,  qui  n'a  pas  l'esprit  sain  ^ 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défoite  en  main. 
Au  Mail  ■ ,  à  Luxembourg ,  et  dans  les  Tuileries , 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries. 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune , 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,  bas,  à  part. 
Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien , 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(Haut.) 
Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre , 
Qui  peut  seule  enrichir  tons  les  rois  de  la  terre  ? 

ORMIN. 

La  plaisante  pensée ,  hélas  !  on  vous  voilà  ! 
Dieu  me  garde ,  monsieur,  d'être  de  ces  foos-là  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles , 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 
Non  de  ces  sots  projets ,  de  ces  chimères  vaines, 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines  : 
Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 
Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte , 
Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon. 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfm  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui ,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  voas  me  promettiez  de  garder  le  silence , 


'  Le  inaa  étott  à  l'Arsenal. 
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Je  TOUS  déconvrirois  cet  avis  d'importance. 

^RASTE. 

NoD  y  non  Je  ne  veux  point  savoir  votre  secret 

ORMIN. 

Monsieur,  poar  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret , 
Etveux«avec  franchise,endenx  mots  vous  rapprendre, 
n  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
{Après  avoir  regardé  si  personne  ne  V écoute,  il 

s'approche  de  l'oreille  d'Érasie,  ) 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur, 
Est  que... 

ERASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

ORMIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  sans  qu'il  fisdlle  le  dire , 

Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 

Or,  Favis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé , 

Est  qu'il  faut  de  la  France ,  et  c'est  un  coup  aisé , 

En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 

Ce  seroit  pour  monter  à  de»  sommes  très-bautes  ; 

Etsi... 

lÎRASTE. 

L'avis  est  bon ,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moins ,  appuyez-nK)i 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui. 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles , 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis. 

ÉRÂSTB. 

(  Il  donne  de  l'argent  à  Ormin.  )        (Seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 

SCÈNE    IV. 

FÏLINTE,  ÉRASTE. 

FILINTB. 

Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ERASTE. 

Quoi? 

FIUNTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

Ainoi? 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler  ; 
Et  ccMnine  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse, 


Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville ,  ou  gagne  la  campagne , 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE ,  à  part. 
Ah!  j'enrage.' 

FILINTE. 

A  quoi  bon  te  cacher  de  moi  ? 

ÉRASTE. 

Je  te  jure,  marquis ,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FILINTE. 

En  vain  tu  t'en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

ÉRASTE. 

lié  !  mon  Dieu  !  je  te  dis ,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe ,  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi ,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire ,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie , 
En  certain  lieu,  ce  soir... 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu  !  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle , 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager. 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTE. 

C'est  fort  mai  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office , 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(Seul) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 
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SCÈNE    V. 
DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE, 

BT  SBS  COMPAGNONS. 

DAMIS,  à  pari. 
Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  i'obt^ûr  ! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ERASTE,  à  part, 
J 'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 
Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  auto- 
DAMIS ,  à  V Épine,  [  rise  ! 

Oui  i  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins , 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Eraste  sans  témoins. 

LA  RiTiÈRB,  à  ses  Compagnons, 
Qu'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître  ? 
Approchons  doucement,  sans  nous  foire  oonnoltre. 

DÀMis,  à  l'Épine, 
Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein, 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  foire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueU  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 
LA  RIVIÈRE,  attaquant  Damis  avec  ses  compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler, 
Traître  !  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre ,  un  point  d'honneur  me 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maltresse.  [  presse 

(^  Damis,) 
Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(Il  met  Vèpée  à  la  main  contre  La  Rivière  et  ses 
compagnons  qu'il  met  en  fuite.  ) 

DAMIS. 

O  ciel  !  par  quel  secours, 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours  ? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

ÉRASTB,  revenant. 
Je  n'ai  foit ,  vous  servant ,  qu'un  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciel!  puis-je  à  mon  oreille  lyouter  quelque  foi  ? 
Est-ce  la  main  d'Eraste?... 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine , 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi  !  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'emidoyer  son  bras? 


Ah  !  c'en  est  trop  ;iiioacœurestoontraintde8e  rendre; 
Et ,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre , 
Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 
Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 
Je  rougis  de  ma  foute,  et  Mâme  mon  caprice. 
Ma  haine  trop  kmg-  temps  vous  a  foit  injustice  ; 
Et,  pour  la  condamner  par  un  édat  fomeox , 
Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  voeox. 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE,  DAMIS,  ÉRASTE. 

ORPniSE ,  sortant  de  chez  elle  avec  un  fiambeau. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable... 

DAMIS. 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable , 
Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâroéd  en  vous , 
C'est  elle  qui  vous  donne  Eraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite , 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez , 
J'y  consens ,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveiUe , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  aUez  jouir. 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

(  On  frappe  à  la  porte  de  Damis,  ) 

ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE   VII. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 
l'épine. 

Monsieur,  ce  sont  des  masques. 
Qui  portent  des  crin-crins  et  des  tambours  de  basques. 
(Les  masques  entrent  qui  occupent  toute  la  place.) 

ÉRASTE. 

Quoi  !  toujours  des  fôdieux  !  Holà!  Suisses,  ici  ; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 

—       iii^g^ 

BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
Des  Suisses ,  aTec  des  hallebardes,  chassent  tous  les  aia*. 
ques  fiAcheux,et  se  retirent  ensuite  pour  laisser  danser  à 
leur  aise  , 

DERNIERE  ENTREE. 
Quatre  bergers  et  une  bergère,  qui, an  sentimeot  de 
tous  ceux  qoi  l'ont  ?ne,  ferme  le  divertissement  d'à 
bonne  grâce. 


FIN   DES   FACHEUX. 
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COMEDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  -1662. 


A  MADAME' 


Madame, 

Je  sois  le  pins  embarrassé  bomme  do  monde,  lorsqu'il 
■e  fiint  dédier  un  H?re  ;  et  je  me  trouve  si  peu  Tait  an  style 
d'épltre  dédicatoire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  ceUe- 
cL  Un  autre  auteur,  i|oi  seroit  en  ma  plaoe,  trooreroft 
d*abofd  cent  belles  choses  à  dire  de  Votre  Altesss 
Royale,  sur  ce  iUre  de  VÉcoU  des  Femmes,  et  l'offre 
qall  TOUS  en  feroiL  Mais ,  pour  moi ,  Madame  ,  je  tous 
tTone  mon  foihle.  Je  ne  sais  point  cet  art  de  trouTer  des 
rapports  entre  des  choses  si  peu  proportionoées;  et,  quel- 
que belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  don- 
nent tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets ,  je  ne  Tois  point  ce 
que  Votre  Altesse  Royale  pourroit  avoir  à  démêler 
avec  la  eomédfe  que  je  lof  présente.  On  n'est  pas  en  peine, 
sans  donte,  oomnent  il  dut  hire  pour  tous  louer.  La  ma- 
tière. Madame,  ne  saute  qae  trop  aux  yeux;  et,  de  quel- 
que côté  qu'on  tous  regarde,  on  rencontre  gloire  sur 
gloire,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en  avez,  Madame, 
du  côté  du  rang  et  de  la  naissance ,  qui  tous  font  respecter 
de  toute  la  terre;  tous  en  aTez  du  côté  des  grâces,  et  de 
l'esprit,  et  da  corps,  qui  tous  font  admirer  de  toutes  (es 
popionncs  qui  tous  Toient  ;  tous  en  aTcz  du  côté  de  Tame , 
qui ,  si  l'on  00e  parler  ainsi ,  tous  font  aimer  de  tous  ceux 
quiont  l'hoDoeor  d'approcher  de  tous  :  je  tcux  dire  cette 
douceur  pteioe  de  charmes  dont  tous  daignes  tompérer  la 
fierté  des  grands  tihres  que  tous  portes;  cette  bonté  tont 
obligeante,  cette  affinbilité  généreuse  que  tous  faites  pa- 
roitre.pour  tont  le  monde.  Et  ce  sont  particulièrement  ces 
dernières  pour  qui  je  suis  et  dont  je  sens  fort  bien  que  je 
ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois. 
Madame,  je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer  Ici  des 
Térilés  si  éclatantes;  et  ce  sont  choses,  à  mon  aTîs,  et 
d'une  trop  Taate  étendue,  et  d'un  mérite  trop  reVcTé,  pour 
les  Touloir  renfermer  dans  une  éplhre,  et  les  mêler  aTcc 
desbagateUes.  Tout  bien  considéré.  Madame,  je  ne  Tois 
rien  à  foire  id  pour  0101  que  de  tous  dédier  simplement 

'  MADiJB.  première  ferone  de  Uonnsiia,  frère  de  Louis  XIV, 
ékk  Henriette  d'An^terre,petite-aile  de  Henri  IV,  dont  tonte 
la  France  chériasoil  la  bonté,  l'esprit  et  les  grâces.  Elle  mou- 
rot  à  Safnl-Cloud,  le  50  juin  1070,  à  IMge  de  vingt-six  ans. 
Liriitoire  confirme  toutes  les  louanges  que  Molière  lui  donne 
<lan«  cette  ^ipltre  dédicaloire.  (A.) 


ma  comédie,  et  de  tous  assurer,  avec  tout  le  respect  qu'il 
m'est  possible ,  que  je  suis , 

MADAME, 

DE  Votre  Altesse  Royale  , 

Le  (rès-humlile ,  très-ol)éissanl , 
et  trè»^bligé  serviteur. 

J.-B.  P..  MOLIÈRE.  * 


PRÉFACE 

Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie  ;  mais 
les  rieurs  ont  été  pour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu 
dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  con- 
tente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quel- 
que préface  qui  réponde  aux  censeurs ,  et  rende  raison  de 
mon  ouvrage  ;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation, 
pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre 
celui  des  autres  ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie 
Des  choses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  dans  une  dis- 
sertation que  j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  en- 
core ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue ,  ou ,  si  Von  veut ,  de  cette  petite 
comédie  %  me  Tint  après  les  deux  ou  trois  premières  re- 
présentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis ,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouTai 
un  soir;  et  d*abord  une  personne  de  quabté ,  dont  l'esprit 
est  assez  coimu  dans  le  monde  S  et  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'aimer,  trouTa  le  projet  assez  à  son  gré,  non-seulement 
pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main ,  mais  encore  pour  Tv 
mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après  il 
me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vé- 
rité beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis 
faire ,  mais  où  je  trouTai  des  choses  trop  aTantageuses  pour 
moi  ;  et  j'eus  peur  que ,  si  je  produisois  cet  ouTrage  sur 
notre  théâtre,  on  ne  m'accu^t  d'abord  d'aToir  mendié  les 

'  La  CriOque  dé  l'École  des  Femmes,  jouée  le  t  •'  Juin  t663 . 

•Celte  personne  de  qualité  éUAt  labbé  Duhuiaêon, grand  in- 
troducteur  des  ruelles.  U  est  probable  quesa  pièce  est  la  mcrac» 
qui  fut  imprimée  sous  le  litre  de  Panégy^que  de  V École  des 
Femmes. 
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louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'empêcha , 
par  quelque  considération ,  d'achever  ce  que  j'aiois  com- 
mencé. Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le 
faire ,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ;  et  celte  incertitude  est 
cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette  préftice  ce  qu'on  verra 
dans  la  Critique ,  en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paroî- 
tre.  ^Ml  faut  que  cela  soit ,  je  le  dis  encore ,  ce  sera  seule- 
ment pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat  de  certaines 
gens  ;  car,  pour  moi ,  je  m'en  tiens  assez  vengé  par  la 
réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes  celles 
que  je  pourrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme  celle-ci, 
pourvu  que  le  reste  suive  de  même. 


PERSONNAGES.  Actecrs, 

ARNOLPHE ,  autrement  M.  de  LA  Soucire.    MoukiE. 

AGNÈS',  Jeune  fiUe  innocente,  élevée  par 
Arnolphe.  M"-dbBiii. 

HORACE ,  amant  d'Agnès.  LA  Gbangb. 

ALAIN .  paysan ,  valet  d*  Arnolphe.  BiicouaT. 

GEORGETTE,  paysanne,  servante  d' Ar- 
nolphe. Mad.BiJAiT. 

CHRYSALDB ,  ami  d'Amolphe.  L'ESPT. 

ENRIQUE .  beau-frère  de  Chrysaldc. 

ORONTE,  père  d'Horace  et  grand  ami  d' Ar- 
nolphe. 

UN  NOTAIRE.  DEBBIS. 

La  jcène  est  dans  une  place  de  ville. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRTSALDE. 

Vous  venez ,  dites- vous,  pour  lui  donner  la  main  ? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRTSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls  ;  et  Ton  peut ,  ce  me  seml)le , 
Sans  craindre  d'ôtre  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein,  pour  vous ,  me  fait  tiembler  de  peur  ; 
Et ,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire , 
Pc»ndre.feïamfi^^  ^,y^"s^  coupbien  téméraire* 

ARNOLPHE.""  ^ 

Il  est  vrai ,  notre  ami.  Peut-être  que ,  chez  vous , 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous  ; 
Et  votre  front ,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  Tinfaillible  apanage. 

•  Le  nom  CC Agnès  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et 
d'ingénuité:  il  représente  un  caractère  comme  ceux  de  Tav- 
'  tuffe ,  d'Harpagon ,  et  de  Sganarctle, 


CHRTSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard ,  dont  on  n'est  point  garant; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  proid. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous ,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands ,  ni  petits , 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 
Que  vos  pins  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi , 
Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces, 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 
L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  feit  part 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  fidrecomard:  [feme,  ' 
L'autre  un  peu  plus  heureux ,  mais  non  pas  moins  in- 
Voit  foire  tous  les  jours  des  présents  â  sa  femme. 
Et  d'aucun  soin  jaloox  n'a  l'esprit  combattu , 
Parce  qu'elle  kii  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  gnères  ; 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  afbires , 
Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 
Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 
L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle, 
Fait  fousse  confidence  à  son  époux  fidèle, 
Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 
Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas. 
L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 
Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'dle  dépense; 
Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu. 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 
/Enfin ,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire , 
Et ,  comme  spectateurs ,  ne  puis-je  pas  en  rire  J^ 
Puis-je  pas  de  nos  sots  ? . . . 

CHRTSALDE. 

Oui  :  mais  qui  rit  d'aotrui, 
Doit  craindre  qu'en  rcvandie  on  rie  aussi  de  lui^. 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais ,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis , 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bi-uits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblemeiU, 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire , 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  firont,  par  un  sort  qui  tout  mène. 
Il  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine , 
Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 
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Et  peut-être  qa'enoor  j'aarai  cet  avantage^ 
Que  qudqoesboniiesgens  diront:  Qnec'estdomiiiage! 
Mais  de  vouSy  cher  compère,  il  en  est-eatremeot; 
Je  TOiialediaenoor,  yoos  risquez  diaUemeat. 
Gomme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 
De  tont  temps  votre  langue  a  daobé  d'importance  % 
Qu'on  vous  a  tu  contre  eu  un  diable  déchaîné, 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  pdnt  boue  ; 
Et  y  s'il  fout  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise. 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 
Et.. 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu  !  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  ilextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CHRYSALDS. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

▲RMOLPHE. 

Epouser  une  sotte  /est  pour  n'être  point  sot , 
Je  crois ,  en  bon  chrétien ,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avok  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 
Qui  4e  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteroient  mai-qnis  et  beaux  esprits; 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  maidame, 
Jeçerois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ! 
jNon ,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime, 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et,  s'il  fout  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  f 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême , 
Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parier , 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 

CHATSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte, 

*  Dauber  est  un  rienx  mot  qui  Mgnifioit  autrdbis  battre  sur 
le  dos.  U  ne  t'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  le  sens  figuré. 
^  se  prend  pour  médire  de  quelqu'un ,  le  raQIer ,  parce  qu'a- 
lors on  /«  frappe  à  coups  de  langue,  (Mên.)  —  Ce  mot  si  ex- 
pressif a  été  employé  hciireus4>roent  par  Eulhièrei,  dans  sa  sa- 
tire sur  les  disputes. 


Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHEYSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

AENOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHEYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux ,  que  je  croi , 
D'avoir  tonte  sa  vie  une  bête  avec  soi , 
Pensez-vous  le  bien  pr^dre ,  et  que  sur  votre  idée 
La  sdreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut ,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  kstupide  au  sien  peut  manquer  d'ordmaire , 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  fiiire. 

AENOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond , 
Ce  que  PanUgruel à Panuiige  répond: 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte , 
Prêchez ,  palrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte  *  ; 
Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  au  bout , 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHEYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

AENOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme ,  comme  en  tout ,  je  veux  suivre  ma  mode: 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir ,  que  je  croi , 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  indépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé ,  parmi  d'autres  enfknts , 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée , 
De  la  lui  demander  il  me  vmt  en  pensée  r.  ^ 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  aesir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
,^I>ans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 
C'est-à-dire ,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande ,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  dit, 
\  Pour  me  foire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
I  Je  l'ai  donc  retirée;  et,  conune  ma  demeure 
[  A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure, 
♦  Je  l'ai  mise  à  l'écarj,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir ,  ^ 
Et ,  pour  ne  pomt  gâter  sa  bonté  naturelle , 

•  Patrocùier,  du  latin  patrocinari,  protéger,  prendre  la 
défense  :  ou  en  a  fail  palrociner,  plaider,  parler  longuement. 
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Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  pourquoi  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  ayec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 
Et  voir  si  de  mou  choix  on  me  doit  condamner. 

CHRTSALDB. 

J'y  consens. 

AR50LPBB. 

Vous  pourrez  dans  cette  ooniérence , 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRTSALDB. 

Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

ARNOLPHB. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire , 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour,  (  pourroit-ou  se  le  persuader  ?  ) 
Elle  étoit  fort  en  peine ,  et  me  vint  demander 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille , 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisoient  par  l'oreille.  , 

CHRTSALDB. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Amolphe... 

ARNOLPHB. 

Bon! 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRTSALDB. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un  >ieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  fkire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 

ARNOLPHB. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connolt , 

La  Souche  plus  qu'Amolplie  à  mes  oreilles  plalt  '. 

'  Dans  les  CiMiaax  da  douzième  et  dn  treiziéine  aiôde^  on 
reuconlre  souyent  des  plaisanteries  sur  le  nom  d'Amolphe  ;  et 
toutes  ces  plaisanteries  prouvent  que  nos  atcux  avoient  fait  de 
saint  Arnolphe  le  iiatron  des  maris  trompds  :  on  disoit  même 
proverbialement  d'un  mari  dont  la  femme  avoit  un  galant,  qu'i/ 
deeoiiunt  chandelfe  à  saint  Ai-nolphe,  La  répugnance  d'un 
homme  d^a  mûr,  cl  prêt  à  se  marier,  pour  un  nom  de  si  mau- 
vais présage,  n'a  donc  rien  que  de  Irès-naturcK  Si  Molière  n'a 
point  indiqué  la  cause  de  celte  répugnance,  c'est  que  de  son 
temps  le  proverbe  qui  senroit  à  l'intelligence  de  la  pièce  en  «li- 
ftotl  ressortir  les  intentions  comiques.  Nos  pères  rioienl  lors- 
qu 'Amolphe  s'écrie: 

L«  Souche  plos  qa'Arnolpfae  m  mes  oreilles  pluît 

J'y  Tois  de  la  raUon,  j'y  trouve  dc«  nppns  ; 
Et  m'appeler  de  l'antre  est  ne  m'obligcr  pas. 

Car  ce  nom  réveilloit  dans  les  esprits  des  idées  que  nous  n'y  at- 
tachons plus.  Ainsi ,  à  mesure  que  les  mœurs  changent,  ou  que 
lf>s  traditions  s'effacent,  l'étude  des  meilleurs  auteurs  devient 
plus  difficile ,  et  il  arrive  souvent  que  leurs  plaisanteries  ne  sont 
plus  entendues. 


CHRTSALDB. 

Quel  dios  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères , 
Pour  en  voeloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ; 
Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  compmiseD,    - 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appeknt  Gros^Pierre , 
Qui,  n'ayantpour  toutbien  qu'on  seul  qaaitierde  tore, 
Y  6t  tout  A  l'enlear  fidre  on  fossé  bourbeux, 
Et  de  monsfieur  de  l'Itle  en  prit  le  nom  pompeuK. 

ARNOLPHB. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  eaRn  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison ,  j'y  trouve  des  appas  ; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRTSALDB. 

Cependant  la  plupart  ont  peôie  A  s'y  soumettre , 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

ARNOLPBB. 

Je  le  souffre  aisémenTde  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  vous... 

CHflTSALDi:. 

Soit:  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bniil; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  boucbe 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Seodie. 

ARNOLPHB. 

Adieu.  Je  frappe  ici ,  pour  donner  le  bonjeor, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRTSALDB,  à  part ,  en  s'en  allmi. 
Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHB ,  seul 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme ,  avec  passion , 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion. 

(Il  frappe  A  $a porte.  ) 
Holà! 

SCÈNE  IL 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE, 
dans  la  maison, 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHB. 

(^part.) 
Ouvrez.  On  aura ,  que  je  pense , 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHB. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette  ! 

OEORGBTTB. 

Hé  bien  ? 
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Ouvre  là-bas. 

GROBGBTTB. 

Vas-y,  toi. 

ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GBOKGKTTB. 

Ma  foi  Je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

AANOLPHB. 

Belle  céfémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  !  ho  !  je  ¥0os  prie. 

GJBOaOBTTB. 

Qui  frappe? 

AHNOLPHB. 

Votre  maiUre. 

GBOaGBTTE. 

Al»n! 

ALAIN. 

Quoi? 

OBOBOBTIB. 

Cestmonsieu. 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GBOBGBTTE, 

Je  souffle  notre  fea. 


J'erapécfae»  peor  do  cbal,  que  mon  moioeau  ne  sorte. 

AANOLPBB* 

Qaîoonqiie  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  uai^r  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GBOAGBTTE. 

Par  qoeUe  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 


Pourquoi  plutôt  qne  moi  ?  Le  plaisaut  stroda^ême  ! 

GBOBGBTTB. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  ôte  toi,  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  loi. 

ARNOLPUE. 

îl  faut  que  j'aie  ici  l'ame  bien  patiente  ! 


ALAIN ,  en  enfrwit. 
Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  rtspea  de  monsieur  que  voilà, 
Je  te... 

ARNOLPHE ,  recevant  un  coup  d'Alain, 
Peste! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHli 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAIN 

C'est  elle  aussi ,  monsieur... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien  !  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous.., 

{Arnolpheôtele chapeau  de  dessus  la  tête  d'Alain.) 
Monsieur,  nous  nous  por... 

{Arnolpherôteeticore.) 
Dieu  merci, 
Nous  nous... 
ARNOLPHE,  ôtant  le  chapeau  d'Alain  pour  la 
troisième  fois ,  et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend ,  impertinente  bête , 
A  parler  devant  moi ,  le  chapeau  sur  la  tête  ? 

ALAIN. 

Vous  feites  bien ,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈNE   III. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai ,  fut-elle  triste  après  ? 


Triste!  Non. 


GEORGETTE. 
ARNOLPHE. 


Non! 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

^  Pourquoi  donc?... 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Elle  vous  ci'oyoit  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous  > 
Cheval,  âne  on  mulet  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 
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SCÈNE    IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main  !  c'est  un  bon  témoignage. 
Hé  bien  !  Agnès ,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  étes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui ,  monsieur,  Dieu  merci. 

ARNOLPHE. 

El  moi  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  voas  êtes  toujours ,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  f^tes. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien  !  Allez ,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt. 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  unportantes. 

SCÈ1\E   V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments , 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers ,  vos  romans , 
Vos  lettres ,  billets  doux ,  toute  votre  science , 
De  valoir  cette  honnête  et  padique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  fkut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE   VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Que  voift-je?  Est-ce?..  OuL 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur  Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace. 


HORACE. 

Amolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah!  joie  extrême. 


Et  depuis  quand  id? 


HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous  ;  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étoisà  b  camp9gne. 

HORACE. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPHE. 

Oh!  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà , 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais  de  grâce ,  Oronte  votre  père , 
Mon  bon  et  cher  ami ,  que  j'estime  et  révère , 
Que  fkit-il  ?  que  dit-il  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  noussommesvus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  l'un  à  l'autre ,  me  semble. 

HORACE. 

n  est ,  seigneur  Amolphe,  encor  plus  gai  que  nous  : 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis ,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue , 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez- vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens , 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biais , 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Vous  a-t-onpoint  dit  comme  on  le  nomme  ? 

HORACE. 

'   Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle ,  et  qu'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devoit  m'être  entièrement  connu , 
Et  m'écrit  qu'eu  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettra 
Pour  un  f^it  important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 

(Horace  remet  la  lettre  tTOronte  à  Amolphe,) 

ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir. 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

{Après  avoir  lu  la  lettre.) 
Il  fout  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles , 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
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Sans  qu'il prtt  le  souci  de  m'en  écrire  rien, 
Yoos  poayez  librement  disposer  de  mon  Ûen. 

HORACE. 

Je  sois  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles , 
-^Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles» 

ARNOLPHE. 

Ma  foi ,  c'est  m'obMger  qoe  d'en  user  ainsi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
^^ikrdez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien  !  comment  encor  trouvez-TOus  cette  ville  ? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments  ; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

>  ARNOLPHE; 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu'U  se  feit  à  sa  guise; 
Maïs  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise  ^ 
Ils  ont  dans  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y  sont  fidtesà  ooqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince;  et  des  tours  que  je  voi 
Jertne  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
<r^eut-étre  en  ave^vous  déjà  féru  quelqu'une  % 
Vous  est-il  pmnt  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Les  gens  fadts  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
I  EtvoasétesdetaûleàfBiiredescocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cadier  de  la  vérité  pure , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure. 

Et  Famitié  m'oblige  à  vous  en  foire  part. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Bon!  vmd  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moinsces  choses  soient  secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise  ^ 

Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'aboi-d  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
Et  y  sans  trop  me  vanter  ni  lui  foire  une  injure, 
Mes  aflfoiresy  sont  en  fort  bonne  posture. 

*  Féru,  du  vieiu  verbe  férir,  frapper,  du  latin  ferire.  Féru 
H'esl  en  usage  que  dans  le  style  familier  et  badin.On  dit  qu'un 
homme  est  féru  d'une  femme  pour  exprimer  la  passion  qu'il  a 
l»our  eBe.  (  Min.  ) 


ARNOLPHE,  011  Haut. 

Et  c'est? 

HORACE,  lui  montrant  le  logis  d'Inès. 
Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis , 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple,  à  la  vérité ,  par  Ferreur  saiis seconde 
D'un  homme  qui  ht  cache  au  commerce  du  monde. 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  on  l'on  veut  Fasservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  coeur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle., 

ARTYOLPHE,  à  part. 

Ah!  je  crève! 

HORACE. 

Pour  l'homme, 
C'est,  jecrois,  delà  Zou$se,ou  Source,qu'onlenonm}e; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  des  plus  sensés ,  noa; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-vous  point? 

ARNOLPHE ,  à  part. 

La  fâcheuse  piaule  ! 

HORACE. 

Hé!  vous  ne  dites  mot? 

ARNOLPHE. 

Eh!  oui,jeleconnoL 

HORACE. 

C'est  un  fou ,  n'est-ce  pas  ? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'eu  dites-vous  PQuoi  ? 
Hé  !  c'est-à-dire,  oui  ?  Jaloux  à  faire  rûre  ? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujétir. 
C'est  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir  ; 
Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  an  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  lesplusdoux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Youssavez  mieux  que  moi,quels  quesoientnosefforts. 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  tètes. 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  !  Seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARXOLPHB, 

Non ,  c'est  que  je  songeois. . . 
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HOBAGB. 

Cet  entretien  vous  tasce. 
Adieu.  J'irai  diez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE ,  se  CTO^ant  seul. 
Ah!  faut-il!... 

HaRACB,  revenant. 
Derechef,  vueiilez  être  discret; 
Et  n'allez  pas ,  de  grâce ,  éventer  noon  secret. 

ARNOLPHE,  se  crùtfwxi  seyÀ. 
Que  je  sens  dans  mon  ame  i 

HORACE,  revenmxU 

Et  surtout  k  mon  père, 
Qiii  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE,  croyant  qu,' Horace  revient  encore. 
Oh!.., 

SCÈNE  VIL 

ARNOLPHE. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'eiTCur , 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureiur  ? 
Mais ,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircu*  de  ce  que  je  dois  craindre , 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret , 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre  ;  il  n'est  pas  loin ,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  feit  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver  ^^ 
Et  l'on  dierche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux,  sans  doot«, 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux^ 
Il  eût  fait  éclater  lennni  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un  champ  Hbre  aux  voeux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  oom's,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  rintelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notaUe  intérêt  ; 


Je  la  regarde  en  feâime  aax  tenaes  qu'elle  eu  est  ; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  latal  !  voyage  malheureux! 

{Il  frappe  à  sa  porte.) 

SCÈNE   II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEOROETTB. 

alâi.\. 
Ah  !  monsieur ,  cette  fois... 

AANOLPHE. 

Paix.  Yeiiex  çà,  tous  4eax. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 

GBOAGBTTB. 

Ah  !  vous  me  feites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qn'absent  vous  m'âvcz  obéi? 
Et,  tous  deux  de  concert,  voos  m'avez  donc  trahi  ? 
GEORGETTB,  tombant  aux  geiwux  d^ArmoUpke. 
Hé!  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  voQSOOiùiire^ 

ALAIN,  à  part. 
Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure. 

A&JSOLPBE,  il  paru 
Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  su»  prévenu; 
Je  sufEdque,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  no. 

{A  Alain  et  à  Georgeite,  ) 
Vous  avez  donc  souflert ,  ô  oanaiMe  niaudite  ! 

(A  Alain  qpi  vevt  s^enfuir.) 
Qu'un  homme  soit  venu?...  Tu  veux  prendre  la  fuite! 

(A  Georgette.) 
Il  faut  que  sur*le-clianip«.  8i  tu  bouges...  Je  veux 

{A  AUUn.) 
Que  vous  me  disiez...  Euh!  oui,je  veux  que  tousdeux.. 
(  Alam  et  Georgeite  se  lèvent  et  veulent  encore 

s'^/tiir.  ) 
Quiconque  remuera,  par  la  mort  !  je  l'assomme. 
CkNnme^strceque  chez  moi  s'est  introduit  cei  homme? 
Hé!  parlez.  Dépédiez,  vite,  promptement,  tôt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  ET  GEORGETTB. 

Ah!  ah! 
QEORGETTE,  retombant  aux  genoux  d'Amolpke. 

Le  cceur  me  ftiut. 
ALAIN ,  retombant  aux  genoux  (TArnolphe. 
Je  meurs. 

ARNOLPHE ,  à  part. 
Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine; 
Il  feut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Auroîs-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit, 
Qu'il  croîtroit  pour  cela?  Ciel  !  que  mon  cœur  pâlit! 
Je  peuse  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bondie 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
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Tâcbsof  à  ia(Niérer  notre  reaseotiaieiH. 
Patience,  mon  eœur,  dooeement,  doucement. 

{A  Akàti,  et  à  Georgetie.) 
Levez-vous,  et,  rentrant,  fekee  ipi'Agnèi  descende. 

(Ajmri.) 
Arrêtez.  Sa  surprise  eu  deviendroit  inoins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trfNil)le  Os  iroient  l'avertir , 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

(A  Alain  et  à  Ge&rQette,) 
Que  Ton  m'attende  ici. 

SCÈNE    III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  terrible .' 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  Ta  fâché;  je  te  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là ,  qu'avec  tant  de  rudesse 
n  nous  fait  au  logis  garder  notre  maltresse  P 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  caclier, 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher  ? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie  ? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  l'est-il?  Et  poun^oi  ce  courroux? 

ALAIN. 

Cestque  la  jalousie...  entends-tu  bien,  G«oi^;ette, 
Est  une  chose...  là...  qui  Cait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chagse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 
AGn  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est- il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 
Que,  si  quelque  af&mé  venoit  pour  en  manger. 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger  ? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  ecmiprends  cela. 

ALAIN.  . 

C'est  justement  tout  comme.' 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts , 
n  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fiiit-il  pas  de  même , 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 


Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux  ? 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  laberhie. 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 

SCÈNE   IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Un  certam  Grec  disoit  à  l'empereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste. 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet , 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fois  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès , 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'édaircir  doucement. 


SCÈNE    V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORi 

AI^OLFHB. 


SÇTTE. 


Venez,  Agnès. 


{A  Alain  et  Georgette,) 
Rentrez. 
\ 

SCÈNE   VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 


Fort  belle. 


ARNOLPHE. 

Le  beau  jour  ! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 


Quelle  nouvelle  1' 
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AGNÈS. 

Le  petit  chai  est  mort. 

ARNOLPHB. 

C'est  dommage;  mais  qnoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacan  est  pour  soi.  | 
Lorsque  j'étois  aux  champs,  n'a- t-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vousennuyoit-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

AENOLPHE. 

Qu'avez-vous  fei^^cor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  arotr  un  peu  rêvé. 
Jje  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  ! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  honune  inconnu 
Ëtoit  en  mon  absence  à  la  maison  venu; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues^ 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE.  ".,. 

Quoi  !  c'est  la  vérité  qu'un  homme...  ? 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,  bas,  à  pari. 
Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(  Haut  ) 
Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui;  mais,  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignorez  pourquoi; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute ,  autant  que  moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante ,  et  difficile  h  croire. 
J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 
Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 
Unjeune  homme  bien  fiait,  qui,  rencontrant  ma  vu^ 
D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 
Moi  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité , 
Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 
Soudain  il  me  re&it  une  autre  révérence; 
Moi ,  j'en  re£us  de  même  une  autre  en  diligence; 
Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  reparlant , 
D'une  troisième  aussi  j'y  i-epars  à  l'instant. 


Il  passe,  vient,  repasse,  ettoufownB,  dcptasbeBc, 
Me  fait  à  chaque  fois  rérérence  nooTeBe; 
Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardois , 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lai  rendob  : 
^  Tant  que ,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 
Toujours  comme  cela  je  me  seroîs  tenue , 
Ne  voulant  point  céder ,  et  recevoir  l'emini 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  loi. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte, 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte  : 
a  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir, 
n  Et  dans  tous  VOS  attraits  long-temps  VOUS  maintenir! 
»  Il  ne  vous  a  pas  ferite  une  belle  personne 
»  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne; 
»  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
«>  En  coeurquide  s'en  plaindre  estaujourd'hui  forcé.» 

ARNOLPHE,  à  part. 
Ah  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi ,  j'ai  blessé  quelqu'un  !  fis-je  tout  étonn^. 
«  Oui,  dit-elle,  blessé ,  mais  blessé  tout  de  bon; 
»  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 
Hélas  !  qui  pourroit ,  dis-je ,  en  avoir  été  cause  ? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose  ? 
a  Non ,  dit-elle ,  vos  yeux  ont  fait  ee  coup  fetal^ 
»  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 
Hé  !  mon  Dieu!  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde  ; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal ,  pour  en  donner  an  monde  ? 
a  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 
»  Ma  fille ,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
»  En  un  mot ,  fl  languit,  le  pauvre  misérable; 
»  Et,  s'il  feut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 
»  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours , 
»  C'est  un  hommeà  porter  enterredans  deux  jours.  » 
Mon  Dieu  !  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleurbien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu*îl  me  demande  ? 
«  Mon  enfant ,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 
»  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 
»  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
»  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas  !  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi ^ 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra ,  me  venir  voir  ici^ 

ARNOLPHE,  à  part. 
Ahl  sorcière  maudite ,  empoisonneuse  d  âmes  y 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  gnérison. 
Vous-même ,  à  votre  avis ,  n'ai-je  pas  eu  raison  ? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avou*  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  foute  d'une  assistance  ? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fek  souffrir^ 
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Et  ne  pcds,  sans  pleurer,  voir  nn  poulet  moarir  ! 

AaNOLPHB  y  bas,  à  pari. 
Toat  oelan'est  parti  que  d'une ame  innocente];. 
Et  j*en  dois  accuser  mon  absence  imprudente  ■ 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  roceuri 


Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 

Je  crains  que  le  pendant ,  dans  ses  vœux  téméraires , 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez-vous?  Vous  grondez ,  cerne  semble,  un  petit  ? 
Est-ce  que  c'est  mal  ftdt  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

ARNOLPHB. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites , 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  yisites. 

AGNÈS. 

Hélas  !  si  tous  saviez  comme  U  étoît  ravi , 
Comme  il  perdit  sou  mal  sitôt  ique  je  le  vi , 
Le  présent  qotïi  m'a  feit  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous. . . 

ARNOLPHB. 

Oui.  Mais  que  fidsoit-il  étant  seul  avec  vous  ? 

AGNÈS. 

Il  juroit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde , 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égder , 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille ,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

ABNOLPHE  y  bas  y  à  part. 
O  fidienx  examen  d'un  mystère  fiital , 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(Haut.) 
Outre  tons  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
Ne  vous  fbisoit-il  point  aussi  quelques  caresses  ?^ 

AGNÈS. 

Oh  tant  !  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoît  jamais  las. 

ARNOLPHB. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

(  La  voyant  interdite.  ) 
Ouf! 

AGNÈS. 

Hé!  il  m'a... 

ARNOLPHB. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHB. 

Euh! 

AGNÈS. 

Le... 

ARNOLPHB. 

Plaît-il? 


AGNÈS. 

Je  n'ose, 
Et  vous  vous  ûcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ARNOLPHB. 

Mon  Dieu!  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ARNOLPHB. 

Ma  foi,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHB. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystère  ! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris  ! 

AGNÈS. 

II... 
ARNOLPHB,  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

n  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné.' 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHB ,  reprenant  haleine. 
Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment  !  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHB. 

Non  pas. 
Mais ,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
N'a-l-Û  point  exigé  de  vous  d'autre  remède  ? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé. 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé.  ^^.,  - 

ARNOLPHB,  bas,  à  part.  ^^ 
Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte àboncompte  ! 
Si  j'y  retombe  plus ,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

{Haut.) 
Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  feit. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  !  pomt.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHB. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  casseUes , 
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Et  de  ces  beaux  blondias  écouter  les  sornettes  ; 
Qoe  se  laisser  par  eux ,  à  force  de  langueur, 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cceur , 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu*il  se  fiisse. 

AGNÈS. 

Un  péché ,  dites-vous  ?  Et  la  raison ,  de  grâce? 

AIOIOLPHE. 

La  raison  ?  La  raison  est  Tarrét  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  oourreuoé. 

AGNÈS. 

Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose ,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce  ' . 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

AANOLPHB. 

Oui ,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  fout  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  ? 

ARNOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez ,  je  le  souhaite  aussi , 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  icL 

AGJNÈS. 

Est-iipossH)le? 

AANOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

ARNOLPHE. 

Ouï ,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS.  i 

Vous  nous  voulez  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que,  si  cela  se  Êiit ,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHB. 

Hé  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reoMmois  point ,  pour  moi ,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

ARNOLPHB. 

Oui ,  vous  le  pourrez  voir. 

^  Plaisant  eet  pris  ici  dans  iia«  acception  qui  s'eit  perdue. 
Oii  disoit  autrefois  d'une  chose  agréable,  séduisante,  volup- 
tueuse, c'étoit  chose  plaUanlr,  resvoluphiosa.  Cette  ancienne 
Acception  s'est  conservée  dans  le  mot  déplaisant,  par  lec^ud 
lui  entend  qu'une  chose  ne  plaît  pas,  ^ 


AGNÈS. 


Nous  serons  mariés  ? 


Dès  oe  soir? 


ARNOLPHE. 

Od. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

ARNOLPHB. 

AGNÈS,  riant. 


Dès  oe  soir. 


A&MOLPBB. 

Dès  oe  soir.  Cela  vous  bit  donc  rire  ? 

AGNÈS. 


Oui. 


ARNOLPHB. 

Vous  voir  bien  contente  est  oe  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  !  qoe  je  vous  ai  grande  ohligatloQ , 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  8atis£au;tion  ! 

ARNOLPHB. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ARNOLPHB. 

Là...Làn'est  pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  on  peu  prompte. 
C'est  UQ  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt 
Et  quant  au  monsieur  là ,  je  prétends,  s'il  vous  platt , 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  beree, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  conm^rce  ; 
Que ,  venant  au  logis ,  pour  votre  compliment , 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  bonnétement; 
Et,  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  Eenétre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroUre* 
M'entendei-voos,  Agnès  ?  Moi,  cacbé  dans  on  ooin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las  !  il  est  si  bien  fait  !  C'est... 

ARMOLPHB. 

Ah!  qoe  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHB. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi  !  voulez-vous. . . 

ARNOLPHB. 


c 


Je  suis  maître ,  je  parie  ;  allez ,  obéissez. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AilNOLPHE. 

Oai,  toat  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avoit  été  surprise  : 
Voyez ,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enGIiez  tout  droit ,  sans  mon  instruction , 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 
Us  ont  de  beaux  canons ,  force  rubans  et  plumes  ', 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 
Mais ,  comme  je  vous  dis ,  la  griffe  est  là-dessous  ; 
Et  ce  sont  vrais  satans ,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée  ; 
Mais,  encore  une  fois,  grâce  an  soin  qyporté, 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  Itii  jeter  cette  pierre , 
Qui  de  tons  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre , 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  dillérer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  TOUS  font  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  foire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(  ^  Georffette  et  à  u4lain.  ) 
Un  ôége  an  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

GBORGBTTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  foisoit  accroire  : 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  lx)ire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  ;  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  denx  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'aulre,  au  retour, 
1-e  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE    II. 

ARNOLPHE ,  AGNÈS. 

ARNOLPHE ,  assis. 

Agnès,  pour  m'éoouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 


•  Lw  eonons  ëtoient  un  cercle  d'éloffe  largo  et  souvent  orné  >  ^        ,., 
»ie dentelés,  qu'on  atlachoit  aiMiemiis  dn  «enon,  et  <pri  eoiK    Et  qu  il  est  aux  enfers  des. chaudières  bouillantes 


^Toét  la  m«)itié  de  la  jambe.  (B.) 


Levés  un  pea  la  tète,  et  tournez  le  visage: 

(  Mettant  le  doigt  sur  son  front.  ) 
Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien; 
,£t,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  liien. 
Je  vous  épouse,,  Agnè^;  et,  cent  fois  la  journée. 
Vous  devez  bénir  l'hebr  de  votre  destinée. 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été, 
Et  dans  le  marne  temps  admirer  ma  bonté , 
Qui ,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  boarçeoîse, 
Et  jouir  de  la  ooadie  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements, 
Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capidïtes  de  plaire, 
Le  oœnr  a  refusé  l'honnenr  qu'il  veut  vous  fûre. 
Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  qbe  vous  étiez  sans  œ  nœud  glorieux, 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 
A  toujours  vous  conooitre,  et  Caire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinagc  : 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
Et  vous  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'esté  : 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 
Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit. 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 
Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père , 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  pomt  encor  de  la  docilité , 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari ,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 
Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  C(k[uetles  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines, 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin. 
C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  alwuidonne; 
Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu; 
Que  sur  im  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu; 


Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
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Ce  que  je  vous  cBs  là  ne  sont  pomt  des  dianBeiis  ; 

Et  vous  devez  éa  cœar  déTorer  ces  leçons. 

Si  votre  ame  les  soit,  et  fait  d'être  coquette, 

EUe  sera  toujours,  comme  on  lis,  Manche  et  nette  ; 

Mais  s'A  font  qa'à  Thonnenr  elle  fesse  nn  feux  bond, 

EDe  deviendra  lors  noire  comme  on  charbon  ; 

Yoos  parokrez  à  tons  nn  objet  effroyable, 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  dn  diable , 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité , 

Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté  ! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  c(£ur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  ofQce, 

Entrant  au  mariage  il  en  font  feire  autant  ; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important, 

Qui  vous  enseignera  TofOce  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  ame  ; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(Il  se  lève.) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 
AGNÈS  lit 

LES  MAXIMES  DU  MARUGE, 

ou  LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMlfE  MABIBB^ 
AVEC  SON  EXERaCE  JOURNALIER. 


Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui , 
Doit  se  mettre  dans  la  tête , 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPHB. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  feut  rien  que  Kre. 
AGNÈS  poursuit 

DIDXitall  MiXIMI. 

Elle  ne  doit  se  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  i 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TBOISltan  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'œiliades, 

Ces  eaux,  ces  blancs ,  ces  pommades, 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 

Et  les  soins  de  paroltre  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUiTBIBMB  MAXIMB. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne, 
n  feut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux , 

Elle  no  doit  plaire  à  personne. 


OBQOTtMI  KAxnn. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affeire  qu'à  madame , 
N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXliMB  MiXIMB. 

Il  feut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien; 
Car ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTlfcMB  MAXIMB. 

Dans  ses  meubles,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui , 
Il  ne  feut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit ,  dans  les  bonnes  coutumes , 

Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 
BcmiMB  MAxnn. 

Ces  sociétés  déréglées. 

Qu'on  nomme  belles  assemblées,  . 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 

Car  c'est  là  que  l'on  conspire 

Contre  les  pauvres  maris. 

NBUnàMB  MAXIMB. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  déjouer , 
Comme  d'une  chose  funeste. 
Car  le  jeu ,  fort  décevant , 
Pousse  une  femme  souvent 
A  jouer  de  tout  son  reste. 

DUâiuk  MAxnn. 
Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu'on  donne  auxdiamps^ 
Il  ne  feut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux, 
Le  mari  dans  ces  cadeaux  ', 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONXlfcME  MAXIMB... 
ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas ,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 

Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez  ;  et  conservez  ce  livre  chèrement 

Si  le  notaire  vient ,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE    III. 

ARNOLPHB. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  feire  ma  femme. 

*  Donner  un  cadeau  signiAoU  autrefois  donner  une  fifle . 
donner  un  repas. 
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Ainsi  qoe  je  TOtidnd  je  tooroerai  cette  ame^ 
Gomme  ira  morceau  de  cire  entre  mes  mains  die  est. 
Et  je  loi  pois  donner  la  forme  qui  me  plaît, 
n  s'en  est  peu  Mu  que,  durant  mon  absence , 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité , 
Que  la  femme  qu'on  a  pécbe  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et,  si  du  bon  cbemin  on  l'a  £edt  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  babîle  est  bien  une  autre  bête  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sasenletéte. 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  £iit  gauchir, 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  ftûre  souvent  des  vertus  de  ses  crimes , 
Et  trouver,  pour  venir  à  ses  ooopaMes  fins, 
Des  détonrs  à  duper  l'adresse  des  plus  fins.  ^ 
Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fotigue  : 
Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 
Et,  dèsqoe  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur,  il  iàVLi  passer  le  pas. 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroientbien  que  dire. 
Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 
Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 
Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 
Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 
Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas 
Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 
Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 
Lorsqu'elles  vont  dioisir  ces  têtes  éventées  ! 
Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien. 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  lY. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  diez  vous ,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  de  fois  qu'enfin  quelque  moment... 

ABMOLPHE. 

Ué!  mon  Dieu!  n'entrons  point  dans  ce  vaincompU- 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies;  [ment  : 
Et,  si  l'on  m'en  croyoit ,  elles  seroient  bannies. 
Cest  un  maudit  usage;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(//  se  couvre,) 
Mettons  donc  sans  feçon  ' .  Hé  bien  !  vos  amourettes  ? 

»  Mettons  donc  sans  façon ,  pour  mettons  donc  notre  cha- 
peau :  locoUon  elliptique  qui  n'est  phu  d'usage,  et  dootoo 
Iroore  un  second  exemple  daus  la  scène  ii  du  Mariage  forcé. 


Puî8-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  édt  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse^ 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur.  -^ 

ARNOLPHE. 

Oh  !  oh  !  comment  cela  ? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  trè»-grand  regret , 
H  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARNQLPHE. 

D'où  diantre  a-t-il  sitôt  apprb  cette  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre ,  à  mon  heure  à  peu  près , 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits. 

Lorsque ,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouclié  le  passage , 

Et  d'un  a  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  » 

M'ont  assez  rudement  (iérmé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 
Mais  à  tons  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 
C'est ,  «Vous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.» 

ARNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Ckmmient  !  d'un  grès  ? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taiUe  non  petit e , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 
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HORACE. 

Il  est  vrai ,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes ,  j'en  suis  fâclié  pour  vous ,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien , 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence , 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile;  et  la  fille,  après  tout, 
.  Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  Tespère. 

ARKOLPHB. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute; 
J'ai  compris  tout  d'abord  que  mon  homme  éioit  là , 
Qui,  sans  se  £sûre  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpiis,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  (ju'a  fait  cette  jeune  beauté. 
Et  qu'on  n'attendroit  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'Amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  ctiangement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nalure  en  nous  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral , 
Un  vaillant  d'un  poltron ,  tm  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  atout  l'ame  la  plus  pesante. 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
a  Relirez-vous,  mon  ame  aux  visites  renonce, 
»  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse,  >» 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mol  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'éles-vous  pas  surpris? 
L'amour  sait- il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  deiî  choses  étonnantes? 


Que  dites-TOiu  do  tour  et  de  œ  mot  d'écrit  ? 
Euh!  n'admirez-vo«8  point  cette  adrease  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  piaisant  de  voir  quel  persomiage 
A  joué  mon  jaloox  ômm  tout  ce  badioage? 
Dites. 

ARlfOLPHB. 

Oui ,  fort  piaisant. 

HORACE. 

BJez-«ii  donc  œi  peu. 

{^mf^he  rit  d'un  mir  forcé.  ) 
Cet  honmae,  gendarmé  d'abord  coDUre  mon  fen^ 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  Mi  puwle, 
Comme  si  j'y  voulob  entrer  par  eaealade; 
Qui,  pour  me  repeosser,  dans  son  bizarre  e^fipoi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi. 
Et  qu'ahuse  à  ses  yeux ,  par  sa  machine  même. 
Celle  qu'il  veat  tenir  dans  rigaorance  extrême  ! 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  encor  que  son  retour 
En  un  grfnd  embarras  jette  id  mon  mnoiir. 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  satoroît  dire  : 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  eœur  en  rire  ; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez ,  à  mon  avis. 

ARNOLPHE,  avec  un  ris  forcé. 
Pardonnez-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  pois. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  sa  l'y  mettre. 
Mais  en  termes  louchants  et  tont  pleins  de  bonté , 
De  tendresse  innocente,  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pore  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  bteasore. 

ARNOLPHE  y  bas,  à  pari. 
Voilà,  friponne,  à  quoi  l'éeritore  te  sert; 
Et,  contre  nH>n  dessein,  l'art  t'en  fat  découvert. 
HORACE  (il. 
«  Je  veux  vous  écrire ,  et  je  suis  bien  en  peine  par 
»  où  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  desire- 
»  rois  que  vous  sussiez^  mais  je  ne  sais  comment  foire 
»  pour  vous  les  dire ,  et  je  me  défie  de  mes  paroles. 
»  Comme  je  commence  à  connoltre  qu'on  m'a  tou- 
»  jours  tenue  dans  l'ignorance ,  j'ai  peur  de  mettre 
»  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  et  d'en  dire 
»  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que 
»  vous  m'avez  foit;  n^^is  je  sens  que  je  suis  fâchée  à 
»  mourir  de  ce  qu'on'me  ftiit  faire  contre  vous ,  que 
»  j^aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  passer  de 
»  vous ,  et  que  je  serois  bien  aise  d'être  à  vooç.  Peut- 
»  être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela;  mais  enfin  je  ne 
»  puis  m'empêcher  de  le  dire ,  et  je  vondrois  que  cela 
»  se  pût  faire  sans  qu'A  y  en  eût.  On  médit  fort  que 
»  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs,  qu'il 
»  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous 
»  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser;  mais  je  vous  as- 
»  sure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figura*  cela  de  vous, 
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»  et  je  sois  si  toodiée  de  vos  paroles,  que  je  ne  sau- 
»  rob  croire  qu'elles  soient  nienteoses.  Dites-moi 
»  franchement  ce  qui  en  est;  car  enfln,  comme  je 
»  «ois  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du 
»  monde  si  vous  me  trompiez;  et  je  pense  que  j'en 
»  monrrois  de  déplaisir.  » 

ÀRNOLPHE,  à  part.    * 
Hon!  chienne! 

HORACE. 

Qn'avez-vous? 

ÀRNOLPHB. 

Moi?  Rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avez -TOUS,  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soms  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  foire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable  ; 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité,. 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
Et  si ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile . 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal, 
Ce  traître, ce  bourreau,  ce  foquin,  ce  brutal... 

ARMOLPRB. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment  !  si  vite  ! 

ARNOLPHB. 

n  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  afbire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  saunez-vous  point ,  comme  on  la  tient  de  près, 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 
J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille  '. 
Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer; 
Et  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver, 
N'ont  jamais ,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  pren- 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre.       [dre , 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 
D^tm  génie,  à  vrai  dire, au-dessus  de  l'humain: 
/Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 
Mais ,  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femmeest  morte. 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  qdelque  moyen  ?, 

ARNOLPHB. 

Non,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

'  A  la  pareiilê ,  c'est-à-dire  d'one  taçon  pareille,  k  charge  de 
reTancbe.  (L.  B.) 


SCENE   V. 

ARNOLPHE. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 

Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 

Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse, 

Ou  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  cette  adresse. 

Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit, 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 

Et  c'est  mon  désespour  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  coeur; 

Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  placé  usurpée , 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin. 
Je  n'ai  qu'à  laisser  flaire  à  son  mauvais  destin , 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : . 
Mais  il  est  bien  fôcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé , 
Faul-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé  ! 
EUe  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  ; 
Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot,  n'as-tu  point  de  honte?  Ah  !  je  crève,  j'enrage, 
Et  je  souffletterois  mille  fois  mon  visage. 
Je  veux  entrer  un  peu ,  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  mi  trait  si  noir. 
Ciel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce , 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe. 
Donnez  moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents , 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ARNOLPHE. 
J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place , 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse. 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  (sil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue  ; 
Et  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas , 
On  dii-oit,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille. 
Plus  je  sentois  en  moi  s'échaufler  une  bile  ;    [cœur , 
Et  ces  bouillants  transports,  dont  s'enflammoit  mon 
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Y  sembloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J'étois  aigri,  fâché,  désespéré  contre  elle  ; 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 
Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants, 
Jamais  je  n*eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants  ; 
£t  je  sens  là -dedans  qu'il  fiiudra  que  je  crève , 
Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 
Quoi!  j'aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 
Je  l'aurai  lait  passer  chez  moi  dès  son  ealiuice, 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 
Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants , 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  dorant  treize  ans, 
Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enleva  jusque  sur  la  moustache , 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 
Non,  parbleu!  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami. 
Vous  avez  beau  tourner ,  ou  j'y  perdrai  mes  peines , 
Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  errances  vaines. 
Et  de  moi  toot-à-fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE   IL 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE  NOTAIRE. 

Ah!  le  voilà!  Bonjour.  Me  void  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faii«. 
ARTroLPBE,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre 

le  notaire. 
Comment  faire  ? 

LE  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ARNOLPHE,  se croyant  seul. 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE ,  se  croyant  seul. 
U  se  font  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE   NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  feudra  point,  de  peur  d'être  déçu. 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu« 

ARNOLPHE,  se  croyunt  setd. 
J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose , 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE  NOTAIRE. 

Hé  bien  !  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat, 
Et  l'on  peut  en  secret  feire  votre  contrat. 
ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Mais  comment  fiaudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte  ? 

LE  NOTAIRE. 

La  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 


ARNOLPHE ,  se  Croyant  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embaitas. 

LE  NOTAIRE. 

On  pent  avantager  une  femme  en  ce  cas. 
ARNOLPHE ,  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure  ? 

LE  NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  '  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien. 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  Ton  le  vent  bien. 

ARNOLPHE ,  se  Croyant  seul. 
Si... 

(Il  aperçoit  le  notaire.  ) 

LE  NOTAIRE. 

Pour  le  précipnt,  il  les  regarde  ensemble  *. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble. 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE  NOTAIRE. 

U  peut  Favantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger  ; 
Et  cela  par  douaire,  ou  préiix  qu'on  appelle  % 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'ioelle  ; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs  ; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu'on  fait  ou  pure  et  simple,  ou  qu'on  feit  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parie  en  ht , 
Et  que  Ton  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra  ?  Personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  jomts  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  oonquèls, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès  ? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour  ?. . . 

ARNOLPHE. 

Oui ,  c'est  chose  sîïre, 
Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot  ? 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  foire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  l'épaule  et  feisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fiait  l'honmie,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finu*. 

LE  NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

'  Cela  signifie  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  lirm 
de  dot  elle  doit  avoir  vingt  mille  livres  de  douaire.  (L.  B.) 

'  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre 
dans  la  communauté  avant  le  partage  de  tout  ce  qui  en  a  été  le 
produit  (L.  B.) 

*  Le  douaire  préfix  est  celui  que  chaque  conjoint  assigne  i  sa 
volonté.  Le  douaire  est  celui  qui  est  ordonné  et  étaMi  par  la 
coiitiune.  (L.  B.) 
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ABNOLPHE. 

Oai,  je  vous  ai  mandé;  mais  la  chose  est  remise , 
Et  roQ  YOdS  mandera  quand  Theare  sera  prise. 
Voyez  qoel  diable  d'homme  arec  son  entretien  ! 

LE  NOTAIRE ,  SBul. 

Je  pense  qif  fl  en  tient;  et  je  crois  penser  bien. 
SCÈNE  III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au-devant  d'Alain  et  de 
Georgeite. 
M'étes-yons  pas  venu  quérir  pour  Totre  maître  ? 

ALAIN. 

Oui. 

LE  NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connottre  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  [las , 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

SCÈNE    IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

ABNOLPHE. 

Approchez- vous;  vous  êtes  mes  fidèles, 
Mes  bons,  mes  vrab  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  adtre  jour. 
On  veut  i  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
Et  quel  affront  pour  vous ,  mes  enfants ,  pourroit-ce 
Si  l'on  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  maître  !  [être. 

Vous  n'oseriez  après  paroUre  en  nul  endroit; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  au  doigt. 
Donc,  puisqu'autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde, 
U  fkut  de  votre  part  faire  une  telle  garde , 
Qàe  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  foçon... 

GEORGETTE. 

Yons  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Ohyraiment!... 

GEORGETTE. 

Nous  savons  commefl  fSeiut  s'en  défendre. 

ARNOLPHE. 

Sil  venoit  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur. 


Par  im  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 

(A  Georgeite.) 
Bon.  Georgette,  ma  mignonne , 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(A  Alain.) 
Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu  ? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(A  Georgette,) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre , 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

^  ARNOLPHE. 

Fort  bien. 
(A  Alain.) 
Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien; 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 
{Us  tendent  tous  deux  la  mata,  et  prennent  Vargent») 
Ce  n'est  de  mes  bienfoits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse. 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

GEORGETTE,  le poussanU 
A  d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN ,  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 
GEORGETTE,  le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon.  Holà!  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  feut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  falloit  pas  pren- 

GEORGETTE.  [drC. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Yonlez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions  ? 


a. 
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ARNOLPHE. 

Point: 
Sunit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dii^. 

ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire; 
Je  vous  laisse  Targent.  Allez  :  je  tous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue. 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  me. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir , 
Y  faire  bonne  garde ,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  permqnières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde ,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  fendra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

I^  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure, 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroitre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  on  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  hài  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 
Descendant  an  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire  % 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas , 
Mais  je  Toyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas, 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  qnelquefoi»de  grands  coups  sur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit , 
Et  jetant  bnisquement  les  bardes  qu'il  trouvoit. 

•  Être  en  accessoire .  suivant  Nicot,  signifie  ^tre  en  danger. 
Blarot  s'en  est  servi  dans  le  sens  de  désordre  :  U  dit  en  parlant 
des  ennemis  : 

Qne  la  piqn«  nii  manie 
Pour  \r»  choquer  et  raeltre  en  nrcetfofre. 

Molière  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ait  employi^ 
cemof. 


Il  a  même  cassé ,  d'une  main  mutinée , 
Des  "vases  dont  la  belle  omoit  sa  cheminée; 
Et  sans  doute  il  fout  bien  qu'à  ce  l)eoque  cornu  ' 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin,  après  cent  tours ^  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  * , 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui. 
Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi,  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  personnage , 
Risquer  à  nous  tenir  ensnnble  davantage; 
G'étoit  trop  hasardePi  mais  je  dois,  cette  nuit, 
Dans  sa  diambre  un  peu  tard  m'introduure  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  oonnoltre; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre ,  « 

Dont ,  avec  une  échelle ,  et  secondé  d'Agnès , 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
L'alégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre; 
Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfeit , 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affah-es. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE    VII. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 
Xloup  sur  coup  je  verrai ,  par  leur  intelligence , 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudenc^j^     '' 
Et  je  serai  la  dupe ,  en  ma  maturité, 
D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 
En  sage  philosophe  on  m'a  vu ,  vingt  années. 
Contempler  des  maris  les  trbtes  destinées, 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 
Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame ,     , 
J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tons  affronts, 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 
Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 
Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 
Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté, 
Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 

'  Becque  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becco ,  qui 
signifie  boHC.  (B.)  —  Les  rieux  conteurs  emploient  quelquefois 
ees  deux  mots  réimis  dans  le  sens  de  cornât^,  (A) 

'  ^fnil,  du  latin  magis,  plus,  davantage:  vieux  mot  dont  on 
se  sert  encore  dans  quelques  provinces  :  je  n'en  puis  mais .  je 
l'aime  mais  que  toi.  (Méii.> 
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De  (aut  d'autres  maris  j*anrois  quitté  la  trace, 
Pùar  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce! 
Ab  !  bourreau  de  destin ,  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 
Si  son  cceur  m'est  volé  par  ce  blondin  foneste , 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste; 
Et  celte  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit , 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse. 
Que  l'on  me  domie  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi ,  qui  veut  m'étre  fatal , 
Fasse  son  ccmfident  de  son  propre  rival.  ^ 

SCÈNE  YIII. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

GURYSALDE. 

lié  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

ABNOLPHB. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CHRYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 

ARNOLPHE. 

De  grâce  ^  excusez-moi ,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

ARNOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  aflaires  des  autres. 

CHRYSALDE. 

Oh  !  oh  !  si  brusquement!  Quels  chagrins  sont  les  vd- 
Seroit-il  point ,  compère ,  à  votre  passion         [  très  ? 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 
Je  le  jurerois  presque ,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive ,  ou  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CHRYSALDE. 

C'est  un  étrange  feit ,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  eflarouchiez  toujoiu^  sur  ces  matières  ; 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 
Kt.Be  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
^^Ire  avare ,  brutal ,  fourbe ,  méchant  et  lâche , 
N  'est  rien ,  à  votre  avis ,  auprès  de  celte  tâche , 
Et ,  de  qudque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu , 
On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 
A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  crdîre 
Que  deice  cas  fortuit  dépendra  notre  gloire , 
El  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher?  ' 
Pourquoi  voulez- vous ,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 
Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme, 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'efTroi 


De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 
Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 
Se  foire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 
Que ,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant , 
Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent , 
Et  qu'enfin  tout  le  mal ,  quoique  le  monde  glose , 
N'est  que  dans  la  taçon  de  recevoir  la  chose  : 
Et ,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés , 
4^y  faut ,  comme  en  tout ,  fuir  les  extrémités , 
N*imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'aflaires, 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 
En  fout  partout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talents  ; 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies , 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux ,  de  toutes  leurs  parties  ' , 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé ,  sans  doute ,  est  tout-à-fait  blâmable  ; 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants^ 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents , 
Dont  l'imprudent  chagrm,  qui  tempête  et  qui  gronde, 
Attire  au  bruit  qu'il  (ait  les  yeux  de  tout  le  monde , 
Et  qui ,  par  cet  éclat ,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête , 
Où ,  dans  l'occasion ,  Thomme  prudent  s'arrête  ; 
Et ,  quand  on  le  sait  prendre ,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin ,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 
Et ,  comme  je  vous  dis ,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours ,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerdment  à  votre  seigneuiie; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parier 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voh*  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blâme  ; 
Mais ,  conune  c'est  le  sort  (|ui  nous  donne  une  fenmie , 
Je  dis  que  l'on  doit  foire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés , 
Où ,  sll  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez , 
Il  fout  jouer  d'adresse,  et,  d'une  ame  réduite , 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  ^langer  toujours  bien , 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE.  [drc, 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais ,  à  ne  vous  tien  fein- 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  phis  à  craindre , 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  mallieur 

•  Cadeau  sigoifioit  autrefois  fête,  repaa. 
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Que  de  cet  accident  qui  vous  feit  tant  de  penr. 
Pensez- vous  qu'à  choisir  de  deux  dioses  prescrites , 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites , 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien , 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien; 
Ces  dragons  de  vertu ,  ces  honnêtes  diablesses , 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses  ; 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas, 
Et  veulent ,  sur  le  pied  de  nous  être  Gdèles , 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  feit; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes , 
Et  qu  il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

GHRTSALDE. 

Mon  Dieu  !  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé ,  vos  soins  sont  superflus , 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

AHNOLPHB. 

Moiyjeseroiscocu? 

GHRTSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade  ! 
Mille  gens  le  sont  bien ,  sans  vous  faire  bravade, 
Qui  de  mine ,  de  cœur,  de  biens ,  et  de  maison , 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi ,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune; 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  là ,  s'il  vous  plaît. 

GHRTSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire , 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPHE.  ^ 

IVIoi ,  je  le  jure  encore ,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

( Il  court  heurter  à  $a  porte.) 

SCÈNE   IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 
Je  suis  édifié  de  votre  affection; 
Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion; 
El ,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance , 


Vous  êtes  assurés  de  votre  réoompense. 
L'homme  que  vous  savez  (  n'en  foites  point  de  bruit  ) 
Veut ,  comme  je  Fai  su ,  m'attraper  celte  nuit , 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  ; 
Mais  il  lui  fout ,  nous  trois ,  di^esser  une  embuscade. 
Je  veuï  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 
Et ,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre) , 
Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  diai^iez  ce  traître. 
Mais  d'un  ah*  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
El  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manièi^, 
Ni  foire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez-vous  bieji  l'esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne ,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte. 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(Seul.) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  celte  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant, 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres  !  qu'a vez- vous  fait  par  cette  violence  ? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu ,  monsieur,  diéissanoe. 

ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer. 
L'ordre  étoit  de  le  battre ,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tête , 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(Seul.) 
Le  jour  s'en  va  paroître ,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  et  que  dira  le  père , 
Lorsque  inopinément  il  saura  celte  affaire? 
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SCÈNE  IL 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE ,  à  pari. 
U  font  que  j'aUle  un  peu  reconnoltre  qui  c'est. 

ARNOLPHE,  $e  croyant  seul, 
Eût-OD  jamais  prévu.. . 

(Hewrté  par  Horace ,  qu'il  ne  reconnotipas.) 
Qui  va  là ,  s'fl  vous  plaît  ? 

HORACE. 

C'est  vous,  seigneur  Amolphe  ? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  VOUS?... 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARNOLPHE. 

Quelle  confusion! 
Est-ce  on  enchantement  ?  est-ce  une  illusion  ? 

HORACE. 

J 'étois ,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  peine  ; 
Et  je  bénis  du  del  la  bonlé  souveraine 
Q^fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi, 
/de  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi. 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 
Et  par  un  incident  qui  deyoit  tout  détruire. 
Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 
Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner; 
Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 
J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroitre, 
Qui ,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 
M'ont  fait  manquer  le  pied  et  toml^er  jusqu'en  bas; 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 
De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure, 
Ces  gens-là ,  dont  étoit,  je  pense ,  mon  jaloux , 
Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs,  coups  ; 
Et,  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace. 
M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place , 
Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assonmié. 
Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 
J'entendols  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 
1/un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence  ; 
Et,  sans  lumière  aucune ,  en  querellant  le  sort. 
Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étois  mort. 
Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 
Ds  se  sont  rçtirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 
Çt ,  coonme  je  songeois  à  me  retirer ,  moi , 
.  De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 
Avec  empressement  est  devers  moi  venue  > 
Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gensavoient  tenus 
Jnsques  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus  ; 


Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 
Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée  ; 
Mais,  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  foit  éclater 
Un  transport  difûcile  à  bien  représenter. 
Que  vous  dirai-je  en6n  ?  Cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne, 
N'a  plus  vouhi  songer  à  retourner  diez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  conomise  à  ma  foi. 
Coasidérez  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence. 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence , 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir 
Si  j'étois  maintenant  homne  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  ame  est  embrasée  ; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  Favoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père^ 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  donx  je  me  lai^  emporter. 
Et  dans  la  vie,  euGn,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  sons  un  secret  fidèle , 
C'est  que  je  puisse  melt^e  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison ,  en  feveur  de  mes  feux , 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite , 
Et  qu'on  en  pourra  foire  une  exacte  poursuite, 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et ,  comme  c'est  à  vous ,  sûr  de  votre  prudence , 
Que  j'ai  fiiit  de  mes  feux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux , 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoarenx. 

ARNOLPHE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point ,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  cfavmant  office  ? 

ARNOLPHE. 

Très-vdiMitîers,  vous  dis-je  ;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 
Et  n'ai  jamais  rien  foit  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  sois  redevable  à  toutes  vos  bontés  \ 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Mais  vous  êtes  du  monde;  et,  dans  votre  sagesse, 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPBE. 

Mais  comment  ferons-nous  ?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici ,  l'on  me  verra  peut^re  ; 
Et ,  s'il  fout  que  diez  mor  vous  veniez  à  parottre , 
Des  valets caoserontr.  Pour  joner  au  plus  sûr, 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  a( tendre.. 
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HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main , 
Et  diez  moi ,  sans  éclat ,  je  retourne  soudain. 

ARNOLPHB,  seul 

Ah!  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice! 

(  Il  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.  ) 

SCÈNE  III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE,  argués. 
Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener  ;  - 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi ,  ce  seroit  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 
(  Arnolphe  M  prend  la  main  sans  qu*elle  le  recon- 
noisse,  ) 

AGNÈS,  à  Horace, 
Pourquoi  me-quiltez-vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  «uis  assez  pressé  par  m^  flamme  amoureuse. 

AGNÈS, 

Quand  jç  ne  vous  vois  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas  !  s'il  étoit  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême 

AGNÈS. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(  j^rnolphe  la  tire,  ) 
Ah!  l'on  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 
Clière  Agnès ,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Et  le  parfoit  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse, 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que.... 

HORACE. 

N'appréhendez  rien  : 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGNÈS. 

Je  me  tronverois  mieux  entre  celles  d'Horace , 
Etj'anrois... 

(  à  Arnolphe  qui  la  tire  encore.) 


Attendez. 

HORACE. 

Adieu,  le  jour  me  diasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORACE,  en  s* en  allant. 
Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  eu  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance'. 

SCÈNE    IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE ,  caché  dans  son  manteau ,  et  déguisant 

sa  voix. 
Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 
Et  votre  gtte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(Se  faisant  connoiire,  ) 
Me  connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage ,  friponne , 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 
(  Agnès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace  ) 
N'appelez  point  des  yeux  lé  galant  à  votre  aide  ; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  !  ah  !  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  l'on  fait  des  enfants  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit, 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu!  conune  avec  lui  votre  langue  cajole! 
Il  &ut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit ,  vous  a  donc  enhardie  ? 
Ah  !  coquine ,  en  venir  à  cette  perfidie! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui ,  dès  qu'il  se  sent ,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  foire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous  ? 


'  Phraw  d'un  usage  vulgaire,  par  laquelle  on  exprime  l'état 
d'une  sécurité  parfaite. 
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ABNOLPHB. 

J'ai  grand  tort  en  effet  ! 

AGNÂS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  qne  j'ai  fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infome  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme: 
/^J'ai  suivi  vos  leçons  ^  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  pédié. 

ARNOLPHB. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendois  vous  pren- 
Et  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  assez  entendre,  [dre; 

AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goôt  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible. 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais ,  las  !  il  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Qne  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHB. 

Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui ,  je  l'aime. 

ARNOLPHE. 

Et  vous  avei  le  fifont  de  le  dire  à  moi-même  ! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  Unpertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce  qne  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause; 
Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  felloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  diasser  ce  qui  fait  du  plaisir  ? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  saviez-vous  pas  qne  c'étoit  me  déplaire  ? 

AGNÈS. 

Moi  ?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  fhire? 

ARNOLPHE. 

n  est  vrai ,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas  à  ce  compte  ? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hclas!  non. 

ARNOLPHB. 

Comment,  non! 


AGNÈS. 

Voulez-vous  que  je  mente  ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m'auner  pas ,  madame  l'impudente  ? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  oen'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  êtes-vous ,  comme  lui ,  fait  aimer  ! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ARNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  tonte  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment ,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous  ; 
Car  à  se  foire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  plus  ? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue;  ou ,  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  qne  le  phis  habile  homme. 

(A  Agnès,) 
Puisqu'en  raisonnements  votre' esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  U  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  '. 

ARNOLPHE  ,bas,à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(haut.) 
Me  rendra-t-  il ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ? 

AGNÈS. 

Vons  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment. 
Et  m'avez  fiiit  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin ,  dans  ma  tête, 
Je  ne  juge  pas  bien  qne  je  suis  une  béte  ? 
Moinnême  j'en  ai  honte  ;  et  dans  l'âge  où  je  suis , 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance ,  et  voulez ,  quoi  qu'il  coûte , 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sansdoute, 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 

'  Pièce  de  monnoie  qui  valoit  deux  denier?. 

Digitized  by  LjOOQIC 


i70 


L'ÉCOLE   DES  FEMMES,    ACTE   V,  SCÈNE   Vî. 


Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  rnoo  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

ARNOLPHB,  à  part. 
Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère , 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  en  mon  cœur, 
Qui  de  son  action  m'efface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que ,  pour  ces  traîtresses , 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 
Tout  le  monde  oonnolt  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 
Leur  esprit  est  méchant ,  et  leur  ame  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile, 
Rien  de  plus  infidèle  :  et ,  malgré  tout  cela, 
Dans  le  monde  on  fiait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(A  Agnès,) 
Hé  bien  !  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse , 
Je  te  pai-donne  tout ,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et ,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudroisvous  complaire  : 
Que  me  coûteroit-il  si  je  le  pouvois  faire  ? 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux ,  si  tu  veux. 
Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux , 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  personne, 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  fout  qu'il  ait  jeté  sur  loi, 
Et  tu  seras  cent  fois  {>lu8  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours ,  va ,  je  te  le  proteste } 
Sans  cesse ,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai , 
Je  te  bouchonnerai ,  baiserai,  mangerai  '  ; 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  pourras  te  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire. 

{Bas ,  à  part) 
Jusqu'où  la  passion  peut-elle  feire  aller  ! 

{Haut) 
Enfin ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  balle? 
V«ux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  àe  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux , 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNÈS. 

Tenez ,  tous  vos  discours  ne  me  toudient  point  l'ame, 
Horace  avec  deux  mois  en  feroil  plus  que  vous.    ^ 

ARNOLPHE. 

Ah!  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein ,  bête  trop  indocile, 


Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  voeux  et  me  mettez  àboot; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE    V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  monsieur,  mais  il  me  semNe 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARNOLPHB. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

{A  part) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher; 
Et  puis ,  c'est  seulement  poiu*  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sftre  demeure , 

{A  Alain,) 
Trouver  une  voiture.  En  fermez- vous  des  mieux. 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

{Seul) 
Peut-être  que  son  ame ,  étant  dépaysée , 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 


'  Ce  mot  bouchonner  vient  de  bouchon,  diminutif  do  bouclie, 
iii:gnardi8e  dont  on  se  sert  quelquefois  en  caressant  un  enfant. 


SCÈNE    VI. 

ARNOLPHE ,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
Le  ciel,  seignenr  Amolphe ,  a  conclu  mon  malheur 
Et,  par  un  trait  faUl  d'une  mjustice  extrême, 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
.  yPouT  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  *y 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause ,  en  un  mot.  d'une  telle  venue. 
Qui ,  comme  je  disois ,  ne  m'étoit  pas  connue, 
<rest  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien, 
El  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugez ,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 
S'il  pouvoit  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 
Cet  Enrique ,  dont  hier  je  m'informois  à  vous , 
Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine , 
Et  c'est  sa  ûUe  unique  à  qui  l'on  me  destine.^ 
J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanomr, 
Et  d'abord ,  sans  vouloir  plus  long-temps  les  ouïr, 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite , 
L'esprit  plem  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce ,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir; 
Et  lâchez ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 

De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

/ 

*  c'est-à-dire  a  profité  de  la  firaicheur  de  la  miU 
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AlUfOLPHB. 

Oai-dà. 

HORACE. 

Conseillez-lai  de  différer  an  peu , 
El  rendez  y  en  ami ,  ce  service  à  mon  fea. 

ARNOLPHB. 

Je  n'y  manqaerai  pas. 

HORACE. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 

ARNOLPHE. 

Fort  U&i. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah  !  je  le  vois  venir  ! 
Écootez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQUE  ,    ORONTE  ,  CHRYSALDE  , 
^  HORACE,  ARNOLPHE. 

(  Horace  et  Amolphe  se  retirent  dans  un  coin  du 
théâtre,  et  parlent  bas  ensemble.) 

^       ENRJQUE,  à  Chrysalde, 
Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroltre , 
Quand  onne m'eût  rien  dit ,  j'aurois  su  vous  oonnoltre. 
Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 
Et  je  serois  heureux,  si  la  parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  y  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  sufifrage, 
J'aorois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d'Oroote  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  Iknt  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHRYSALDE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime , 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légilùne. 

ARNOLPHE ,  à  part,  à  Horace. 
Oui ,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  Êiçon. 
HORACE,  à  part  »  à  Amolphe. 
Gardez  encore  un  coup.... 

ARNOLPHE,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 
(jirnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser 
OronU.) 
ORONTE,  à  Amolphe. 
Ah  !  que  cette  embrassade-est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  unegrande  alégresse  ! 


ORONTE. 

Je  sois  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit , 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

ORONTE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
Il  m'a  même  crié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diftère. 
Et  de  faire  valoir  l'autorité  de  père, 
n  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens , 
Et  nous  feisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACE ,  à  pari. 
Ah!  traître! 

CHRTSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance , 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 
Mon  frère ,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils  ? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse  ? 

Il  seroit  beau ,  vraiment ,  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non,  non,  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne; 

Sa  parole  est  donnée ,  il  feut  qu'il  la  mainUenne, 

Qu'il  fasse  von-  ici  de  fermes  sentiments, 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

ORONTE. 

C'est  parler  conune  il  faut,  et,  dans  cette  alliance. 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRYSALDE ,  à  Amolphe. 
Je  suis  surpris ,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement , 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui ,  oui ,  seigneur  A molphe ,  il  est.. . 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit  ; 
Cest  monsieur  de  la  Souche ,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

U  n'importe. 

HORACE,  à  part. 


Qu'enlencU-je  ? 
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ARNOLPHB,  se  reîoumant  vers  Horace. 

Oui,  c'est  là  le  myst^, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE ,  à  pari. 
En  quel  trouble... 

SCÈNE   VIII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE , 
HORACE,  ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès , 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-moi-la  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas 

{A  Horace.) 
Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendroit  l'homme  superbe; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE,  à  part. 
Quels  maux  peuvent,  ô  ciel  !  égaler  mes  ennuis  ! 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abime  où  je  suis  ! 

ARNOLPHE,  à  Oronte. 
Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 
J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

Cest  bien  notre  dessein. 

SCÈNE   IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE  ,  CHRYSALDE  ,  ALAIN  ,  GEOR- 
GETTE. 

ARNOLPHE,  à  Agnès. 

Venez ,  belle ,  venez , 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutmez. 
Voici  votre  galant ,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  foire  une  humble  et  douce  révérence. 

{A  Horace.) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tons  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous,  Horace ,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

A  lions ,  causeuse ,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  myslère-ci. 


Nous  nous  regardons  tous,  saisie  pouvoir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plu3  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

ORONTE. 

Où  donc  prétendez-vous  aller  ? 
Vous  ne  noos  parlez  point  comme  il  nous  feut  parier. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé ,  malgré  tout  son  murmure , 
D'adiever  i'hyménée. 

ORONTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure , 
Si  l'on  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit, 
La  fille  qu'autrefois,  de  l'aimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé? 

CHRYSALDE. 

Je  m'étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi!... 

CHRYSALDE. 

^/I^'un  hymen  secret  ma  soeur  eut  une  fille , 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  fiimille. 

ORONTE. 

Et  qui ,  sous  de  feints  noms ,  pour  ne  rien  dScouvrir, 
Par  son  époux ,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et  dans  ce  temps ,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obhgea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers , 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRYSALDE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l^vie. 

ORONTE. 

Et  de  retour  en  France ,  il  a  cherdié  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHRYSALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  frandiise , 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avoit  fiiit  sur  votre  charité , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CHRYSALDE. 

Et  lui ,  plein  de  transport  et  l'allégresse  en  l'anie , 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici ,   . 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  édairci. 

CHRYSALDE,  à  Amolphe. 
Je  dev'me  à  peu  près  quel  est  votre  supplice  ; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
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Si  n'être  point  ooca  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARNOtPHB ,  8'eti  allant  tout  transporté  et  ne 
pouvant  parler. 
Ouf? 

SCÈNE   X. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE, 
AGNÈS,  HORACE. 

ORONTE. 

D'où  vient  qn'il  s'enfuit  sans  nen  dire  ? 

HORACE. 

Ah  !  mon  père, 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 


Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 

Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 

J'étois ,  par  les  doux  nœuds  d'une  ai-deur  mutuelle , 

Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 

Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venez  chercher, 

Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  £icher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vne , 
Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  (ille  !  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHRYSALDE. 

J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère ,  autant  que  vous  ; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères , 
Payer  à  notre  ami  ses  soii^  officieux , 
Et  rendons  grâce  au  ciel  qui  foit  tout  pour  le  mieux. 


FIN   DE  L»ECOLK   DES  FEMMES. 
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DE 


L'ECOLE    DES   FEMMES, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE.  —  i663. 


•      A  I.A  REINE  MÈRE. 

Madame, 

Je  sais  que  Votre  Majesté  n*a  que  fiiire  de  tontes  nos 
dédteaoes,  et  que  ces  prétendas  deyoirs,  dont  on  lui  dit 
élégamment  qu'on  s'acquitte  enyers  Elle,  sont  des  honmia- 
ges,  è  dire  yrai,  dont  Elle  nous  dispenseroit  très-yolon- 
tiers.  Mais  je  ne  laisse  pas  d'ayoir  l'audace  de  lui  dédier  la 
Critique  de  C École  des  Femmes  ;  et  je  n'ai  pu  refuser  cette 
petite  occasion  de  pouroir  témoigner  ma joie^  Votre  Ma- 
jesté, sur  cette  heureuse  conyalescence,  qui  redonne  è  nos 
yœui  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du  monde, 
et  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une  santé 
yigoureuse.  Conmie  chacun  regarde  les  choses  du  o6té  de 
ce  qui  le  touche,  je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse  géné- 
rale, de  pouyoir  encore  obtenir  l'honneur  de  diyertir 
Votre  Majesté;  Elle,  MADAME,  qui  prouye  si  bien 
que  la  yéritable  déyotion  n'est  point  contraire  aux  hon- 
nêtes diyertissements  ;  qui ,  de  ses  hautes  pensées  et  de  ses 
importantes  occupations,  descend  si  humainement  dans  le 
plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette 
même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  flatte ,  dis-je , 
mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire;  j'en  attends  le 
moment  ayec  toutes  les  impatiences  du  monde;  et  quand 
je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
poisse  receyoir, 

MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très-bomble.  très-obéissant , 
et  trèsHibUgé  serviteur  et  su^t, 

J.-B.  P.  MOUàll. 


*  Anne  d'Autriche ,  fille  aînée  de  Philippe  m .  roi  d*Esp«gne, 
femme  de  Louis  XIII  et  mère  de  Louis  XIV.  Bile  mourut  le  20 
Janyier  1666,  Agée  de  64  ans. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

UBANIB.  MU«dbBue. 

ÉUSE,  Atbl  Bbuit. 

CLIMÈNB.  Ml^  Dcpam:. 

LB  MARQUIS.  LA  GlÀNGE. 

DORANTE ,  ou  le  CBEyAUiB.  BaioouiT. 

LYSIDAS,  poète.  Du  CaoïSY. 
GALOPIN,  laquais. 

La  scène  est  è  Paris  dans  la  maison  d^Uranie. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉUSE. 

URANIB. 

Qnoi!  cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendre  vi- 
site? 

ÉLISB. 

Personne  du  inonde. 

URANIB. 

Vraiment,  voilà  qui  m*étonne,  que  nous  ayons  é(é 
seules  Tune  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

ÉLISB. 

Cela  m'étonne  aussi ,  car  ce  n'est  guère  notre  cou- 
tume; et  votre  maison,  Dieu  merci,  est  le  refuge  or- 
dinaire de  tons  les  fiiinéants  de  la  cour. 

URANIB. 

L'après-dlnée ,  à  dire  vrai,  m'a  semUé  fort  longue. 

ÉLISB. 

Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

URANIB. 

Cest  que  les  beaux-esprits ,  cousine,  aiment  la  so- 
litude. 
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^LISB. 

Ah  !  très-hamUe  servante  au  bel-esprit;  vous  sa- 
vez que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

URANIE. 

Pour  moi,  j'aime  la  compagnie  Je  l'avoue. 

^LISE. 

Je  Taime  aussi ,  mais  je  l'aime  choisie;  et  la  quan- 
tité de  sottes  visites  qu'il  vous  fout  essuyer  parmi  les 
autres ,  est  cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir 
d'être  seule. 

URANIE. 

La  délicatesse  est  trop  grande ,  de  ne  pouvoir  souf- 
frir que  des  gens  triés. 

lâLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  souffrir 
indifféremment  toutes  sortes  de  personnes. 

URAlflE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  diver- 
tis des  extravagants. 

I^LISE. 

Ma  Ibi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans 
vous  ennuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisants  dès  la  seconde  visite.  Mais  à  propos 
d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  incommode?  Pensez-vous  me  le  lais- 
ser toujours  sur  les  bras,  et  que  je  puisse  durera  ses 
toriupinades  perpétuelles  '  ? 

CRANIB. 

Ce  langage  est  à  la  mode,  etl'on  le  tourne  en  plai- 
santerie à  la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font,  et  qui  se  tuent  tout 
le  jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de 
foire  entrer,  aux  conversations  du  Louvre,  de  vieilles 
équivoques  ramassées  parmi  les  boues  des  Halles  et 
de  fo  pfoce  Maubert!  La  jolie  foçon  de  plaisanter  pour 
des  courtisans ,  et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lors- 
qu'il vient  vous  dire  :  Madame ,  vous  êtes  dans  la 
place  Royale,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois 
lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil,  à 
cause  que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  ! 
Cela  n'est- il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel?  Et 
ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres  n'ont-ils  pas 
lieu  de  s'en  glorifier? 

'  Twlupinadet,  plaisanteries  fondées  sur  un  Jeu  de  mots. 
Ménage  bit  dériYer  turiupinades  de  Turlwpm^  nom  d'un  célè- 
bre broeur  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  Quoi  qu'tt  en  soit ,  ce  nom 
étoit  connn  dans  le  quatorzième  siècle  ;  on  le  donnoit  alon  à  une 
Mcte  d'hérétiques  qui  Tivoient  dans  l'état  le  plus  misérable .  ce 
qui  peut  foire  présumer  que  le  nom  de  Turhipin  tire  son  origine 
de  lufins,  pcris  chicbes ,  nourriture  ordinaire  des  pauvres.  Ra- 
bdaii  1  emiric^é  ce  mot ,  comme  nne  sorte  d'n^Jure ,  dans  le  pro- 
logue de  Gargantua,  et  Molière  s'en  est  servi  pour  désigner  les 
marquis  faiseurs  de  calembours  et  qui  étoient  de  la  cabale  des 
précieuses. 


URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  diose  spiri- 
tuelle ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage , 
savent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

l^LJSB. 

Tant  pis  encore ,  de  prendre  peine  à  dire  des  sotti- 
ses, et  d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je 
les  en  tiens  moins  excusables;  et  si  j'en  étois  juge,  je 
sais  bien  à  quoi  je  oondamnerois  tous  ces  messieurs 
les  turlupins. 

URANIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échaufle  un  peu  trop, 
et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis , 
pour  le  souper  que  nous  devons  foire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que... 
SCÈNE  II. 

URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous 
voir. 

URANIE. 

Hé ,  mon  Dieu  !  quelle  visite  ! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaigniez  d'être  seule,  aussi  le  ciel  vous 
en  punit. 

URANIE. 

Vite ,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit  ? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

URANIE, 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apivendrai  bien 
à  foh-e  vos  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  être 
sortie, 

URANIE. 

Arrêtez ,  animal ,  et  la  laissez  monter,  puisque  la 
sotlbe  est  foite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue.    - 

URANIE. 

Ah!  cousine,  que  cette  visite  m'embarrasse  à 
l'heure  qu'il  est  ! 

*'  ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassanle 
de  son  naturel  ]  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse 
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aversion  ;  et,  n'en  déplaise  à  sa  cpialilé ,  c'est  la  plos 
solte  béte  qui  se  soit  jamais  mêlée  de  raisonner. 

URANIE. 

L'épithèle  est  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez ,  allez ,  elle  mérite  bien  cela ,  et  quelque  dM)se 
de  plus,  si  on  loi  faisoil  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une 
personne  qui  soit  plus  véritablement  qu'elle,  ce  qu'on 
appelle  précieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa  plus 
mauvaise  signification  '  ? 

URANIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai;  elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de 
la  chose;  car  enfin  elle  Test  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tôte,  et  la  plus  grande  foçonnière  du  inonde;  il 
semble  que  tout  son  corps  soit  démonté ,  et  que  les 
mouvements  de  ses  hanches ,  de  ses  épaules  et  de  sa 
tête,  n'aillent  que  par  ressorts;  elle  affecte  toujours 
un  ton  de  voix  languissant  et  niais ,  fait  la  moue  pour 
montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour 
les  faire  paroltre  grands. 

URANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... . 

ÉUSE. 

Point ,  point ,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  sou- 
viens toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Da- 
mon ,  sur  la  réputation  qu'on  lui  donne ,  et  les  choses 
que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous  connoissez  l'homme, 
et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Elle 
l'avoit  invité  à  souper  comme  bel-esprit,  et  jamais  il 
ne  parut  si  sot,  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à 
qui  elle  avoit  fait  fêle  de  lui,  et  qui  le  regardoient 
avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne 
devoit  pas  être  faite  conmie  les  autres;  ils  pensoient 
tous  qu'il  étoit  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons 
mots;  que  chaque  parole  qui  sortoit  de  sa  boudie  de- 
voit être  extraordinaire;  qu'il  devoit  fîsdre  des  im- 
promptus sur  tout  ce  qu'on  disoit ,  et  ne  demander  à 
boire  qu'avec  une  pointe  ;  mais  il  les  trompa  fort  par 
son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui , 
que  je  le  fus  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi.  Je  vaislarecevoir  àla  porte  de  la  chambre. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  as- 

•  Avant  la  comédie  des  Précieuses,  ce  mot  signifioil  une 
femme  d'wn  mérite  distingué  et  de  très-bonne  compagnie. 
Après  cette  comédie ,  ce  root  changea  de  signification,  et  n'ex- 
prima plus  qu'un  ridicule  ;il  s'étendit  même  à  d'autres  ol]!Jets ,  et 
l'on  dit  depuis  non-seulement  une  femme  précieuse ,  mais  un 
style  précieux ,  un  ton  précieux ,  tontes  les  fois  qu'on  voulut  dé- 
signer raffcclation  d'être  agréable. 


semblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et  d'un  tur- 
Inpin  ! 

URANIE. 

Veux-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III. 

CLIMÉNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment ,  c'est  bien  tard  que... 

CLIMÉNE. 

Hé!  de  grâce,  ma  chère,  fidtes-moî  vite  donner  un 

siège. 

URANIE,  Â  Galofin, 

Un  fonteuil  promptement. 

CLIMÉNE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc? 

CLIMÉNE. 

Je  n'en  puis  plus. 

URANIE. 

Qu'avez-vous? 

CLIMÉNE. 

Le  cœur  me  manque. 

URANIE. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  prise  ? 

CLIMÉNE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez-vous  que  l'on  vous  délace  ? 

CLIMÉNE. 

Mon  Dieu  non.  Ah  ! 

URANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous  a- 
t-ilpris? 

CLIMÉNE. 

n  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  Fai  rapporté  du 
Palais-Royal  *. 

URANIE. 

Gomment? 

CLIMÉNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante 
rapsodie  de  VÈcole  des  Femmes.  Je  suis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné,  et  je 
pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans 
qu'on  y  songe. 

URANIE. 

Je  ne  sais  de  quel  tempérament  nous  sommes,  ma 
cousine  et  moi;  mais  nou»  fûmes  avant-hier  à  la 

'  La  troupe  de  Molière*  jouoit  alors  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal. 
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même  pièce,  et  nons  en  revinmes  toutes  deux  saines 
etgaiUardes. 

CLIMÈNB. 

Quoi  !  vous  l'avez  vue  ? 

URANIB. 

Oui  j  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

CLIMÈNB. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions , 
madière? 

URANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve, 
pour  moi,  que  cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de 
guérir  les  gens,  que  de  les  rendre  malades. 

CLIMÈNE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  dites- vous  là?  Celte  proposi- 
tion peut-elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait 
du  revenu  en  sens  commun  ?  Peut-on  impunément, 
comme  vous  faites ,  rompre  en  visière  à  la  raison?  Et 
dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit  si  affamé  de 
plaisanterie ,  qu'il  puisse  tâter  des  fodaises  dont  celte 
comédie  est  assaisonnée?  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans 
tout  cela.  Les  enfanU  par  VoTeille  m'ont  paru  d'un 
goAt  détestable;  la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le 
cœor;  et  j'ai  pensé  vomir  au  potage. 

lâLISB. 

Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  dit  élégamment  !  Tau- 
rois  cru  que  cette  pièce  étoit  bonne  ;  mais  madame  a 
une  âoqnence  si  persuasive ,  elle  tourne  les  choses 
tf  une  manière  si  agréable ,  qu'il  fout  être  de  son  sen- 
timent, malgré  qu'on  en  ait. 

URANIB. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et  pour 
dire  ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus 
plaisantes  que  l'auteur  ait  produites. 

CLIMÈNB. 

Ah!  vous  me  faites  pitié,  de  parier  ainsi;  et  je  ne 
saurois  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement. 
Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'agrément 
dans  une  pièce  qui  lient  sans  cesse  la  pudeur  en 
alarme ,  et  salit  à  tout  moment  l'imagination  ? 


Les  jolies  laçons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous 
êtes,  madame,  une  rude  joueuse  en  critique,  et  que 
je  plams  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour  en- 
nemie! 

CLIMÈNB. 

Croyez-moi ,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi  vo- 
tre jugement;  et,  pour  votre  honneur,  n'allez  pomt 
dire  par  le  monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

URANIB. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui 
blesse  la  pudeur. 


GUMÈNB. 

Hélas r  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête 
femme  ne  la  sauroit  voir  sans  confusion,  Unt  j'y  ai 
découvert  d'ordures  et  de  saletés. 

URANIB. 

H  feut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  que  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi ,  je 
n'y  en  ai  point  vu. 

CLIMÈNB. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu ,  assuré- 
ment; car  enfin  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci,  y 
sont  à  visage  découvert.  Elles  n'ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  couvre,  et  les  yeux  les  plus  hanlis 
sont  ef&ayés  de  leur  nudité. 

éusB. 
Ah! 

CLIMÈNB. 

Hai,hai,hai. 

URANIB. 

Mais  encore,  s'il  vous  plaît,  marquez-moi  une  de 
ces  ordures  que  vous  dites. 

CLIMÈNB. 

Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

URANIB. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

CLIMÈNB. 

En  feut-il  d'autre  que  la  scène  de  celte  Agnès, 
lorsqu'elle  dit  ce  que  l'on  hii  a  pris? 

URANIB. 

Eh  bien  !  que  trouvez-vous  là  de  sale  ? 

CLIMÈNB. 

Ah! 

URANIB. 

De  grâce. 

CLIMÈNB. 

Fi! 

URANIB. 

Mais  encore? 

CLIMÈNB. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

URANIB. 

Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CLIMÈNB. 

Tant  pis  pour  vous. 

URANIB. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  côté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne 
point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

CLIMÈNB. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

URANIB. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grima- 
ces, n  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 
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qui  sont  sages.  L'affedaUon  en  cette  maUère  ^t  pire 
qu'en  loolc  autre,  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule 
que  cette  ddicatesse  d'honneur,  qui  prend  totrt  en 
mauvaise  part,  donne  un  sens  crnninel  aux  plus  in- 
nocentes paroles ,  et  s'offense  de  l'ombre  des  choses. 
Croyei-moi,  ceUes  qui  font  tant  de  feçons  n'en  sont 
pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  eontraire ,  leur 
sévérité  mystérieuse ,  et  leurs  grimaces  affiectées ,  ir- 
ritent la  censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  à  redire;  et ,  pour  tomber  dans  l'exemple ,  il  y 
avoit  l'autre  jour  des  femmes  à  cette  comédie ,  vis-à- 
vis  de  la  loge  où  nous  éticms,  qcây  par  le»  mines 
qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête,  et  leurs  cachements  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite, 
que  l'on  n'auroit  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un 
même  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles  étoient  plus 
chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 

CLIHÈNB. 

Enfin  il  feut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne 
pas  faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

URANIE*      • 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLIUàNB. 

Ah  !  je  soutiens ,  encore  un  coup,  que  les  saletés  y 
crèvent  les  yeux. 

URANIE. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CUMÈNB. 

Quoi!  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  Wessée  par 
ce qae  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

URANIB. 

Non ,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi 
ne  soit  fort  honnête;  et,  si  vous  voulez  entendre  des- 
sous quelque  autre  cliose,  c'est  vous  qui  faites  l'or- 
dure, et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parie  seulement 
d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CLIMÈNB. 

Ah  !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le ,  où 
elle  s'arrête ,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes,  n  vient 
sur  ce  le  d'étranges  pensées.  Ce  le  scandalise  furieu- 
sement ;  et ,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  vous  ne  sau- 
riez défendre  l'insolence  de  ce  le. 

éLISE. 

Il  est  vrai ,  ma  cousme ,  je  suis  pour  madame  con- 
tre ce  le.  Ce  I«  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous 
avez  tort  de  défendre  ce  le. 

CLIMÈNB. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉUSB. 

Comment  dites- vous  ce  mot-là,  madame? 

CLIMÈNB. 

Obscénité,  madame. 


ÉLISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  oe  mol 
veat  du-e;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  '. 

CLIMÈ^E. 

Enfin ,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti. 

URANIB. 

Hé!  monDieu ,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous 
m'en  voulez,  croire. 

ÉLISE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  ren- 
dre suspecte  à  madame  !  Voyez  un  peu  où  j'en  serois, 
si  elle  alloit  croire  ce  que  vous  dites  !  Serois-je  si  mal- 
heureuse, madame,  que  vous  eussiez  de  moi  cette 
pensée? 

CLIMENB. 

Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je 
vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ah!  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  que 
vous  me  rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  personne  du  monde, 
que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments ,  et  suis  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  boodie! 

CUMÈNB. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉUSB. 

On  le  voit  bien ,  madame,  et  que  tout  est  naturel 
en  vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix ,  vos  re^ 
gards,  vos  pas,  votre  action,  et  votre  ajustement, 
ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les 
gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles;  et  je 
suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être  votre 
singe ,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CLIMÈNB. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer 
devons? 

CUMÈNB. 

'  Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE. 

Oh  que  si,  madame! 

CLIMÈNB. 

Vous  me  flattez ,  madame. 

ÉLISE. 

Point  du  tout ,  madame. 

'  Le  mot  obscénUéétoïi  nouveau,  sans  doute,  et  de  b  créa- 
lion  des  précieuses.  Molière  ne  prévoyoit  pas  qu'il  feroit  une  si 
heureuse  fortune.  (B.)  -  Ce  mot  est  très-énergique ,  mais  U  nest 
plus  du  beau  langage  :  une  femme  modeste  anJourdTiul  n'ose- 
roit  le  prononcer. 
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CUMÈ^B. 

Epargnez-moi,  s'il  voos  plaît ^  madame. 

ÉUSE. 

Je  TOUS  épargne  aussi,  madame ,  et  je  ne  dis  pas 
la  moitié  de  ce  que  je  pense,  madame. 

CLIMÈNB. 

Ah!  mon  Dieu!  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me 
jetterieE  dans  nne  confusion  éponrantable.  (A  Ura- 
iik.)  Enfin,  nous  voilà  deux  contre  yous,  et  Topiniâ- 
trelé  sied  si  mal  aux  personnes  spîritueUés.. . 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE, 
ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN  y  à  la  porte  de  la  chambre. 
Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas,  sans  doute. 

GALOPIN. 

Si  lait,  je  vous  connois;  mais  vous  n'entrerez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  que  de  bruit,  petit  laquais  ! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE    MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n'y  est  pas ,  vous  dis-je. 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  la  chambre. 

GALOPIN. 

n  est  vrai ,  la  voilà  ;  mais  elle  n'y  est  pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'A  y  a  là  ? 

LE  MARQUIS. 

(Test  votre  laquais,  madame,  qui  feit  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  fl  ne 
veut  pas  laisser  d'entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas  ? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  Fautre  jour  de  lui  avoir  dit 
que  vous  y  étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  insolent  !  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne 
pas  croire  ce  qu'il  dit  Cest  un  petit  écervelé,  qui 
vous  a  pris  pour  un  autre. 

LE  MARQUIS. 

Je  Fai  bien  vu ,  madame;  et,  sans  votre  respect , 
je  lui  anrois  appris  à  connoître  les  gens  de  qualités 


ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  défé- 
rence. 

URANIE  à  Galopin. 
Un  siège  donc,  impertinent. 

GALOPIN. 

PTen  voQà-t-il  pas  on  ! 

URANIE. 

Approchez-le. 
(  G€Llopin  pomse  le  siège  rudement  et  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE  ,  URANIE ,  ÉUSE. 

LE  MARQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour 
ma  personne. 

ÉLISE. 

U  auroit  tort,  sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

C'est  peut-^tre  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mau- 
vaise mine  :  (  il  rit.  )  bai ,  bai,  hai,  bai. 

ÉLISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclanré  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vons,  mesdames,  lorsque  je  vous 
ai  interrompues  ? 

URANIE. 

Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fois  que  d'en  sortir. 

CLIMÈNE. 

Hé  bien  !  monsieur ,  comment  la  trouvez-vous , 
s'il  vous  plaît? 

LE    MARQUIS. 

Tout-à-fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE  MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  diose  du  monde.  Comment, 
diable  !  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
étouffé  à  la  porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché 
sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  ru- 
bans en  sont  ajustés,  de  grâce. 
éusE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'Ecole 
des  Femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  MARQUIS.. 

u  ne  s'est  jamais  foit,  je  pense ,  une  si  méchante 
comédie. 

URANIE. 

"^    Ah  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CUMÈNÊ,   tJRANlE ,   ÉLISE  , 
LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  et  n*interrompez  point  votre 
discours.  Vous  êtes  là  sur  utte  matière  qui,  depuis 
quatre  jours,  fait  presque  rentretien  de  toutes  les 
maisons  de  Paris,  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si 
plaisant  que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font 
là-dessus.  Car  enfin ,  j'ai  ouï  condamner  cette  co- 
médie à  certaines  gens,  par  les  mêmes  dioses  que 
j'ai  vu  d'autres  estimer  le  plus. 

URANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable ,  morbleu  !  dé- 
testable, du  dernier  détestable,  ce  qu'on  appelle  dé- 
testable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  tn  prétends  soutenir 
cette  pièce  ? 

DORANTE. 

Oui ,  je  prétends  la  soutenir. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise  '.  Mais,  marquis , 
par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-dle 
ce  que  tu  dis? 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DORANTE. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  détestable ,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ;  voilà  son 
procès  fait.  Mais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis 
les  dé&uts  qui  y  sont. 

LE    MARQUIS. 

Que  sais-je ,  moi  ?  je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien 
que  je  tf  ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant ,  Dieu  me 
damne;  et  Dorilas,  contre  qui  j'étois,  a  été  de  mou 
avis. 


*  Façon  de  parler  empruntée  de  la  science  du  droit.  Elle  veut 
dire  que  la  cauUon  n*e«t  ni  TalaWc  ni  sAre.  (  B.  ) 


DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voilà  bien  appuyé. 

LE  MARQUIS. 

n  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y  foit.  Je  ne  veux  poûit  d'autre  chose  pour 
témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc ,  marquis ,  de  ces  messieurs  du  bel 
air ,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens 
commun,  et  qui  seroient  fâchés  d'avoir  ri  avec  loi , 
fAt-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde?  Je  vis  l'autre 
jour  sur  le  théâtre  cm  de  nos  aniis,  qui  se  rendit  ri- 
dicule par-là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux 
le  plus  sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayoit  les 
autres  ridoit  son  front.  A  tous  les  édats  de  risée,  il 
haussoit  les  épaules,  et  regardoit  le  pirterre  en  pitié  ; 
et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 
disoit  tout  liaut:  Jiis  donc ,  parterre ,  ris  donc.  Ce 
fut  une  seconde  comédie,  que  le  chagrin  de  notre 
ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l'assemblée, 
et  diacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvoit  pas 
mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te  prie, 
et  les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place 
déterminée  à  la  comédie  ;  que  la  différence  du  demi- 
louis  d'or,  et  de  la  pièce  de  quinze  sous',  ne  fiiit 
rien  du  tout  au  bon  goût;  que  debout  et  assis,  l'on 
peut  donner  un  mauvais  jugement;  et  qu'enfin,  à  le 
prendre  en  général ,  je  me  fierois  assez  à  l'approba- 
tion du  parterre,  par  la  raison  qn'entre  ceux  qui  le 
composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de 
juger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres 
en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de 
se  laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  pré- 
vention aveugle,  ni  complaisance  affectée,  ni  déli- 
catesse ridicule. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre? 
Parbleu  !  je  m'en  réjouis ,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  que  tu  es  de  ses  amis.  Hai,  hai,  bai ,  hai^ 
bai. 

DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  boa  sens, 
et  ne  saurois  souffrir  les  ébuUitions  de  cerveau  de 
nos  marquis  de  Mascarille.  J'enrage  de  voir  de  ces 
gens  qui  se  traduisent  en  ridicule ,  malgré  leur  qua- 
lité; de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  parlent 
hardiment  de  toutes  choses, sans  s'y  connoltre;  qui, 
dans  une  comédie,  se  récrieront  aux  méchants  en- 
droits, et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons; 

*  Le  louis  d'or,  on  lis  d'or,  étoit  de  7  livres,  le  marc  d*or  i 
423 lirres 408OUS41  deniers,  à23karat84/4 de  titre. Lespremières 
places  d'un  deml-lonis  (^toicnl  donc  de  3  Urres  40  sous.  Au|oar- 
d'hu  I  ce  prix  a  doublé.  (  B.  ) 
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qui,  yoyaot  an  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de 
musique,  blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre- 
sens, prennent  par  où  ils  peuvent  les  ternies  de  Tart 
qu'ils  attrapent,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estro- 
pier, et  de  les  mettre  hors  de  place.  Hé,  moiMeu  ! 
messieurs ,  taisez- vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  la  connoissanoe  d'une  chose,  n'apprêtez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parier,  et  songez 
qu'en  ne  disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  d'habiles  gens. 

LE  MARQUIS. 

Puiileu  !  dievalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle. 
C'est  à  une  douzaine  de  ces  messieurs  qui  déshono* 
rent  les  gens  de  cour  par  leurs  manières  extrava- 
gantes, et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous 
ressemblons  tons.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier 
le  plus  qu'il  me  sera  possible  ;  et  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres ,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 


LE  MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre 
ait  de  l'esprit? 

DORANTE. 

Oui  sans  donte,  et  beaucoup. 

URANIB. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS. 

Demandez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'École  des 
Femmes  t  vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui 
plaît  pas. 

DORANTE. 

Hé  !  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'es- 
prit gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lu- 
mière ,  et  même  qui  seroient  bien  fâchés  d'être  de 
l'avis  des  autres ,  pour  avoir  la  gloû-e  de  décider^ 

URANIE. 

U  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans 
doute.  Il  vent  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on 
attende  phr  respect  son  jugement  Toute  approbation 
qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses 
lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le 
contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes 
les  affaires  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que,  si  l'auteur 
lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
au  public,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS, 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte ,  qui 
la  publie  partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle 
n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  elle  est 
pleine? 

DORANTE. 

Je  dh^i  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 


pris;  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules, pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien 
qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a  suivi  le  mauvais  exem- 
ple de  celles  qui ,  étant  sur  le  retour  de  l'âge ,  veu- 
lent remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient 
qu'elles  perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces 
d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'afEaiire  plus 
avant  qu'aucune;  et  l'habUeté  de  son  scrupule  dé- 
couvre des  saletés,  où  jamais  personne  n'en  avolt 
vu.  On  tient  qu'il  va ,  ce  scrupule,  jusques à  défigu- 
rer notre  langue ,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de 
mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  re- 
trancher ou  la  tête  ou  la  queue ,  pour  les  syllabes 
déshonnêtes  qu'elle  y  trouve. 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou ,  dievalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  dievalier,  tu  erois  défendre  ta  comédie, 
en  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent* 

DORANTE. 

Non  pas;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scanda- 
lise à  tort... 

ÉLISE. 

Tout  beau ,  monsieur  le  chevalier ,  il  pourroit  y  en 
avoir  d'autres  qu'elle ,  qui  seroient  dans  les  mêmes 
sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  au  moins  ;  et 
que ,  lorsque  vous  avez  vu  celte  représentation.... 

ÉLISE. 

n  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;^  (montrant 
0imhie  )  et  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des 
raisons  si  convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  de  son 
côté. 

DORANTE,  à  Climène. 

Ah!  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si 
vous  le  voulez ,  je  m$  dédirai ,  pour  l'amour  de  vous, 
de  tout  ce  que  j'ai  dit, 

CLIUàNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi, 
mais  pour  Tamour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce, 
à  le  bien  prendre ,  est  tout-à-£ilt  indéfendable,  et  je 
ne  conçois  pas.... 

URANIE. 

Ah  !  void  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  U  vient  tout 
à  propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  pre- 
nez un  siège  vous-même,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 
DORANTE,  LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame ,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
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lire  ma  pièoe  étiez  madame  la  marquise  doot  je 
TOQs  avois  parlé  ;  et  les  louanges  qui  lui  ont  été 
données  m'ont  retenu  une  heure  plus  que  je  ne 
crojob. 

ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  losanges  poor  ar- 
rêter un  auteur. 

UEANIE. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  li- 
rons Totre  pièce  après  souper. 

LTSIDÀS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  pre- 
mière représentation,  et  m'ont  promis  de  foire  leur 
devoir  comme  il  Êiut. 

URANIE. 

Je  le  crob.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous, 
s'il  vous  plait.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que 
je  serai  Ûen  ais^que  nous  poussions. 

LTSIOAS. 

Je  pense^  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  joiu--là. 

UHANIE. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  degraoe,  notrediscours. 

LTSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  pres- 
que toutes  retenues. 

URANIB. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin ,  j'avois  besoin  de  vous , 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  étoit  ici 
contre  moi. 

ÉLISE,  à  Uraùte^  montrant  Dorante. 

U  s'est  mis  d'abord  de  votre  c6té;  mais  mainte- 
nait (  montrant  CUmène  )  qu'il  sait  que  madame  est 
à  la  tête  du  parti  contraire ,  je  pense  que  vous  n'avez 
qu'à  dierdier  un  autre  secours. 

CLIMÈNE. 

Non,  non ,  je  ne  voudrois  pas  qu*3  fit  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son 
esprit  d'être  du  parti  de  son  cceur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission,  madame ,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  ifie  défendre. 

URAIflB. 

Mais  auparavant ,  sachons  un  peu  les  sentiments  de 
monsieur  Lysidas. 

LTSIDAS. 

Sur  quoi,  madame? 

URANIB. 

Sur  le  si^et  de  l'École  des  Femmes. 

LTSIDAS. 

Ah,  ah! 

DORANTE. 

Que  VOUS  en  semble  ? 

LTSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu'en- 


tre nous  autres  auteurs ,  nous  devons  parier  des  on-  ' 
vrages  les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  cmxMi- 
spection. 

DORANTE. 

Mais  encore ,  entre  nous ,  que  pensez-TOQS  de  cette 
comédie? 

LTSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

URANIB. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votreavis. 

LTSIDAS. 

Je  la  trouve  tort  belle. 

DORANTE. 

Assurément? 

LTSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  ?  N'est-elle  pas  en  effet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DORANTE. 

Hon ,  bon ,  vous  êtes  un  méchant  diable,  mon- 
sieur Lysidas;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LTSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu ,  je  vous  connois,  ne  dissimulons  point 

LTSIDAS. 

Moi ,  monsieur  ? 

DORAHIE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
pièce  n'est  que  par  honnêteté,  et  que ,  dans  le  fond 
du  cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens 
qui  la  trouvent  mauvaise. 

LTSIDAS. 

Hai ,  bai ,  bai. 

DORANTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  chose 
que  cette  comédie. 

LTSIDAS. 

n  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  con- 
noisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  M ,  chevalier ,  tu  en  tiens ,  et  te  voflà  payé  de 
ta  raillerie.  Ah,  ah,  ah, ah,  ah! 

DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse. 

LE  MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DORANTE. 

n  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Ly- 
sidas veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela;  et, 
puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre  (  mon- 
trant Climètie  )  contre  les  sentimoits  de  madame, 
il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame ,  monsieur 
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le  marquis,  et  monsieiir  Lysîdas,  et  tous  osez  ré^ 
siater  encore  ?  Fi  !  que  cela  est  de  iiiaii?ai8e  grâce! 
clim6nb. 
Yoflà  qui  me  confoiid ,  pour  moi ,  qoe  des  person- 
■es  raisoiiiiaUes  se  paâssent  mettre  en  télé  de  donner 
protection  anx  sottises  de  cette  pièce. 

LB  MABQaiS. 

Dien  me danme! 'madame,  elle  est  misérable de- 
pub  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORANTE. 

Gela  est  biantôt  dit,  marquis.  H  n'est  rien  plus 
ailé  que  de  trandier  akisi  ^  et  je  ne  vois  aucune  chose 
qui  paisse  être  à  couvert  de  la  souveraineté  de  tes 


LB  MARQUIS. 

•Parbleu!  toos  les  antres  comédiens  qui  étoieat  là 
pour  la  voir  en  ont  dit  tons  les  maux  du  monde  '. 

DORANTB. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison,  marquis. 
PoisqQe  les  autres  comédiens  en  disent  dn  mal,  il 
botlesen  croire  assurément  Ce  sont  tous  gens  éclai- 
rés et  qui  parlent  sans  intérêt  U  n'y  a  plus  rien  à 
dire,je  me  rends. 

CLIMÈNB. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort 
bien  qoe  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souflrirles 
immodesties  de  cette  pièce,  non  plus  que  les  satires 
désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

URANIB. 

Pour  moi ,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser , 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y 
dit  Ces  sortes  desatires  tombent  directement  sur  les 
mœurs ,  et  ne  frappent  les  personnes  que  par  réflexion. 
N'allons  point  nous  appliquer  nous-mêmes  les  traits 
d'une  censure  générale;  et  profitons  de  la  leçon,  si 
nous  pouvons ,  sans  faire  senû)lant  qu'on  parle  à  nous. 
Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur  les 
théâtres  doivent  être  i-egardées  sans  chagrin  de  tout 
le  monde.  Ce  sont  mbroirs  publics,  où  il  ne  £iut  ja- 
mais témoigner  qu'on  se  voie  ;  et  c'est  se  taxer  hau- 
tement d'ut  déftint,  qoe  se  scandaliser  qu'on  le  re- 
prenne. 

CUMkHE. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part 
qoe  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air 
das  le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans 
les  peintures  qu'on  fdt  là  des  femmes  qui  se  gouver- 
nent mil. 

ÉLISB. 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera 


'Ces ottir»  comédiens  «mtceux  de  l'bdtel  de  Bourgogne , 
luiJoQoieDt  les  pièces  de  Comeile,  et  qui  se  voyoient  abaodon- 
^  pour  oeBes  de  Molicrc. 


point. 


t.  Votre  conduite  est  assez  connue ,  et  ce  [sont  de 
ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  de  per- 
sonne. 

URANIB ,  à  CXimène. 
Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous; 
et  mes  paroles ,  comme  les  satires  de  la  comédie,  de- 
meurent dans  la  thèse  générale. 

CLIMÈNB. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  qaeUe  fiiçon  voos  re- 
cevez les  injures  qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  cer- 
tain encbroit  de  la  pièce;  et,  pourmoi,  jevonsavone 
que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable ,  de  voir  que 
cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des  animaux. 
uaAMiB. 

Ne  voyez-voos  pas  que  c'est  un  ridîcole  qu'il  ftût 
parler? 

nORANTB. 

Et  puis,  madame,  nesavez^vous  pas qne  les  inju- 
res des  amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours 
emportésaussi  bien  que  des  doucereux;  etqu'en  de 
pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étranges,  et  quel- 
que chose  de  pis  encore,  se  prennent  bien  souvent 
pour  des  marques  d'affection,  par  celles  même  qui 
les  reçoivent? 

ÉIME. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  sauroîs  digé- 
rer cda,  non  plus  que  le  potoge  et  to  l4irt«  à  2a  cré»i«, 
dont  madame  a  parlé  tantôt. 

LB  MARQUIS. 

Ah!  mafoi,  oui,  iarUàla  crème!  voilà  ce  que 
j'avois  r^narqué  tantôt;  iarU  à  la  crème!  Que  je 
vous  suis  obligé,  madame,  de  m'avoir  foit  souvenir 
defarto  A  la  crème/  Y  a-t-itassez  de  ponmies  en  Nor- 
mandie pour  tarte  à  la  crème  '  ?  Tarte  à  la  crème  ^ 
morbleu!  tarte  à  la  crème! 

DORANTE. 

Hé  bien  !  que  veuxHu  dire  ?  Tarie  à  la  crème  ! 

LB  MARQUIS. 

Parbleu!  tarte  à  la  crème ^  chevalier. 

DORANTE. 

Maisencore? 

LB  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

URANIB. 

Mais  il  fiint  expliquer  sa  pensée ,  ce  oie  semble. 

'  Jadis  oo  Jetoitdes  pommes  cuites,  et  quelquefois  même  de<« 
poinraes  crues ,  à  la  tête  des  acteurs ,  q«iand  ou  étoit  trop  mécon- 
tent de  leur  Jeu  ou  de  la  pièce. 
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LE  MARQUIS. 

Tarie  à  la  crème,  madame! 

DRAJSIB. 

Que  trouyez-vous  là  à  redire  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi,  rien.  Tarte  à  la  crème! 

URANIE. 

Ah!  je  le  quitte'. 

jéLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien,  et  vous  bourre 
de  la  belle  manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  mon- 
sieur Lysidas  voulût  les  adiever  et  leur  donner  quel- 
ques petits  coups  de  sa  foçon. 

LISIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  jesuis 
assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais, 
enfin ,  sans  choquer  l'amitié  que  monsieur  le  cheva- 
lier témoigne  pour  Fauteur,  on  m'avouera  que  ces 
sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des  comé- 
dies ,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de  toutes  ces 
bagatelles,  ^  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Cepen- 
dant tout  le  monde  donne  là-dedans  aujourd'hui  ;  on 
ne  court  plus  qu'à  cela ,  et  l'on  voit  une  solitude  ef- 
froyable aux  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises 
ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m'en  sai- 
gne quelquefois,  et  cela  est  honteux  pour  la  France. 

GLIMÈNB. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là-dessus ,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieuse- 
ment. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille!  Est-^ce  vous 
c|ui  l'avez  inventé ,  madame  ? 

CLIMÈNE. 

Hé? 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sé- 
rieux, et  que  les  pièces  comiques  sont  des  niaiseries 
qui  ne  méritent  aucune  louange? 

URANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment  pour  moi.  La  tragé- 
die, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand 
elle  est  bien  touchée  ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes, 
et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  moins  difficile  à  Ikire 
que  l'autre. 

DORANTE. 

Assurément^  madame  ;  et  quand ,  pour  la  diffi- 

■  Du  verbe  quitter,  qui  signilie  aussi  céder,  renoncer.  On 
dit  encore  aujourd'hui  quitter  un  dessein  pour  renoncer  à  un 
fli'ssein.  La  locution  employée  par  Molière  n'est  plus  d'usage. 


culte,  VOUS  mettriez  un  peu  (dus  du  côté  de  la  eomé- 
die ,  peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas.  Car 
enfin ,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  guinder 
sur  de  grands  sentiments,  de  braver  en  vers  la  fbr- 
tune,  accuser  les  destins,  et  dire  des  injures  aux 
dieux ,  que  d'entrer  comme  il  Caut  dans  le  ridicule 
des  hommes,  et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâ- 
tre les  défouts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  pei- 
gnez des  héros,  vous  Sûtes  ce  que  Tous  voulez.  Ce 
sont  des  portraits  à  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point 
de  ressemblance;  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  traits 
d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et  qui  sou- 
vent laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais 
lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il  fout  pemdre  d'a- 
près nature.  On  veut  que  ces  portraits  ressemUent; 
et  vous  n'avez  rien  fait,  si  vous  n'y  feites  reoonnoltre 
les  gens  de  votre  siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces 
sérieuses,  il  suffit,  pour  n'être  point  blâmé,  de  dire 
des  dioses qui  soient  de  bon  sens  et  bien  écrites; 
mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  auUres,  il  y  fout  plai- 
santer; et  c'est  une  étrange  entreprise  que  ceUe  de 
foire  rire  les  honnêtes  gens. 

CLIMÈNE. 

Je  crcns  être  du  nombre  des  honnêtes  gens;  et  ce- 
pendant je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout 
ce  que  j'ai  vu. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C^'est 
que  tu  n'y  as  point  trouvé  de  turiupinades. 

LTSIDAS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux ,  et  toutes  k^  plaisanteries  y  scmt  assez 
froides,  à  mon  avis. 

DORANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LTSIDAS. 

Ah!  monsieur,  la  cour! 

DORANTE. 

Achevez ,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  hiea  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connolt  pas  à  ces  cho- 
ses; et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres  mes- 
sieurs les  9nteurB,  dans  le  mauvais  succès  de  vos  ou- 
vrages, que  d'accuser  l'injustice  du  siècle  et  le  peu 
de  lumière  des  courtisans^  Sachez,  s'il  vous  plaît, 
monsieur  Lysidas,  que  les  courUsans  ont  d'ausâ  bons 
yeux  que  d'autres;  qu'on  peut  être  habile  avec  un 
point  de  Venise  '  et  des  plumes,  aussi  bien  qu'avec 
une  perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la 


'  Le  roi  défendit  l'importation  de  ces  dentelles  par  plusieurs 
édits  ;  et  Colliert  fit  venir  des  ouvriers  de  Venise ,  pour  enricbir 
la  France  de  ce  genre  d'industrie.. 
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grande  éprenve  de  toutes  vos  comédies,  c^est  le  juge- 
ment de  la  ooar  ;  que  c'est  son  goût  qu'il  fout  étudier 
pour  trouver  l'art  de  réussir;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu 
oà  les  décisions  soient  si  justes;  et,  sans  mettre  en 
ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont,  que, 
du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout 
le  beau  monde,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit, 
qui,  sans  comparaison ,  juge  plus  finement  des  cho- 
ses que  tout  le  savmr  enronillé  des  pédants. 

UAANIE. 

n  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous 
passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux, 
pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  connoltre ,  et 
surtout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne  et  mauvaise  plai- 
santerie. 

m 

DORANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les 
fronder.  Mais,  ma  foi,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession  ;  et  si  l'on  joue 
quelques  marquis,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  seroit  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre,  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse 
coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur 
friandise  de  louanges,  leurs  ménagements  de  pensées, 
leur  trafic  de  réputation,  et  leurs  ligues  offensives  et 
défensives,  aussi  bien  que  leurs  guerres  d'esprit,  et 
leiu^  combats  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour 
venir  au  feit,  il  est  question  de  savoir  si  la  pièce  est 
bonne,  et  je  m'offre  d'y  montrer  partout  cent  défauts 
visibles. 

URANIB. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres,  messieurs 
les  poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces 
on  tout  le  mcMide  court ,  et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que  de  celles,  où  personne  ne  va.  Vous  montrez  pour 
les  unes  une  haine  invincible,  et  pour  les  autres  une 
tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DORANTE. 

Cest  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des 
afOigés. 

URANIE. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir 
ces  défauts,  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'a- 
l)ord ,  nuMlame ,  que  cette  comédie  pèche  contre  tou- 
tes les  règles  de  l'art. 

URANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  liabitiide  avec 


ces  messieurs-là,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de 
l'art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont 
vous  embarrassez  les  ignorants,  et  nous  étourdissez 
tous  les  jours.  Il  semble,  à  vous  ouïr  parier,  que  ces 
règles  de  Tart  soient  les  phis  grands  mystères  du 
monde;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  obser- 
vations aisées,  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut 
ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  de  poèmes; 
et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observa- 
tions^ les  hk  aisément  tous  les  jours ,  sans  le  secours 
d'Horace  et  d' Aristote.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la 
grande  r^le  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire, 
et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a 
pas  suivi  un  bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un  public 
s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses,  et  que  chacun  n'y 
soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

URANIE. 

J'ai  remarqué  une  choses  de  ces  messieurs-là; 
c'est  que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui 
les  savent  mieux  que  les  autres,  font  des  comédies 
que  personne  ne  trouve  belles. 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque ,  madame ,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  en- 
fin, si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent 
pas ,  et  que  celles  qui  plaisent  ne  ^ient  pas  selon  les 
règles ,  il  faudroit,  de  nécessité,  que  les  règles  eus- 
sent été  mal  &ites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chi- 
cane, où  ils  veulent  assujétir  le  goût  du  public ,  et 
ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'eflet  qu'elle 
fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux 
choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne 
cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empé- 
cber  d'avoir  du  plaisû*. 

URANIE. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je 
m'y  suis  bien  divertie ,  je  ne  vais  point  demander  si 
j'ai  en  tort,  et  si  les  règles  d' Aristote  me  défendoient 
de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit 
trouvé  une  sauce  excellente,  et  qui  voudroit  exami- 
ner si  elle  est  bonne,  sur  les  préceptes  du  Cuisinier 
françois. 

URANIE. 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffinements  de  certai- 
nes gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par 
nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison ,  madame ,  de  les  trouver  étran- 
ges, tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin, 
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s*Us  ont  liea ,  nous  voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire; 
nos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes  choses  ; 
et^jusquesau  manger  et  an  boire,  nous  n'oserons 
plus  trouver  rien  de  bon ,  sans  le  congé  de  messieurs 
les  experts. 

LYSIDAS. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c*est  que 
r£cole  des  Fenunes  a  plu;  et  vous  ne  vous  souciez 
point  qn'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

DORANTE. 

Tout  beau ,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde 
pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire , 
et  que  cette  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle 
est  foite,  je  trouve  que  c'est  assez  pour  elle,  et  qu'elle 
doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais ,  avec  cela ,  je  sou- 
tiens qu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont 
vous  parlez.  Je  les  ai  lues ,  Dieu  merci,  autant  qu'un 
autre;  et  je  ferois  voir  aisément  que  peut-être  n'a- 
vons-nous point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière 
que  celle-là. 

ELISE. 

Courage,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  per- 
dus si  vous  reculez. 

LTSIDAS. 

Quoi!  monsieur,  la  protase ,  l'épitase,  et  la  péri- 
pétie. 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur  Lysidas ,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de 
grâce.  Humanisez  votre  discours,  et  parlez  pour  être 
entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  vos  raisons  ?  Et  ne  trouveriez- vous  pas  qu'il  fût 
aussi  beau  de  dire,  l'exposition  du  sujet, que  la  pro- 
tase ;  le  nœud ,  que  l'épitase  ;  et  le  dénouement,  que 
la  péripétie? 

LTSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais,  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles, 
je  m'expliquerai  d'une  autre  façon ,  et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatro  choses 
que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pê- 
che contre  le  nom  propro  des  pièces  de  théâtre?  Car 
enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot 
grec  qui  signifie  agir ,  pour  montrer  que  la  nature 
de  ce  poème  consiste  dans  l'action  ;  et  dans  cette  co- 
médie-ci ,  il  ne  se  passe  point  d'actions,  et  tout  con- 
siste en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Ho- 
race. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ah!  chevalier. 

CLIMÈNB. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué,  et  c'est 
rendre  le  fin  des  choses. 

LYSIDAS.  « 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou ,  pour  mieux  dire, 


rien  de  si  bas ,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde 
rit ,  et  surtout  celui  des  enfants  par  VoreUle? 

CUMèNB. 

Fort  bien. 

éusE. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans  de 
la  maison,  n'est-elle  pas  d'une  longueur  ennuyaise, 
et  tout-à-Êiit  impertinente  ? 

LE  MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 

GLIMÈNE. 

Assurément. 

ÉLISE. 

Il  a  raison. 

LYSIDAS. 

Amolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  ar- 
gent à  Horace  ?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridi- 
cule de  la  pièce,  falloit-il  lui  faire  fsiire  l'action  d'un 
honnête  homme  ? 

LE   MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

GLIMÈNE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  dio- 
ses  ridicules ,  et  qui  choquent  même  le  respect  que 
l'on  doit  à  nos  mystères? 

LE  MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

GLIMÈNE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Soudie ,  enfin,  qu'on  nous 
fait  un  homme  d'esprit ,  «t  qui  parott  si  sérieux  en 
tant  d'endroits,  ne  desccnd-U  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cinquièine 
acte,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence  de  son 
amour ,  avec  ces  roulements  d'yeux  extravagants , 
ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde  ? 

LE  MARQUIS. 

Morbleu!  merveille. 

GLIMàNB. 

Miracle  ! 

ÉLISE. 

Vivat  !  monsieur  fysidas. 

LYSIDAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  pem-  d'être 
ennuveux. 
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LE  HABQCI8. 

Parbleu!  dievalier ,  te  roilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

Il  iant  voir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  bomme,  ma  foi. 

DORANTE. 

P«it-étre. 

LE  MARQUIS. 

Réponds ,  réponds ,  réponds ,  réponds. 

DORANTE. 

YoknHiers.  H... 

LE  MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  foire.  Si... 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui  f  si  tu  parles  toujours. 

GLIMÈNE. 

De  grâce ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièremoit,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute 
la  pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'ac- 
tions qui  se  passent  sur  la  scène  5  et  les  récits  eux- 
mêmes  y  sont  des  actions,  suivant  la  constitution  du 
sujet,  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment, 
ces  récits,  à  la  personne  intéressée,  qui , par-là,  en- 
tre à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les 
spectateurs,  et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les 
mesures  qu'il  peut,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il 
craint. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de 
l'Ecole  des  Femmes  consiste  dans  cette  confidence 
perpétuelle;  et,  ce  qui  me  parolt  assez  plaisant ,  c'est 
qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit ,  et  qui  est  averti  de 
tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maltresse,  et  par 
un  étourdi  qui  est  son  rival ,  ne  puisse  avec  cela  évi- 
ter ce  qui  lui  arrive. 

LE  MARQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

GLIMÈNE. 

Foible  réponse. 

ÉLISE. 

Bilauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  V oreille,  ils  ne 
sont  plaisants  que  par  réflexion  à  Amolphe;  et  l'au- 
teur n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot , 
mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
l'homme,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagan- 
ce, puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite 


Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde ,  et 
qui  lui  donne  une  joie  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

GLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

Cest  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf- 
fisante, il  n'est  pas  incompatible  qu'une  personne 
soit  ridicule  en  de  certaines  choses,  et  honnête 
honmie  en  d'autres.  Et ,  pour  la  scène  d'Alain  et  de 
Georgette  dans  le  logis ,  que  quelques-uns  ont  trouvée 
longue  et  froide ,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans 
raison ,  et  de  même  qu' Amolphe  se  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maî- 
tresse, il  demeure  au  retour  long-temps  à  sa  porte 
par  l'innocence  de  ses  valets ,  afin  qu'il  soit  partout 
puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses 
précautions, 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

GLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  uppdez  un  ser- 
mon, il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï 
n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous  dites;  et 
sans  doute  que  ces  paroles  d'enfer  et  de  chaudières 
bouillantes  sont  assez  justifiées  par  l'extravagance 
d'Amolphe ,  et  par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle. 
Et  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte, 
qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique ,  je 
voudrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants ,  et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus  sé- 
rieux, en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des 
choses... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier ,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous- 
mêmes  ,  quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violence 
de  la  passion... 

LE  MARQUIS. 

La,  la, la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

(  //  chante.  ) 
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DOfiAXTB. 

Quoi  ! 

LB  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URAMB. 

Il  me  semble  que... 

LB  MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la. 

URANIB. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
dispute.  Je  trouve  qu*on  en  pourroit  bien  foire  une 
petite  comédie ,  et  que  cela  ne  seroit  pas  trop  mal  à 
la  queue  de  l'École  des  Femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

LB  MARQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  jouerois  là-dedans  un  rôle 
qui  ne  te  seroit  pas  avantageux. 

DORANTE. 

H  est  vrai ,  marquis. 

CLIMÈNB. 

Pour  moi ,  je  souhaiterois  que  cela  se  fit ,  pourvu 
«lu'on  traitât  Taffoire  comme  elle  s*est  passée. 

I^LISE. 

Et  moi,  je  fournirai  de  bon  cœur  mon  person- 
nage. 

LYSIDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien ,  que  je  pense. 

URANIB. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  kl- 
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tes  un  mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  Molière,  que 
vous  connoissez,  pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÈNB. 

H  n'auroit  garde ,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas 
des  vers  à  sa  louange. 

URANIB. 

Point,  point;  je  connois  son  humeor  :  fl  ne  ae 
soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y 
vienne  du  nîonde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénouement  ponrroit-U  trouver  à 
ceci?  Car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage ,  ni  reoon- 
noissance  ;  et  je  ne  sais  point  par  où  Ton  pourroit 
foire  finir  la  dispute. 

URANIB. 

Il  foudroit  rêver  quelque  incident  pour  cela. 
SCÈNE  VIIL 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,   DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah  !  voilà  justement  ce  qu'il  fout  pour  le  dénoue- 
ment que  nous  cherchions ,  et  l'on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'autre ,  comme  nous  avons  foit,  sans  que 
personne  se  rende;  mi  petit  laquais  viendra  dire 
qu'on  a  servi ,  on  se  lèvera ,  et  cliacun  ira  souper. 

URANIB. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir ,  et  nous  fe- 
rons bien  d'en  demeurer  là. 


FIN  DE  LA  CRITIQUE  DE  L'ECOLE  DES  FEMMES, 
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DE  VERSAILLES. 


COMEDIE   EN   UN   ACTE.  —  4663. 


REMERCIEMENT  AU  ROI'. 

Votre  paresK  enfin  nie  scandalise, 
Ma  nnue,  obéissez-moi  ; 
Il  fiint  ce  matin  sans  remise 
Aller  an  le? er  du  Roi. 
Vous  satei  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  TOUS  est  une  honte 
De  n'a?oir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fomeux  bienfaits  : 
liais  il  ?aut  mieux  tard  que  jamais; 
Faites  donc  ?otre  compte 
D*aner  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardex-Tous  bieç  d'être  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieu  ; 
Od  y  Teut  des  objets  à  r^ouir  les  yeux  ; 
Vous  en  de? es  être  arertîe  : 
Et  TOUS  fera  TOtre  cour  beaocoop  mieux 
Lorsqu'en  marquis  tous  serei  travestie. 
Voof  savez  ce  qu'il  fiiut  pour  paroltre  marquis  ; 

N^oubliez  rien  de  Tair  ni  des  habits; 
Artiores  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  nrix; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes , 
Et  le  pourpohit  des  plus  petits. 
Mais  sur  tout  je  vous  recommande  * 
Le  manteau,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes, 
Et  votre  ajustement. 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes; 

Et,  vous  peignant  galamment, 
Porlei  de  tous  cdtés  vos  regards  brusquement; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  oonnottre , 

*  Vlmfnmiflu  de  Fertailles  lut  représenté  à  Paris  le 
4  oovemfare  1663.  Dans  le  coorant  de  la  même  année,  LouUXIV 
«▼oit  bit  comprendre  Molière  dans  la  liste  des  gens  de  lettres  qui 
cventpartàaeslibéraHtés.  Molière  exprima  sa  Teconnoissancc 
ao  roi  dam  la  pièce  qui  porte  le  titre  de /?fin^H«fMetil  (m /Tof. 


Ne  manquez  pas,  d'un  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  ftuniliarité 
Donne ,  à  quiconque  en  use ,  un  afa*  de  qualité. 
Grattez  du  pagne  à  la  porte 
De  la  chambre  du  roi; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte , 
Montrez  de  loin  votre  chapeau , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  ftiire  voir  votre  museau. 
Et  cries  sans  aucune  pause. 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huissier,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule,  et  tranches  do  notable; 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez,  poussez ,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désirs  Inexorable, 
Vous  tronveroit  en  fiice  un  marquis  repoussable , 
Ne  démordez  point  pour  cela , 
Traez  toujours  ferme  là  ; 
A  dâtoucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre. 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer. 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisaer  entrer 

Ponrfiiire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré ,  ne  vous  relâchez  pas  ; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  font  d'autres  combats  ; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches. 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approdies, 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 
11  connottra  votre  visage , 
Malgré  votre  déguisement. 
Et  lors,  sans  tarder  davantage. 
Faites-lui  votre  compttment. 
Vous  pourriez  aisément  l'étendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
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Les  surprenants  btenftiite  que,  sans  les  mériter, 
Sa  libérale  niain  sur  tous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n*ont  point  de  pareilles , 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs. 

Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles , 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  see. 
Les  muses  ^ont  de  grandes  prometteuses  ; 

£t ,  comme  vos  sœurs  les  causeuses , 
Vous  ne  manquerez  pas ,  sans  doute ,  par  le  bec. 

Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 

Que  les  compliments  qui  sont  courts  ; 
Et  le  nôtre  sur-tout  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tons  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 

Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parier  de  grâce  et  de  bienfait , 
U  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire  ; 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui ,  sur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet, 

U  passera  comme  un  trait  ; 

Et  cela  vous  doit  suffire  : 

Voilà  vohne  compUment  foiL 


PERSONNAGES. 

MOLIÈRE ,  marquis  ridicule. 
BRÉCOURT,  homme  de  qualité. 
DE  LA  GRAIfGE,  marquis  ridicule. 
DU  CROISY ,  poète. 
LA  TUORILLIEEE,  marquis  fâcheux. 
BÉJARD ,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 
MU«DU PARC,  niarquise  façonnière. 

BBJART ,  prude. 

DE  BRIE,  sage  coquette. 

MOLIÈRE ,  satirique  spirituelle. 

DU  CROIST ,  peste  doucereuse. 

HERVE,  servante  précieuse. 

QUÀTBI  NBCISSUBBS. 

La  scène  est  à  Versailles ,  dans  la  salle  de  la  comédie. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

MOLIÈRE ,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE ,    ^ 
DU  CROISY,  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BE- 
JART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈRE,  seul,  parlant  à  ses  camarades  qui  sont 
derrière  le  théâtre. 
Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  mo- 
quez-vous avec  votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas 
tous  venir  ici? La  peste  soit  des  gens!  Holà,  ho! 
monsieur  de  Brécourt  ! 


BRÉCOURT,  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  la  Grange  ! 

LA  GRANGE,  derrière  k  théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  du  Croisy! 

DU  CROISY,  derrière  le  tibétftre. 
Platt-il  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Parc  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC,  derrière  le  théâtre. 
Hé  bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjart! 

MADEMOISELLE  BÉJART,  derrière  le  théâtre. 
Qu'y  a-t-il  ? 

MOUÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE ,  derrière  U  théâtre. 
Que  veut-on  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CROIST,  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé! 

MADEMOISELLE  HERVÉ ,  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens- 
ci.  Hé  !  {Brécourt  y  la  Grange,  du  Croisy,  entrent.) 
Têtebleu!  messieurs,  me  voulez- vous  faire  enrager 
aujourd'hui  ? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu^  fasse?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles;  et  c'est  nous  hirt  enn^er  vous-même , 
que  de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  qne  des  co- 
médiens ! 

(Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie,  Molière, 
du  Croisy  et  Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Eh  bien  !  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  foire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà 
tous  habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 
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heures,  employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire, 
et  voir  la  manière  dont  il  font  joner  les  choses. 

LA  GRANGE. 

Le  moyen  déjouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  Êiudra  sou£Qer  le  mien  d'un 
boni  à  l'autre. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Et  moi,  je  me  piépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 
main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand'  chose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

Ni  moi  non  plus;  mais  avec  cela  ,je  ne  répondrois 
pas  de  ne  point  manquer. 

DU  CROISY. 

J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous 
assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades, d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer  !  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en 
ma  place? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Qui,  vous?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre;  car,  ayant 
lait  la  pièce ,  vous  n'avez  pas' peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire? Ne  comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un 
succès  qui  ne  regarde  qne  moi  seul  ?  Et  pensez-vous 
que  ce  soit  une  petite  anai#,  que  d'exposer  quelque 
chose  de  comique  devant  u^  assemblée  comme  celle- 
ci;  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des  personnes 
qui  nous  impriment  le  respect ,  et  ne  rient  que  quand 
elles  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il en  vient  à  cette  épreuve  ?  Et  n'est-ce  pas  à  moi 
de  dire  qne  je  voudrois  en  être  quitte  pour  toutes  les 
dioses  du  monde  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  vons  foisoit  trembler,  vous  prendriez  mieux 
vos  précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fiait. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre ,  quand  un  roi  me  l'a 
commandé? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Le  moyen  ?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur 


l'hnpossibîlité  de  la  dwse,  dans  le  pea  de  temps 
qu'on  vous  donne;  et  tout  autre,  en  votre  {dace  , 
ménageroit  mieux  sa  réputation,  et  se  seroit  bien 
gardé  de  se  commettre  comme  vous  faites.  Où  en 
serez-vous ,  je  vous  prie ,  si  l'affoure  réussit  mal  ;  et 
quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tons  vos 
ennemis? 

MADEMOISELLE  DE  BRIB. 

En  effet ,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers  le 
roi ,  ou  demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle ,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'une  prompte  obéissance ,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne 
sont  bonnes  qne  dans  le  temps  qu'ils  les  souhaitent  ; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement ,  est  en 
ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  se  fessent  point  attendre ,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent 
de  nous;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire;  et, 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est  à  nous 
à  profiter  vite  de  l'envie  où  Us  sont.  Il  vaut  mieux 
s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent,  que  de 
ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt  ;  et ,  si  l'on  a  la  honte 
de  n'avoir  pas  bien  réussi ,  on  a  toujours  la  gloire 
d'avoir  obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  son- 
geons à  répéter ,  s'il  vous  plait. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fessions,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles? 

MOLIÈRE. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et,  quand  même 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout-à-fait,  pouvez-vous  pas 
y  suppléer  de  votre  esprit ,  puisque  c'est  de  la  prose , 
et  que  vous  savez  votre  sujet? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  qne 
les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Voulez- vous  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous ,  ma  femme ,  vous  êtes  une  bête. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c'est!  Le  mariage  change  bien  les  gens,  et  vons  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-hoit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez- vous ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

C'est  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités , 


Digitized  by  ^OOQIC 


492 


L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCÈNE  L 


et  qu'un  mari  et  un  galant  regardent  la  même  per- 
sonne avec  des  yeux  si  différents. 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours! 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

Ma  foi,  si  je  foisois  une  comédie,  je  la  ferois  sur  ce 
sujet.  Je  justiûerois  les  femmes  de  bien  des  choses 
dont  on  les  accuse;  et  je  ferois  craindre  aux  maris  la 
différence  qu'il  y  a  de  leurs  manières  bruscines,  aux 
civilités  des  galants. 

MOLlèRB. 

Ah  !  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant  :  nous  avops  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Mais ,  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous , 
que  n'avez- vous  fait  cette  comédie  des  comédiens , 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  long-temps?  C'éloit 
une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venoit  fort  bien  à  la 
chose ,  et  d'autant  mieux ,  qu'ayant  entrepris  de  vous 
peindre,  ils  vous  ouvroient  l'occasion  de  les  pemdre 
aussi  y  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur  portrait , 
à  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne 
peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contredire  un 
comédien  dans  un  rôle  comique ,  ce  n'est  pas  le  pein- 
dre lui-même ,  c'est  peindre  d'après  lui  les  person- 
nages qu'il  représente,  et  se  servir  des  mêmes  traits 
et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer 
aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d'après  nature;  mais  conlre^re  un  comédien 
dans  des  rôles  sérieux ,  c'est  le  peindre  par  des  dé- 
fauts qui  sont  entièrement  de  lui ,  puisque  ces  sortes 
de  personnages  ne  veulent  ni  les  gestes ,  ni  les  tons 
de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  reconnott. 

MOLIÈRE. 

n  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire,  et  je  n'ai  pas  cm,  entre  nous,  que  la  chose  en 
valût  la  peine;  et  puis  il  fklloit  plus  de  temps  pour 
exécuter  cette  idée.  Gomme  leurs  jours  de  comédie 
sont  les  mêmes  que  les  nôtres ,  à  peine  ai-je  été  les 
voir  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous  som- 
mes à  Paris  ;  je  n'ai  attrapé  de  leur  manière  de  réci- 
ter que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux,  et  j'aurois 
en  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des  por- 
traits ïÂen  ressemblants. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

^  Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre 
bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  £ela. 

MOLIÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la 
tête,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une 
badinerie,  qui  peut-être  n'auroit  pas  fait  rire. 


MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Dites-la  moi  un  peu,  puisque  vous  l'avez  dite  anx 
autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. . 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  aoroit  en  un 
poète,  que  j'aurois  représenté  moi-même,  qui  seroit 
venu  pour  offrir  une  pièce  à  mie  troupe  de  comédiens 
nouvellement  arrivés  de  la  campagne.  A vez-vous , 
auroit-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soimt  ca- 
[lables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?  Car  ma  pièce 
est  une  pièce...  Hé!  mimsieur,  auroient  répondu  les 
comédiens ,  nous  avons  des  hommes  et  des  fenunes 
qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons 
passé.  —  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous?  —  Voilà  un 
acteur  qui  s'en  démêle  parfois.  — Qui?  ce  jeune 
homme  bien  fait?  Vous  moquez-vous  ?  Il  faut  un  roi 
qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre  ;  un  roi,  morbleu  ! 
qui  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vaste 
circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la 
belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille 
galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défaut  ;  mais  que  je 
l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vo^.  La- 
dessus  le  comédien  auroit  récité,  par  exemple ,  quel- 
ques vers  du  roi,  de  Nicomède: 

Te  le  dirai-Je ,  Araspe?  il  m*a  trop  bien  serri . 
Augmentant  mon  pouvoir... 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Et 
le  poète  :  Comment  !  vous  appelez  cela  réciter?  C'est 
se  railler;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Ecou- 
lez-moi '. 
(Il  contrefait  Montfleuryy  roWdten  de  Vhôttl  de 
B(nuuuj!^ne.) 

Te  le  dir«ft-Je ,  Ampi^  etc. 

Voyez-vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là, 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui 
attire  l'approbation,  et  fait  faire  le  brouhaha.  Mais, 
monsieur,  auroit  répondu  le  comédien,  il  me  semble 
qu'un  roi  qui  s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine 
des  gardes ,  parle  un  peu  plus  humainement,  et  ne 
prend  guère  ce  ton  de  dénooniaque. — Vous  ne  savez 
ce  que  c'est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous  fai- 

■  D'abord  les  acteurs  du  Marais ,  qui  ftircnt  les  premiers  fon- 
dateurs de  la  scène  françoise,  chantèrent  les  vers;  c'est  ainsi 
que  Moodori Jooa  le  Cid  d'original.  Montfleury,  qui  loi  anccéda. 
remplaça  ce  chant  monotone  par  une  dédamaUon  iort  ampou- 
lëe.  Molière ,  qui  le  critique  ici ,  établit  le  premier  une  manière 
naturelle  de  réciter,  manière  qui  est  la  seule  bonne,  parceqne 
seule  elle  peut  donner  à  la  passion  set  Téritables  accents. 
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tes,  Yoos  verrez  si  vous  ferez  foire  aucun  ah  !  Voyons 
on  pea  une  scène  d'amant  et  d'amante.  Là-dessus  une 
comédienne  et  un  comédien  auroient  fait  une  scène 
ensemble,  qui  est:  celle  de  Camille  et  de  Cnriace, 

Irat-tn,  ma  chère  ame,  et  ce  Ibneste  honneur 
Te  plaft-U  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 
Hélas!  Je  Tois  trop  bien ,  etc. 

UmA  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturellement 
qo'ils  auroient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous 
moquez,  vous  ne  foites  rien  qui  vaille,  et  voici  comme 
il  bot  réciter  cela. 

{Il  imite  mademoiselle  Beauchdieau ,  comé- 
dienne de  Vhôtel  de  Bourgogne.  ) 

Ins-tu,  ma  chère  ame ,  etc. 
Non ,  Je  te  connois  mieux ,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ?  Ad- 
mirez ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus 
grandes  afflictions.  —  Enfin,  voilà  l'idée;  et  il  auroit 
ptroooni  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes  les  ac- 
trices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  et  j'en  ai  re- 
conoQ  là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 
MOLIÈRE,  imitant  Bea%ichdteau,  comédien  de  V hôtel 
de  Bourgogne,  dans  les  stances  du  Cid. 

Percé  Jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 

Et  celui-ci,  le  reconnoitrez-vous  bien  dans  Pompée, 
deSertoritts? 
(II  contrefait  HauterochCy  comédien  de  Vhôtel  de 
Bourgogne,  ) 

Linimttié  qui  règne  entre  les  deux  partis 
fVj  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  le  reconnois  un  peu ,  je  pense. 

MOU^^ 

Et  celui-ci?  ^ 

(Imitant  de  Villiers,  comédien  de  Vhôtel  de  Bour- 
gogne.) 
Seigneur,  Polybe  est  mort ,  etc. 
MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d'entre  eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contre- 
dire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper 
par  quelque  endroit,  si  je  les  avois  bien  étudiés!  Mais 
V0Q8  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher. 
Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amusons  point 
davantage  à  discourir.  {A La  Grange. )Yous,  prenez 
garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de  mar- 


MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Toujours  des  marquis  ! 

MOUÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous 
qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre  ? 
Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie; 
et  comme,  dans  toutes  les  comédies  anciennes,  on 
voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  lait  rire  les  audi- 
teurs, de  même ,  dans  toutes  nos  pièces  de  mainte- 
nant ,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  diver- 
tisse la  compagnie*. 

MADEMOISELLE  RBJART. 

U  est  vrai,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle. . . 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Mon  Dieu  !  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de 
mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'a- 
vez ^mné  ce  rôle  de  Êiçonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez, 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  TE- 
cole  des  Femmes  ;  cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittée à  merveille,  et  tout  le  monde  est  demeuré 
d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez 
fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et  vous  le 
jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire  ?  Car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon- 
nière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai;  et  c'est  en  quoi  vous  feites  mieux 
\w  que  vous  êtes  excellente  comédienne,  de  bien 
représenter  un  personnage  qui  est  si  contraire  à  vo- 


*  Tous  les  commentateurs  se  sont  étonnés  de  la  hardiesse  de 
Molière;  mais  aucun  n'a  deriné  le  but  de  ses  attaques.  En  effet 
Louis  xrv,  laissant  tourner  la  noblesse  en  ridicule,  offre  un 
spectacle  singulier,  et  qui  semble  en  contradiction  avec  la  fierté 
de  son  caractère.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente,  et 
nous  retrouvons  ici  la  grande  idée  politique  qui  inspira  toutes 
les  actions  de  son  règne.  Tt'moin  des  troubles  de  la  fronde,  vic- 
time des  excès  des  grands ,  il  sentit  de  boime  heure  la  nécessité 
de  les  toumettre ,  et  il  le  fit.  Cependant  l'ancien  souvenir  de  leur 
puissance  vivoit  encore  parmi  le  peuple;  et  peut-être,  comme 
80U9  la  régence  de  Médicis,  ils  auroient  trouvé  des  secours  dans 
les  provinces  contre  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  voulut  leur 
ôter  cette  dernière  ressource;  et  Molière  servit  ses  projets,  en 
égayant  le  peuple  aux  dépens  de  ceux  même  que  jusqu'alors  il 
avoit  craints  et  honorés.  On  sait  que  plusieurs  fois  Louis  désigna 
à  Molière  les  caractères  qui  pouvoient  le  plus  frapper  la  multi- 
tude. C'est  ainsi  que  les  grands  perdirent  peu  à  peu  leur  mfluen- 
ce ,  c'est-à-dire  qu'Us  partagèrent  les  plaisirs  de  la  cour,  et  ces- 
sèrent de  la  menacer.  Sans  doute  cette  poUtique  fiit  poussée  trop 
loin  ;  car  le  roi  diminuoil  sa  puissance  en  affoiblissant  trop  celle 
de  la  noblesse.  Hais  ce  n'est  point  ici  le  lien  d'examhier  eeUe 
grave  que^ttion. 
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Ire  humeur.  Tâdiez  donc  de  biep  prendre,  tous,  le 
caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous  figurer  que  vous 
êtes  ce  que  vous  représentez. 
(  A  du  Croisy.  ) 
Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant 
qui  se  conserve  parmi  le  commerce  du  beau  monde, 
ce  ton  de  voix  sentencieux,  et  cette  exaclitude  de 
prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes ,  et 
ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère 
orthographe. 

(A  Brécourt,) 
Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'Ecole 
des  Femmes,  c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre 
un  air  posé ,  un  ton  de  voix  naturel,  et  gesticuler  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 
(A  la  Grange,) 
Pour  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(  A  mademoiselle  héjari,  ) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui , 

pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que 

tout  le  reste  leur  est  permis;  de  ces  fenmies  qui  se 

retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie, 

regardent  un  chacun  de  haut  en  bas ,  et  veulent  que 

.    toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  au- 

'    ti-es  ne  soient  rien  en  comparaison  d  un  misérable 

honneur  dont  pei^nne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours 

ce  caractère  devant  les  yeux,  pour  en  bien  faire  les 

grimaces. 

(  A  mademoiselle  de  Brie.  ) 
Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pen- 
sent être  les  plus  vertueuses  personnes  du  monde , 
pourvu  qu  elles  sauvent  les  apparences;  de  ces  fem- 
mes qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale ,  qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
qu'elles  ont,  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et 
appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(  A  madem4)iselle  Molière.  ) 
Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la 
Critique,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  pins  qu'à 
mademoiselle  du  Parc. 

(  A  mademoiselle  du  Croisy.  ) 
Pour  vous ,  vous  représentez  une  de  ces  personnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde  '  ; 
de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant,  et  seroient  bien  fâchées  d'avoir 
souffert  qu'on  edt  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois 

•  Pi-ëter  des  charités  à  quelqu'un  est  une  expression  pro- 
verbiale qui  n'est  phis  guère  en  usage .  et  qui  signifie  vouloir  Kaire 
croire  que  quelqu'un  a  fait  ou  (Ut  quelque  chose  qu'il  n'a  ni  foit 
ni  Oit.  (A. 7 


que  vous  ne  vous  acquitterez  ,pas  mal  de  ce  rôle. 
(  A  mademoiselle  Hervé.  ) 
Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  pré- 
cieuse ,  qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  con- 
versation ,  et  attrape ,  comme  elle  peut ,  tous  les  ter- 
mes de  sa  maltresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères, 
afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  Pcs- 
prit.  Commençons  maintenant  à  répéter,  a  voyons 
comme  cela  ira.  Ah  !  voici  justement  un  fMienx  !  Il 
ne  nous  falloit  plus  que  cela. 

SCENE  II. 

LA  THORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT, 
LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THORILLIÈRE. 

Bonjour ,  monsieur  Molière. 

MOUàRE. 

Monsieur ,  votre  seniteiur.  {A  pari.)  La  peste  soit 
de  rhonmie  ! 

LA  THORILUèRB. 

Gomment  vous  en  va? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien,  pour  vous  servir.  {Aux  actrices.)  Mes- 
demoiselles, ne... 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j*ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé.  {A  pari.)  Que  le  diable  t'em- 
porte! {Aux  acteurs.)  Ayez  un  peu  som... 

LA  THORILLIÈRE. 

Vous  jouez  une  pièc^ofivelle  aujourd'hui  ? 

lAlÈRE. 

Oui,  monsieur.  {JÊux^ actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA  THORILLIÈRE. 

C'est  le  roi  qui  vous  l'a  lait  f5aire? 

MOLIÈRE. 

Oui, monsieur.  (>^i«Foctettr«.) De  grâce,  songez... 

LA  THORILLIÈRE. 

G)mment  l'appelez-vous  ? 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  ma  fbi,  je  ne  sais.  {Aux  actrices.)  Il  faut, 
s'il  vous  plaît ,  que  vous. . . 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  serez- VOUS  habillés  ! 
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MOLIÈRE. 

Gomme  vous  voyez.  {y4ux  acteurs.)  Je  vons  prie. . . 

LA  THORILLiàBB. 

Quand  commeneerez-vons? 

MOLIÈRE. 

Qoaod  le  roi  sera  venu.  (>^  part,)  Au  diantre  le 
questionneur! 

LA  THORILLIÈRE. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne  ? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m^étoufle ,  monsieur ,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIÈRE. 

Savez- VOUS  point... 

MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur ,  je  suis  le  plus  ignorant  homme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ee  que  vous  pourrez 
me  donander ,  je  vous  jure.  (A  part,)  J'enrage  !  Ce 
bourreau  vient  avec  un  air  tranquille  vous  foire  des 
questions,  et  ne  se  soude  pas  qu'on  ait  en  tète  d'autres 
aRaires. 

LA  THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

A  h  !  bon ,  le  voilà  d'un  autre  côté. 
LA  THORILLIÈRE,  à  mademoiselle  du  Croisy, 
Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous 
toutes  deux  aujourd'hui  {en  regardant  mademoi- 
selle Hervé?) 

MADEMOISELLE  DC  CROISY. 

Ocri ,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

Sans  vous ,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand'chose. 

MOLIÈRE ,  bas ,  aux  actrices. 
Vous  ne  voulez  pas  feire  en  aller  cet  honmie-là  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  à  la  ThorilHère, 
Monsieur ,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter 
ensemble.  ^ 

LA  THORILLIÈRE. 

Ah  !  parbleu  !  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  vous 
iravez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Non ,  non ,  je  serois  fâché  d'incommoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui;  mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  sais  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je,  et  vous 
pouvez  répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire 
qu'elles  souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fftt  ici 
pendant  cette  répétition. 


LA  THORILLIÈRE. 

Pourquoi  ?  U  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent,  et 
vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  sur- 
prendront. 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE: 

Pomt  du  tout,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas,  de  grâce. 

SCÈNE   III. 

MOUÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉ- 
JART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY , 
IIERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Ah!  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or 
sus,  commençons.  Figurez-vous  donc  premièrement 
que  la  scène  est  dans  l'antichambre  du  roi;  car  c'est 
un  lieu  où  il  se  passe  tous  les  jours  des  choses  assez 
plaisantes.  H  est  aisé  de  foire  vemr  là  toutes  les  per- 
sonnes qu'on  vent,  et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que  j'in- 
troduis. La  comédie  s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se 
rencontrent. 

{j4  La  Grwige,) 

Souvenez- vous  bien,  vous,  de  venir,  comme  je  vous 
ai  dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruque  et  grondant  une  petite  chan- 
son entre  vos  dents.  La,  la,  la,  la,  la,  la.  Rangez- 
vous  donc ,  vous  autres,  car  il  faut  du  tefrain  à  deux 
marquis;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne 
dans  un  petit  espace.  (j4  La  Grange,)  Allons,  parlez. 

LA  GRANGE. 

«  Bonjour /marquis.  » 

MOUÈRE. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis; 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de 
ces  messieurs  afTectent  une  manière  de  parler  parti- 
culière pour  se  distinguer  du  commun  :  Bonjour , 
marquis.  Recommencez  donc. 

^,  LA  GRANGE. 

a  Bonjour,  marquis. 

MOLIÈRE. 

»  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE. 

»  Que  fais-tu  là  ? 

MOLIÈRE. 

»  Parbleu  !  tu  vois  ;  j'attends  que  tous  ces  mes- 
»  sieurs  aient  débouché  la  porte,  pour  présenter  là 
»  mon  visage. 
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LA  GRANGE. 

»  Tétebleu!  quelle  foule!  Je  n'ai  garde  de  m'y 
»  aller  frotter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  der- 
»  niers. 

MOLIÈRE. 

v  II  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'en- 
»  trer  point ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser ,  et 
»  d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE. 

»  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afîn  qu'il 
»  nous  appelle. 

MOLIÈRE. 

»  Cela  est  bon  pour  (oi;  mais  pour  moi,  je  ne  veux 
»  pas  être  joué  par  Molière. 

LA  GRANGE. 

»  Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il 
»  joue  dans  la  Critique. 

MOLIÈRE. 

'  »  Moi  ?  Je  suis  ton  valet  ;  c'est  toi-même  en  propre 
»  personne. 

LA  GRANGE. 

»  Ah  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  per- 
»  sonnage. 

MOLIÈRE. 

»  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce 
»  qui  t'appartient. 

LA  GRANGE ,  fiant 

»  Ah  !  ah  !  ah  !  cela  est  drôle. 

MOLIÈRE,  rianU 
t>  Ah  !  ah  !  ah  !  cela  est  bouffon. 

LA  GRANGE. 

»  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
»  joue  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

MOLIÈRE. 

»  Il  est  vrai ,  c'est  moi.  Détestable,  inorhleu!  dé- 
»  iestablet  tarte  à  la  crème  !  C'est  moi ,  c'est  moi , 
»  assurément ,  c'est  moi. 

LA  GRANGE. 

»  Oui,  parbleu  !  c'est  toi,  tu  n'as  que  faire  de  rail- 
»  1er;  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et  verrons  qui  a 
)>  raison  des  deux. 

MOLIÈRE. 

»  Et  que  veux-tu  gager  encore  ? 

LA  GRANGE. 

V  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE.      . 

)>  Cent  pistoles  comptant. 

MOLIÈRE. 

»  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyn- 
»  tas,  et  dix  pistoles  comptant. 

LA  GRANGE. 

»  Je  le  veux. 


MOLIÈRE. 

»  Cela  est  fait. 

LA  GRANGE. 

»  Ton  argent  court  grand  risque. 

.     MOUÈRB. 

»  Le  tien  est  bien  aventiiré. 

LA  GRANGE. 

»  A  qui  nous  en  rapporter  ? 

MOLIÈRE,  à  Brécourt. 
»  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier.... 

brÎcourt. 
»  Quoi  ? 

MOUÈRE. 

Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marqnis; 
vous  ai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  l'on  doit 
parler  naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons  donc,  a  Chevalier... 

BRÉCOURT. 

»  Quoi? 

MOLIÈRE. 

»  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous 
»  avons  faite. 

BRECOURT. 

»  Et  quelle? 

MOLIÈRE. 

»  Nous  disputons  qui  est  le  marquû  de  la  Critique 
V  de  Molière;  il  gage  que  c'est  moi,  et  moi  je  gage 
»  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

»  Et  moi ,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 
»  Vous  êtes  fous  tous  deux,  de  vouloir  vous  appli- 
»  quer  ces  sortes  de  choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs 
»  l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  parlant  à  des  per- 
»  sonnes  qui  le  chargeoient  de  même  chose  que  vous. 
»  Il  disoit  que  rien  ne  luMlonnoitdu  déplaisir  comme 
»  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  por- 
»  traits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de  peindre  les 
»  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que 
»  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  per- 
»  sonnages  en  l'air,  et  des  fantômes  proprement,  qu'il 
»  habille  à  sa  fantaisie,  pour  réjouir  les  spectateurs; 
»  qu'il  seroit  bien  fâché  d'y  avoir  jamais  marqué  qui 
)>  que  ce  soit;  et  que,  si  quelque  chose  étoit  capable 
»  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies ,  c'étoient  les 
»  ressemblances  qu'on  y  vouloit  toujours  trouver,  et 
»  dont  ses  ennemis  tâchoient  malicieusement  d'ap- 
»  puyer  la  pensée,  pour  lui  rendre  de  mauvais  ofBces 
»  auprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais 
)>  pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve  qu'il  a  raison:  car 
»  pourquoi  vouloir ,  je  vous  prie ,  appliquer  tons  ses 
»  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  cherdier  à  lui  faire 
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»  des  afbires  en  disant  baatement  :  il  joue  on  tel , 
v  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à 
»  cent  personnes!  Gomme  Taffeire  de  la  comédie  est 
»  de  représenter  en  général  tous  les  défauts  des 
X»  hommes ,  et  principalement  des  hommes  de  notre 
x>  siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun  ca- 
»  ractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde; 
»  et,  s'il  fout  qu'on  faccuse  d'avoir  songé  toutes  les 
V  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  défouts  qu'il 
x>  pemt,  il  fout,  sans  doute,  qu'il  ne  fosse  plus  de 
»  comédies. 

MOLIÈRE. 

»  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et 
»  épargner  notre  ami  que  voilà. 

LA  GRANGE. 

»  Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne;  et  nous 
»  trouverons  d'autres  juges. 

MOLIÈRE. 

»  Soit.  Mais  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que 
»  ton  Molière  est  épuisé  mamtenant,  et  qu'il  ne  trou- 
»  vera  plus  de  matière  pour... 

BRÉCOURT. 

»  Plus  de  matière  ?  Hé  !  mon  pauvre  marquis,  nous 
»  lui  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  pre- 
»  nous  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour 
»  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 

MOLIÈRE. 

AUendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Écoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trou- 
»  vera  plus  de  matière  pour...  —  Plus  de  matière  ? 
»  Hé!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en  fournirons 
T»  toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons  guère  le  diemin 
»  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  foit  et  tout 
»  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comé- 
»  dies  tout  le  ridicule  des  hommes  ?  Et,  sans  sortir  de 
»  te  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens 
»  où  il  n'a  point  touché?  N'a-t-il  pas,  par  exemple, 
»  ceux  qpi  se  font  les  plus  fktindes  amitiés  du  monde , 
»  et  qui,  le  dos  tourné ,  font  galanterie  de  se  déchirer 
»  l'un  l'autre?  N*a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance, 
»  ces  flatteurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'aucun 
»  sel  les  louanges  qu'ils  donnent,  et  dont  toutes  les 
i>  flatteries  ont  une  douceur  fode  qui  fait  mal  au  cœur 
»  à  ceux  qui  les  écoutent  ?  N'a-t-il  pas  ces  lâches  cour- 
r>  tisans  de  la  foveur,  ces  perfides  adorateurs  de  la 
o  fortune,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité, 
»  et  vous  accablent  dans  la  disgrâce  ?  N'a-t-il  pas  ceux 
»  qui  sont  toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  sui- 
o  vants  inutiles ,  ces  incommodes  assidus ,  ces  gens , 
»  dis-je,  qui,  pour  services,  ne  peuvent  compter  que 
»  des  importunités,  et  qui  veulent  qu'on  les  réoom- 
9  pense  d'avoir  ohsédé  le  prince  dix  an>  durant  ?  N'a- 
»t-îl  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde, 
^fpû  promènent  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche, 


»  et  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient ,  avec  les  mêmes 
»  embrassades  et  les  mêmes  protestations  d'amitié? 
»  —Monsieur,  votre  très-humble  serviteur.  Monsieur, 
»  je  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres, 
»  mon  cher.  Faites  état  de  moi ,  monsieur,  comme  du  ' 
»  plus  chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de 
»  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyois 
»  pas  !  Faites-moi  la  grâce  de  m'employer.  Soyez  per- 
»  suadé  que  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes 
»  l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a 
»  personne  que  j'honore  à  l'égal  de  vous.  Je  vous 
»  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point 
»  douter.  Serviteur.  Très-humble  valet.  Va,  va,mar- 
»  quis,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il 
»  n'en  voudra;  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est 
»  rien  que  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Voilà 
à  peu  près  comme  cela  doit  être  joué.^ 

BRÉCOURT. 

C'est  assez. 

MOLIÈRE. 

Poursuivez. 

BRECOURT. 

«  Voici  Climène  et  Elise.  » 
MOLIÈRE,  à  mesdemoiselles  du  Parc  et  Molière. 

Là  dessus  vous  arriverez  toutes  deux.  {A  made- 
moiselle du  Parc)  Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous 
déhancher  comme  il  faut,  et  à  faire  bien  des  façons. 
Cela  vous  contraindra  un  peu  ;  mais  qu'y  faire?  Il 
faut  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Certes ,  madame ,  je  vous  ai  reconnue  de  loin, 
»  et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvoit  être 
ï)  une  autre  que  vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 
0  homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

0  Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils  '. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

a  Allons ,  madame  j  prenez  fJace ,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  MOUÈRE. 

»  Après  vous,  madame.  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  cha- 
cun prendra  place  et  parlera  assis ,  hors  les  marquis , 
qui  tantôt  se  lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront ,  suivant 
leur  inquiétude  naturelle.  «  Parbleu!  chevalier,  tu 
»  devrois  faire  prendre  médecine  à  tes  canons. 

'  Au  temps  de  Molière,  on  renfermoit  dans  des  coTTres  les  ha- 
billements et  le  linge.  Ces  coffres  éloicnt  rangés  le  long  des  raurs 
dons  les  salles  que  l'on  occnpoit.  (L.  R.) 
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BB^COURT. 

»  Comment  ? 

MOLIÈRE. 

»  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRl^COURT. 

»  Serviteur  à  la  turlupinade  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Mon  Dieo  !  madame ,  que  je  vous  trouve  le  teint 
»  d'une  blancheur  éMonissante ,  et  des  lèvres  d'un 
»  couleur  de  feu  surprenant! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

i>  Ah  !  que  dites-vous  là ,  madame  ?  ne  me  regardez 
»  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Hé!  madame,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Fi!  Je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  je  me 
»  fais  peur  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Vous  êtes  si  belle  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Montrez-vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

)>  Ah  !  fi  donc ,  je  vous  prie  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  De  grâce. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Mon  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Un  moment.  • 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

*)  Aïe! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Résolument  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
point  se  passer  de  vous  voU*. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  une  étrange  personne  ! 
»  Vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Ah!  madame,  vous  n'avez  aucim  désavantage 
»  à  paroltre  au  grand  jour,  je  vous  jure  !  Les  mé- 
»  chantes  gais ,  qui  assuroient  que  vous  mettiez  quel- 
»  que  chose!  Vraiment,  je  les  démentirai  bien  main- 
»  tenant. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

»  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle 
V  mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames  ? 


MADBMOISBIXB  DE  BRIE. 

»  VoQS  voulez  bien ,  mesdames ,  que  nous  vous 
»  donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du 
»  monde.  Voilà  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous 
9  avertir  qu'on  a  ûut  une  pièce  contre  Molière ,  que 
»  les  grands  comédiens  vont  jouer'. 

MOLIÈRE. 

»  n  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire  ;  et  c'est  un  Bommé 
»  Br...  Brou...  Brossant  qui  Fa  faite. 

DU  CROISY. 

»  Monsieur,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Bonr- 
»  sault.  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens 
»  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage ,  et  l'on  en  doit  con- 
»  cevou*  une  assez  haute  attente.  Comme  tous  les 
»  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
«comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sonmies 
»  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a  donné 
»  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait  ;  mais  nous  nous 
»  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms;  il  lui  au- 
»  roit  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du 
»  monde ,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse;  et,  pour 
»  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse,  nous  avons 
»  vouhi  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  répu- 
»  tation. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

»  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les 
»  joies  imaginables. 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu  !  le  railleur  sera 
»  raillé;  il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Com- 
»  ment  !  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes 
»  aient  de  l'esprit  !  Il  condamne  toutes  nos  expres- 
»  sions  élevées,  et  prétend  que  nous  parlions  ton- 
»  jours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE  4)B  BBIB. 

'  1»  Le  langage  n'est  rienf  mais  il  censure  tous  nos 
»  attadiements ,  quelque  innocents  qu'ils  puissent 
»  être;  et,  de  la  feçon  qu'il  en  parle ,  c'est  être  cri- 
»  minelle  que  d'avoir  du  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY. 

»  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  fenmie 
»  qui  puisse  plus  rien  feire.  Que  ne  laisse-t-il  en  re- 
»  pos  nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur 
»  taire  prendre  garde  à  des  choses  dont  ils  ne  s'avi- 
»  sent  pas? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

»  Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  même  les 
»  femmes  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne 
»  le  titre  d'honnêtes  diablesses. 

'  On  sait  que  Boursault  crut  se  reconnottre  dans  le  Lysidas  de 
la  CrUiqtie  de  V École  det  Femmes,  Il  se  vengea  par  le  Par- 
trait  du  Peintre,  et  fut  puni  par  l'Impromptu  de  yersail^. 
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MADEMOISELLE  MOLIÈBB. 

»  C'est  un  impertinent.  II  fout  qu'il  en  ait  tout  le 
»  saoul. 

DU  CBOIST. 

»  La  représenUtion  de  cette  comédie ,  madame , 
»  aora  besoin  d'être  appuyée,  et  les  comédiens  de 
»  l'hôtel... 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Mon  Dieu  !  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur 
»  garantis  le  succès  de  leur  pièce ,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

9  Yoos  atez  raison,  madame.  Trop  de  gens  sont 
»  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser 
»  si  tons  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière  ne 
»  prendront  pas  l'occasion  de  se  yenger  de  lui  en  ap- 
»  plaadissant  à  cette  comédie. 

BRÉCOURT,  ironiquement. 

»  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze 
»  marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et 
»  de  trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre 
»  des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
»  sonnes-là,  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont 
9  les  meilleures  gens  du  monde  ? 

MOLIÈRE. 

»  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber, 
»  lui,  et  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle  manière,  et 
»  que  les  comédiens  et  les  auteurs ,  depuis  le  cèdre 
«jusqu'à  l'hysope,  sont  diablement  animés  contre 
o  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Gela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  (ait-il  de  mé- 
»  chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint 
»  si  bien  les  gens ,  que  chacun  s'y  connolt  ?  Que  ne 
»  Êût-il  des  comédies  comme  celles  de  monsieur  Ly- 
»  sîdas?  D  n'auroit  persome  contre  lui,  et  tbus  les 
»  aoteors  en  diroient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de  sem- 
»  blables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de 
»  monde  ;  mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours  bien 
»  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux 
»  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

DU  CROIST. 

»  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  foire 
»  d'ennemis ,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'appro- 
9  bation  des  savants. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Vous  foites  bien  d'être  content  xle  vous.  Cela 
9  vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  pu- 
9  blic,  et  que  tout  l'argent  qu'on  sauroit  gagner  aux 
9  pièces  de  Molière.  Que  vous  importe  qu'il  vienne 
9  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  qu'elles  soient 
9  approuvées  par  messieurs  vos  confrères  ? 


LA  GRANGE. 

»  Mais  quand  jouera-l-on  le  Portrait  du  Peintre? 

DU  CROISY. 

»  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  parotti-e 
»  des  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui 
»  est  beau! 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  de  même ,  parbleu  ! 

LA  GRANGE. 

»  Et  moi  aussi.  Dieu  me  sauve  I 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

1»  Pour  moi ,  je  paierai  de  ma  personne  comme  il 
»  faut;  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation, 
»  qui  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  ennemis. 
0  C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  faire, 
n  que  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur  de  nos 
»  intérêts! 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

»  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

»  Et  ce  qu'il  nous  faut  foire  toutes. 

MADEMOISELLE   BÈJART. 

»  Assurément. 

MADEMOISELLE    DU  CROIST. 

»  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HBRTÈ. 

»  Point  de  quartier  à  ce  contrefoiseur  de  gens. 

MOLIÈRE. 

»  Ma  foi,  chevalier,  mon  ami,  il  faudra  que  Ion 
>>  Molière  se  cache. 

BRÉCOURT. 

»Qui,  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait 
0  dessein  d'aller  sur  le  théâtre,  rire  avec  tous  les  au- 
»  très  du  portrait  qu'on  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

9  Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il 
)  rira. 

BRÉCOURT. 

9  Va,  va ,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets 

>  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce; 

>  et,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréalile  sont  effec- 

>  tivement  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière , 
»  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu  de 

>  lui  déplaire,  sans  doute;  car,  pour  l'endroit  où  l'on 
)  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du 

>  monde ,  si  cela  est  approuvé  de  personne;  et  quant 
»  à  tons  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  lui, 

>  sur  ce  qu'il  foit,  dit-on,  des  portraits  trop  ressem- 

>  Uants,  outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise  grâce, 

>  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  mal  re- 
»  pris;  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fiH  un 

>  sujet  de  blâme  pour  un  comédien ,  que  de  peindre 
»  trop  bien  les  hommes. 
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LA  GRANGE. 

»  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendoient  sur 
»  la  réponse,  et  que... 

BRÉCOURT. 

»  Sur  la  réponse  ?  Ma  foi,  je  le  trouverois  un  grand 
»  fou ,  s'il  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leurs 
w  invectives.  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  motif 
»  elles  peuvent  partir;  et  la  meilleure  réponse  qu'il 
M  leur  puisse  faire ,  c'est  une  comédie  qui  réussisse 
»  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le  vrai  moyen  de  se 
w  venger  d'eux  comme  il  feut;  et,  de  l'iuuneur  dont 
)>  je  les  connois,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce  nou- 
)>  velle  qui  leur  enlèvera  le  monde ,  les  fâchera  bien 
»  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pourroit  faire  de 
î)  leurs  personnes. 

MOLIÈRB. 

»  Mais,  chevalier....  » 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répéti- 
tion. {A  Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die  ?  Si 
j'avois  été  en  votre  place ,  j'aurais  poussé  les  choses 
autrement.  Tout  le  monde  attend  de  vous  une  ré- 
ponse vigoureuse;  et,  après  la  manière  dont  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie ,  vous 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  ^rgner  aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et  voilà 
votre  manie ,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez 
que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux ,  et  qu'à  leur 
exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrois  tirer, 
et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferois  !  Ne  se  sont-ils 
pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de  choses  ? 
Et ,  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueroient  le  Portrait 
du  Peintre ,  sur  la  crainte  d'une  riposte ,  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra ,  pourvu  que 
nous  gagnions  de  l'argent  ?  N'est-ce  pas  là  la  marque 
d'une  ame  fort  sensible  à  la  honte  ?  et  ne  me  venge- 
rois-je  pas  bien  d'eux,  en  leur  donnant  ce  qu'ils  veu- 
lent bien  recevoir  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ils  se  sont  fort  plaints,  toutefois,  de  trois  ou  quatre 
mots  que  vous  avez  dit  d'eux  dans  la  Critique  et  dans 
vos  Précieuses. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offen- 
sants ,  et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  ^Uez ,  al- 
lez, ce  n'est  pas  cela,  le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie 
fait ,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu 
plus  qu'ils  n'auroient  voulu  ;  et  tout  leur  procédé , 
depuis  que  nous  sommes  venus  à  ^aris ,  a  trop  mar- 
qué ce  qui  les  touche.  Mais  laissous-les  faire  tant 


qu'ils  voudront  ;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent 
point  m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant 
mieux;  et  Dieu  me  garde  d'en  taire  jamais  qui  leur 
plaise  !  ce  seroit  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BBIB. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  dédiirer 
ses  ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai-je  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir,  puis- 
qu'elle a  eu  le  bonheur  d'agréer  aux  augustes  per- 
sonnes à  qui  particulièrement  je  m'efforce  de  plaire? 
N'ai-je  pas  lieu  d'ôti*e  satis^t  de  sa  destinée ,  et 
toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop  tard? 
Est-ce  moi ,  je  vous  prie ,  que  cela  regarde  mainte- 
nant ?  et ,  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  en  du 
succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de 
ceux  qui  l'ont  approuvée ,  que  l'art  de  celui  qui  l'a 
faite? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foi,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur, 
qui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent 
pas  à  lui. 

MOLIÈBE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour, 
((ue  monsieur  BoursauH  !  Je  voudrois  bien  savoir  de 
quelle  façon  on  pourroit  l'ajuster  pour  le  rendre  plai- 
sant ,  et  si ,  quand  on  le  bemeroit  sur  un  théâtre,  il 
seroit  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce  lui 
seroit  trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant  une  au- 
guste assemblée  ;  il  ne  demanderoit  pas  mieux,  et  il 
m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faûre  connoltre, 
de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme  qui 
n'a  rien  à  perdre ,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  dé- 
chaîné que  pour  m'engager  à  une  sotte  guerre,  et 
me  détourner,  par  cet  artifice,  des  autres  ouvrages 
que  j'ai  à  foire  ;  et  cependant ,  vous  êtes  assez  sim- 
ples pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais  enfin, 
j'en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  pré- 
tends f^ire  aucune  réponse  à  tbutes  leurs  critiques  et 
leurs  contre -critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux 
du  monde  de  mes  pièces ,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils 
s'en  saisissent  après  nous;  qu'ils  les  retournent  comme 
un  habit  pour  les  mettre  sur  leur  théâtre ,  et  t^^ent 
à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve ,  et 
d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai  ;  j'y  consens,  ils  en  ont 
l)esoin ,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les  fiiire 
subsister ,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je 
puis  leur  accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie 
doit  avoir  des  bornes;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne 
font  rire  ni  les  spectateurs ,  ni  celui  dont  on  parie. 
Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages,  ma 
figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de  voix,  et 
ma  façon  de  réciter,  pour  en  foire  et  dire  tout  ce 
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qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avan- 
tage. Je  ne  m'oppose  point  à  toutes  ces  choses,  et  je 
serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le  monde  ;  mais  en 
leur  atiandonnant  tout  cela ,  ils  me  doivent  Mre  la 
graœ  de  me  laisser  le  reste ,  et  de  ne  point  toucher 
à  des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles 
on  m*a  dit  qu'ils  m'altaquoient  dans  leurs  comédies. 
Cest  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  mon- 
sieur qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux ,  et  voilà  toute  la 
Tépcmse  qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Mais  enfin... 

MOLIÈRE. 

Mais  enfin,  voas  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  £ùre 
des  discours ,  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où 
en  étîoiis-nous  ?  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 

MOLIERE. 

Mon  Dieu  !  J'entends  du  bruit;  c'est  le  roi  qui  ar- 
rive assurément  ;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons 
pas  le  temps  de  passer  outre.  Voilà  ce  que  c'est  de 
s'amuser.  Oh  bien!  faites  donc,  pour  le  reste,  du 
mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  prend ,  et  je  ne  saurois 
aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOUÈRE. 

Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Non. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  GROIST. 

Ni  moi. 

MOLIÈRE. 

Que  pensez-vous  donc  faire?  Vous  moquez-vous 
toutes  de  moi  ? 

SCÈNE  IV. 

BÉJART  ,  MOLIÈRE  ,  LA  GRANGE ,  DU 
CROISYj  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉ- 
JART, DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

BÉJART. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu, 
et  qu'il  attend  que  vous  commenciez. 


MOUERE. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande 
peine  du  monde,  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je 
vous  parle  !  Voici  des  femmes  qui  s'effraient ,  et  qui 
disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rôles ,  avant  que 
d'aller  commencer.  Nous  demandons,  de  grâce,  en- 
core un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté,  et  il  sait  bien 
que  la  chose  a  été  précipitée. 

SCÈNE  V. 

MOUÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Hé!  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre,  prenez  cou-' 
rage ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment  m'excuser? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE ,  DU  CROISY ,  IIERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE '. 

UN  NÉCESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout  à  l'heure,  monsieur.  Je  crois  qae  je  perdrai 
l'esprit  de  cette  affaire-ci,  et... 

SCÈNE  VII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE ,  DU  CROISY  ,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE ,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

le  second  nécessaire. 
Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur.  {A  ses  camarades.) 
Hé,  quoi  donc!  Voulez-vous  que  j'aie  l'afrront... 

'  On  dit  d'un  homme  qui  fait  l'empressé ,  qui  se  mêle  de  tout . 
qu'il  fait  le  nécessaire.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  appelle  Id, 
susbtantivement,  des  nécessaire*,  ces  gens  qui  viennent  dire 
à  Molière  de  commencer ,  sans  en  avoir  reçu  la  mission  de  per^ 
sonne.  (A.) 
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SCENE    VIII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY ,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NECESSAIRE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Ooi,  monsieur,  nous  y  allons.  Hé  !  que  de  gens  se 
font  de  fêle,  et  viennent  dire,  Conunencez  donc,  à 
qui  le  roi  ne  Ta  pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOUÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE ,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUA- 
TRIÈME NÉCESSAIRE. 

LE  QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 


MOUÈRB. 

Voilà  qui  est  foît ,  monsieur.  (A  ses  catnaraées.) 
Quoi  donc ,  reœvrai-je  la  confusion  ?.. . 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BE- 
JART, DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commen- 
cer, mais... 

BÉJART. 

Non ,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a 
dit  au  roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que , 
par  une  bonté  toute  particulière ,  il  remet  votre  nou- 
velle comédie  à  une  autre  fois,  et  se  contente,  pour 
aujourd'hpi,  de  la  première  que  vous  pourrez  donner. 

MOLIÈRE. 

Ab  !  monsieur ,  vous  me  redonnez  la  vie  !  Le  roi 
nous  foit  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous 
donner  du  temps  poiu*  ce  qu'il  avoît  souhaité  ;  et 
nous  allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés 
qu'il  nous  fait  paroltre. 


FIN  DE  LlMPROMFl  U  DE  VERSAILLES. 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE.  —  1664. 


PERSONNAGES. 


Acteurs. 


SGâNARBLLE.  MOUftBB. 

GBRONIMO.  LA  THOMLLltU. 

DORIMÈNB ,  Jeune  coquette,  pro- 

miae  à  SgaBarelle.  U^*  Dupaic. 

ALCA.NTOR,pèredeDoiimène.  Bbjabt. 

ALCIDAS ,  frère  de  Dorimène.  La  GrA!«gi. 

LTGASTE ,  amant  de  Dorimène. 
PANCRACE ,  docteur  aiistotâideu.     BiioouiT. 
MARPHURIUS,  docteur  pyrrinmien.  Du  Choist. 
Diux  ÉGirnsmES,  M"*«  Bbjabt,  di  Bbii. 

La  floèoe  est  dans  une  place  publique. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

SGANARELLE ,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 
Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait 
bien  soin  du  logis,  et  que  tout  aiUe  comme  il  font.  Si 
l'on  m'apporte  de  l'argent,  que  l'on  me  tienne  quérir 
vite  diez  le  seigneur  Géronimo;  et,  si  l'on  vient  m'en 
demander ,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti,  et  que  je  ne 
dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GéRONiMO,  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de 
Sganarelle. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ah!  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos  ; 
et  j'allots  cliez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet ,  s'il  vous  plaît  ? 

SGANARELLE. 

Potv  VOUS  communiquer  une  afGsdre  que  j'ai  en 
tête,  et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONIMO. 

Très-volontJers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencon- 
tre ,  et  nous  pomons  parler  ici  en  toute  liberté. 


SGANARELLE. 

Mettez  donc  dessus  ',  s'il  vous  plait.  Il  s'agit  d'une 
chose  de  conséquence,  que  Ton  m'a  proposée;  et  il 
est  bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'a  voir  choisi  pour  cela. 
Vous  n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
flatter  du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONIMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'tm  ami  qui 
ne  nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et,  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE.      . 

Promettez-moi  donc ,  seigneur  Géronimo ,  de  me 
parler  avec  toute  sorte  de  frandiise. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANARELLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien 
de  me  marier. 

GÉRONIMO. 

Qui,  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  vo- 
tre avis  là-dessus  ? 


'  Mêliez  donc  detsHt,  pour  mettez  donc  votre  chapeau.  Lo- 
cution elliptique  qui  n'est  plus  d'usage .  et  dont  nous  avons  d^ 
vu  un  exemple  dans  V École  des  Femmes ,  acte  III ,  scène  iv. 
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GÉRONIMO. 

Je  VOUS  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

sganârelle. 
Et  quoi? 

G^RONIHO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant  ? 

SGANARELLE. 

Moi? 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  saL«,  mais  je  me  porte  bien. 

GÉROMMO. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  est-ce  qu'on  songe  à  cela  ? 

GBRONIMO. 

Eh  !  dites -moi  un  peu ,  s'il  voas  plaît  :  combien 
aviez-vous  d'années  lorsque  nous  fîmes  connoissance? 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  â  Rome  ? 

SGANARELLE. 

Huit  ans. 

GÉRONIMO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 

SGANARELLE. 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite  ? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-six. 

GÉRONIMO. 

De  cinquante-six  â  soixante-huit,  il  a  douze  ans, 
ce  me  semble.  Cinq  ans  en  Hollande,  font  dix-sept , 
sept  ans  en  Angleterre,  font  vingt-quatre;  huit  dans 
notre  séjour  à  Rome,  font  trente-deux;  et  vingt  que 
vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes  ,  cela  fait 
justement  cinquante-deux.  Si  bien,  seigneur  Sganâ- 
relle ,  que,  sur  votre  propre  confession,  vous  êtes  en- 
viron à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante-troi- 
sième année. 

SGANARELLE. 

Qui,  moi  ?  cela  ne  se  peut  pas. 

GÉRONIMO. 

Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et,  là-dessus  je 
vous  dirai  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'a- 
vez fait  promettre  de  vous  parler,  que  le  mariage 
n'est  guère  votre  fait.  C'est  une  chose  à  laquelle  il 


feut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûremem 
avant  que  de  la  faire;  mais  les  gens  de  votre  âge  n*y 
doivent  point  penser  du  tout;  et,  si  l'on  dit  que  la 
plus  grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier, 
je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  foire, 
cette  folie ,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plos 
sages.  Enfin,  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée. 
Taha  Yft^lfi  ffwigpillp  p(iîn^  dejonger^an  mariage;  et 
je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du  monSê^  si ,  ayant 
été  libre  jusqu'à  cette  heure ,  vous  alliez  vous  charger 
maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  dm  ma- 
rier ,  et  que  je  ne  serai  pomt  ridicule  en  épousant  la 
fille  que  je  recherche. 

GÉRONIMO. 

Ah!  c'est  une  autre  chose!  Vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 

SGANARELLE. 

C'est  une  fille  qui  me  plait ,  et  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANARELLE 

Sans  doute,  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'avez  demandée  ? 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir; 
et  j'ai  donné  ma  parole. 

GÉRONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc  !  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ai  fait!  Vous  semble- 
t-il ,  seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre 
à  songer  à  une  femme  ?  Ne  parlons  point  de  l'âge 
que  je  puis  avoir  ;  mais  regardons  seulement  les 
choses.  Y  a-t-il  homme  de  trente  ans  qui  paroisse 
plus  frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez? 
N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi 
bons  que  jamais;  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  car- 
rosse ou  de  chaise  pour  cheminer  ?  N'ai-je  pas  encore 
toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde?  {Il  montre 
ses  dents.)  Ne  fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre 
repas  par  jour,  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait 
plus  de  force  que  le  mien?  (  Il  tousse,)  Hem,  hem, 
hem.  Eh  !  qu'en  dites-vous  ? 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison ,  je  m'étois  trompé.  Vous  ferez 
bien  de  vous  marier. 

SGANARELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'au- 
rai de  posséder  une  belle  femme,  qui  me  fera  mille 
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caresses,  qai  me  doriotera,  et  me  viendra  frotter 
lorsque  je  serai  las  ;  outre  cette  joie,  disje,  je  consi- 
dère qu'en  dememant  comme  je  sois ,  je  labse  périr 
<laiis  le  monde  la  race  des  Sganarelles;  et  qa*en  me 
mariant,  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi- 
même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me  res- 
sembleront comme  deux  gouttes  d'eau ,  qui  se  joue- 
ront continuellement  dans  la  maison,  qui  m'appelle- 
ront leur  papa  quand  je  reviendrai  de  la  ville,  et  me 
diront  de  petites  folies  les  plus  agréables  du  monde. 
Tenez,  U  me  semble  déjà  que  j'y  suis,  et  que  j'en 
Tob  ooe  demi-doozaine  autour  de  moi. 

GÉRONIMO. 

nn'ya  rien  de  plus  agréable  que  cela  ;  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGANARBLLE. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

GÉRONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  foire. 

SGANARELLE 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce 
conseil  en  véritable  ami. 

GÉBONIMO. 

Hé!  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plait,  avec  qui 
TOUS  vous  allez  marier  ? 

SCANARELLE. 

Dorimène. 

GÉRONIMO. 

Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONIMO. 

FîUe  du  seigneur  Alcantor  ? 

SGANARELLE. 

Justement. 

G^ROMMO. 

Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  por- 
ter l'épée? 

SGANARELLE. 

Cestcela. 

GÉRONIMO. 

Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous  ? 

GÉRONIMO. 

Bon  parti  !  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  feit  ce  cho|x? 

GÉRONIMO. 

Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  marié  !  Dé- 
pédiez-vous  de  l'être. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous 


remercie  de  votre  conseil ,  et  je  vous  invite  ce  soir  à 
mes  noces. 

GÉRONIMO. 

Je  n'y  manquerai  pas  ;  et  je  veux  y  aUer  en  mas- 
que, afin  de  les  mieux  honorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

GÉRONIMO ,  à  part. 
La  jeune  Dorimène,  fiUe  du  seigneur  Alcantor, 
avec  le  seigneur  Sganarelle ,  qui  n'a  que  cinquante- 
trois  ans  !  O  le  beau  mariage!  O  le  beau  mariage  ! 
(Ce  quHl  répète  plusieurs  fois  eti  s'en  allant) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux,  car  il  donne  de  la 
joie  à  tout  le  monde,  et  je  fieiis  rire  tous  ceux  à  qui 
j'en  parle.  Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des 
hommes. 

SCÈNE  ÏV. 

DORIMENE,  SGANARELLE. 

DORiMàNE,  dans  le  fond  du  théâtre^  à  un  petit 
laquais  qui  la  suit. 

Allons ,  petit  garçon ,  qu'on  tienne  bien  ma  queue, 
et  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

SGANARELLE ,  à  part ,  apercevant  Dorimène. 

Voici  ma  maltresse  qui  vient.  Ah!  qu'elle  est 
agréable  !  Quel  air,  et  qudle  taille  !  Peut-il  y  avoir  un 
homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeaisons 
de  se  marier?  (A  Dorimène.)  Où  allez-vous ,  belle 
mignonne ,  chère  épouse  future  de  votre  époux 
futur? 

DORIMÈNE. 

Je  vais  foire  quelques  emplettes. 

■^^^  SGANARELLE. 


é  bien !^ ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  al- 
lons être  heureux  l'un  et  Tautre.  Vous  ne  serez  plus 
en  droit  de  me  rien  refuser  ;  et  je  pourrai  faire  avec 
vous  tout  ce  qu'il  me  plaira,  sans  que  personne  s'en 
scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds ,  et  je  serai  maître  de  tout  :  de  vos  petits 
yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres 
appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  votre 
petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de 
votre...  Enfin,  toute  votre  personne  sera  à  ma  dis- 
crétion ,  et  je  serai  à  même ,  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'étes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMÈNE. 

Tont-à-feit  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité 
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de  mon  père  m'a  tenue  jusqaes  ici  dans  une  sujétion 
la  plus  fâcheuse  du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien 
que  j*enrage  du  peu  de  liberté  qu'il  me  donne ,  et  j'ai 
cent  fois  souhaité  qu'il  me  mariât ,  pour  sortir  promp- 
tement  de  la  contramte  où  j'étois  avec  lui,  et  me  voir 
en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci ,  vous 
êtes  venu  heureusement  pour  cela ,  et  je  me  prépare 
désormais  à  me  donner  du  divertissement,  et  à  ré- 
parer comme  il  £aut  le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme 
vous  êtes  un  fort  galant  homme ,  et  que  vous  savez 
comme  il  faut  vivre ,  je  crois  que  nous  ferons  le 
meilleur  ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous 
ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommoderois  pas  de 
cela,  et  que  la  solitude  me  désespère.  J'aime  le  ien. 
l^jisitea.^j^^assem^lét^jjes  çadgaux^^  et  les  pro- 
menade8j.^uiunQtL  toutes  les^choscg^de  plaisir  :  et 
vous  devw  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  hn- 
meur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensem- 
ble; et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actions, 
comme  j'espère  que ,  de  votre  côté ,  vous  ne  me  con- 
traindrez point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi ,  je 
tiens  qu'il  fout  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et 
qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager 
l'un  l'autre.  Enfin,  nous  vivrons,  étant  mariés, 
comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde.  Au- 
cun soupçon  jaloux  ne  nous  trouMera  la  cervelle  ; 
et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  Bdélité, 
comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez- 
vous?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  mon- 
ter à  la  tête. 

DORIMÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela. 
Adieu.  Il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raison- 
nables, pour  quitter  vile  ces  guenilles.  Je  m'en  vais 
de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me 
faut,  et  je  vous  enverrai  les  marchands. 

SCÈNE  V. 

GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trou- 
ver encore  ici  ;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui ,  sur 
le  bruit  que  vous  cherchez  quelque  beau  diamant  en 

•  Donner  nn  cadeau  signifioit  autrefois  donner  un  repas.  Le 
P.  Bouhours  fait  venir  ce  mot  de  cadendo,  parce  que,  dit-U .  les 
Ituvcurs  chancellent  et  tombent ,  et  cpie  c'est  assez  ordinairement 
comme  finissent  les  cadeaux. 


bague  pour  fiiire  un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort 
prié  de  vous  venir  parler  pour  lui ,  et  de  vous  dire 
qu'il  en  a  un  à  vendre ,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

GERONIMO. 

Comment  !  que  veut  dire  cela  ?  Où  est  l'ardetH- 
que  vous  montriez  tout  à  l'heure? 

SGANARELLE. 

D  m'est  venu ,  depuis  on  moment ,  de  petits  scm* 
pôles  sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant, 
je  voudrois  bien  agiter  à  fond  cette  matière ,  et  que 
l'on  m'expliquât  un  songe  que  j'ai  âdt  cette  mat ,  et 
qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit. 
Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  miroirs , 
on  l'on  découvre  quelquefois  tout  ce  qni  nous  doit 
arriver.  U  me  sembloit  que  j'étois  dans  un  vaisseau, 
sur  une  mer  bien  agitée,  et  que... 

GÉRONIMO. 

Seigneur  Sganarelle ,  j'ai  maintenant  quelque  pe- 
tite affeire  qui  m'empêche  de  vous  ouTr.  Je  n'entends 
rien  du  tout  aux  songes  ;  et  quant  au  raisonnement 
du  mariage ,  vous  avez  deux  savants ,  deux  philo- 
sophes ,  vos  voishis ,  qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout 
ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils  sont  de 
sectes  différentes ,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  làndessus.  Pour  moi ,  je  me  contente 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt ,  et  demeure  votre  ser- 
viteur. 

SGANARELLE,  Stfttl. 

Il  a  raison.  Il  fout  que  je  consulte  un  peu  ces  gens- 
là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE   VI. 

PANCRACE,  SGANAREU.E. 

PANCRACE ,  se  Ummani  du  côU  par  où  H  est  entré, 
et  sans  voir  Sganarelle. 
Allez ,  vous  êtes  un  impertinent ,  mon  ami ,  un 
homme  [ignare  de  toute  bonne  discipline],  bannis- 
sable  de  la  république  des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ah  !  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 
PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

Oui ,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  %  [je  te 
montrerai  par  Aristote ,  le  philosophe  des  philoso- 
phes,] que  tu  es  un  ignorant ,  [un]  ignorantissime , 
ignorantlfiant  et  ignorantiOé ,  par  tous  les  cas  et 
modes  imaginables. 

SGANARELLE ,  à  part. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un.  (j4  Paneraee.) 
Seigneur... 

•  Tous  les  passages  placés  entre  denx  crochets  ne  se  Irourenl 
que  dans  l'ëdition  de  1682. 
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PANCRACE,  de  même,  fans  voir  Sganarelle, 
Ta  veux  te  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas 
seulement  les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE ,  à  part. 

Ijà  colère  Tempêche  de  me  voir.  (^  Pancrace.  ) 
Seigneur... 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle, 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie . 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  £aut  qu'on  Fait  fort  irrité.  (^  Pancrace.  )  Je... 
PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 
Toto  cœlOy  iotd  vid  aberras  \ 

SGANARELLE. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on?... 

PANCRACE ,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où 

il  est  entré. 
Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  ?  un  syllogisme  in 
Balordo. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE ,  de  même. 
La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  imperti- 
nente ,  et  la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE,  de  même. 

Je  crèverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis  ;  el 
je  soutiendrai  mon  opmion  jusqu'à  la  dernière  goulle 
de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je... 

PANCRACE ,  de  même. 
Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pugnis  et  cal- 
cibus,  wiguihus  et  rostro  *. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  mot 
si  fort  en  colère  ? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGAXARELLE. 

Et  quoi,  encore? 


*  Pancrace  rassnnhle  ici  en  une  seule  phrav;  deux  expression» 
prorerbiaks  qu'Érasme  a  recueillies  dans  ses  Adages,  l'une  de 
Térencc,  toid  errare  via  :  l'autre  de  Macrohe ,  toto  ccdo  erra- 
re ,  et  qui  toutes  deux  veulent  dire ,  donner  dans  la  plus  grande 
des  erreurs,  être  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit 
littéralement  toto  eœh  errare:  «  Qui  aultrement  la  nomme, 
•  erre  par  tout  le  ciel.  •  (A.) 

*  Des  poings,  des  pieds,  des  ongfes  et  du  bec. 


PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutem'r  ime  proposition 
erronée ,  une  proposition  épouvantable ,  effroyable , 
exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  tout  est  renversé  au- 
jourd'hui ,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corrup- 
tion générale.  Une  licence  épouvantable  règne  par- 
tout ;  et  les  magistrats ,  qui  sont  établis  pour  maintenir 
l'ordre  dans  cet  état ,  devroient  rougir  de  honte ,  en 
souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que  celui  dont 
je  veux  parier  '. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible ,  une  chose  qui 
crie  vengeance  au  ciel ,  que  d'endurer  qu'on  dise  pu- 
bliquement la  forme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment? 

PANCRACE. 

J^utiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d^n  chapeau , 
et  n(m^[iaclSme  ;  datant  qûriyT^tte  diffé- 
rence entre  la  forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la 
disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  animés ,  et 
la  figure ,  la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont 
inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un  corps  ina- 
nimé ,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas 
la  forme.  {Se  retounmnt  encore  du  côté  par  où  il  est 
entré.  )  Oui ,  ignorant  que  vous  êtes ,  c'est  comme  11 
fout  parier  ;  et  ce  sont  les  termes  exprès  d' Aristote , 
dans  le  chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE,  à  part. 

Je  pensois  que  tout  fût  perdu.  (^Poncrore.)  Sei- 
gneur docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  p^s. 

SGANARELLE, 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quel- 
que chose  à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  '  ! 

*  Cet  appel  à  la  sévérité  des  magistrats  bit  allusion  aux  efforts 
sérieux  de  l'université  pour  obtenir  la  confirmatiou  de  l'arrêt  de 
1624,  lequel  condamnoit  au  bannissement  les  nommés  Villon, 
Bitault  et  de  Claves,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Aristote. 

FiV/yJi^  vient  de  fief.  Il  se  dit  de  ceux  qui  ont  quelques  vices. 
Dans  ce  sens ,  il  signifie  achevé ,  comme  qui  diroit  un  homme  à 
qui  il  ne  manqne  rien  d'un  tel  vice,  de  la  même  façon  qu'il  ne 
manque  rien  pour  posséder  un  fief  à  celui  qui  l'a  reçu  de  son 
seigneur.  (Caseneive.)— Les  précieuses  prenoient  ce  mot  en 
bonne  part,  et  disoient  d'un  amant  bien  accueilli  des  dames  que 
c'étoit  un  galant  fieffé. 
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SGANARELLB. 

De  grâce 9  remettez-vous.  Je... 

PANGRACB. 

Ignorant! 

SGANARELLB. 

Eh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANARELLB. 

U  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristute  ! 

SGANARELLB. 

Cela  est  vrai.  Je.., 

PANCRACE. 

En  termes  exprès. 

SGANARELLB. 

Vous  avez  raison.  (Se  tournant  du  côté  par  où  Pan- 
eraee  est  entré.)  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  impu- 
dent, de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait 
lire  et  écrire.  VoUà  qui  est  fait  :  je  vous  prie  de  m'é- 
coQter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui 
m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme, 
pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
sonne est  belle  et  bien  feite;  elle  me  plaît  beaucoup, 
et  est  ravie  de  m'épouser.  Son  père  me  Ta  accordée  ; 
mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrois  bien  vous 
prier,  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. Eh  !  quel  est  votre  avis  là-dessus  ? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  Mlle  dire  la  forme  d'un 
chapeau ,  j'accorderois  que  datur  vacuum  in  rerum 
naturd  ',  et  que  je  ne  suis  qu'une  béCe. 

SGANARELLB,  à  part. 

La  peste  soit  de  l'homme!  (A  Pancrace.)  £h  !  mon- 
sieur le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous 
parle  une  heure  durant,  et  vous  ne  répondez  point  à 
ce  quV)n  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'oc- 
cupe l'esprit. 

SGANARELLB. 

Eh!  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'é- 
couter. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLB. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  qneUe  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi? 

'  Lf  vide  f  xifltr  dans  la  naliin . 


SGANARELLB. 

De  quelle  langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je 
crois  que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANARELLB. 

Ah  !  c'est  une  autre  affidre. 

PAI9CRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Espagnol  ? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Allemand? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Anglois? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Latin? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Grec? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Hébi-eu? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Syriaque? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Turc? 

SGANARELLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Arabe? 

SGANARELLB. 

Non ,  non ,  françois ,  [  françois ,  frani;ois.  ] 

PANCRACE. 

Ah  !  françois. 

SGANARELLB. 

Fort  bien. 
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PANCRACE. 

Passez  donc  de  l'antre  côté;  car  cette  oreille-ci  est 
ileslinée  pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangè- 
res], et  l'antre  est  pour  [la  vulgaire  et]  la  roatemelle. 

SGANARBLLE,  à  part. 

Il  faut  bien  des  cér^onies  avec  ces  sortes  de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez-vous? 

SGANARELLE. 

Yoos  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

Ah!  ah!]  snr  une  difficulté  de  philosophie,  sans 
doQte. 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'ac- 
cident sont  termes  synonymes  on  équivoques  à  l'é- 
gard de  l'être? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  efie  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit. 
00  la  troisième  seulement'. 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qn'une  '  ? 

SGANARELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syUogisine? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité,  on 
dans  la  convenance  ^  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ? 

SGANARELLE. 

Hé!  non.  Je... 


•  C'e8t-5-dire  si  elle  a  pour  ol^et  la  perception ,  \e  jugement, 
et  le  raisonnement ,  ou  ce  dernier  seulement. 

'  Les  catégories  étoieul  un  moyen  de  classer  toutes  les  pen- 
sées de  l'entendement  humain.  Aristote  en  comptoit  dix. 

•  Il  s'agit  de  savoir  si  l'essence  d*un  bien  se  trouve  dans  ce 
qu'on  désire  ou  dans  ce  qui  convient. 


PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel ,  on 
par  son  être  intentionnel  '  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  non ,  non ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables , 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée^  car  je  ne  puis  pas 
la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m'é- 
couter.  (Pendant  que  Sganarelle  dit:)  L'affairft  qiiP 
j'aià  vous  dire,  c'est  que^j'aienviç  de  me.niadfii:âïf  c 
une  fille  qui  est  jeune  et  lelle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai 
demandée  à  son  père;  mais,  comme  j'appréhende... 
PANCRACE  dit  en  même  temps ,  sans  écùwter  * 
Sganarelh  : 

La  parole  a  été  donnée  à  l'honmie  pour  expliquer 
sa  pensée;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  por- 
traits des  choses,  de  même  nos  paroles  sont-elles  les 
portraits  de  nos  pensées. 

{SganareVe ,  impatienU ,  ferme  la  bouche  du  doc- 
teur avec  sa  main  à  plusieurs  reprises ,  et  le 
docteur  continue  déparier  d'abord  que  Sgana- 
relie  ôte  sa  main.) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en 
ce  que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de 
leurs  originaux  ,  et  que  la  parole  enferme  en  soi  son 
original ,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pensée 
expliquée  par  un  signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux 
qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  parlent  le 
mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  pa- 
role, qui  est  le  plus  mtelligible  de  tous  les  signes. 
SGANARELLE  poussc  le  docteur  dans  sa  maison ,  et 
tire  la  porte  pour  l'empêcher  de  sortir. 

[Peste  de  l'homme!] 

PANCRACE  au  dedans  de  sa  maison. 

Oui ,  la  parole  est  antmi  index  et  spéculum  *.  C'est 
le  truchement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'ame.  (  Il 
monte  à  la  fenêtre  y  et  continue.  )  C'est  un  miroir  qui 
noQs  présente  naïvement  les  secrets  les  plus  arcanes  ^ 
de  nos  individus;  et,  puisque  vous  avez  la  faculté  de 
ratiociner,  et  de  parler  tout  ensemble,  à  quoi  tient- 
il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
faire  entendre  votre  pensée  ? 

'  Cette  question  est  aussi  inintelligible  que  les  précëdentpH 
sont  ridicules.  En  recueillant  toutes  ces  subtilités  scolastiquos . 
Molière  vouloit  se  moquer  du  faux  savoir ,  et  devenoit  le  vengeur 
du  bon  goût  après  l'avoir  été  du  bon  sens. 

•  €  L'indice  et  le  miroir  de  l'ame.  »  C'est  ce  que  Pancrace  tra- 
duit encore  mieux  par  les  mots  de  truchement  et  d'image.  (  A,  ) 

•  Arcanes,  mot  latin  francisé;  il  siguifie  secret  mystérieux, 
Plus  bas,  ratiocine:!'  pour  raisonner,  terme  de  logique  qui  n'a 
jamais  été  en  usage  que  dans  les  écoles. 
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SGATIARELLB. 

C'est  ce  que  je  veux  feire;  mais  vous  ne  toulez 
pat  m'écouter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANARELLB. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que.... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

Evitez  la  prolixité. 

SGANARELLB. 

Hé!  monsi... 

PANCRACB. 

'   Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à 
la  laconienne. 

SGANARELLB. 

Je  vous... 

PANCRACE. 

Point  d'ambages  ',  de  circonlocution. 
{SgotutreUe,  de  dépit  de  ne  point  parler,  ramasse  des 
pierres  pour  en  casser  la  tête  du  docteur.  ) 

PANCRACE. 

Hé  quoi  !  vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  ex- 
pliquer? Allei,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  fiiut  dire  la  forme  d'un 
chapeau;  et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre, 
par  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  et  par 
arguments  in  Barbara,  que  vous  n'êtes  et  ne  serez 
jamais  qu'une  pécore ,  et  que  je  suis  et  serai  toujoiurs, 
in  utroque  jure  \  le  docteur  Pancrace. 

SGANARBLLE. 

Qnel  diable  de  babillard! 

PANCRACE ,  en  rentrant  sur  le  théâtre. 
Homme  de  lettres,  homme  d'érudition. 

SGANARELLB. 

Encore? 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité.  {S* en 
allant.)  Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences, 
naturelles,  morales  et  politiques.  (Revenant.)  Homme 
savant,  savantissime ,  per  omnes  modos  et  casus  K 
{S'en allant.)  Homme  qui  possède,  superlative,  fe- 
bles,  mythologîes  et  histoires,  (revenant)  gram- 
maire, poésie,  rhétorique,  dialectique,  et  sophisti- 
que, (s'en  àUant)  mathématique,  aritlmiétique. 


•  Pohit  d'ambages,  c'est-à-dire  point  d'embarrai  de  paroles. 
■  La  jurisprudence  se  composoit  de  deux  corps  de  droit .  Tec- 

clésiastkpie  et  le  cirll.  In  uh'oqu€  jure  veut  dire  dans  l'un  et 
dans  rautrc  droit  Un  docteur  in  utroque  jure  éUM  tlonc  celui 
<|iii  {irofèsaolt  le  droH  civil  et  le  droit  canon. 

•  Par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 


optique ,  omrocritique  ' ,  physique  et  mathémati- 
que, (revenant)  cosmométrie  *,  géométrie,  ardii- 
tecture,  spéculoire  et  spéculatou-e  %  (s'en  allant) 
médecine ,  astronomie ,  astrologie ,  physionomie ,  mé- 
toposcopie  <,  diiromancie ,  géomancie  %  etc. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE. 

I  Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter 
les  gens!  On  me  l'avoit  bien  dit,  que  son  maître 
Uristote  n'étoit  rien  qu'un  bavard.  Il  fiiut  que  j'aille 
krouver  l'autre;  il  est  plus  posé  et  plus  raisonnable. 
[Holà! 

SCÈNE  VIII. 

MARPHURIDS,  SGANARELLE. 

MARPUDRinS. 

Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

SGANARBLLE. 

Seigneur  docteur,  j'auroîs  besoin  de  votre  conseil 
sur  une  petite  afbire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu 
ici  pour  cela.  (A part.)  Ah!  voilà  qui  va  bien.  Il 
écoute  le  monde,  celui-ci. 

MARPnnRIUS. 

Seign^r  Sganarelle ,  changez,  s'il  vous  phdt,  cette 
feçon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne 
point  énoncer  de  propositian  décisive,  Hp.  par|fi^de 
touLÂXecjQ^rtitude,  de  suspendre  toqjours  son  ju- 
gement; et,  par  cette  raison,  vous  ne  pouvez  pas 
dire,  je  suis  venu ,  mais,  il  me  semble  que  je  suis 
venu. 

SGANARBLLE. 

Il  me  semble? 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Parbleu!  il  faut  bien  qu'il  me  semble,  puisque 
cela  est. 

*  Art  d'interpréter  les  aonget. 
■  Mesure  de  la  terre. 

•  Spéculoire  et  spéculatoitre.  —  La  spéeulatoire  est  Tart 
dTnterpréter  les  éclairs,  le  tonnerre,  fc»  comètes,  et  autres 
météores  ou  phénomènes  semWables.  La  spéculoire  est  U  parti© 
de  Tart  divinatoire,  qui  consiste  à  faire  voir  dans  un  miroir  les 
personnes  ou  les  choses  que  l'on  désire  connoltre.  (A.) 

♦  Art  de  conjecturer  le  sort  dune  personne  par  l'inspection  des 
U>aits  de  son  visage.  Caïman  a  fait  un  Yolnnieiii49lio  iort  Cttrieni 
sur  cette  science  diimérique. 

•  CMromaneie,  divination  par  llnspection  des  ngnes  de  U 
main.— G^bmunde,  art  de  deviner,  soit  par  des  lignes  qu'on 
trace  au  hasard  sur  la  terre,  soit  par  les  fentes  naturelles  qu'on 
remarque  à  sa  surface.  (  A .  ) 
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VAmPHURIUS. 

Ce  n'est  pas  ime  cooséquenoe;  et  il  peut  vous  le 
sembler ,  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANAaELLS. 

Comment  !  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ? 

MÂRPHlJRirS. 

Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SCANAKELLE. 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MAHPHURIUS. 

n  ra'iq>par(^t  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que 
je  voos  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARBLLE. 

Hé  !  que  diable!  vous  vous  moques.  Me  voilà,  et 
TOQS  voÛà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me 
senUfle  à  tout  cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous 
prie,  et  parlons  de  mon  afliùre.  Je  viens  vous  dire 
qoe  j'ai  enrie  de  me  marier. 

MAHPHURIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLB. 

Je  vous  le  dis. 

MARPHURIUS. 

Use  peut  fidre. 

SGANARELLB. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
bdie. 

MARPHURIUS. 

n  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLB. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser? 

MARPHURIUS. 

L'un  ou  Tautre. 

SGANARELLB  r  à  pari. 

Ah!  ab!  void  une  autre  musique.  (A  Marphurîus.) . 
Je  voos  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille 
dont  je  voos  parie. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLB. 

Ferai-je  mal  ? 

MARPHURIUS. 

Par  aventure. 

SGANARELLB. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  fout. 

MARPHURIUS. 

Cest  mon  dessein. 

SGANARELLB. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fflle. 

MARPHURIUS. 

Gela  peut  être. 

SGANARELLB. 

Le  père  me  Fa  accordée. 

MARPHURIUS.     ' 

Il  se  pourroit. 


SGANARELLB. 

Mais,  en  l'épousant,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 

SGANARELLB. 

Qu'en  pensez-vous? 

MARPHURIUS. 

n  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLB. 

Mais  que  feriez-vous,  si  vous  étiez  à  ma  place? 

MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLB. 

Que  me  conseillez -vous  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLB. 

J'enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLB. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MARPHURIUS. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

SGANARELLB,  à  part, 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  cbanger  de  note, 
dûen  de  philosophe  enragé. 

(Il  donne  dê$  coupe  de  bdton  à  Marphuritis,) 

MARPHURIUS. 

Ahlah.'ab! 

SGANARELLB. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilàeontent. 

MARPHURIUS. 

Comment  !  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la 
sorte!  Avoir  eu  l'audace  de  battre  un  philosophe 
comme  moi! 

SGANARELLB. 

Corrigez,  s'il  vous  plaît ,  cette  manière  de  parier. 
Il  faut  douter  de  toutes  choses;  et  vous  ne  devez  pas 
dire  que  j  e  vous  ai  battu ,  mais  qu'il  vous  semble  que 
je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah  !  je  m'en  vais  feire  ma  plainte  au  commissaire 
du  quartier,  des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGANARELLB. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLB.  « 

n  se  peut  foire. 

MARPHURIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLB. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 
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MARPHURIUS. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MARPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGAxVARELLE. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

MARPHURIUS. 

Laisse-moi  foire. 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE. 

Comment  !  on  ne  sauroit  tirer  une  parde  positive 
de  ce  diien  d'honune-là ,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la 
fin  qu'au  commencement.  Quedois-je  feire  dans  l'in- 
certitude des  suites  de  mon  mariage  ?  Jamais  homme 
ne  fut  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah  !  voici  des 
Egyptiennes;  il  fout  que  je  me  fosse  dire  par  elles 
ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

(Les  Égyptiennes  avec  leurs  tambours  de  hasqw  en- 
trent en  chantant  et  en  dansant  ) 

SGANARELLE. 

EUes  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a-t- 
il  moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune  ? 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Oui ,  mon  bon  monsieur,  nous  voici  deux  qui  te  la 
dirons. 

DEUXlàllB  ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qii'à  nous  donner  ta  main, 
avec  la  croix  dedans  ' ,  et  nous  te  dirons  quelque 
chose  pour  ton  bon  profit. 

SGANARELLE. 

Tenez ,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

PREMIERE    ÉGYPTIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie  ;  mon  bon  mon- 
s'enr,  une  bonne  physionomie. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d*un 
honune  qui  sera  un  jour  quelque  c^ose. 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon 
monsieur ,  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

•  C'est-à-dire  une  pièce  à  la  n-oix,  par  allusion  i  la  croix  rc-f 
présentée  sur  certaine  pièce  de  monnoie. 


DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme 
gentille. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout 
le  monde. 

lœUXIÈMB  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis ,  mon  bon 
monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  diez  loi. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  le  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur^ 
tu  seras  considéré  par  elle. 

SGANARELLE. 

/  Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  pea ,  snis-je 
Aienacé  d'être  cocu? 


Cocu? 


Oui. 


Cocu? 


DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 


SGANARELLE. 


PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 


SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu  ? 

(  Les  deux  Égyptiennes  dansent  et  chantent.  ) 

SGANARELLE. 

Que  diable,  ce  n'est  pas  là  me  répondre  !  Vçnez 
çà.  Je  vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu  ? 

DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 
Cocu?  VOUS? 

SGANAEELLE. 

Oui,  sije  serai  COCU? 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 
Vous?  COCU? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  le  serai  ou  non? 
(  Les  deux  Égyptiennes  sorieiit  en  chantant  et  en 
dansant,  ) 


/ 


SCÈNE  XI. 

SGANARELLE. 


/  Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'in- 
quiétude !  n  Êiut  absolument  que  je  sadie  la  desti- 
/née  de  mon  mariage  ;  et  pour  cela  je  veux  aller  trou- 
ver le  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant, 
et  qui,  par  son  art  admirable ,  feit  voir  tout  ce  que 
l'on  souliaite.  Ma  foi ,  je  crois  que  je  n'ai  que  Mre 
d'aller  au  magicien ,  et  voici  qui  me  montré  tout  ce 
que  je  puis  demander. 
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SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE ,  LYCASTE ,  SGANARELLE ,  retiré 
dans  un  coin  du  théâtre ,  sans  être  vu. 

LYCASTE. 

Qaoi  !  beUe  EkHimène ,  c'est  sans  raillerie  que  yoqs 
parlez? 

DORIMÈNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Yods  Y0U8  mariez  tout  de  bon  ? 

DORIMÈNE. 

Toatdebon. 

LYCASTE.  ( 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir  ? 

DORIMÈNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de 
la  sorte  Tamour  que  j'ai  pour  vous,  et  les  obligean- 
tes paroles  que  vous  m'aviez  données  ? 

DORIMÈNE. 

Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
iDéme ,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  ; 
c'est  un  homme  que  je  n'épouse  point  par  amour,  et 
sa  seule  ridiesse  me  feit  résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai 
point  de  bien ,  vous  n'en  avez  point  aussi ,  et  vous  sa- 
vez qne  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde, 
et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâdier  d'en 
avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre 
à  mon  aise;  et  je  l'ai  lait  sur  l'espérance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'est  un 
homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a 
font  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le 
garantis  défunt  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'au- 
rai pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel 
l'heureux  état  de  veuve.  (ASganarelle  qu'elle  aper- 
çoit )  Ah  !  nous  parlions  de  vous ,  et  nous  en  disions 
tout  le  bien  qu'on  en  sanroit  dire. 

LYCASTE. 

Est-ce  là  monsieur  ?. . . 

DORIMÈNE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  felicite  de  votre 
mariage ,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très- 
hnmbles  services.  Je  vous  assure  que  vous  épousez  là 
une  très4ionnéte  personne  :  et  vous,  mademoiselle , 
je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  l'heureux,  choix  que 
vous  avez  &it.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver , 
et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari. 
Oui ,  monsieur ,  je  veux  faire  amitié  avec  vous ,  et  lier 
ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertis- 
sements. 


PORIHÈNB. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  &ites  à  tous 
deu^.  Mais  allons ,  le  temps  me  presse ,  et  nous  aurons 
tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE. 

»i  Me  voilà  tout-à-feit  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et 
je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de 
ma  parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il 
vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de  m'exposer  à 
quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous 
débarrasser  de  cette  afl^re.  Holà  ! 
(  Il  frappe  à  la  porte  de  la  maiso^i  d'J^canier,) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOn. 

Ah  !  mon  gendre ,  soyez  le  bienvenu  î 

SGANARELLE^ 

Monsieur,  votre  serviteur^ 

ALCANTOR. 

Vous  Vepez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARELLE. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  qne 
vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  cette  fête. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALjCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé , 
et  ma  fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin ,  vous  allez  être  satisfait  ;  et  rien  ne  peut  re- 
tarder votre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  autre  chose^ 

ALCANTOR. 

Allons.  Entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANARELLE. 

J'ai  un  f»etit  mol  à  vous  dire. 
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ALCANTOR. 

Ah  !  mon  Dien ,  ne  feisons  point  de  cérémonie  ! 
Entrez  vite,  s'il  vous  plaît. 

8GANABELLE. 

Non,  V0Q8  dis-je.  Je  vous  veux  parler  auparavant. 

ALCANTOa. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

ALCANTOR. 

Et  quoi? 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  fille  en  ma- 
Hage,  il  est  vrai ,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais 
/je  me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je 
considère  que  je  ne  suis  point  du  tout  son  fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-mbi,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes ,  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente 
avec  vous. 

SGANARELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'aoconunodera  entièrement  à  vous. 

SGANARELLE. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pour- 
roient  la  dégoûter; 

ALCANTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dé- 
goûte jamais  de  son  mari. 

SGANARELLE. 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous  ?  J'aimerois  mieux  mourir  que 
d'avoir  manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise,  et  vous  l'au- 
rez en  dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLE ,  à  part. 

Que  diable  ! 

ALCANTOR. 

yVoyez-vous  ?  J'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
Vous  toute  particulière  ;  et  je  refuserois  ma  fille  à  un 
/])rince  pour  vous  la  donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur 
(lue  vous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne 
me  veux  point  marier.    ^ 


ALCANTOR* 


SGANARELLE. 


Qui,  vous? 
Oui,  moi« 

ALCANTOR. 

Et  la  raison? 

SGANARELLE. 

La  raison?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre 
pour  le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et 
tous  ceux  de  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  vonla 
marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  Je  soiB  bomme 
à  ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes 
engagé  avec  moi  pour  épouser  ma  fiUe ,  et  tout  est 
préparé  pour  cela;  mais,  puisque  vous  voulez  retirer 
votre  parole,  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  à  fiiire;  et  vous 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois, 
et  je  croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  déga- 
ger. Ma  foi ,  quand  j'y  songe,  j'ai  £dl  fort  sagement 
de  me  tirer  de  cette  affaire;  et  j'allois  faire  un  pas 
dont  je  me  serois  peut-être  long-temps  repenti.  Mais 
voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  réponse. 

SCÈNE  XVI. 

ALaDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS,  parlant  d'un  ton  doucereux. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsienr,  je  snis  le  vôtre  cle  tout  mon  coenr. 

ALCIDAS,  toujours  avec  le  même  (on. 
Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez 
venu  d^ager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'ensuis  fôcbé,  je  vous  assure;  et  je  sonbalterois... 

ALCIDAS. 

Cela  n'est  rien^  vous  dis-je.  {Alcidas  présente  à 
Iganarelle  deux  épées.  )  Monsieur,  prenez  la  peine 
de  choisir,  de  ces  deux  épées,  laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées? 

ALCIDAS. 

Oui ,  s'il  vous  plait. 
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SiiAISAREhLE. 

A  quoi  boD  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœurj 
après  la  parole  domiée,  je  crois  que  tous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  le  pelit  compUment  que  je  viens  voi 
faire. 

SOAKABELLE. 

Comment? 

ALGIBIA8. 

D'antres  gens  feroîent  du  brait ,  et  s'emporterotent 
contre  vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter 
les  choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  ci- 
vilement qu'il  l^ut,  si  vous  le  trouvez  bon ,  que  nous 
noos  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGANARBLLE. 

Voilà  un  compUment  fort  mal  tourné. 

'ALCIDAS. 

AUoDSy  monsieur,  cbdsissez,  je  vous  prie. 

SGANAHELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me 
couper.  (  ^jparl.)  La  vilaine  Êiçon  de  parler  que 
voilà. 

ALCIDAS. 

Monsieur,  H  tant  que  cela  sdt,  s'il  vous  plaît. 

SGANARBLLE. 

Hé  !  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS. 

Dépéchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  af&ire 
qui  m'attend. 

SGANAHELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SGANARBLLE. 

NeDni,mafoi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon  ? 

.     SGANARBLLE. 

Tout  de  bon. 

ALCIDAS ,  après  tut  avoir  donné  des  coups  de 
bâton. 

An  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
filaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tor- 
dre. Vous  nous  manquez  de  parole ,  je  me  veux  bat- 
tre contre  vous  ;  vous  refusez  de  vous  battre ,  je  vous 
donne  des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dfins  les  for- 
mes; et  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
l  approuver  mon  procédé. 

SGANARBLLE,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  d? 
ALCIDAS  lui  présente  encore  les  deux  épies. 
Allons,  monsieur,  faites  les  dioses  galamment,  et 
sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 


SGANARBLLE. 

Encore? 

ALCIDAS. 

Mmisieur,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  fiiut 
que  vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARBLLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  ûiire  ni  l'un  ni  l'autre ,  je  vous 
assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARBLLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

{Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bdton.)  ' 

SGANARBLLE. 

Ah!  ah!  ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être 
obligé  d'en  user  ainsi  avec  vous  ;  mais  je  ne  cesserai 
point ,  s'il  vous  pkit ,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous 
battre,  ou  d'épouser  ma  sceur. 

{Alddas  lève  le  hdton.  ) 

SGANARBLLE. 

Hé  bien  !  j'épouserai,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez 
à  la  raison,  et  que  les  dioses  se  passent  doucement. 
Car  enfin  vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime 
le  plus,  je  vous  jufe;  et  j'aurois  été  au  désespoir  que 
vous  m'eussiez  contraint  à  vous  maltraiter.  Je  vais 
appeler  mon  père,  pour  lui  dire  que  tout  est  d'ac- 
cord. 

(  H  va  frapper  à  la  porte  d*u4lcantor,  ) 

SCÈNE  XVIL 

ALCANTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS, 
SGANARBLLE. 

AIjCIDAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout--à-Mt  rai- 
sonnable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce , 
et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sceur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez  qu'à  donner 
la  vôtre.  Loué  soit  le  cielî  m'en  voilà  déchargé,  el 
c'est  vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  con- 
duite. Allons  nous  réjouir,  et  célébrer  cet  heureux 
mariage. 
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DANSE  PAR  SA  MAJESTE  LE  29*  JOUA  DE  JANVIER  4664. 


PERSONNAGES. 

SGANAIIELLE. 
GÉRONIMO. 
DORJMÈIVE. 
ALCAJVTOR. 
LYCANTE  '. 

Pbemi&re  Bohémienne. 
Seconde  Bobcmiennk. 
Pbbmier  Dogteub. 
second  docteub. 


Acteurs. 

MOUfcBE. 

La  TBOBILLiftRB. 

MU«  DUPiBC. 

BÈJÀBT. 

Là  Grange. 

M"«  BilAHT. 

M»"  De  Bbie. 
Bbécolbt. 
Du  gboist. 


•»4t>««4  >»«-9«4  ^«'«^■«O  «««<*  ^^« 


ARGUMENT. 


Conime  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  soit  si  commun  que  le  ma- 
liage ,  et  que  c'est  une  chose  sur  laquelle  les  hommes  ordinaire- 
ment se  tournent  le  plus  en  ridicule,  il  n'est  pas  merveilleux 
que  ce  soit  toi^ours  la  matière  de  la  plupart  des  comédies ,  aussi 
bien  que  des  baHets,  qui  sont  des  comédies  muettes;  et  c'est 
l»r  là  (|u'on  a  pris  l'idée  de  cette  comédie-mascarade. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sganarelle  demande  conseil  au  seigneur  Géronimo  s*il 
doit  se  marier  ou  non  :  cet  ami  lai  dit  franohement  que  le 
mariage  n^est  guère  le  foit  d'un  homme  de  cinquante  ans; 
maïs  Sganarelle  lui  répond  quMl  est  résohi  au  mariage;  et 
Tautre,  Toyant  cette  extrayagance  de  demander  conseil 
après  une  résolution  prise,  lui  conseille  baatement  de  se 
marier,  et  le  quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  maîtresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  hii  dit  qu'aile  est 
ravie  de  se  marier  avec  lui ,  pour  pouvoir  sortir  prompte- 
ment  de  lu  sujétion  de  son  père ,  et  avoir  désormais  tou- 
tes ses  coudées  ftunches  ;  et  là-Klessus  elle  lui  conte  la  ma- 
nière dont  elle  prétend  vivre  avec  lui,  qui  sera  propre- 
ment la  naïve  peinture  d'une  coquette  achevée.  Sganarelle 
reste  seul  assez  étonné;  il  se  plaint,  après  ce  discours, 

'  Lorsque  Molière  fit  représenter  le  Mariage  forcé  sur  le 
lliéâtre  du  Palais-Royal ,  il  supprima  les  récits  et  les  entrées  du 
fwllet,  et  réduisit  sa  pièce  en  un  acte.  Nous  rétablissons  ici  tous 
1rs  morceaux  supprimés. 

'  Lycante  est  le  même  personnage  qui  est  appelé  Alcidas  daps 
la  comédie  :  c'est  le  fito  d'Alcantor  et  le  frère  de  Dorimène. 


d'une  pesanteur  de  tète  épouvantable  ;  et,  se  mettant  en  un 
coin  du  théâtre  pour  dormir,  il  voit  en  songe  une  feomie 
représentée  par  M"«  Hilaire ,  qui  chante  ce  récit  : 


REOT  DE  LÀ  BEAUTE. 

Si  PAmoor  vous  soumet  à  ses  lois  inbnounnes , 
Choisissez ,  en  aimant ,  un  objet  plein  d*appas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines , 
Sous  Tempire  d*Aniour  ne  vous  engagez  pas  : 

Portes  au  moins  de  belles  chaînes  ; 
Et ,  puisqu'il  faut  mourir ,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIERE  ENTREE. 

LA  JAI.0US1E,  LES  CHAGRINS,  et  LES 
SOUPÇONS. 

La  Jalousie  ,  le  sieur  Dolivet.    * 

Les  Chagrins  ,  les  sieurs  Saint^André  et  Desbrosws. 

Les  Soupçons  ,  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chantre. 

SECONDE  ENTREE. 

QUATRE  PLAISANTS,  ou  GOGUENARDS. 

Le  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Beau- 
champ  ,  et  Des-Airs  le  jeune. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sganarelle ,  qui  lui  veut 
conter  le  songe  qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  répond 
qu'il  n'entend  rien  aux  songes,  et  que,  sur  le  sujet  da  ma- 
riage ,  il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  contents  de 
lui,  dont  l'un  suit  la  philosophie  d'Aristote,  et  l'autre  est 
pyrrhonien. 

SCÈNE  IL 

Il  trouve  le  premier,  qui  l'étourdit  de  son  caquet  et  ne 
le  laisse  point  parier;  ce  qui  Toblige  à  le  maltraiter. 

SCÈNE   III. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre ,  qui  ne  lui  r^nd,  suivant 
sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien  ;  il  le  chasse 
avec  colère,  et  là-dessus  arrivent  deux  Egyptiens  et  quatre 
Égyptiennes. 

TROISIEME  ENTRÉE. 

DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES. 
Deux  Égyptiens,  le  ROI,  le  marquis  de  Villeroy. 

Égyptiennes,  le  marquis  de  Rassan ,  les  sieun  Raynal , 
NpMet,  et  La  Pierre. 

11  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  bonne 
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a? entore ,  et ,  rencontrant  deux  Bohémiennes ,  il  leur  de- 
mande s'il  sera  beoreux  en  son  mariage  :  poor  réponse , 
nies  se  mettentà  danser,  en  se  moquant  de  lui,  ce  qui  l'o- 
blige d'aller  trouver  un  magicien. 

RÊaT  D'UN  MAGiaEN, 

CHANTE   PAR  M.  DESTIVAL. 

Holàl 
Qui  Ta  là? 
Dis-moi  nie  quel  sonci 
Te  peut  amener  id. 


Mmriage. 


Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d'affaires. 
DesHnée. 
Je  te  Tais,  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds, 
Faire  venir  quatre  démons. 

Non ,  non ,  n'ayei  aucune  peur , 
Je  leur  ôterai  la  laideur. 
N'efprayez  pas. 

Des  puissances  inTindblet 
Rendent  depuis  long-temps  tous  les  démons  muelt  ; 
Mais  par  signes  intelligibles, 
Ils  r^wndront  è  tes  souhaits. 

QUATRIEME  ENTREE. 

LN  MAGICIEN ,  qw  fait  sortir  qtuitre  DÉMONS. 

Le  MAOïaEN ,  M.  Beauchamp. 

Quatre  Démons,  MM.  d'Heureux,  De  Lorge,  Des- 

Airs  i'alné,  et  Le  Merci^. 

Sganarelle  les  interroge  ;  ils  répondent  par  signes  et 
sortent  en  loi  foisant  les  cornes. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE; 

Sganar^e,  efnrayé  de  ce  présage,  Teut  s'aller  dégager 
an  père ,  qui ,  ayant  ouf  la  proposition ,  lui  répond  qu'il 
n'a  rien  è  lui  dire,  et  qu'il  lui  Ta  tout  à  l'heure  euToyer  sa 
réponse. 

SCÈNE  II. 

Cette  réponse  est  un  braTe  et  doucereux,  son  fils,  qui 
^ient  aTCC  cÎTilité  à  Sganarelle,  et  lui  foit  un  petit  com- 
pKment  pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle 
Tayaut  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton,  le 
plus  dTilement  du  monde  ;  et  ces  coups  de  bâton  le  por- 
tent à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fille. 


SCENE  III. 

Sganarelle  touche  les  mains  à  la  fille. 

ONQUIÈME  ENTREE. 

Un  maître  h  danser,  représenté  par  M.  DoliTCt,  qui 
Tient  enseigner  une  courante  è  Sganarelle. 

SCÈNE   IV. 

Le  seigneur  Géronimo  Tient  se  réjouir  aTCc  son  ami ,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  Tille  ont  préparé  une  mas- 
carade pour  honorer  ses  noces. 

CONCERT  ESPAGNOL, 

GHANTI  PAl  LA  SlOflOIA  AHNA  IBaOEBOTn,  BOBDIGOFII,  GBUMIII , 
JON  ÂGUSTUr,  TAILLiTACA,  ANGKLO  HICHAEL. 

Giego  me  tienes,  Belisa , 
Mas  bien  tus  rigoreâ  tco  , 
Porqne  es  tu  desden  tan  daro, 
Que  pueden  Terle  los  ctegos. 

Aunqne  mi  amor  es  tan  grande , 
Gomo  mi  dolor  no  es  menos , 
Si  calla  el  unodprmido. 
Se  que  ya  es  el  otro  despierto. 

FaTores  tuyos ,  Belisa , 
TuTieralos  yo  secretos  ; 
Mas  ya  de  dolores  mios 
No  puedo  hacer  lo  que  quiero '. 

SIXIEME  ENTREE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  du  Pille  et  Tarfas ,  Espagnols. 
MM.  de  La  Lanne  et  de  Saint-André,  Espagnoles. 

SEPTIÈME  ENTREE. 
UN  CBABITARI  GBOTBSQUB. 

M.  LuUi ,  les  sieurs  Balthasard,  Yagnac,  Bonnard, 
La  Pierre ,  Descousteaux ,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 

QUATRE  GALANTS,  agolant  la  femme  de  Sganarelle. 

M«  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint- Aignan,  MM.  Beauchamp 
et  Raynal. 


*  Voici  la  traduction  de  ces  couplets  : 

>  Tu  prétends ,  Bélise ,  que  Je  suis  areugle;  cependant  je  vois 
t  bien  tes  rigueur».  Ton  dédain  est  si  sensible  qu'il  ne  faut  pas 
»  d'yeux  pour  l'apercevoir. 

»  Mon  amour  est  bien  grand  ;  mais  ma  douleur  n'est  pas  moiu- 
»  dre.  Le  sommeil  calme  celle-d  ;  rien  ne  peut  assoupir  l'auU^. 

»  Je  sanrois ,  Bélise ,  garder  le  secret  de  tes  faveurs  ;  mais  je  uc 
t  snb  pas  le  maître  d'empêcher  mes  douleurs  d'éclater.  >  (  A  0 


FIN  DU   MARIAGE  FORCE. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

L'AURORE. 

LYCISCAS ,  valet  de  chieus. 

Trois  Valets  db  cbiens,  chantants, 

Vàlbts  db  chiens  ,  dansants. 

PERSONNAGES  PE  LA  COMÉDIE. 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

A.  BÈiuer. 

AGLANTB ,  cousine  de  la  princesse. 

M*l'  DUPABC. 

CYNTUIB .  cousine  de  la  princesse. 

M>1«  DB  BBIB. 

PHILIS ,  suivante  de  la  princesse. 

Mad.BÉJAlT. 

HDBERT. 

EURYAL£  ,  prince  d'Ithaque. 

LA  GRAPIOB. 

ARISTOMÈNES .  prince  de  Mcssène. 

THÉOCLR ,  prince  de  Pylé. 

Bbjabt. 

ARBATE ,  gouverneur  du  prince  dl- 

thaque. 

LA  TlOBUXlftlB. 

MORON ,  plaisant  de  la  princesse. 

MOUÈBB.  « 

LYCAS,  suivant  d'Ipbitas. 

PREVOT. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

MORON. 
CBASSBURS  dansants. 

SECOND  INTERMÈDE. 

PHILIS. 

BIORON. 

Un  SATIRE  chantant 

SATYRES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

PHILIS. 

TIRCIS  »  berger  chantant 

MORON. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMÈNE. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Bbrgbrs  et  BBBOJmBS  chantants. 
Bergers  et  Bergères  dansants. 


La  scène  est  en  EUde. 


PROLOGUE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

L'AURORE,  LYCISCAS,  et  plusieurs  AUTRES 
VALETS  DE  CHIENS,  endormis  et  couchés  sur 
Vherbe. 

l'aurore  chante. 
Quand  Famour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable , 

Jeunes  beautés ,  lalssez-Tous  enflammer; 
Moqnez-Tous  d'afTecter  cet  orgueil  indomptable, 
Dont  on  tous  dit  quMl  est  beau  de  s'armer. 
Dans  l'âge  où  Ton  est  aimable , 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimar. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  oeux  qui  Toudroient  tous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable ,  et  le  nom  de  cruelle 
Kesi  pas  un  nom  à  se  fliire  estimer  : 
Dans  le  temps  où  Ton  est  belle. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE    IL 

LYCISCAS,  et  autres  VALETS  DE  CHIEISS, 
endormis, 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS ,  rèwiUés  par  l'Aurore ,  chan- 
tent ensemble. 
Holà  1  holà  !  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée ,  il  fliut  préparer  tout  ; 
Iloià  l  oh  !  debout,  Tite  debout. 

PREMIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXIEME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout 

TROISIEME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout. 

(.4  Lyciscas  endormi. 
Qu'est  ceci,  Lyciscas?  Quoi  !  tu  ronfles  encore. 
Toi ,  qui  promettois  tant  de  devancer  l'Aurore  ? 

Allons,  debout,  fite  debout. 
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Pour  la  eliMM  ordoonëe  il  (but  préparer  tout 
Debout,  Tite  debout,  dépêchons,  debout 

LvascAS,  en  s'évHUant 
Par  la  morbleu  !  tous  êtes  de  grands  braillards,  Toua 
autres ,  et  ?ous  ayez  la  gaeiûe  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

?(e  Tolt-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ! 
Allons,  debout,  Lydscas,  debout. 

LYGISCAS. 

nél  laisses-mol  dormir  encore  un  peu,  je  tous  con- 
jure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lydscas,  debout. 

LYGISCAS. 

Je  ne  tous  demande  plus  qu'un  petit  quart  dlieure. 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Point ,  point,  debout ,  ?ite  debout. 

LVaSGAS. 

Hé  l  je  TOUS  prie. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYGISCAS. 

UnnKMiient. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYQSCAS. 

Degraoe. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYGISCAS. 

Hé! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout 

LYGISCAS. 

Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYGISCAS. 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non ,  non ,  debout ,  Lyciscas ,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  fiiut  préparer  tout. 
VitedetMMit,  dépêchons,  debout 

LYGISCAS. 

*  Hé  bien  !  laissez-moi ,  je  Tais  me  lever.  Vous  êtes  d'é- 
tranges gens  ^  de  me  tourmenter  comme  cela  !  Vous  serez 
cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée; 
car ,  voyez-vous ,  le  sommeil  est  nécessaire  à  Thomme  ;  et, 
lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que...  on 
c'est.. .  (  //  je  ffiidort.  ) 

PREMIER. 

Lydscas! 

DEUXIEME. 

Lycticas! 

TROISIEME. 

Lyciscas  1 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Lydscas! 

LYCISCAS. 

Diables  soient  les  brailleurs!  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  la  gueule  pteine  de  bouillie  bien  chaude. 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

D<^M>ut.  debout. 
Vite  debout,  dépêchons,  debout 

LYGISCAS. 

Ah  !  quelle  fetigue,  de  ne  pas  dormir  son  soûl. 

PREMIER. 

Holà!  ho! 

DEUXIEME. 

Holà!  ho! 

TROISIEME. 

Holà!  ho! 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 

LYGISCAS. 

Ho!  ho  !  La  peste  soit  des  gens ,  avec  leurs  chiens  do 
hurlements!  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  as- 
somme. Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il 
leur  prend,  de  me  venir  chanter  aux  oreilles  comme 
cela.  Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout 

LYasCAS. 

Encore? 

TOUS  TROIS  ENSEBfBLE. 

Debout 

LYGISCAS. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 
LYCISCAS,  en  u  levant. 

Quoi  !  toniours!  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  ftuie  de 
chanter?  Par  la  sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voilà 
éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je  les  tour- 
mente comme  on  m'a  foit.  Allons ,  ho  !  messieurs ,  debout, 
debout,  vite  ;  c'est  trop  dormir.  Je  vais  fiiire  un  bruit  de 
diable  partout  (  //  crie  de  Umte  sa  force,)  Debout,  debout , 
debout!  Allons  vite, ho!  ho!  ho!  debout,  debout!  Pour 
la  chasse  ordonnée,  il  fiiut  préparer  tout  :  debout,  de- 
bout! Lyciscas,  debout!  Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 
(  Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre  ;  les 

valets  de  chiens  qtte  Lyciscas  a  réveillés,  dansent  une 

entrée  ;  ils  reprennent  le  soii  de  leurs  cors  et  trompes  à 

certaines  cadences.  ) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE". 

EURYALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  rêveur ,  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  à  tous  iiiomens  chercher  la  solitudef 

'  Cette  pièce  fîit  Jouée  pour  la  première  fois  à  Vecsaflles  le  9 
niai  1664.  Elle  fit  partie  des  fêtes  que  Louis  XIV  douna  à  la  reine 
sa  mère ,  à  Marie-Thérèse  sou  épouse ,  sous  le  titre  des  Plaisir» 
de  rite  enchanUif. 
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Ces  longs  soupirs  qae  laisse  échapper  votre  cœur , 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 
Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  gens  de  mon  âge; 
Et  je  pense ,  seigneur ,  entendre  ce  langage  ; 
Mais,  sans  votre  congé ,  de  peur  de  trop  risquer , 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer. 

EURTALE. 

Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

M'a  rangé  sous  ses  lois ,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  encore  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte. 


ARBATE. 

Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements    Le^^éféfcre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour  ; 

Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments  j^<$n  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 

Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flanmie; 

Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 

Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils  ; 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage. 

De  la  beauté  d'une  ame  est  un  clair  témoignage , 


Et  qu'U  est  malaisé  que ,  sans  être  amoureux , 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  ; 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer, 
Dès  qu'on  voit  que  son  ame  est  capable  d'aimer. 
Oui;  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle , 
Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux,  seigneur ,  a  passé  votre  enfonce , 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance; 
Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez; 
J'y  découvrons  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand  et  l'ame  fière  ; 
Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoient  chaque  jour  : 
Mais  je  m'inquiélois  de  ne  point  voir  d'amour; 
Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli. 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

EURYAtE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance, 
Hélas  !  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance  ! 
Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  ablmé^ 
Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  ; 
J'aime ,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Élide; 
Bt  tu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmans , 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments , 
Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fêle 


Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer. 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flam- 

Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destmé  nos  âmes  !     [  mes 

A  mon  retour  d'Argos ,  je  passai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue , 

Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue. 

Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  noon  ame  aucun  secret  désir. 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage, 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 


Garde  pour  l'hyménée  une  mvincible  haine,. 
Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois , 
Comme  une  auti-e  Diane  elle  hante  les  bois , 
N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 
Admire  nos  esprits ,  et  la  fatalité  ! 
Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté , 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maitre  : 
Ce  dédaui  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle. 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle , 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire. 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire; 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner 
Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance. 
J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence  ; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflanmiés 
Du  désir  de  paroître  à  ces  jeux  renommés , 
Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse, 
Asseml)le  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce  '. 

ARBATE. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez  ? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 
Vous  aimez ,  dites- vous,  cette  illustre  princesse , 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  ; 
Et  nuls  empressements ,  paix)les  ni  soupirs, 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cceur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 

'Ipliitiis,  roi  d'Élide,  ooiitrmporain  de  Lyciirgiic,  et  raiiinix 
dans  la  Grèce  i^oiir  avoir  rt^labli  les  jeux  olymiûques.  Molière  « 
changé  son  nom  en  crlni  d'Iphita^. 
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âSI 


Qqî  fuit  toas  les  moyens  de  se  prodaire  aa  jour. 

EURYALE. 

^Ëtque  ferai-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine, 
Et  me  jeter  au  ran^  de  ces  princes  soumis , 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 
Tu  Yois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Loi  Êdre  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile , 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins»  sous  un  triste  silence, 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fomeux , 
Et  je  Ib  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  &it  d'eux. 

ARBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris ,  et  dans  cette  humeur  fîère , 
Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  on  cœur 
Que  défend  seulement  une  simple  froideur, 
Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 
De  quelque  altadiement  l'invindble  tendresse. 
Un  cceur  préoccupé  résiste  puissamment; 
Mais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément; 
Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 
N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 
Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 
Faites  de  votre  flamme  un  édat  glorieux  ; 
Et ,  bien  Um  de  trembler  de  l'exemple  des  autres. 
Do  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 
Peot-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 
Anrez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  ; 
Et ,  si  de  ses  fiertés  Fîmpérieux  caprice 
Ne  vous  feit  éprouver  un  destin  plus  propice , 
Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURTALE. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme; 
Combattant  mes  raisons ,  tu  chatouilles  mon  ame  ; 
Et ,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fiiit  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  fout  t'en  foire  confidence , 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence; 
Et  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici , 
Le  secret  de  mon  cœur ,  Arbate,  est  éclalrci. 
Cette  chasse ,  où ,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore , 
Tu  sais  qu'elle  est  aUée  an  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu , 
A  pris... 

ARBATE. 

Moron,  seigneur? 

EURTALE. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu  ; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  bien  le  connoltre; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  vent  parottre; 


Et  que  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui, 
n  a  pins  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries: 
n  s'en  est  foit  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  tout  ce  que  je  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut ,  dans  mes  états  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle. .. 

SCÈNE  II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON ,  derrière  h  ihèûire. 
Au  secours!  sauvez-moi  de  la  bête  cruelle. 

EURTALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON,  derrière  le  théâtre, 

A  moi  !  de  grâce ,  à  moi  ! 

EURTALE. 

C'est  lui-même.  On  court-il  avec  un  tel  effroi  ? 

-^  MORON,  entrant  sans  voir  personne. 
/dû  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  Dieux  !  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable  ! 
Je  vous  promets ,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas , 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
(Rencontrant  Euryale,  que  dans  sa  frayeur  il 
prend  pour  le  sanglier  qu'il  évite,  ) 
Ahî  je  suis  mort. 

EURTALE. 

Qu'as-tu? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  btHe , 
Dont  à  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prête  % 
Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURTALE. 

Q»'est-cè? 

MORON. 

Oh  !  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur  î 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances. 
Il  nous  fout  essuyer  de  soties  complaisances! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  cl  mille  peurs? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins ,  et  des  jeunes  daims ,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux , 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

•  Diffamer  se  prenoit  autrefois  non-seulement  dans  le  sens  de 
déshonorer ,  mais  aussi  dans  le  sens  de  salir ,  gâter,  défigwet\ 
Les  auteurs  du  temps  en  offrent  un  grand  nombre  d'exemples. 
Voyex  ce  mot  dans  le  dictionnaire  do  Rlchplot. 
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Mais  aDer  altaqaer  de  ces  bétes  vilaines , 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines. 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

ECRTALB. 

Dis-noQsdonc  ce  que  c'est. 

UORON. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ! 
J'en  anrois  bien  juré  qu'elle  anroit  fait  le  tour; 
Et,  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour , 
Il  falloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce , 
Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu*ai-je  dit  ? 

BURTALB. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

MORON. 

Ah  !  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 
(  Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enhamaché , 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché  ) , 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme , 
Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 
J'essayois  ma  posture,  et,  m'ajustant  bientôt, 
Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue  • 
Et  j'ai,  d'un  vieux  buisson  delà  forêt  touffue. 
Va  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeor 
Pour... 

ECaTALB. 

Qu'est-ce  ? 

MORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur. 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause, 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui ,  par  nos  gens  diassé, 
Avoit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace. 
Et  sa  gueule  ikisoit  une  laide  grimace, 
Qui ,  parmi  de  l'écume ,  à  qui  l'osoit  presser , 
Montroit  de  certains  crocs....  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal ,  sans  en  prendre  d'alarmes , 
Est  venu  droit  à  moi ,  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATB. 

Et  tu  l'as  de  pied  fierme attendu? 

MORON. 

Quelque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATB. 

'Vuir  devant  un  sanglier  ayant  de  quoi  Fabaltre! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux... 


MORON. 

J'y  consens; 
Iln'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATB. 

Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise..* 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mienx  que  Ton  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant ,  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  l'on  y  disoit:  Voilà  l'iUuslre  place 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace. 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort , 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

BURTALB. 

Fort  bien. 

MORON. 

Oui.  J'aime  mieux»n'endéplai8eàhi^oire, 
Vivre  au  monde  deux  jours,  qoe  mille  ans  dans  i'hls- 

BDRTALB.  [tOVe. 

En  effet ,  ton  trépas  fâcheroit  tes  amis; 
Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-je  te  demander  si  du  Ira  qoi  me  brâle  ?... 

MORON. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  voos  diaiimale; 

Je  n'ai  rien  fait  enoor,  et  n'ai  point  remontré 

De  temps  poor  lui  parler  qd  fât  sekm  mon  gré. 

L'offlce  de  bouffon  a  des  préregatives; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat, 

Et  c'est  chez  la  princesse  ane  affaire  d'état. 

Vous  savez  de  quel  titre  eUe  se  glorifie, 

Et  qu'eUe  a  dans  la  tète  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien, 

Et  vous  traite  l'Amour  de  déité ,  de  rien. 

Pour  n'effaroudier  point  son  bnmeur  de  tigresse. 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  anx  grands , 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  facheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flanune  ; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  antres  noeuds 

Pourroient  contribuer  ta  bien  qoe  je  vous  veux. 

Ma  mère ,  dans  son  temps ,  passoit  pour  assez  beie , 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux, 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu'Elpénor ,  qu'on  appeloit  mon  père, 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujour- 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui,      [  d'hui 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Baste.  Quoi  qu'il  en  8oit,«je  veux  par  mes  travaux... 

Mais  void  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 
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SCÈNE   III. 

LA  PRINCESSE,    AGLANTE,  CYNTHTE, 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  EUKYALE, 

PHIUS,  ARBATE,  MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Reprodiez-vous,  madame,  à  nos  justes  alarmes 
Ce  péri]  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  oharmes  ? 
J'aorois  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portolt  sa  fureur  jusqu'à  vous , 
Étoît  ube  aventure ,  ignorant  votre  chasse , 
Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 
Mais,  à  cette  froideur,  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  antre  sentiment, 
Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qm  me  fiiit  avoir  part  à  ce  qui  vous  oflense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens ,  madame,  à  sensible  bonheur 
L*actien  on  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœnr. 
Et  ne  puisconsenth-,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est, 
Cest  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême. 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA  PRINCESSE. 

Et  pensez-voQS,  seigneur,  puisqu'il  me  font  pirter. 
Qu'il  eût  en,  ce  péril ,  de  quoi  tant  m'ébranler  ? 
Que  Tare  et  que  le  dard,  pourmoisi  pleinsde  charmes. 
Ne  soioat  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes? 
Et  qoe  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois. 
Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 
De  suffire,  moi  seule,  à  ma  propre  défense? 
Certes,  avec  le  temps ,  j'aurois  bien  profité 
De  œs  soins  assidus  dont  je  fais  vanité. 
S'a  faOoit  que  mon  bras,  dans  une  tdle  quête, 
Ne  pût  pas  triompher  d'une  chélive  bête  ! 
Du  moins ,  si ,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups , 
Leoommim  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous. 
D'un  ^tage  plus  hant  aeoordez-moi  la  gloire  ; 
PtÉe  fiâtes  tons  deux  celte  grâce  de  croire. 
Seigneurs,  qœ,  quelque  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui. 
J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

THÉOCLE. 

Mais,  madame... 

LA    PRINQ^E. 

Ué  bien  !  soit.  Je  voi»que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  eonmit.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  ùÀi  de  mes  jours. 
Je  rends  de  toat  mon  cour  grâce  à  ce  grand  secours  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prinee,  pour  lui  dire 
Les  bontés  qne  ponr  moi  votre  amour  vous  inspire. 


SCÈNE   IV. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON. 

Eh  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit  ? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigrit. 
Oh  !  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire! 

ARBATE ,  à  Euryale. 
Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains  ; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous,  possible. 
Qu'est  réservé  l'hOnnenr  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

n  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux. 
Et  je... 

EUKTALE. 

y      Non.  Ce  n'est  plus ,  Moron ,  ce  que  je  veux , 
^arde-toi  de  rien  dire,^  me  laisse  un  peu  foire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœnr  s'obstine  à  dédaigner 
Tousces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
ÇKe  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle         y 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle^  ^ 
Oui ,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATE. 

Peut-K>n  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance?... 

BURTALE. 

Tu  vas  le  voir.  Allons ,  et  garde  le  silence. 


••*•••••  f*0»»»  ^—•••tn 


PREMIER  INTERMEDE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MORON. 

Jusqu'au  revoir  ;  pour  moi ,  je  rette  ici ,  et  j'ai  une  petite 
conversation  à  feire  avec  ces  arbres  et  ces  rodiert . 

.  Bols,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême, 
Si  TOUS  ne  le  savei,  je  vous  apprends  qne  j'aime. 

Philis  est  l'objet  charmant 

Qui  tiens  mon  cœur  à  l'attaebe; 

Et  je  deyins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts  tout  pleins  de  lait  et  plus  blancs  mille  fois , 
Pressoient  les  bouts  dn  pis ,  d'une  grâce  admirable. 

Ouf!  Cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 


Ah!  Philis '.Philis!  Philis! 
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SCENE  IL 

MORON,  UN  ÉCHO. 
l'Écho. 

MORON. 

l'écho. 

MORON. 

l'écho. 

MORON. 
L*ÉCHO. 
MORON. 
L'ÉCHO. 
MORON. 

l'Écho. 

MORON. 

l'Écho. 


Philis. 

Ah*. 

Ah! 

Hem. 

Hem.  ' 

Ah  1  ab  l 

Ah. 

Hi,hi. 

Hi. 

Oh! 

Oh. 

Oh! 

Oh. 

MORON. 

Voilà  UD  écho  qui  est  bouflbn. 
l'écho. 
On.  . 

HOD. 

Hon. 

Ah! 

Ab. 

Ha. 

Hu. 

MORON. 

Voilà  un  écho  qui  est  boufToii. 


SCENE  III. 

MORON ,  apercevant  un  ours  qui  vient  à  lui. 

Ah  1  monsieur  l'ours ,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon 
cœur.  De  grâce ,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne 
vaux  rien  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et 
je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qid  seroient  bien  mieux 
votre  affaire.  Hé  !  hé  !  hé  !  monseigneur,  tout  doux,  s'il 
vous  plaît.  Là ,  (  t/  caresse  Vours  et  tremble  de  frayettr  ) 
là ,  là,  là,  Ah  !  monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et 


MORON. 

l'écho. 

MORON. 

l'écho. 

MORON. 

l'Écho. 


bien  fiiite  !  Elle  a  tout-à-fbit  Pair  galant  et  la  taille  la  plut 
mignonne  du  monde.  Ah!  beau  poil,  belle  téCe,  beaux 
yeux  briUans,  et  bien  fendus  !  Ah  !  beau  petit  nés  !  belle 
petite  boudie  !  petites  quenottes  jolies  !  Ah  !  belle  gorge  ! 
belles  petites  menottes  !  petits  ongles  bien  foits!  {Uoursse 
lève  sur  ses  pattes  de  derrière,  )  A  l'aide  !  an  secours  !  je 
suis  mort  !  Miséricorde  !  Pauvre  Moron  !  Ah  !  mon  Dieu  ! 
Hé!  vite,  à  moi,  je  suis  perdu. 

(  Moron  monte  sur  «n  arbre,  ) 

SCÈNE    IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

MORON ,  moftt^  sur  un  arbre»  aux  chasseurs. 
Hé  !  messieurs ,  ayez  pitié  de  moi.  (  Les  chasseurs  com- 
battent l'ours,  )  Bon  !  messieurs,  tuex-moi  ce  vilain  an!- 
mal-là.  O  ciel  !  daigne  les  assister  !  Bon  !  le  voilà  qui  fuit. 
Le  voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà 
un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les 
voilà  tous  alentour  de  lui.  Courage  !  ferme  !  alloiii,  mes 
amis  !  Bon  !  pousseï  fort  !  Encore  !  Ah  !  le  voilà  qui  est  à 
terre;  c'en  est  iUt,  il  est  mort  î  Descendons  maintenant 
pour  lui  donner  cent  coups.  (  Moron  descend  de  l'arbre.  ) 
Serviteur,  messieurs ,  je  vous  rends  grâce  de  m'aToir  dé- 
livré de  cette  béte.  Maintenant  que  vous  l'avez  tuée,  je 
m'en  vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 

(  Jlforon  donne  nulle  cotips  à  Vours  qui  est  nwrt.  ) 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  chasseurs  dansent  pow  témoigner  leur  joie  d'awir 
remporté  la  victoire. 


ACTE  SECOND. 


SCÈINE    PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHTE, 
PHILIS. 

LA  PRINCESSE. 

Oui ,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieax  ; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux  ; 
Et  de  tous  nos  plaisirs  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres ,  ces  rochers,  cette  eau ,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je  chéris  comme  vmis  ces  retraites  tranquilles , 
Où  Ton  se  vient  sauver  de  rembarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  ; 
Et  ce  qui  doit  surprendre ,  est  qu'aux  portes  d'Ëlis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
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Mais,  à  vous  dire  vrai ,  dans  ces  jours  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  sembleot  hors  de  temps  ; 
Et  c*est  fort  maltraiter  l'appareil  maguiiique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la'course  des  chars 
Devoit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA  PRINCESSE. 

Quel  droit  on^-iis  chacun  d'y  vouloir  ma  présence , 
Et  que  dois-je ,  après  tout ,  à  leur  magnificence  ? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir. 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte. 
Je  me  tromperai  fort ,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-U  s'effaroucher 
Des  mnocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  p^i  de  l'amour, 
On  s'expose  chez  vou^à  faire  mal  sa  couf*; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être , 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  foites  paroltre  ; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est^ilxien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  ime  ame  ? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non ,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre  ' . 

AGLANTE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
agréable  afisîire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer 
pour  vivre  heureusement,  et  que  tous  les  plaisirs  sont 
fades,  s'il  ne  s'y  mêle  un  peu  d'amour. 

I«A  PRINCESSE. 

Pouvez- vous  bien  toutes  deux ,  étant  ce  que  vous 
êtes,  prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas 
rougir  d'appuyer  une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que 
foibîesse  et  qu'emportement,  et  dont  tous  les  désor- 
dres ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  notre 
sexe  ?  J'en  prétends  souteim*  l'honneur  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point  du  tout  me 
commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès  de 
nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces 
larmes,  tons-ces  soupirs ,  tous  ces  hommages,  tous 
ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à  notre 
cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre  des  lâ- 
dietés.  Pour  mol ,  quand  je  regïu^e  certains  exem- 

'  Le  dessein  de  l'auteur  étoit  de  traiter  ainsi  toute  la  comédie . 
Mais  un  conunandement  du  roi ,  qui  pressa  cette  affaire ,  l'obli- 
gea d'achever  tout  le  ceste  en  prose,  et  de  passer  légèrement 
sur  plusieurs  scènes,  qu'il  auroit  étendues  davantage,  s'il  avoit 
eu  plus  de  loisir.  (  Note  de  3foliére.  ) 


pies,. et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion 
ravale  les  personnes  sur  qui  eUe  étend  sa  puissance , 
je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut  ;  et  je  ne  puis  souf- 
frir qu'une  arae ,  qui  fait  profession  d'un  peu  de  fier- 
{  té,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à  de  telles  foi- 


CYNTHIE. 

Hé  !  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne 
sont  point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  no^iné  d'avoir 
dans  les  plus  hauts  degrés  de  gloir^crTespère  que 
vous  changerez  un  jour  de  pensée;  et,  s'il  plaît  ai^ 
ciel ,  nous  verrons  votre  cœur  avant  qu'il  soit  peu.^ 

LA  PRINCESSE. 

Arrêtez.  N'achevez  pas  ce  souhait  étrange.  J'ai  une 
horreur  tit)p  invincible  pour  ces  sortes  d'abaisse- 
ments; et,  si  jamais  j'étois  capable  d'y  ifescendre,  je 
serois  personne,  sans  doute,  à  ne  me  le  point  par- 
donner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde,  madame,  l'Amour  sait  se  venger  des 
mépris  que  l'on  fait  de  lui ,  et  peut-être... 

LA  PRINCESSE. 

Non ,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pou- 
voir qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère ,  et 
qu'une  excuse  des  foibles  coeurs,  qui  le  font  invinci- 
ble pour  autoriser  leur  foibîesse. 

CYNTHIE. 

Mais ,  enfin,  toute  la  terre jeconnoît  sa  puissance , 
et  vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujétis  à 
son  empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé 
pour  une  fois ,  et  que  Diane  même,  dont  vous  affec- 
tez tant  l'exemple ,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  sou- 
pirs d'amour. 

LA  PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur. Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le 
vulgaire;  et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de 
leur  attribuer  les  foiblesses  des  hommes. 

SCÈNE   II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approehe,  Moron,  viens  nous  aider  à  dé- 
fendre l'amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  et  qu'il  ne  &ut  plus  mettre 
en  doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes 
assez  long-temps,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  au- 
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tre  ;  mais  enfin  ma  fierté  a  baissé  l'oreille ,  et  vous 
(Il  montre  Philis)  avez  une  traîtresse  qui  m'a  rendu 
plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cela ,  on  ne  doit  plus 
faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et,  puisque  j'ai  bien 
passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

CYNTHIB. 

Quoi  !  Moron  se  mêle  d'aimer  ? 

MORO^. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé  ? 

MORON. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien 
f^it  pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  pas- 
sade ,  et  que  pour  le  bel  air,  Dieu  merci ,  nous  ne  le 
cédons  à  personne. 

GTNTHIB. 

Sans  doute,  on  auroit  tort. 

SCÈNE   III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PfflLIS,  MORON,  LYCAS. 

LYCAS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver 
ici,  et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Itlia- 
que,  et  celui  de  Messène. 

LA  «PRINCESSE. 

O  ciel  !  que  prétend-il  foire  en  me  les  amenant  ?  Au- 
roit-il  résolu  ma  perte ,  et  voudroit-il  bien  me  forcer 
au  ehoix  de  quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE   IV. 

IPHITAS,  EURYALE,  ARISTOMÈPŒ ,  THÉO- 
CLE,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYN- 
THIE, PHILIS,  MORON. 

LA  PRINCESSE,  à  IphtiOS. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
pouvez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités,  seigneur,  aussi  con- 
stantes l'une  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer 
également;  Tune,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir 
sur  moi,  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où 
je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle  ; 
l'autre,  que  je  regarde  i'byménée  ainsi  que  le  trépas , 
et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette  aversion  na- 
turelle. Me  donner  un  mari,  et  me  donner  la  mort, 
c'est  une  même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  pre- 
mière, et  mon  obéissance  m'est  bien  plus. chère  que 
ma  vie.  Après  cela,  parlez,  seigneur;  prononcez  h-  [ 
brement  ce  que  vous  voulez. 

IPHITAS.  ! 

Ma  fille ,  lu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes , 


'  et  je  me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée 
I  que  je  sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  foire  vio- 
lence à  tes  sentiments ,  et  me  servir  tyranniquement 
de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je 
souhaite,  à  la  vérité ,  que  ton  cœur  puisse  aimer  quel- 
qu'un. Tous  mes  voeux  seroient  satisfoits ,  si  cda  poa- 
voit  arriver  :  et  je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les  jeux 
que  je  fais  célébrer  ici ,  qu'afin  d'y  pomoir  attirer 
tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre ,  et  que ,  parmi  cette 
noble  jeunesse,  tu  puisses  enfin  rencontrer  oà  arrêter 
tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  demande , 
dis-je ,  au  ciel  autre  bonheur  que  celui  d^4^voir  on 
époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce,  foit  encore  ce 
matin  un  sacrifice  à  Vénus  ;  et,  si  je  sais  bien  expli- 
quer le^angage  des  dieux,  elle  m'a  promis  un  mira- 
deJl^ais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en  oser  avec  toi 
en^re  qui  chérit  sa  fiUe,  Si  tu  trouves  où  attadier 
tes  vœux ,  ton  choix  sera  le  nûen,  et  je  ne  considé- 
rerai ni  intérêt  d'état ,  ni  avantages  d'alhance;  si  ton 
cœur  demeure  insens9)le,  je  n'entreprendrai  point  de 
le  forcer;  mab  au  moins  sois  complaisante  aux  civili- 
tés qu'on  te  rend ,  et  ne  m'oblige  pointa  foire  les  ex- 
cuses de  la  froideur.  Traite  ces  princes  avec  l'estime 
que  tu  leur  dois,  reçois  avec  reconnoissance  les  té- 
moignages de  leur  zèle,  et  viens  voir  cette  course  où 
leur  adresse  va  paroltre. 

^.  THéocLE ,  à  )a  prbicesse. 

i^out  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter 
le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu 
d'ardeur  pour  la  victoire ,  puisque  ce  n'est  pas  votre 
cœur  qu'on  y  doit  disputer, 

ARISTOMÈNE. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je 
me  propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer 
dans  ces  combats  d'adresse ,  et  je  n'aspire  viaintenant 
à  remporter  l'honneur  de  cette  course ,  que  pour  ob- 
tenir  un  degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre 
ccBur. 

BdRTALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  do  tout  avec 
cette  pensée.  Comme  j'ai  fait  profession  toute  ma  vie 
de  ne  rien  aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont 
point  on  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention 
sm-  votre  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est 
tout  l'avantage  où  j'aspire  '. 


SCENE    V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s'attendoit  point  ? 


'  11  s'agit  d'une  course  de  chars. 

Digitized  by 


Google 


LA  PRINCESSB  DÉLIDE,  SECOND  INTERMÈDE. 


227 


Princesses ,  qae  dites-vons  de  ce  jeune  prince?  Ayez- 
vous  remarqué  de  quel  ton  il  Ta  pris  ? 

^'  aglànte. 

^ --ifest  vrai  que  cela  est  un  peu  fier.  . 
MORON,  ixfwrX. 
Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter! 

LA   PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vons^pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser 
son  orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tran- 
che tant  du  brave? 

CTNTHIB. 

Gomme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
un  compliment  pareU  au  sien  doit  vous  surprendre, 
à  la  vérité. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cda  m'a  donné  de  l'émotion,  et 
que  je  souhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de 
diâtiercette  hauteur.  Je  n'avois^  beaucoup  d'envie 
de  me  trouver  à  cette  course  ;  mais  j'y  veux  aller  ex- 
près ,  et  employer  toute  chose  poiu*  lui  donner  de  l'a- 
mour.    ,^ 

CYNTHIE. 

Prenez  garde ,  madam»;  L'entreprise  est  périlleuse; 
et  lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque 
d'en  recevoir;^-"" 

^  LA  PRINCESSE. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je 
vous  répcMids  de  moi. 

SECOND  INTERMÈDE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIS,  MORON. 

mORON. 

PfaiUflfdeoieareici. 

PHILIS. 

Non.  Laine-nioi  8ul?re  les  autres. 

MORON. 

Ah  !  crueDe  \  si  c'étoit  Tirds  qui  t'en  priât,  ta  demeure^ 
rob  bien  ?ite. 

PR1LIS. 

Cela  se  pourroit  foire,  et  je  demeure  d*aocord  que  je 
trou? e  bien  mieux  mon  compte  a?ec  Tun  qu'a? ec  Fautre  ; 
car  il  me  divertit  avec  sa  ?oix ,  et  toi ,  tu  m'étourdis  de  ton 
caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui  »  je  te  pro- 
mets de  t'éoouter. 

MORON. 

Hé  !  demeure  un  peu. 

PHILIS. 

Je  ne  saurois. 


De  grâce! 


MORorr. 

PHILIS. 


Point,  te  dis-je. 

MORON ,  refemint  Phi/t5. 
Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILTS. 

Ah  !  que  de  façons  1 

MORON. 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être  a?ec  toi. 

PHILIS. 

Hé  bien  î  oui ,  j*y  demeurerai ,  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes une  diose. 

MORON. 

Et  quelle  P 

PHILIS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MORON. 

Hé  !  Pbilis. 

PHILIS. 

A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Veux-tu  me...  ? 

PHais. 
Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Hé  bien  l  oui ,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PHILIS. 

Prends-y  l)ien  garde ,  au  moins;  car ,  à  la  moindre  pa- 
role ,  je  prends  la  fuite. 

MORON. 

Soit.  (  AprU  av^  fait  une  scène  de  gestes.  )  Ah  î  Phi- 
lis  l...  Hé  !... 

SCÈNE   II. 

MORON. 

Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurois  rattraper.  VoQà  ce  que 
c*est.  Si  je  savois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  af- 
ftires.  La  plupart  des  femmes  aujourd'hui  se  laissent  pren- 
dre par  les  oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se 
mêle  de  musique,  et  Ton  ne  réussit  auprès  d'elles  que  par 
les  petites  chansons  et  les  petits  yers  qu'on  leur  feit  en- 
tendre. 11  fout  que  j'apprenne  à  chanta*  pour  fiiire  comme 
les  autres.  Bon ,  ?oici  just^nent  mon  homme. 

SCENE    III. 

UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SATYRE  chante, 
La,  la,  la. 

MORON. 

Ah!  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  bien  ce  que  tu  m'as  pro- 
mis, il  y  a  long-temps.  Apprends-moi  à  chanter,  je  te 
prie. 

•     LE  SATYRE. 

Je  le  yenx.  Mais  auparafant,  écoute  une  chanson  que 
je  Tiens  de  faire. 
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MORON y  bas,  à  pari. 
llestsiaocoutamé  à  chanter,  qu'il  ne  saurait  parier 
d'autre  fiiçon.  (  Haut.  )  Allons,  chante,  j*éeoute. 
L£  SATYRE  chante. 
Je  portois... 

MORON. 

Une  chanson,  dis-tu  ? 

LE  SATYRE. 

Je  port... 

MORON. 

Une  chanson  à  chanter  ? 

LE  SATYRE. 

Je  port... 

MORON. 

Chanson  amoureuse  P  Peste  ! 

LE  SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j'avois  pris , 

Lorsque  la  jeune  Chloris 

Fit ,  dans  un  sombre  bocage , 

Briller,  à  mes  yeux  surpris, 

Les  fleurs  de  son  beau  yisage. 
Hélas  i  dis-je  aux  moineàûi ,  en  reoe?ant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  foire  des  conquêtes , 

Consoteï-vous,  paufres  petites  bétes, 
Celui  qui  tous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  tous. 
C  Moron  demande  au  Satyre  une  chanson  plus  passUm- 
née»  et  le  prie  de  lui  dire  celle  qu*il  lui  awrit  nui  chan- 
ter quelques  jours  auparavant.  ) 

LE  SATYRE  chonte. 

'  Dans  Tos  chants  si  doux 

Chantez  à  ma  belle. 
Oiseaux ,  chantei  tous 
Ma  pftine  mortelle. 
Mais,  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fldèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle , 
Oiseaux ,  taisez-TOus. 

MORON. 

Ah  !  qu'elle  est  belle!  Apprends-la-moi. 

LA  SATYRE. 

La,  la,  la, la. 

MORON. 

La,la,la,la. 

LE  SATYRE. 

Fa ,  fa ,  fa ,  fa. 

MORON. 

Fat,  toi-même. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le  Satyre,  en  colère,  menace  Moron,  et  plusintrs Satyres 
dansent  une  entrée  plaisan  te. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE   PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHîE, 
•  PHILIS. 

CYNTHIE. 

II  est  vrai ,  madame ,  que  ce  jeune  prince  a  fait 
voir  une  adresse  non  commune,  et  queTair  dont  il 
a  paru  a  été  quelque  ch^ae  de  surprenant.  Il  sert 
vainqueur  de  cette  couMéTMais  je  doute  fort  qu*i}  en 
sorte  avec  le  même  cœur  qu'il  y  a  porté  ;  car  enfin 
vous  lui  avezXiré  des  traits  dont  il  est diflicile  de  se 
défendre  j^,  sans  parler  de  tout  le  reste ,  la  grâce  de 
votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des 
duumes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore 
leur  entretien ,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à 
leur  rencontre. 

SCÈNE    II. 

EURYALE,  ARBATE,.  MORON. 

EURYALE. 

Âh  !  Moron ^  je  te  l'avoue ,  j'ai  été  enchanté;  et  j«v 
mais  tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes 
yeux  et  mes  oreilles  !  Elle  est  adorable  en  tout  temps, 
il  est  vrai  ;  mais  ce  moment  l'a  emporté  sur  tous  les 
autres ,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat 
de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de  plus 
vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits 
plus  vife  et  plus  perçants.  Jl^  douceur  de  sa  voix  a 
voulu  se  foire  paroltre  dans  un  air  tout  charmant 
qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  merveilleux 
qu'elle  formoit  passoient  jusqu'au  fond  de  mon  ame, 
et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  dis- 
position toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  l'é- 
mail d'un  tendre  gazon  traçoienl  d'aimables  caractères 
qui  m'enlevoient  hors  de  moi-même ,  et  m'attachoient 
par  des  nœuds  invincibles  aux  doux  et  justes  mouve- 
ments  dont  tout  son  corps  suivoit  les  mouvements  de 
l'harmonie.  Enfin,  jamais  ame  n'a  eu  de  plus  puis- 
santes émotions  que  la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus  de 
vingt  fois  oublier  ma  résolution,  pour  me  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  (aire  un  aveu  sincère  de  Fardeur  que  je 
sens  pour  elle. 

MORON. 

Donnez-vous-en  bien  de  gaixie,  seigneur,  si  vous 
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m'en  youlez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure 
inveution  du  monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  na- 
turel bizarre;  nous  les  gâtons  par  nos  douceurs;  et  je 
crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  courir, 
sans  tons  ces  respects  et  ces  soumissions  où  les 
hommes  les  acoquinent 

ARBATB. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloi- 
gnée de  sa  suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme,  au  moins ,  dans  le  chemin  que 
TOUS  avez  pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira. 
Cependant  promenez-vous  ici  dans  ces  petites  rou- 
tes, sans  faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la 
joindre;  et,  si  vous  l'abordez,  demeurez  avec  elle  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 

SCÈNE   III. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PAINCESSB. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'I- 
thaque? 

MORON. 

Ah!  madame,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous 
connoissons. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'U  n'est  pas  venu  jusqu'Ici,  et  qu'il  a 
pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  en- 
tretenir ses  pensées. 

LA  PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  feit? 

MORON. 

Oui,  madame,  j'y  étois;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu 
impertinent,  n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi ,  je  le  confesse ,  Moron  ^  cette  fuite  m'a 
choquée;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'en- 
ipger,  pour  rabattre  un  peu  son  orgueil.    ^ 

MORON. 

Ma  foi,  madanie,  vous  ne  feriez  pas  mal;illemé- 
riteroit  bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
que  vous  y  puissiez  réussir. 

LA  PRINCESSE. 

Comment? 

MORON. 

Comment?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain 
que  vous  ayez  jamab  vu.  Il  lui  semble  qu'U  n'y  a 
personne  au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre 
n'est  pas  digne  de  le  porter. 


LA  PRINCESSE. 

Mais  encore ,  ne  t'a-t-il  point  parié  de  moi  ? 

MORON. 

Lui  ?  Non. 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souf- 
frir cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  ckimer. 

MORON. 

Il  n'esthne  et  n'aime  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  &sse  pour  le  soumettre 
comme  il  faut. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  msensible  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde  à 
vous? 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce ,  Moron ,  va  le  foire  aviser  que  je  suis  ici , 
et  l'oblige  à  me  venir  aborder. 

SCÈNE   IV. 

LA  PRINŒSSE,  EURYALE,  ARBATE, 
MORON. 

MoaoN,  a//aiit  av^  devant  d'Euryale»  et  lui  par- 
lant bas. 
Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  l'abordiez;  mais  songez 
bien  à  continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  l'oublier, 
ne  soyez  pas  long-temps  avec  elle. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire, seigneur;  et  e'est  une  hu- 
meur bien  extraordinaire  que  la  vôtre ,  de  renoncer 
ainsi  à  notre  sexe ,  et  de  fuir,  à  votre  âge ,  cette  ga- 
lanterie dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 

EURTALE. 

Cette  humeur,  madame ,  n'est  pas  si  extraordinaire 
qu'on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici; 
et  vous  ne  sauriez  condanmer  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  n'aimer  jamais  rien ,  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

"La  princesse. 

Il  y  a  grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un 
sexe,  ne  sied  pas  bien  à  l'autre.  Il  est  beau  qu'une 
femme  soit  insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt 
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des  flammes  de  Tamour;  mais  ce  qui  est  vertu  en 
elle  devient  un  crime  dans  un  homme;  et,  comme 
la  beauté  est  le  parta^  de  notre  sexe,  vous  ne  sau- 
riez ne  nous  point  aimer,  sans  nous  dérober  les  hom- 
mages qui  nous  sont  dus,  et  commettre  une  offense 
dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EDRYALE. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sor- 
tes d'offenses. 

LA  PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  nne  raison,  seigneur;  et,  sans  vou- 
loir aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée. 

EDRTALE. 

Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  de  même  ;  et ,  dans  le  des- 
sein où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'être 
aimé.     , 

LA  PRINCESSE. 

Et  la  raison  ? 

EURYALE. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  j>ious  aiment, 
et  que  je  serois  fâché  d'être  ingrat., 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  ai- 
meriez qui  vous  aimeroit  ! 

EURYALE. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je 
serois  fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plu- 
tôt de  l'être  que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre 
cœur...  , 

EURYALE. 

Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
coBur.  Ma  liberté  est  la  seule  maltresse  à  qui  je  consa- 
cre mes  vœux;  et,  quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins 
à  composer  une  beauté  parfaite ,  quand  il  assemble- 
roit  en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du 
corps  et  de  l'ame ,  enfin  quand  il  exposeroit  à  mes 
yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté ,  et 
que  cette  personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  ten- 
dresses imaginables,  je  vous  l'avoue  flranchement,  je 
ne  l'aimerois  pas. 

LA  PRINCESSE,  à  part 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel  ? 

MORON,  à  la  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal  !  J'aurois  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond ,  et  j'aijm  tel  dépit,  que  je 
ne  me  sens  pas. 

MORON ,  bas,  au  prince. 

Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 


EURYALE  y  bas  y  à  Moron. 
Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus  !  et  je  me  suis  foit  des 
efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE ,  à  Euryale. 
C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande ,  que  de 
parler  comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais , 
madame,  j'interromps  votre  promenade ,  et  mon  res- 
pect doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE   V. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Il  né  vous  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  ccBur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde , 
pour  avoir  l'avantage  de  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu ,  Moron ,  me  servir  dans  on  tel  des- 
sein? 

MORON. 

Vous  savez  bien ,  madame ,  que  je  suis  tout  à  votre 
service. 

LA  PRINCESSE. 

-  Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lnl 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  nais- 
sance ,  et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  dou- 
ceur de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce 
que  tu  voudras,  pour  tâcher  à  me  l'engager.^. 

MORON. 

Laissez-moi  faire. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MORON.     . 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait 
d'une  jeune  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Enfin ,  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame , 
s'il  venoit  a  vous  aimer ,  que  feriez-vous ,  s'il  vous 
plaît? 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triom- 
pher pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par 
mes  froideurs ,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés 
que  je  pourrois  imaginer. 
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MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MORON. 

Non.  Il  n'en  fera  rien.  Je  le  eonnoîs,  ma  peine  se- 
roit  inutile. 

LA  PRINCESSE. 

Si  hui'îl  pourtant  tenter  toute  chose ,  et  éprouver 
si  son  ame  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je 
veux  lui  parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me 
venir. 


»•"••♦♦♦«-»♦**♦♦*«»■ 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCENE    PREMIÈRE. 

PHIUS,  tIRCIS. 

Viens,  Tircis,  laissons-les  aller  et  me  dis  un  peu  ton 
martyre  de  la  taçoa  que  tu  sais  feire.  Ily  a  long-temps  que 
tes  yeux  me  parl^  ;  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  ?oix. 

TiRCJS  y  chante. 

Tu  m'éooutes ,  hélas  !  dans  nia  triste  langueur  : 
Mais  je  ne  suis  pas  mieux,  ô  beauté  saus  pareille  ; 

Et  je  touche  ton  oreille , 

Sans  que  je  touche  ton  coeur. 

PHILIS. 

Va ,  va ,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  Toreflle, 
et  le  temps  amène  tout.  Chante  -moi  cependant  quelque 
plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE    IL 

MORON,  PfflLIS,  TIRaS. 

MORON. 

Ah!  ah!  je  VOUS  y  prends,  cruelle!  Vous  vous  écartez  des 
autres  pour  ouTr  mon  rival! 

PHnAs. 

Oui,  je  m'écarte  (onr  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me 
plais  arec  lui;  et  l'on  écoute  volontiers  les  amants  lor»- 
qullsse  plaignent  aussi  agréablement  qu'il  feit.  Que  ne 
chaotes-ttt  oooune  lui  ?  Je  prendrois  plaisir  à  t'écouter. 

MORON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  fEdre autre  chose;  et  quand... 

PHILIS. 

Taift^î.  Je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  tn  vou- 
(fav. 

MORON. 

AhIcrueUe!... 

PHILIS. 

Silence ,  dis-je ,  on  je  me  mettrai  en  colère. 


TIRCIS  chante. 

Arbres  épais ,  et  vous ,  prés  émaillés , 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés , 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  joie ,  héhis  !  que  j'ai  perdue  ! 

MORON. 

Mcrbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix  î  Ah  !  nature  marâtre  1 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  dianter  comme  à 
un  autre? 

PHILIS. 

En  vérité ,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 
tu  l'emportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter  P  N'ai-je 
pas  un  estomac,  un  gosier  et  une  langue  oomm&un  autre? 
Oui,  oui,  plions.  Je  veux  chanter  aussi ,  et  te  montrer  que 
l'amour  fait  fûre  toutes  choses.  Void  une  chanson  que  j'ai 
faite  pour  toi. 

PHILIS. 

Oui ,  dis.  Je  veux  bien  Técouter  pour  la  rareté  du  fidt. 

MORON. 

Courage,  Moron.  U  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

(  //  chanU,  ) 
Ton  exhréme  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Ah  !  Philis,  je  trépasse  ; 
Daigne  me  secourir. 
En  serafr-tu  plus  grasse 
De  m'avoir  feit  mourir  ? 

Vi?at!  Moron. 

PHILIS. 

Voiia  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron ,  je  sou- 
haiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort 
pour  mol.  C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui  ; 
et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne 
qui  m'aûneroit  assez  pour  se  donner  la  mort. 

MORON. 

Tuaûnerois  une  personne  qui  se  tneroit  pour  toi  ? 

PHILIS. 

Oui.. 

MORON. 

u  ne  fout  que  cela  pouf  te  plaire? 

PHILIS. 

Non. 

MQRON. 

Voilà  qui  est  fidt.  Jeté  veux  montrer  que  je  me- sais  tuer 
quand  je  veux. 

TIRCIS  chante. 
Ah  !  quelle  douceur  extrême , 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  ! 
MORON,.à  7Vd5. 
C'est  un  pUisirque  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 
TIRCIS  chanta. 
Courage,  Moron.  Meurs  promptement 
En  généreux  amant. 

MORON  ,^à  Tircis. 
Je  TOUS  prie  de  vous  mêler  de  vos  afbires ,  et  de  me 
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laisser  tuer  à  ma  iSantaisie.  Allons ,  je  vais  faire  bonté  à  tous 
les  amants.  {APMlis,  )  Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à 
faire  tant  de  fiiçons.  Vois  ce  poignard.  Prends  bien  garde 
comme  je  vais  me  percer  le  cœur.  Je  suis  votre  lenileur. 
Quelque  niais. 

PH1L1S. 

Allons,  Tircis.  Viens-t'en  me  redire  à  l'écho  ce  que  tu 
m'as  chanté. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Prince ,  comme  jiisqa'ici  nous  ayons  foit  paroitre 
une  conformité  de  sentiments,  et  que  le  ciel  a  semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  li- 
berté ,  et  même  aversion  pour  l'amour ,  je  suis  bien 
aise  de  vous  ouvrir  mon  oœur ,  et  de  vous  faire  confi- 
dence d'un  diangement  dont  vous  serez  surpris.  Tai 
toujours  regardé  Tbymen  comme  une  chose  afh^use, 
et  j'avols  feit  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette  liberté,  pour 
qui  j'avQÎs  des  tendresses  si  grandes;  mais,  enfin ,  un 
moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux  ;  et  mon 
ame  tout  d'un  coup,  conmie  par  un  miracle,  est  de- 
venue sensible  anx  traits  de  cette  passion  que  j'avois 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons 
pour  autoriser  ce  changement ,  et  je  puis  l'appuyer 
de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  sollicitations, 
d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  état  ;  mais,  à  vous 
dire  vrai ,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous 
ferez  de  moi ,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condam- 
nerez y  on  non ,  le  dessein  que  j'ai  de  me  donuer  un 
époux. 

EURTALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que.je 
l'appronverois  sans  doute. 

LA  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURTALE. 

Si  j'étois  dans  votre  coeur ,  je  pourrois  vous  le  dire; 
mais ,  comme  je  n'y  suis  pas ,  je  n'ai  garde  de  vous 
répondre. 

LA  PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

J'anrois  trop  peur  de  me  tromper. 


LA  PRINCESSE. 

Mais  encore ,  pour  qui  souhaîterîez-voos  que  je  me 
déclarasse? 

EURTALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhai- 
terois  ;  mais ,  avant  que  de  m'expliqucr ,  je  dois  sa- 
voir votre  pensée. 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien  !  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir. 
Je  suis  sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et^ 
pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage^  le 
prince  de  Messène  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  at- 
tiré mes  vœux. 

EURTALE ,  à  pari. 
/O  ciel  ! 

LA  PR4NCESSE ,  bas,  à  Moron. 
Mon  invention  a  réussi ,  Moron.  Le  voilà  qui  se 
(rouble. 

MORON ,  à  la  princesse. 
Bon,  madame,  (^u  prince.)  Courage,  seigneur. 
{^  la  princesse.)  Il  en  tient.  {Au  prince.)  Ne  vous 
défaites  pas'. 

LA  PRINCESSE ,  à  Eufyale. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison ,  et  que  ce 
prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir? 
MORON ,  bas,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient ,  prince ,  que  vous  ne  dites  mot,  et  seni- 
blez  interdit  ? 

EURTALE. 

Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme 
le  del  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout 
que  les  nôtres ,  deux  âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus 
grande  conformité  de  sentiments,  qui  aient  fait  éclater 
dans  le  même  temps  une  résolution  à  braver  les  traits 
de  l'amour ,  et  qui ,  daas  le  même  moment ,  aient  foit 
paroitre  une  égale  facilité  à  perdre  le  nom  d'insensi- 
bles. Car  enfin,  madame,  puisque  votre  exemple 
m'autorise ,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que 
l'amour  aujourd'hui  s'.est  rendu  maître  de  mon  cœur, 
et  qtitine  des  princesses  vos  cousine$,^aimable  et 
belle  Aglante ,  a  renversé  d'un  coup  d'œU  tous  les 
projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi ,  madame ,  que,  par 
cette  égalité  de  défeite ,  nous  n'ayons  rien  à  nous 
reprocher  l'un  à  l'autre;  et  je  ne  doute  point  que, 
comme  je  voiis  loue  infiniment  de  votre  dioix ,  vous 
n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  fiant  que  ce  miracle 
éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  nous  ne  devons 
point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  contents.  Pour 
moi ,  madame ,  je  vous  sollicite  de  vo|suffrages,  pour 


'  A  cette  époque  on  disoit  se  défaire ,  pour  être  emiNirrasfé. 
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(^teiiir  celle  que  je  souhaite,  et  voas  trourerez  bon 
que  j'aiUe  de  ce  pas  en  faire  ]a  demande  au  prince 
voire  père. 

HoaoN ,  Ixis,  à  Euryale, 
Ah  !  digne ,  ah  !  brave  cœur  î 

SCÈNE    IL 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  Moron ,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup ,  que  je 
n'attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma 
fermeté. 

MORON. 

H  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avoiscru 
d'abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer ,  qu'une 
autre  ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je 
voulois  soumettre. 

SCÈNE  IIL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Itha- 
que vous  aime,  et  veut  vous  demander  au  prince  mon 
père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  de- 
mandé mon  suffrage  pour  vous  obtenir  ;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition ,  et  de  ne  point 
prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais ,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'ai- 
mât effectivement,  pourquoi ,  n'ayant  aucun  dessein 
de  vous  engager,  ne  voudriez-^ous  pas  souffrir. ..? 

LA   PRINCESSE. 

Non,  Aglante:  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce 
plaisir,  je  vous  prie ,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie 
de  vous  obtenir.^ 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que 
la  conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire 
à  dédaigner. 

LA  PRINCESSE, 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entiè- 
rement! 


SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE , 
•  MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Madame ,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'a- 
mour de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner, 
avec  mes  transports ,  le  ressentiment  où  je  suis  des 
bontés  surprenantes  dont  vous  daignez  fovoriser  le 
plus  soumis  de  vos  captife. 

LA  PRINCESSE. 

Comment? 

ARISTOMèl»E. 

.  Le  pruice  d'Ithaque ,  madame ,  vient  de  m'assurer 
tout  à  l'heure ,  que  votre  cœur  avoit  eu  la  bouté  de 
s'expliquer  en  ma  faveur,  sur  ce  célèbre «hoix  qu'at- 
tend toute  la  Grèce. 

LA  PRINCESSE. 

Il  vous  a  dit  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche  ? 

ARISTOMÈNE. 

Oui ,  madame. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  im  peu  trop  crédule, 
prince ,  d'ajouter  fbî  si  promptement  à  ce  qu'il  vous 
a  dit.  Une  pareille  nouvelle  méritoit  bien ,  ce  me  sem- 
ble ,  qu'on  en  doutât  un  peu  de  temps;  et  c'est  tout 
ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire ,  si  je  vous  l'a- 
vois  dite  mdl-même. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA  PRINCBSSE. 

De»grace,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si 
VOUS  voulez  m'oWiger ,  souffrez  que  jp  puisse  jouir 
de  deux  momens  de  solitude. 

SCÈNE    V.- 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec 
une  rigueur  étrange!  Au  moins,  princesse,  souve- 
nez-vous de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLANTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  madame ,  U  faut  vous  obéir. 

SCÈNE  VI. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

.  MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n'en  vou- 
driez pomt ,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soi  t 
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à  une  autre.  C'est  (aire  justement  comme  le  chien 
du  jardinier'. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  je  ne  puis  soufTrîr  qu'il  soit  heureux  avec^ 
une  autre;  et^  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j'en 
mourrois  de  déplaisir. 

HORON. 

Ma  foi ,  madame ,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez 
qu'il  fût  à  vous;  et,  dans  toutes  vos  actions,  il  est 
aisé  de  voir  que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PRINCESSE. 

Moi ,  je  l'aime?  O  ciel  î  je  l'aime  ?  Avez-vous  l'in- 
solence de  prononcer  ces  paroles  ?  sortez  de  ma  vue , 
impudent,  et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi  ! 
ifonoN. 

Madame... 

LA  PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici ,  vous  dis-je ,  ou  je  vous  en  ferai 
retirer  d'une  autre  manière. 

HORON ,  bas,  à  part 
Ma  foi ,  son  cœur  en  a  sa  provision ,  et.. . 
(  //  reiMontre  un  regard  de  la  princesse  qui  Vobîige 
à  se  retirer,  ) 

SCÈNE   VIL 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  at- 
teint ?  Et  quelle  mquiétude  secrète  est  venue  troubler 
tout  d'un  coup  la  tranquillité  de  mon  ame  !  Ne  seroit- 
ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire  ?  et ,  sans  en 
rien  savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune  prince  ?  Ah! 
si  cela  étoit ,  je  serois  personne  à  me  désespérer  !  mais 
il  est  impossible  que  cela  soit,  et  je  vois  bien  que  je 
ne  puis  pas  l'aimar.  Quoi  !  je  serois  capable  de  cette 
lâcheté  !  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus 
grande  insensibilité  du  monde  ;  les  respects ,  les  hom- 
mages, et  les  soumissions  n'ont  jamais  pu  toucher 
mon  ame ,  et  la  fierté  et  Je  dédain  en  auroient  triom- 
phé !  J'ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée ,  et  j'ai- 
merois  le  seul  qui  me  méprise!  Non,  non,  je  sais  bien 
que  je  ne  l'aime  psb.  H  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.Mais, 
si  ce  n'est  pas  de  l'amour,  que  ce  que  je  sens  main- 
tenant, qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être  ?  et  d'où  vient 
ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines ,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-même  ?  Sors  de  mon 
coeur ,  qui  que  tu  sois,  ennemi  qui  te  caches.  Atta- 
que-moi visiblement,  et  deviens  à  mes  yeux  la  plus 

*  Ponr  expliquer  le  sens  de  ce  proverbe ,  il  suffit  de  le  donner 
dans  son  entier.  Le  voici  :  f  n  est  comme  le  chien  du  Jardinier  ; 

•  il  ne  mange  point  dé  choux,  et  ne  veut  pas  que  les  autres  en 

•  mangent  •  Nous  avons  abrégé  ce  proverbe,  qui  est  italien. 
On  le  trouve  dans  une  pastorale  de  Groto ,  intitulée  le  Repentir 
d'anumr  de Diéromène{Kte  II,  scène  iv,  page  56. ) 


affreuse  bête  de  tous  nos  bois,  afin  que  mon  dard  et 
mes  flèches  me  puissent  défaire  de  toi. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE. 

O  vous  l  admirables  personnes ,  qui ,  par  la  doaceor  de 
vos  chants,  avez  l'art  d^adoucir  les  plos  fâcheuses  inqoié- 
tades ,  approchei-voas  d'ici ,  de  grâce  ;  et  tâchez  de  char- 
mer, avec  votre  musique ,  le  chagrin  où  je  suis. 

SCÈNE    II. 

LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

CLiMENE  chante. 
Chère  Philis ,  disnnoi ,  que  crois-hi  de  l'amour  ? 

purLis  chante. 
Toi-même ,  qa*en  crois-tu ,  ma  compagne  fidèle  ? 

CLIMENE. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour. 
Et  qu'on  souffre ,  en  aimant ,  une  peine  cruelle. 

PU1LIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle , 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMENE. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous ,  ou  le  mal ,  on  le  bien  ?■ 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Cloris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs.  , 

CLIMENE. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 

PHILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  corars , 
D'où  Tient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes  ? 

CLIMENE. 

Si  sa  flamme ,  Philis ,  est  si  pleine  de  charmes , 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs  ? 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

CLIMENE. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal ,  ou  le  bien? 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Aimbns ,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA  PRINCESSE. 

Achevez  seules ,  si  vous  voulez.  Je  ne  sanrois  demeurer 
en  repos  ;  et ,  quelque  douceur  qu'aient  vos  chants,  ils  ne 
font  que  redoubler  mon  inquiétude. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

MORON ,  à  Iphitas. 

Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie;  j'en  suis 
ce  qn'on  appelle  disgradé.  Il  m'a  follu  tirer  mes  duras- 
ses an  plus  vite',  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  em- 
portement plus  brusque  que  le  sien.  , 
IPHITAS,  àEuryalê. 

Ah  !  prince,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  strata- 
gème amoureux ,  s'il  feut  qu'il  ait  trouvé  le  secret 
de  toucher  son  cœur  ! 

BURTALB. 

Quelque  chose,  seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous 
en  dire,  je  n'ose  encore ,  pour  moi ,  me  flatter  de  ce 
doux  espoir;  mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop 
de  témérité  que  d'oser  aspirer  à  l'honneur  de  votre 
alliance ,  si  ma  personne  et  mes  états.... 

IPHITAS. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père;  et,  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  fille,  U  ne  vous 
manque  rien. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  IPIUTAS ,  EURYALE , 
AGLANTE ,  CYNTHIE ,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

O  déi  !  que  vois-je  ici  ? 

IPHITAS,  à  Euryale. 

Oui,  l'honneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix 
trè»H»nsidérable ,  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes 
suffrages  à  la  demande  que  vous  me  feites. 

LA  PRINCESSE ,  à    IphitOS. 

Seigneur ,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der une  grace.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une 
tendresse  extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus 
parlesbontésquevousm'avez  fai^  voir,  que  par  le  jour 
que  vous  m'avez  donné.  Mais  ^jamais  vous  avez  eu 
de  l'amitié  pour  moi ,  je  vous  en  demande  aujourd'hui 
ta  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puissiez  accor- 
der; c'est  de  n'écouter  point,  seigneur,  la  demande 

'  Expression  proverbiale,  pour  s'enfuir,  qniUer  un  lieu  à  la 
li.ite.  (Ricman.) 


de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  princesse 
Aglante  soit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois-tu  t'oppo- 
ser  à  cette  union  ? 

LA  PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince ,  et  que  je  veux, 
si  je  puis,  traverser  ses  desseins. 

IPHITAS. 

Tu  le  hais,  ma  fille  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oui ,  et  de  tout  mon  cœur ,  je  vous  l'avoue. 

IPHITAS. 

Etquet'a-t-Ufiût? 

LA    PRINCESSE. 

Il  m'a  méprisée. 

IPHITAS. 

Et  conmient  ? 

LA  PRINCESSE. 

-^11  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  feite  pour  m'adres- 
ser  ses  voeux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  Tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA  PRINCESSE. 

N'importe.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  antres , 
et  me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fait  affront  ;  et  ce  m'est  une  honte  sensi- 
ble qu'à  mes  yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a 
recherché  imc  autre  que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

LA  PRINCESSE. 

J'en  prends ,  seigneur ,  à  me  venger  de  son  mépris; 
et,  comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beau- 
coup d'ardeur ,  je  veux  empèdier ,  s'O  vous  plait,  qu'il 
ne  soit  heureux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 

LA  PRINCESSE.      . 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il 
demande ,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose.  Le 
mérite  de  ce  prince  t'a  fidt  ouvrir  les  yeux,  et  tu  l'ai- 
mes enfin ,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA    PRINCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui,  tn  l'aimes. 
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LA  PRINCESSE. 

Je  raîme,  dites-vous  ?  et  vous  m'imputez  cette  lâ- 
cheté !  O  ciel  !  quelle  est  mon  infortune  !  Puis-je  bien, 
sans  mourir,  entendre  ces  paroles?  Et  £aiut-il  que  je 
sois  si  malheureuse ,  qu'on  me  soupçonne  de  Faimer  ? 
Ah  !  si  c'étoit  un  autre  que  vous,  seigneur,  qui  me 
tintée  discours,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  ferois 
point! 

IPHITAS. 

Eh  bien  !  oui ,  tu  ne  l'aimes  pas.  Tu  le  hais ,  j'y 
consens,  et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il 
n'épouse  pas  la  princesse  Agiante. 

LA  PRLNCESSE. 

Ah  !  seigneur ,  vous  me  donnez  la  vie  ! 

IPHITAS. 

Mais,  afln  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  jamais  être 
à  elle ,  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  demande. 

EURTALE. 

Pardonnez-moi ,  madame ,  je  suis  assez  téméraire 
pour  cela ,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père 
si  ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop 
vous  tenir  dans  l'erreur  ;  U  faut  lever  le  masque ,  et, 
dussiez-voos  vous  en  prévaloir  contre  moi ,  découvrir 
à  vos  yeux  les  véritables  sentiments  de  mon  cœur. 
Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous ,  et  jamais  je  n'aimerai 
que  vous.  C'est  vous ,  madame ,  qui  m'avez  enlevé 
cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  toujours  affectée; 
et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire,  n'a  été  qu'une  feinte 
qu'un  mouvement  secret  m'a  insfnrée ,  et  que  je  n'ai 
suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginables.  Il 
falloit  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute,  et  je  m'é- 
tonne seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un 
jour;  car ,  enfin ,  je  mourois ,  je  brûlois  dans  l'ame , 
quand  je  vous  déguisois  mes  sentiments;  et  jamais 
cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la  mienne. 
Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque  chose  qui 
vous  offense ,  je  suis  tout  prêt  à  mourir  pour  vous  en 
venger;  vous  n'avez  qu'à  parler,  et  ma  main  sur-le- 
champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt  que  vous  pro- 
noncerez. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais 
gré  de  m'avoir  abusée  ;  et ,  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit,  je  l'aime  bien  mieux  une  feinte,  que  non  pas 
une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc,  ma  OUe,  que  tu  veux  bien  accepter 
ce  prince  pow  époux. 


LA  PRINCESSE. 

/  Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux. 
Donnez-moi  le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie,  el 
m'épargnez  un  peu  la  confusion  où  je  suis — ^ 

-  IPHITAS. 

Vous  jugez ,  prince ,  ce  que  cela  veut  dire ,  et 
vous  pouvez  vous  fonder  là-dessus. 

EURTALE. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame ,  cet 
arrêt  de  ma  destinée;  et,  s'il  me  condamne  à  la 
mort,  je  le  suivrai  sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix ,  et  je  te 
remets  en  grâce  avec  la  princesse. 

HORON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  aulre 
fois,  et  je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE    III. 

ARLSTOMÈNE  ,  TIlÉOCLE  ,  IPHITAS ,  LA 
PRINCESSE  ,  EURYALE  ,  AGLANTE , 
CYNTHIE,  MORON. 

IPHITAS ,  aux  princes  de  Messène  et  ée  Pyle, 
Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  votre  faveur  ;  mais  voilà  deux  prin- 
cesses qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

ARISTOMÈNE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et, 
si  ces  aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris 
pour  des  cœurs  qu'on  a  rebutés ,  nous  pouvons  re- 
venir par  elles  à  l'honneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE    IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE, 

GINTHIE,PHILIS,  EURYALE,  ARISTOMÈNE, 

THÉOC LE,  MORON. 

PHiLis ,  à  Iphitas. 
Seigneur ,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  par- 
tout le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous 
les  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur 
joie  par  des  danses  et  des  chansons ,  et ,  si  qc  n'est 
point  un  spectacle  que  vous  méprisiez ,  vous  allez 
voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jusques  ici. 
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BERGERS  ET  BERGERES. 

QUATRE  BERGERS  ET  DEUX  BERGERES  HEROÏQUES  chan- 
tent la  chanson  suivante,  sur  Vair  de  laquelle  dansent 
d'autres  bergers  et  bergères, 

Usex  mieux ,  ô  beautés  flères , 
Du  pouToir  de  tout  chanuer  : 
Aimex ,  aimables  bergères  ; 
Nos  GCBurs  soDt  feits  pour  aimer. 


Quelque  fort  qu'oD  s'en  défende , 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  dmix  charmes  de  l'amour. 


Songez  de  bonne  heure  à  suiTre 
Le  plaisir  de  s'enflammer. 
Un  cœur  ne  commence  à  nrre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende , 
il  y  faut  Tenir  un  jour  ; 
II  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


FIN  DE  LA  PRINCESSE  D  ELÏDE. 
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La  scène  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  palais. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLE ,  tenant  une  tabatière. 
Quoi  qae  paisse  dire  Aristote  et  toute  la  phUoso- 
phie ,  il  n*est  rien  d'égal  an  tabac  :  c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens,  et  qui  vit  sans  tabac,  n'est  pas 
digne  de  vivre.  Non-seulement  il  réjouit  et  purge  les 
cerveaux  humains,  mais  encore  il  instruit  les  âmes 


à  la  vertu ,  et  Ton  apprend  avec  loi  à  devenir  hon- 
nête homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en 
prend ,  de  quelle  manière  obligeante  on  en  ose  avec 
tout  le  monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à 
droite  et  à  gauche,  partout  où  l'on  se  trouve?  On 
n'attend  pas  même  qu'on  en  demande,  et  Y(m  court 
au-devant  du  souhait  des  gens  ;  tant  il  est  vrai  que 
le  tabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de 
vertu  à  tous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez 
de  cette  matière ,  reprenons  im  peu  notre  discours. 
Si  bien  donc,  cher  Gusman,  que  donc  El  vire,  ta 
maîtresse ,  surprise  de  notre  départ ,  s'est  mise  en 
campagne'après  nous  ;  et  son  cœur,  que  mon  maître 
a  su  toucher  trop  fortement ,  n'a  pu  vivre ,  dis-tu , 
sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je 
te  dise  ma  pensée  ?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée 
de  son  amoar4Jiue.sûa  voyage  en  cette  vîlle^roduise 
peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne 
bouger  deJSL 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore  ?  Dis-moi ,  je  te  prie ,  Sgana- 
relle,  qui  peut  t'inspirer  une  peur  d'im  si  mauvais 
augure  ?  Ton  niaitre  t'a-t-il  ouvert  son  coeor  là-des- 
sus ,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous  quelque  froi- 
deur qui  l'ait  obligé  à  partir  ? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais ,  à  vue  de  pays ,  je  connois  à  peu 
près  le  train  des  choses ,  et  sans  qu'il  m'ait  encore 
rien  dit ,  je  gagerois  presque  que  l'afbire  va  là.  Je 
pourrois  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de 
tels  sujets,  l'expérience  m'a  pu  donna*  quelques  fai- 
mières. 

GUSMAN. 

Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  nne  infidâlté 
de  don  Juan  ?  il  pourroit  faire  cette  injure  aux  dias- 
tes  feux  de  donc  Elvire  ? 
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SGANARELLE. 

Non,  c'est  qa*il  est  jenne  encore,  et  qu'il  n'a  pas 
le  courage  ! 

GU^MAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  lâche  ! 

SGANARELLE. 

Hé  !  oui ,  sa  qualité  !  La  raison  en  est  belle;  et  c'est 
par  là  qu'il  s'cmpécheroît  des  choses  ! 

G  OSMAN. 

Mais  tes  samts  nœuds  du  mariage  le  tiennent 
engagé. 

SGANARELLE. 

Hé!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais 
pas  encore,  crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GU8MAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai ,  quel  homme  il  peut  être, 
s'il  feut  qu'il  nous  ait  foit  cette  perfidie;  et  je  ne  com- 
prends point  comme,  après  tmit  d'amour  et  tant  d'im- 
patience témoignée,  tast  d'hommages  pressants,  de 
T<eux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  pas- 
sionnées, de  protestations  ardentes  et  de  serments 
réitérés,  tant  de  transports  eÂfin ,  et  tant  d'emporte- 
ments qu'il  a  feit  paroltre ,  jupqu'à  forcer,  dans  sa 
passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couTcnt,  pour  mettre 
donc  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas , 
dis-je ,  comme ,  après  tout  cela ,  il  auroit  le  cœur  de 
pouYoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi; 
et ,  si  tu  connoissois  le  pèlerin ,  tu  trouverois  la  chose 
assez  fodle  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de 
sentiments  pour  donc  Elvire ,  je  n'en  ai  point  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais-que,  par  son  ordre,  je  partis 
avant  lui;  et ,  depuis  son  arrivée ,  il  ne  m'a  point  en- 
betenu;  mais,  par  précaution,  je  t'apprends,  inier 
nos,  que  tu  vois,  pn  dt^p  Jn^^p ,  mon  maître  ^  le  pins 
gnmd  ffi^l^'iit  q^^ la  Iffr'!^'''*  jamais  porté,  un  en- 
f^m  chien ,  un  diable ,  un  Turc ,  un  hérétique , 
qui  ne  crojt jâ  cidj^  sahit,  ni  Dieu ^  ji  loup-garou , 
qnr^p^^-c^te  vie  en  véijpbTe  bêle  brute  i  un  pour- 
ceanjj)picnre,  un  vrai  J^rdanapâle,  qui  Ter  nîë  l'o- 
reifle  à  toutes  les  j^noûnlrances  chrétiennes~qu'oii 
lai^peuLiûre^,  et  traite  de  l}illevesées  fout  ce'que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maltresse  ; 
crois  qu'il  auroit  plus  feit  pour  sa  passion,  et  qu'a- 
vec elle  il  auroit  encore  épousé,  toi ,  son  chien ,  et 
son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter; 
il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour  attraper  les 
beHes;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mams.  Dame, 
demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il  ne  trouve  rien 
de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et,  si  je  te 
disois  le  nom  de  toutes  celles  qu'U  a  épousées  en  di- 
vers lieux ,  ce  seroit  un  diapitre  à  durer  jusqu'au 
soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de  couleur  à 


ce  discours;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  po-son- 
nage  ;  et ,  pour  en  achever  le  portrait ,  il  fondroit  bien 
d'autres  coups  de  pinceau.  Suffît  qu'il  feut  que  le 
courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour;  qu'il  me 
vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui , 
et  qu'il  me  fait  vcnr  tant  d'horreurs ,  que  je  souhaite- 
rois  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où  ;  mais  un  grand  sei- 
gneur méchant  homme  est  une  terrible  chose;  il  fiiut 
que  je  lui  sois  fidèle ,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  cramte 
en  moi  feit  l'office  du  zèle,  bride  mes  sentiments,  et 
me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à  ce  que  mon 
ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce 
palais ,  séparons-nous.  Ecoute,  au  moins;  je  t'ai  feit 
cette  confidence  avec  franchise ,  et  cela  m'est  sorti 
un  peu  bien  vite  de  la  boudie;  mais,  s'il  feUoit  qu'il 
en  vint  quelque  chose  à  ses  oreilles,  je  dirois  haute- 
ment que  tu  aurots  menti. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JDAN. 

Quel  homme  te  parloit  là?  Il  a  bien  l'air,  ce  me 
semble ,  du  bon  Gusman  de  doue  Elvire. 

SGANARELLE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Quoi!  c'est  lui? 

SGANAEELLE. 

Lui-même. 

DON  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANARELLE. 

D'hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  Famène  ? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  in- 
quiéter. 

DON  JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié ,  et  m'en  de- 
mandoit  le  sujet. 

DON  JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que 
t'io&agines-tu  de  cette  affaire  ? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  Je  crois ,  sans  vous  feire  tort ,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 
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Tu  le  crois? 


Oui. 


DON   JUAN. 


SGANARELLE. 


DON   JUAN. 

.  Ma  foi ,  lu  ne  te  Irompes  pas ,  et  je  dois  t'avouer 
qu'un  autre  objet  a  diassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout 
du  doigt ,  et  connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand 
coureur  du  monde  ;  il  se  platt  à  se  promener  de  liens 
en  liens  y  et  n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 

DON   JLAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas ,  dis-moi ,  que  j*ai  raison  d'en 
user  de  la  sorte? 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi?  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurémait  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  vou- 
lez; on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais ,  si  vous  ne 
le  vouliez  pas ,  ce  seroit  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Hé  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me 
dire  tes  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas ,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je 
trouve  fort  vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous 
faites. 

DON  JUAN. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend ,  qu'on  renonce  au  monde  pour 
lui,  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La 
belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  foux  honneur 
d'être  fîdèle,  de  s'ensevelir  pour  toujourâ  dans  une 
passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les 
autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 
Non ,  non ,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ri- 
dicules; toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer , 
et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne  doit 
point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu'el- 
les ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Poiu-  moi ,  la  beauté  me 
ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement 
à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  Tai 
beau  être  engagé,  l'amour  que  j'ai  pour  une  belle 
n'engage  point  mon  ame  à  faire  injustice  aux  autres; 
je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes , 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la 
nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  re- 
fuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d'aimable  ;  et , 
dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avois 
dix  mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations 


naissantes ,  après  tout ,  ont  des  charmes  inexplica- 
bles ,  et  tout  le  plaiï:ir  de  l'amour  est  dans  le  chan- 
gement. On  goûte  une  douceur  extrême  à  réduire, 
par  cent  hommages,  le  oœur  d'une  jeune  beauté ,  à 
voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fiJt ,  à 
combattre ,  par  des  transports,  par  des  larmes  et  des 
soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  ame  qui  a  peine  à 
rendre  les  armes  ;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  pe- 
tites résistances  qu'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les 
scrupules  dont  elle  se  fait  on  honneur,  et  la  mener 
doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir. 
Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  |4us 
rien  à  dire,  ni  plus  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de 
la  passion  est  fini ,  et  nous  nous  endormons  dans  la 
tranquillité  d'un  tel  amour,  si  quelque  oliget  nouveau 
ne  vient  réveiller  nos  désirs ,  et  présenter  à  notre 
cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  fiûre. 
Enfin,  il  n'est  rien  de  si  doox  que  de  triompher  de 
la  résistance  d'une  belle  pecsonne;  et  j'ai ,  sur  oe  sa- 
}et,  l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpé- 
tuellement de  victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  se 
résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  U  n'est  rien  qui 
puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes  désirs;  je  me  sens 
un  OQBur  à  aimer  tonte  la  terre;  et,  comme  Alexan- 
dre, je  sonhaiterois  qu'il  y  eât  d'antres  mondes,  poor 
y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amooreaaes. 

SGANARELLE.        ^ 

Vertu  de  ma  vie  !  comme  vous  débitez  !  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vons  pariez 
tout  comme  un  livre. 

DON  JUAN. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire  ;  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que 
vous  avez  raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous 
ne  l'avez  pas.  J'avois  les  plus  belles  pensées  dn 
monde ,  et  vos  discours  m'ont  brouillé  tout  cela. 
Laissez  foire;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raison- 
uements  par  écrit,  pour  disputer  avec  vons. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit,-il  de  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée ,  si  je  vous  disois  que  je  suis 
tant  soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ? 

DON  JUAN. 

Comment  !  quelle  vie  est-ce  que  je  mène  ? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous 
les  mois  vous  marier  comme  vous  foites. 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ? 
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SGANARBLLE. 

n  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et 
fort  divertissant,  et  je  m'en  accommoderois  assez, 
moi,  sMl  n'y  avoit  point  de  mal;  mais ,  monsieur,  se 
jouer  ainsi  d'un  mystère  sacré ,  et.. . 

DON  JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  afEdre  entre  le  ciel  et  moi,  et 
nous  la  démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t'en 
mettes  en  peine. 

SGANARBLLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  qne  c'est 
une  méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel ,  et 
que  les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUAN. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit 
qne  je  n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARBLLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde! 
Vous  savez  ce  que  voua  feites ,  vous  ;  et ,  si  vous  ne 
croyez  rien,  vous  avez  vos  raismis  :  mais  il  y  a  de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde,  qui  sont 
libertins  sans  savoir  pourquoi ,  qui  font  les  esprits 
forts,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien,  et 
si  j'avois  on  maître  comme  cela,  je  lui  dirois  fort  net- 
tonent,  le  regardant  en  foce  :  ûaezL=XQUsbieiLâinsi 


vous jonçri^n ciel ^  qt  ni*  trftiphlftz-vonsjointdevous 
moquer  arnime  y^MjaJWteg.desxha^e^les jlus_  sala- 
t^c'est  lûeaà  vous*  petit  ver  de  terre^^petU  mirmi- 
don  que  ïqus  ^(es.  ()e  parie  au  maître  que  j'ai  dit) , 
c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en 
raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent?  Pensez- 
vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir  une  per- 
ruque blonde  et  bien  frisée ,  des  plumes  à  votre  cha- 
peau, un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de 
feu  (ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle ,  c'est  à  l'autre), 
pensez-vous ,  dis-je ,  que  vous  en  soyez  plus  habile 
homme,  que  tout  vous  soit  permis,  et  qu'on  n'ose 
vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de  moi,  qui  suis 
votre  valet ,  qne  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les  hnpies , 
qu'une  méchante  vie  amène  une  méchante  mort ,  et 
que 

DON  JUAN. 

Faix. 

SGANARBLLE. 

De  qnoî  est-il  question? 

DON   JUAN. 

n  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient 
an  cceur ,  et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  l'ai  suivie 
jusqu'en  cette  ville. 

SGANARELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien ,  monsieur,  de  la  mort 
de  ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois  ? 

DON  JUAN. 

Et  ponrquoi  craindre?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué?- 


SGANARBLLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  il  auroit  tort  de 
se  plaindre. 

DON   JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  af&ire. 

SGANARELLE. 

Oui;  mais  cette  grâce  n'étehit  pas  peut-être  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis,  et... 

DON  JUAN. 

Ah  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut 
arriver,  et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut 
donner  du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle 
est  une  jeune  fiancée ,  la  plus  agréable  du  monde , 
qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient 
épouser,  et  le  hasard  me  fît  voir  ce  couple  d'amants 
trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai 
vu  deux  personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre , 
et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visi- 
ble de  leurs  nuituelies  ardeurs  me  donna  de  l'émo- 
tion ;  j'en  fus  frappé  au  cœur,  et  mon  amour  com- 
mença par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souffrir  d'abord 
de  les  voir  si  bien  ensemble  ;  le  dépit  alluma  mes 
désirs ,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir 
troubler  leur  intelligence,  et  rompre  cet  attache- 
ment ,  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenoit  of- 
fensée; mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles ,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux 
prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une 
promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit ,  toutes 
choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et 
j'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort  fii- 
cilement  je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur... 

DON  JUAN. 

Hen? 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  le  prenez 
conmie  il  faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de 
se  contenter. 

DON  JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin 
toi-même  d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que... 
{^percevant  done  Elvire.)  Ah!  rencontre  fîlcheuse. 
Traître  !  lu  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  étoit  ici  elle- 
même. 

SGANARBLLE. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  dliabit,  et 
de  venir  en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  cam- 
pagne? 
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SCÈNE  III. 


DONE  ELVIRE,  DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIBE. 

Me  ferez-vous  la  grâce ,  don  Juan ,  de  vouloir  Wen 
me  reconnoître?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que 
vous  daigniez  tourner  le  visage  de  ce  côté? 

DON  JUAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que 
je  ne  vous  altendois  pas  ici. 

DONE    ELVIRE. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas; 
et  vous  êtes  surpris ,  à  la  vérité ,  mais  tout  autrement 
que  je  ne  Tespérois  ;  et  la  manière  dont  vous  le  parois- 
sez  me  persuade  pleinement  ce  que  je  refusois  de 
croire,  J'admi»e-raa^ia4dicité^etja^ibless^^ 
cœur^  à  douter  d*nne_lrahisoaqu«^tanLd!aWîarences 
me  confirmoient.  j*ai  été  assez  bonne ,  je  le  confesse, 
ou  plutôt  assez soltê,  pour  me  vouloir  tromper  moi- 
même,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  ju- 
gement. J'ai  cherché  des  raisons ,  pour  excuser  à  ma 
tendresse  le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en 
vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légiti- 
mes d'un  départ  si  précipité,  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soup- 
çons chaque  jour  avoient  beau  me  parier,  j'en  reje- 
tois  la  voix  qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  et 
j'écontois  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui 
vous  peignoient  innocent  à  mon  cœur;  mais  enfin  cet 
abord  ne  me  permet  plus  de  douter ,  et  le  coup  d'œil 
qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je 
ne  voudrois  en  savoir.  Je  serob  bien  aise  pourtant 
d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ. 
Pariez ,  don  Juan ,  je  vous  prie ,  et  voyons  de  quel  air 
vous  saurez  vous  justifier. 

DON  JOAN. 

Madame ,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE,  hos,  à  doti  Juan, 
Moi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien  s'il  vous  plaît. 

DONE  ELVIRE. 

Hé  bien  !  Sganarelle ,  pariez.  Il  n'importe  de  quelle 
bouche  j'entende  ses  raisons. 
DON  JDAN,  faisant  signe  à  Sganarelle  d'approcher. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE ,has,à  doH  Juan, 

Que  voulez- vous  que  je  dise  ? 

DONE    ELVIRE. 

Âppi'ochez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  médites 
un  peu  les  causes  d'un  dcfpart  si  prompt. 
DON  jrAN. 
Tu  ne  répondras  pas  ? 


SGANARELLE,  da«,  à  dOH  JUO», 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Yoasvoos  moquez  de  vo- 
tre serviteur. 

DON  JDAN. 

Veux-tu  répondre,  te  dis-je? 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE    ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  se  towmant  vers  son  maUre, 
Monsieur. 

DON  JDAN,  en  le  menaçant. 
Si... 

SGANARELLE. 

Madame ,  les  conquérants ,  Alexandre  et  les  autres 
mondes,  sont  causes  de  notre  départ.  Voilà,  mon- 
sieur ,  tout  ce  que  je  puis  dire. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  plait41,  don  Juan,  nous  édairdr  ces  beaux 
mystères? 

DON  JDAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 

DONS  ELVIRE. 

^  Ahi^^  vyig^saYfg  Tnal  ^^^'^  défendre  pour  un 
immf|ipjtjjpjy^iir^  At  qf|i  Hi^UjtrejQooatnmé  à  ces 
SQctesdech^es!  J'ai  pitié  de  vous  voiFla  confusion 
que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez- vous  le  front 
d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez-voos que 
vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
moi ,  que  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeor  sans 
égale ,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  dëtacber  de 
moi  que  la  mort  ?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  af- 
faires de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à 
partir  sans  m'en  donner  avis  ;  qu'il  fout  que  »  malgré 
vous,  vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je 
n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens ,  assurée  que 
vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  voussera  possi- 
ble ;  qu'il  est  certain  que  vous  brillez  de  me  rejoindre, 
et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre  un 
corps  qui  est  séparé  de  son  ame  ?  Voilà  comme  il 
faut  vous  défendre,  et  non  pas  être  interdit  comme 
vous  êtes. 

DON  JDAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  ta- 
lent de  dissimuler ,  et  j^ufisifij^orte^un^cceur^râ 
Je  ne  vous  dirai  point  que  je  suis  tôujours^Ttans  les 
mêmes  sentiments  pour  vous ,  et  que  je  brôle  de  vous 
rejoindre,  puisqueenfin  il  est  assuré  que  je  ne  sais 
parti  que  pour  vous  fuir;  non  point  par  les  raisons 
que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  par  mo- 
tif de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous 
davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  Ijm'est  venu 
de^scrujgtdj^^jnadame^t  j'aiouvert,  les  yenx  de 
l'ame  siu: £€.j]£ej£l6Û5ûis.  J'aT fait  fe^  que, 
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pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture 
d'un  oonvent,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui 
vous  engageoieot  autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  ja- 
loux de  ces  sortes^  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris ,  et 
j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notre  ma- 
riage n'étoit  qu'un  adultère  déguisé ,  qu'il  nous  at- 
tneroit  quelque  disgrâce  d'en  haut,  et  qu'enfin  je 
devois  tâcher  de  vous  oublier ,  et  vous  donner  moyen 
de  retourner  à  vos  premières  dialnes.  Voudriez-vous, 
madame ,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pensée ,  et 
que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel 
sur  tes  bras;  que  par  ?... 

DONE  ELVIBE. 

Âhî  scâérat!  C'est  maintenant  que  je  te  connois  tout 
entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lors- 
qu'il n'en  est  plus  temps ,  et  qu'une  telle  connoissance 
ne  peut  plus  nie  servir  qu'à  me  désespérer  ;  mais  sa- 
che que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni ,  et  que  le 
même  ciel  dont  tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta 
perfidie. 

DON  JUAN. 

Sganareile,  le  ddî 

SGANABELLB. 

Vraiment  oui ,  nous  nous  nioqnons  bien  de  cela , 
nous  autres. 

DON  JUAN. 

Madame... 

DONE  ELVIRE. 

Il  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage ,  et  je 
m'accuse  même  d'eu  avoir  trop  entendu.  C'est  une 
làdieté  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte  -,  et , 
sur  de  tels  sujets,  un  noble  cœur,  au  premier  mot , 
doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici 
en  reprodbes  et  en  injures  ;  non,  non ,  je  n'ai  point 
QD  courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines,  et  toute  sa 
diateur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  en- 
core, le  déi  te  punira,  pei-fide ,  de  l'outrage  que  tu 
me  fois;  et ,  si  le  del  n'a  rien  que  tu  puisses  appré- 
hender, appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  campa^e  au  bord  de  la  mer. 


SCENE    IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE,  à  part. 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre. 
DON  JDAN ,  après  un  moment  de  réflexion. 
Allons  songer  à  l'exécution  de  noire  entreprise 
amoureuse. 

SGANARELLE ,  SeuL 

Ah!  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de 
servir! 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point. 

PIERROT. 

Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  Tépoisseur 
d'une  éplingue,  qu'il  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les 
avoit  renvarsés  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Aga  ' ,  quien ,  Charlotte ,  je  m'en  vas  te  conter  tout 
On  drait  comme  cela  est  venu  ;  car,  comme  dit  l'au- 
tre, je  les  ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je 
les  ai.  Enfin  donc  j'étions  sur  le  bord  de  la  mar ,  moi 
et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec 
des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  tête; 
car ,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros  Lucas  aime  à  bati- 
foler, et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifo- 
lant donc ,  pisque  batifoler  y  a ,  j'ai  a{)arçu  de  tout  loin 
queuque  chose  qui  grouiiloit  dans  gliau ,  et  qui  venoit 
comme  envars  nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  fixi- 
blement,  et  pis  tout  d'un  coup  je  voyois  que  je  ne 
voyois  plus  riafi.  Hé  !  Lucas ,  c'ai-je  fait ,  je  pense  que 
vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas«  Toire,  ce  m'a- 
t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la 
vue  trouble*.  Palsanguienne,  c'ai-je  fait,  je  n'ai  point 
la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout, 
ce  m'a-t-il  lait,  t'as  la  barlue.  Venx-lu  gager,  c'ai-je 
fait,  que  je  n'ai  pas  la  bariue ,  c'ai-je  fait,  et  que  ce 
sont  deux  hommes,  c'ai-je  fait,  qui  nageant  droit 
ici,  c'ai-je  fait?  Morguienne,  ce  m'a-l-il  fait,  je 
gage  que  non.  Oh!  çà,  c'ai-je  fait,  veux-tu  gager 
dix  sous  que  si  ?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait  ; 
et,  pour  le  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  m'a- 
t-il  foit.  Moi,  je  n'ai  point  été  ni  fou,  ni  étourdi;  j'ai 
bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq 
sous  en  doubles,  jemiguienne,  aussi  liardimeut  que 
si  j 'a vois  avalé  un  varre  de  vin;  car  je  sis  hasardeux, 
moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois  bian  ce  que 
je  faisois  poiulant.  Queuque  gniais!  Enfîn  donc,  je 

*  Jga  est  uue  interjection  d*adiniration  encore  usitée  dans 
quelques  pays  de  France.  EUe  n'est  point  tirée  du  grec ,  comme 
plusieurs  hellénistes  l'ont  pensé.  La  nature  l'a  fournie  à  nos  an- 
cêtres comme  les  autres  inteijections ,  ah  !  oh  !  eh  !  (  Mên.  ) 

*  Ce  proverbe,  fondé  sur  quelque  superstition  populaire,  se 
trouve  dans  la  Comédie  des  Proverbes ,  d'Adrien  de  Montluc  : 
«  Tu  as  la  beriue;  je  crois  que  tu  as  été  au  trépassement  d'un 
«  chat,  tu  vois  trouble.  >  ( A.  ) 
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n'avons  pas  pntôt  eu  gagé,  que favons  vu  les  deux 
hommes  tout  à  plain ,  qui  nous  faisiant  signe  de  tes 
aller  quérir;  et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux. 
Àlkms,  Lucas,  c*ai-je  dit,  tu  vois  bian qu'ils  nous ap- 
pelont  ;  allons  vite  à  leu  secours.  Non .  ce  m'at-il  dit, 
ils  m'ont  Eut  pardre.  Oh  !  donc ,  tanquia ,  qu'à  la  par- 
fin  ,  [lour  le  foire  court  ^  je  l'ai  tant  sarmonné ,  que  je 
nous  sommes  boutés  dans  une  barque ,  et  pis  j'avons 
tant  fait  caliin  caha ,  que  je  les  avons  tirés  de  glian , 
et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu , 
et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher,  et 
pis  il  y  en  est  v^nu  encore  deux  de  la  même  bande , 
qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls,  et  pis  Mathurine  est 
arrivée  là  à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  juste- 
ment, Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  foit. 

CHARLOTTE. 

Ne  nVas-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est 
bien  pu  mieux  feiit  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui ,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuqne 
gros,  gros  monsieu ,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout 
depis  le  haut  jusqu'en  bas;  et  ceux  qui  le  servont 
sont  des  monsieux  eux-mêmes  ;  et  stapandant ,  tout 
gros  monsieu  qu'il  est,  il  seroit  par  ma  tiqué  nayé  si  je 
n'aviommeété  là. 

CHARLOTTE. 

Ardez'  un  peu. 

PIERROT. 

Oh!  parguienne,  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa 
maine  de  fèves*. 

CIIABLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu ,  Piarrot  ? 

PIERROT. 

Nannain ,  ils  Tavont  T'habille  tout  devant  nous. 
Mon  giiieu ,  je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que 
dliistoires  et  d'engingorgniaux'  boutont  ces  messieux- 
là  les  courtisans  !  Je  me  pardrois  là-dedans ,  pour  moi, 
et  j'étois  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien ,  Chariotte,  ils 
avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  tête;  et 
ils  boutont  ça,  après  tout,  comme  un  gros  bonnet 
de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches 
onj'entrerionstout  brandis,toi  et  moi.  En glieu d'haut- 
de-chausse ,  ils  portont  un  garde-rube  <  aussi  large 

*  Ardez,  abréviation  de  regardez,—*  On  dit  figurément,  il 
en  a  pour  sa  mine  de  fèves,  pour,  il  a  été  attrapé,  il  en  a  en 
pour  son  compte,  La  mine  est  une  mesure  qui  contient  la  moi- 
tié d'un  seller. 

*  Engingomiaux ,  parure,  ornement  de  cou. Ce  mot  patois 
est  probal)lcmcnt  composé  de  l'ancienne  expression  en^n^inven- 
tion,  et  de  gorgère,  gorgias ,  gorge,  invention  pour  le  cou.  Ce 
qui  a  surtout  frappé  Pierrot,  c'est  ce  grand  mouchoir  de  cou  à 
réseau  avec  quatre  grosses  houpes  de  linge  qui  leurpendoient 
sur  Vestomac, 

*  Les  villageoises  portolent  alors  sur  leur  Jufion  une  espèce  de 
tablier  appelé  garde-robe.  Ce  mot  a  perdu  celte  signification. 


que  d'ici  à  Pâques  :  en  glieu  de  poorpoînt,  de  petites 
brassières,  qui  ne  leu  venant  pas'josqa'an  brîcfaet' 
et ,  en  glieu  de  rabats ,  un  grand  mouchoir  de  coa  à 
rézian,  aveoc  quatre  grosses  bocq[)esde  linge  qui  leu 
pendoDt  sur  l'estomaque.  Us  avont  itou  dHiutres  pe- 
tits rabats  au  bout  des  bras ,  et  de  grands  entoonob 
de  passement  aux  jambes,  et ,  parmi  tout  ça ,  tant  de 
nihans,  tant  de  ndMns,  que  c'est  une  Traie  pîqoié. 
Ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont  fircis 
tout  depis  un  bout  jusqu'à  l'antre;  et  ils  sonl  ùMs 
d'enne  façon  que  (e  me  romprois  le  cou  aveoc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piarrot.  il  feut  que  j'aille  voir  on  peu 
ça- 

PIERROT. 

Oh  !  acoute  un  peu  auparavant ,  Charlotte.  J'ai 
queuque  autre  chose  à  te  dire  «  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  !  dis ,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte  ?  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que 
je  débonde  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et 
je  sommes  pour  être  mariés  ensemble  ;  mais  mar- 
guienne ,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toL 

CHARLOTTE. 

Quement?  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia  ? 

PIERROT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc  ? 

PIERROT. 

Téliguienne,  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ail!  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la 
même  cliose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  que  c'est 
toujou  la  même  choses  et,  si  ce  n'étoit  pas  toujou 
la  même  chose,  je  ne  te  dirois  pas  toujou  la  même 
chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut  ?  que  veux-tu  ? 

PIERROT. 

Jemiguienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non,  lu  ne  m'aimes  pas,  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je 

*  Le  creux  qui  est  au  haut  de  l'estomac.  Ce  mot  dérive  de  l'al- 
lemand hrrchen ,  rompre,  couper.  ( Mé?j.  ) 
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pis^pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche ,  des  rubaos  à 
toiis  les  mareiers  qai  passent;  je  me  romps  le  ooa  à 
t'aller  dénicher  des  maries  ;  je  fois  jouer  pour  toi  les 
Tîeîlleiix  quand  ce  rient  ta  fête,  et  tout  ça  comme  si 
je  me  frappois  la  tète  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça 
n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'dmer  pas  les  gens  qui 
noQS  aiment. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  gtueu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Ooi,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine  ! 

CHARLOTTE. 

Qaement  yeux-tu  donc  qu'on  fasse? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  fait ,  quand  l'en 
aime  comme  il  &ut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut. 

PIERROT. 

Ntm.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'on  fait  mille 
petites  singeries  aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du 
bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  Tliomasse ,  comme 
die  est  asMttée  du  jeune  Robain;  aile  est  toirjou  au- 
tour de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  al  li  feit  quenqne  niche,  ou  ii  baille  quenqtie 
talodie  en  passant;  et  l'autre  jour  qu'il  étolt  assis  sur 
un  escabiau ,  al  fut  le  (irer  de  dessous  li ,  et  le  fit 
cfaeoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami  vlà  où  l'en 
volt  les  gens  qui  aimont  ;  mais  toi ,  tu  ne  me  dis  ja- 
Bials  mot,  t'es  toujou  là  conune  eune  vraie  souche 
de  boîs  ;  et  je  passerois  vingt  fbis  devant  toi,  que  tu  ne 
le  grouUlerois  pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup, 
ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventregoienne  !  ça 
n'est  pas  bian ,  après  tout;  et  t'es  trop  froide  pour  les 
gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  qne  j'y  fosse?  C'est  mon  Iiimeur,  et 
je  ne  me  pis  refondre. 

PIERROT. 

Ignia  hlmeur  qui  quienne.  Quand  on  a  de  l'ami- 
qoié  pour  les  parsonnes,  l'on  en  baille  toujou  queu- 
que  petite  signifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin  !  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis,  et  si  tu 
n'es  pas  content  de  ça ,  tu  n'as  qu'a  en  aimer  queu- 
que  autre. 

PIERROT. 

Hé  bian  !  vlà  pas  mon  compte  ?  Tétigué,  si  tu  m'ai- 
mois ,  me  <firois-tu  ça  ? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aum  Urabnster  l'esprit  ? 

PIERROT. 

Morgue!  queu  mal  te  fkis-je?  Je  ne  te  demande 
qu'on  peu  d'amiqnié. 


CHARLOTTE, 

Hé  bien!  laisse  foire  aussi,  et  ue  me  piesse  |»oiut 
tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y 
songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  doMiant  Sa  main. 
lié  bien  !  quien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  da 
vantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  fout  que  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  guieu ,  qu'il  est  genti ,  et  que  c'auroit  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé  ! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à  l'heure;  je  m'en  vas  boire  cbo- 
paine,  pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue 
quej'aiseue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 
dans  le  fond  du  ihédire. 

DON  JUAN. 

^  Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre 
barque  le  projet  que  nous  avions  foit  ;  mais ,  à  te  dire 
vrai^  la  paysanue  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effocenl 
de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le  mau- 
vais succès  de  notre  entreprise^  ff  ne  fout  pas  que 
ce  cœur  m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  disposi- 
tions à  ne  pas  me  souffrir  long-temps  de  pousser  des 
soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine 
sommes-nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu 
dç  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  pren- 
dre de  nous ,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  atti- 
rer sa  colère  par  vos  fontaûties  accoutumées,  et  vos 
amours  cr... 

(  Don  Jttan  prend  un  ton  menaçant,  ) 
Paix ,  coquin  que  vous  êtes ,  vous  ne  savez  ce  qne 
vous  dites ,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  foit.  Allons. 
DON  jvnîi  y  apercevant  Charlotte, 

Ah!  ah  !  d'où  sort  cette  autre  paysanne ,  Sgana- 
relle ?  As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  ^ws, 
dis-moi ,  que  celle-ci  vaut  bien  Fautre  ? 
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SGANARELLB. 

Assnrément.  {A  part,)  Aatre  pièce  nouvelle. 
DON  JUAN,  à  Charlotte, 

D'Où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi  !  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et 
ces  rochers,  on  trouve  des  personnes  foites  comme 
vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez ,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Étes-vous  de  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON    JUAN. 

Et  vous  y  demeurez  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON   JUAN. 

Vous  vous  appelez  ? 

CHARLOTTE» 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN. 

Ah  !  la  belle  personne ,  et  que  ses  yeux  sont  péné- 
trants! 

OHARLOTTB. 

Monsieu ,  vous  me  rendez  toute  honteuse.     • 

DON    JUAN. 

Ah  !  n'ayez  [lohit  de  honte  d'entendre  dire  vos  vé-» 
rites.  Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de 
plus  agréable  ?  Tournez-vous  un  peu ,  s'il  vous  platt. 
Ah!  que  cette  taille  est  jolie!  Haussez  un  peu  la  tête, 
de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est  mignon  !  Ouvrez  vos 
yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  sopt  beaux!  Que  je  voie 
un  peu  vos  dents ,  je  vous  prie.  Ah  !  qu'elles  sont 
amoureuses,  et  ces  lèvres  appétissantes!  Pour  moi, 
je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante 
personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JUAN. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde  !  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  suis  biea  obligée ,  si  ça  est. 

DON  JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis;  et  Ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous 
en  êtes  redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je 
n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 


DON   JUANj 

Sganarelle ,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi,  monsieu,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais 
quoi. 

DON  JUAN. 

Ah  !  que  dites-vous  là  ?  Elles  sont  les  pins  bdies  du 
monde;  souffrez  que  je  les  baise ,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  foîtes, 
et  si  j'avois  su  ça  tantôt ,  je  n'aorois  pas  manqué  de 
les  laver  avec  du  son. 

DON  JUAN. 

Hé  !  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte^  vous  n'êtes 
pas  mariée,  sans  doute  ? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avei* 
Piarrot ,  le  ûls  de  la  voisine  Simonette.^  "■ 

DON  JUAN. 

Quoi!  une  personne  conome  vons  seroit  la  femme 
d'un  simple  paysan  !  Non ,  non ,  c'est  pro&ner  tant  de 
beautés,  et  vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans 
un  village.  Vojos  méritez ,  sans  doute,  mie  meflkiire 
fortune  ;  et  le  ciel,  qui  le  connolt  bien ,  m'a  eondot 
ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage^  et  rendre 
justice  à  vos  charmes;  car  enfin ,  belle  Charlotte ,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  que  je  vous  arradie  de  ce  miséraUe  li«i  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet 
amour  est  bien  prompt,  sans  doute;  mais  quoi  !  c'est 
un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté,  et  l'on 
vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure,  qu'on  feroit 
une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai ,  monsieu ,  je  ne  sais  comment  fiûre 
quand  vous  pariez.  Ce  que  vous  dites  me  Mi  aise, 
et  j'aurois  toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire; 
mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il  ne  fiiut  jamais  croire  les 
monsieux ,  et  que  vous  autres  coiutisans  êtes  des  en- 
joleux ,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous ,  monsieu  ?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se 
laisser  abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne  ;  mais  j'ai 
l'honneur  en  recommandation ,  et  j'aimerois  mieox 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DON  JUAN. 

Moi ,  j'aurois  l'ame  assez  méchante  pour  abnser 
une  personne  comme  vous?  Je  serois  assez  làdie 
pour  vous  déshonorer?  Non ,  non,  j'ai  trop  de  con- 
science pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout 
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bien  et  en  tout  honneur  ;  et,  pour  vous  montrer  que 
je  vous  dis  vrai ,  sachez  que  je  n'ai  point  d'autre  des- 
sein qœ  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage  ?  M'y  voilà  prêt,  quand  vous  vou- 
drez; et  je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilà  ^  dç 
la  parole  que  je  vous  donne. 

SGÀNARELLE. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec 
TOUS  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Ah  !  Charlotte ,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  con- 
noissez  pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  ju- 
ger de  moi  par  les  antres;  et,  s'il  y  a  des  fourbes 
dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  abu- 
ser des  filles ,  vous  devez  me  tirer  du  nombre ,  et  ne 
pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi;  et  puis 
votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  £ûte 
comme  voi^s,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  sortes 
de  craintes;  vous  n'avez  point  l'air,  croyez-moi, 
d'une  personne  qu'on  abuse,  ^t,  pour  moi,  je  l'a- 
voue, je  me  percerois  le  cœur  de  mille  coups ,  si  j'a- 
Tois  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai ,  ou  non  ; 
mais  vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

DON  JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez ,  vous  me  rendrez  justice 
assurément ,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse 
que  je  vous  ai  feite.  Ne  l'acceptez-vous  pas?  et  ne 
voulez-vous  pas  consentir  à  être  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN. 

Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins ,  monsieu ,  ne  m'allez  pas  tromper, 
je  vous  prie  ;  il  y  auroit  de  la  conscience  à  vous ,  et 
vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Conunent!  H  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité  !  Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments 
épouvantables  ?  Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point ,  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  donc  im  petit  baiser  pour  gage  de  vo- 
ire parole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsieu ,  attendez  que  je  soyons  mariés ,  je 
vous  prie.  Après  ça ,  je  vous  baiserai  tant  que  vous 
voudrez. 

D(^  JUAN. 

Ué  bien  !  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous 


voulez;  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et 
souffrez  que ,  par  mille  baisers ,  je  lui  exprime  le  ra- 
vissement où  je  suis... 

SCÈNE    III. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT, 
CHARLOTTE. 

PIERROT ,  poussant  don  Juan  qui  haise  la  main  de 
Charlotte, 
Tout  doucement,  monsieu  ;  tenez-vous,  s'il  vous 
plaît.  Vous  vous  écliauflez  trop ,  et  vous  pourriez 
gagner  la  purésie. 

DON  JUAN ,  repoussant  rudement  Pierrot, 
Qui  m'amène  cet  impertinent? 
PIERROT ,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 
Je  vous  dis  qu'ous  vous  tegniez ,  et  qu'ous  ne  ca- 
ressiais  point  nos  accordées. 

DON  JUAN ,  repoussant  encore  Pierrot. 
Ah!  que  de  bruit! 

PIERROT. 

Jemiguienne!  ce  n'est  point  comme  ça  qu'il  faut 
pousser  les  gens. 

CHARLOTTE ,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 
Et  laisse-le  faire  aussi ,  PiarroL 

PIERROT* 

Quemenl !  que  je  le  laisse  £aire  ?  Je  ne  veux  pas, 
moi. 

DON  JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguenne!  parce  qu'ous  êtes  monsieu,  ous  vien- 
drez caresser  nos  femmes  à  notre  barbe  ?  AUez-v's- 
en  caresser  les  vôtres. 

DON  JUAN. 

Heu! 

PIERROT. 

Heu.  {don  Juan  lui  donne  un  soufflet.  )  Téligué  ! 
ne'  me  frappez  pas.  {Autre  soufllet.)  Oh  !  jerniguié  ! 
{Autre  soufflet.)  Ventregué!  (.^u«rcsouf//e(.)  Pal- 
sangué  !  morguienne!  ça  n'est  pas  bian  de  battre  1^ 
gens ,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot!  ne  te  fâche  pomt. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilame ,  toi ,  d'en- 
durer qu'on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  Piarrot,  'ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  m^épouser ,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter 
en  colère. 

PIERROT. 

Quemenl  ?jemi  !  tu  m'es  promise. 
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CHARLOTTE. 

Ça  n'y  feit  rien ,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes ,  ne  dois- 
tu  pas  être  bien  aise  que  je  devienne  madame  ? 

PIERROT. 

Jerniguié  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que 
de  te  voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE, 

Va ,  va ,  Piarrot,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Si  je  sis 
madame ,  je  te  ferai  gagner  queoque  chose ,  et  tu 
apporteras  do  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 

PIERROT. 

Yentreguienne  !  je  gni  en  porterai  jamais ,  quand 
tu  m'en  paierois  deux  fois  autant.  Est-ce  donc 
comme  ça  que  t'écoutes  ce  qu'il  te  dit?  Morguienne! 
si  j'avois  su  ça  tantôt ,  je  me  serois  bien  gardé  de  le 
tirer  de  gliau ,  et  je  gli  aurois  baillé  un  bon  coup 
d'aviron  sur  la  tête. 

DOxN  JiTAN,  s* approchant  de  Pierrot  pour  le 

frapper. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

PIERROT ,  se  mettant  derrière  Charlotte. 
Jemiguienne ,  je  ne  crains  parsonne. 
DON  JUAN ,  passant  du  côté  où  est  Pierrot. 
Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT ,  repassant  de  Vautre  côté. 
Je  me  moque  de  tout ,  moi. 

DON  JUAN ,  courant  après  Pierrot. 
Voyons  cela. 

PIERROT ,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte, 
J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouais. 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable. 
C'est  conscience  de  le  battre.  (A  Pierrot  en  se  met- 
tant entre  lui  et  don  Juan.  )  Écoute,  mon  pauvre 
garçon,  retire-toi ,  et  ne  lui  dis  rien. 
PIERROT ,  passant  devant  Sganarelïe ,  et  regardant 
fièrement  don  Juan. 
Je  veux  lui  dire ,  moi. 
DON  JUAN  f^evant  la  main  pour  donner  un  soufflet 
à  Pierrot. 
Ah  !  je  vous  apprendrai. 

(  Pierrot  baisse  la  tête ,  et  Sganarelïe  reçoit  le 
SQufpet.  ) 

SGANARELLE ,  regardant  Pierrot, 
'    Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  iUAii  f  à  Sganarelïe. 
Te  voilà  payé  de  ta  ctiarité. 

PIERROT. 

Jami  !  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci. 


SCENE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON  JCAN ,  à  Charlotte. 
Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes ,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur 
à  toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand 
vous  serez  ma  femme ,  et  que... 

SCÈNE    V. 

DON  JUAN,   MATHURINE,   CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

SGANAREU.E,  apercevant  Mathurine. 
Ah!  ah! 

MATHURINE ,  à  don  Juan. 
Monsieu ,  que  faites- vous  donc  là  avec  Charlotte  ? 
Est-ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 
DON  SI] ky  ,ha^^  Mathurine. 
Non.  Au  contrair^<^est  elle  qui  me  témoignoit 
une  envie  d'être  ma  femme ,  et  je  lui  répondois  que 
j'étob  engagé  à  vous. 

CHARLOTTE,  à  dOH  Juau. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine? 
x"       DON  JUAN,  605  à  Charlotte. 
^JElle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  vou-^ 
droit  bien  que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est 
vous  que  je  veux. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN ,  bas  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile;  elle  s'est 
mis  cela  dans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

Quement  donc  !  Mathurine... 

DON  JUAN ,  bas  à  Charlotte. 
C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez;  vous  ne  lui 
ôterez  point  cette  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce  que?... 

DON  JUAN ,  bas  à  Mathurine. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  foire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrois... 

DON  JUAN  ,  bas  à  Charlotte. 
Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE. 

Yrament... 

DON  JUAN ,  bas  à  Maihwrine. 
Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 
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DON  JUAN,  bas  à  Charlotte. 
Laissez-la  là ,  c'est  une  extravagante. 

MATHUAINE. 

Non ,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHAHLorre. 
J«  Ttox  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN ,  bas  à  Mathurine, 
Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis 
de  l'épouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN ,  bas  à  Charlotte. 
Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  hii  ai 
donné  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Holà  î  Charlotte ,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le 
marché  des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d*étre  jalouse 
que  monsieu  me  parle. 

MATHURINE. 

Cest  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde, 
et  m'a  promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN ,  bas  à  Mathurine. 
Hé  hi&k  î  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE ,  à  Charlotte. 
Je  vous  baise  les  mains  ;  c'est  moi ,  et  non  pas  vous^ 
qu'Q  a  promis  d'épouser. 

DON  JUAN ,  bas  à  Cha,rlotte. 
N'ai-jc  pas  deviné  ? 

CHARI^OTTE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  ;  c'est  moi ,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  voos  moquez  des  gens  ;  c'est  moi ,  encore  un 
oeup. 

CHARLOTTE. 

Le  v'ià  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHORINE. 

Le  v'Ià  qui  est  pour  me  démentir ,  si  je  ne  dis  pas 
vrai. 

^  CHARLOTTE. 

y^Esi-ee^  monsieu  )  que  vous  lui  avez  promis  de 
l'épouser^  y^ 

n)Oîi  JUAN ,  bas  à  Charlotte. 
Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHURINE. 

Est-il  vrai,  monsieu ,  que  vous  loi  avez  donné  pa- 
role d'être  son  mari  ? 

DON  JUAN ,  bas  à  Mathurine. 
Pouvez-vous  avoir  cette  pensée  ? 


CHARLOTTE. 

Tous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN ,  bas  à  Charlotte. 
Laissez-la  faire. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN ,  bas  à  Mathurine. 
Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non ,  non ,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsieu  vous  mon- 
tre votre  bec  jaune'. 

MATHURINE. 

Ouï,  Charlotte ,  je  veux  que  monsieu  vous  rende 
un  peu  camuse*. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plaît. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord ,  monsieu. 

CHARLOTTE,  à  Mttthuriue. 
Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 
Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE,  à  dou  Juan. 
Dites. 

MATHURINE,  à  don  Juan. 
Parlez. 

DON  JUAN. 

^^'^Que  voulez-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  éga- 
lement toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous 
prendre  pour  femmes^  Est-ce  que  chacune  de  vous 
ne  sait  pas  ce  qui  en  est ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  je  m'explique  davantage  ?  Pourquoi  m'obliger  là- 
dessus  à  des  redites  ?  Celle  à  qui  j'ai  promis  effeetive- 
ment  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre,  et  doit-elle  se  mettre  en 
peine,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse?  Toas 
les  discours  n'avancent  point  les  choses.  11  faut  faire 
et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les 
paroles.  Aussi ,  n'est-ce  rien  que  par-là  que  je  vous 
veux  mettre  d'accord;  et  l'on  verra,  quapd  je  me  ma- 
rierai, laquelle  des  deux  a  mon  cœujrJ^as  à  Mathu- 
rine,)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra.  {Bas  à 
Charlotte,)  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination. 
(Bas  à  Mathurine,)  Je  vous  adore.  {Bas  à  Charlotte.) 

*  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusloii 
aux  Jeunes  oiseaux  qni  naissent  presqne  tons  avec  le  bec  Jarnie. 
eC  qui,  en  tenues  de  fiaconnerie  se  iftoment  de*  niai*.  Mon- 
trer à  quelqu'un  son  bec  Jaune ,  c'est  lui  montrer  qu'il  est  un  sot. 

'  Autre  locution  proverbiale  qui  exprime  la  honte  do  n'avoir 
pas  réussi  dans  une  entreprise.  Foilà  des  harangueurs  bien 
camus,  dit  Montaigne. 
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Je  sais  toat  à  voas.  {Bas,  à  âfathurine.)  Tous  les  vi- 
sages sont  laids  auprès  dn  vôire.  {Bas,  à  Oiarlotte,) 
On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a 
vue.  {Haut.)  J'ai  un  pelil  ordre  à  donner,  je  viens  vous 
retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE   VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  MaihuHne. 

Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  moins. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre 
innocence ,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
à  votre  malheur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne  vous 
amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fiiit,  et  de- 
meurez dans  votre  village. 

SCÈNE    VIL 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGAJ^ARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  pari. 
Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
suit  pas. 

SGANARELLE. 

^Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  l'épou- 
seur  du  génie  humain,  d...  {Apercevant  don  Juan.) 
Gela  est  &ux;  et  quiconque  vous  dira  cela ,  vous  lui 
devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'est  point 
l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  un  fourbe, 
il  n'a  pas  dessein  dp  vous  tromper ,  et  n'en  a  point 
abusé  d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez-le 
plutôt  à  lui-même. 

DON  JUAN,  regardant  Sganarelle,  et  le  soupçonnant 
d'avoir  parlé. 
Oui! 

•  SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants, 
je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que,  si 
quelqu'un  leur  venoit  dire  dn  mal  de  vous ,  eues  se 
gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas 
de  lui  dire  qu'il  en  auroit  menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle! 

.  SGANARELLE,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 
Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garan- 
tis tel. 

DON  JUAN. 

Hon! 


SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents.  ' 

SCÈNE   VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  bas,  à  don  Juan, 
Monsieur,  je  viens  voosavertiripi'il  ne  &it  pas  bon 
id  pour  vous. 

DON  JUAN. 

Conmient? 

LA  RAM^. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  dierdien^^ni  doi- 
vent arriver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par 
quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai 
appris  cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé, 
et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse;  et 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meQ- 
leiu". 

SCÈNE    IX. 

DON  JUAN ,  CHARLOTTE ,  MATHURINE , 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 
Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'icl^^iâats 
Je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée ,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE    X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  font  oser  de 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  mattiear  qui 
me  cherche.^  Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de 
mes  habits,  et  moi^. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposera  être  tué 
sous  vos  habits,  et...  « 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fois; 
et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire 
de  mourir  pour  son  maître. 

SGANARELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur,  {seul.)  O  dd! 
puisqu'il  s'agit  de  mort,  fois^noi  la  grâce  de  n'être 
point  pris  pour  on  autre  ! 


Digitized  by 


Google 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  III,  SCÈNE  1. 


2S1 


ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  une  forêt 


yAc 


SCÈNE  PREMIÈRE' 


ON  JUAN,  m  habit  de  campagne:  SGANA- 
RjBLLE ,  en  médecin. 

SGANÀRELLB. 

Ma  foi,  monsieur,  avoaez  que  j'ai  ea  raison,  et 
qae  noos  voQà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille. 
Votre  premier  dessein  n'étoit  point  du  tout  à  propos, 
et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous 
vouliez  feire. 

DON  JUAN. 

n  est  vrai  que  te  voilà  bien  ;  et  je  ne  sais  où  tu  as 
été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLB. 

Oui  ?  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin ,  qui  a  été 
laissé  en  gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris ,  et  il  m'en  a  coulé 
de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur, 
que  cet  habit  me  met  déjà  en  considération ,  que  je 
suis  salué  des  gens  que  je  rencontre ,  et  que  l'on  me 
vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme  ? 

DON  JUAN. 

Comment  donc  ? 

SGANARELLE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes ,  eu  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diffé- 
rentes maladies. 

DON  JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  lu  n'y  entendois  rien  ? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  Flionnetu* 
de  mon  habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à  chacun. 

DON  JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  partout  j'en  ai  pu  at- 
traper; j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure,  et  ce 
seroit  une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissoient, 
et  qu'on  m'en  vint  remercier. 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas 
les  mémç»  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  méde- 
cins PUs^  n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons 
des  malades,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Us  ne 
font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès; 

*  Tous  les  mots  placés  entre  deux  crochets  ne  se  troureot  que 
clans  la  première  édition. 


et  tu  peux  profiter,  eomme  eux,  du  bonheur  du  ma- 
lade, et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut 
venir  des  feveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la  na- 
ture. 

SGANARELLE. 

Comment ,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  mé- 
decine? 

DON  JUAN. 

Cest  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse, 
ni  au  vmémétique? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie  ? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l'ame  bien  mécréante.  Cependant,  vous 
voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  feit 
bruire  ses  fuseaux.  Ses  miracles  ont  converti  les 
plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines 
que  j'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parie,  un  effet  mer- 
veilleux. 

DON  JUAN. 

Et  quel? 

SGANARELLE. 

n  y  avoit  un  homme  qui ,  depuis  six  jours ,  étoit  à 
l'agonie;  ou  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous 
les  remèdes  ne  faisoient  rien  ^  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui 
donner  de  l'émétique. 

DON  JUAN. 

Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANARELLE. 

Non,  il  mourut. 

DON  JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment  !  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'Une  pou- 
voit  mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup. 
Voulez-vous  rien  de  plus  efficace? 

DON  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me 
donnç  de  l'esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  dispu- 
ter contre  vous.  Vous  savez  bien  que  vous  me  per- 
mettez les  disputes,  et  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

DON  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il 
possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DON  JUAN. 

Laissons  cela. 
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SGANÀRBLLI. 

C'e9t-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer? 

DON  JUAN. 

Eh! 

SGANARELLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

DON  JUAN. 

Oui,  oui. 

SGANARELLE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  l'autre  vie? 

DON  JUAN. 

Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
convertir.  Et  dites-moi  un  peu,  [ le  moine  boumi , 
qu'en  croyez- vous  ?  eh  ! 

DON  JUAN. 

La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANARELLE. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferois 
pendre  pour  celui-là  '.  Mais]  encore  faut- il  croire 
quelque  chose  [dans  le  monde]  v^u'est-ce  [donc]  que 
vous  croyez  ? 

DQN  JUAN. 

Ce  que  je  crois  ?.> 

^  SGANARELLE. 

Oui.    . 

DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelle, 
et  que  quatre  et  quatre  sont  huit. 
sganarellbC^ 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que 
voilà  !  votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'a- 
rithmétique? Il  faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges 
folies  dans  la  tête  des  hommes,  et  que,  pour  avoir 
bien  étudié ,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  moi ,  monsieur,  je  n'ai  point  étudié  comme 
vous,  Dieu  merci,  et  personne  rie  sauroit  se  vanter 
de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit 
sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses  mieux 
que  tons  les  livres ,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce 
monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  champignon  qui 
soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrois  bien  vous 
demander  qui  a  fait  ces  arbres-là ,  ces  rochers ,  cette 
terre,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut,  et  si  tout  cela  s'est 
Mti  de  lui-même.  Vous  voilà ,  vous,  par  exemple, 
vous  êtes  là:  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul, 
et  n'a-t-il  pas  fallu  que  ventre  père  ait  engrossé  votre 
mère  pour  vous  faipe?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  in- 
ventions dont  la  madiine  de  l'homme  est  composée , 
sans  admirer  de  quelle  façon  cela  est  agencé  l'un  dans 
l'autre  ?  ces  nerfs,  ces  os ,  ces  veines  ces  artères,  oes.^ 

*  Fantdme  créé  par  rimagination  du  peuple,  et  qu'on  repré- 
sentoit  courant  la  nuit  dans  les  rues  pour  maltraiter  les  passants. 


ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foîe,  et  tous  ces  antres  in- 
grédienU  qui  sont  là  et  qui...  Oh!  dame,  interrom- 
pez-moi donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  dispu- 
ter, si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès, 
et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

DON   JUAN. 

J'attends  que  ton  raisonnem^t  soit  fini. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  aqnelqne  chose  d'ad- 
mirable dans  l'homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
que  tous  les  savants  ne  sauroient  expliquer.  Cela 
n'est-il  pas  merveilleux  que  me  voilà  ici ,  et  que  j'aie 
quelque  chose  dans  la  tête  qui  pense  cent  choses  dif- 
férentes en  un  moment,  et  fait  de  mon  corps  tout  ce 
qa'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mams,  hausser  le 
bras ,  lever  les  yeux  au  ciel ,  baisser  la  tête,  remuer 
les  pieds ,  aller  à  droite ,  à  gauche ,  en  avant .  en  ar- 
rière, tourner....  (Il  se  laisse  tomber  en  toumcMt). 

DON  JUAN. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGANARELLE. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner 
avec  vous  ;  croyez  ce  «pie  vous  voudi^ez  ;  il  m'importe 
bien  que  vous  soyez  damné  ! 

DON  JUAN. 

Mais  tout  en  raisonnant ,  je  crois  que  nous  sommes 
égarés.  Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas , 
pour  lui  demander  le  chemÛL 

SCÈNE   II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE. 

SGANARELLE. 

Hola  !  Ho  !  l'homme  !  ho  !  mon  compère  !  ho  !  l'ami  î 
un  petit  mot,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu 
le  chemin  qui  mène  à  la  ville. 

LE  PAUVRE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route ,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  boutde 
la  forêt  ;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous 
tenir  sur  vos  gardes,  et  que ,  depuis  quelque  temps, 
il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON  JUAN. 

Je  te  suis  obligé ,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur. 

LE  PAUVRE. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  qndque 
aumône  ? 

DON  JUAN. 

Ah  !  ah  !  ton  avis  est  intéressé ,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAUVRE. 

"^  Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout 
seul  dans  ce  bois  depuis  dix  ans ,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  donne  tonte  sorte  de 
biens. 
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DON  JUAN.  I 

Eh  !  prie  le  cîel  qu*U  te  donne  un  habit ,  sans  le 
mettre  en  peine  des  affaires  des  antres. 

SGANARELLE. 

Vons  ne  connoissez  pas  monsieur ,  bon  homme  ;  il 
ne  croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre ,  et  en  quatre 
a  quatre  sont  huit. 

DON  JDAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres  ? 

LE  PAUVRE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des 
gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN. 

n  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton 
aise. 

LE  PAUVRE. 

Hélas  !  monsieur ,  je  suis  dans  la  plus  grande  né- 
cessité du  monde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  af- 
faires. 

LE  PAUVRE. 

Je  TOUS  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je 
n*ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange ,  et  tu  es  bien  mal  reconnu 
de  tes  soins.  Ah  !  ah  !  je  m'en  vais  te  donner  un  louis 
d*or  tout  à  l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Ah!  monsieur,  voudriez-vous  que  je  commisse  un 
tel  péché? 

DON  JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or, 
oanonfén  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures-Tîens. 
il  faut  jurer. 

LE  PAUVRE 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va,va,  jureunpeu;iln'yapasde  mal. 

DON  JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure 
donc. 

LE  PAUVRE. 

Non,  monsieur  y  j'aime  mieux  mourir  de  foim. 

DON  JUAN. 

Va ,  va ,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  Thumanité. 
(  Jtêgardant  dans  la  forêt.  )  Mais  que  vois-je  là  ?  un 
homme  attaqué  par  trois  autres!  la  partie  est  trop  iné- 
gale ,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâdieté. 
(  /I  met  Vépée  à  la  main ,  et  court  au  lieu  du  combat.  ) 


SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Mou  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter 
à  un  péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  se- 
cours a  seni,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS,  SGANARELLE, 
au  fond  du  théâtre, 

DON  CARLOS,  remettant  sonépée. 
On  voit ,  par  la  fuite  de  ces  voleurs ,  de  quel  secours 
est  votre  bras.  Souffrez ,  monsieur,  que  je  vous  rende 
grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  feit,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  feit 
en  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareilles  aventures  ;  et  Faction  de  ces  coquins  étoit 
si  lâche,  que  c'eût  été  y  prendre  part  que  de  ne  pas 
s'y  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vons  ètes-vous 
trouvé  entre  leurs  mains  ? 

^  DON  CARLOS. 

^e  m'étois ,  par  hasard ,  égaré  d'un  frère  et  de  tous 
cenx  de  notre  suites  et ,  comme  je  cherchois  à  les  re- 
joindre ,  j'ai  Hait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui ,  d'a- 
bord ,  ont  tué  mon  cheval ,  et  qui ,  sans  votre  valeur, 
en  auroient  fait  autant  de  ïsm,y^ 

DON   JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON  CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  y  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la-  campa- 
gne pour  une  de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent 
les  gentilshommes  à  se  sacrifier ,  eux  et  leur  £imille, 
à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plus 
doux  succès  en  est  toujours  funeste ,  et  que ,  si  l'on 
ne  quitte  pas  la  vie ,  on  est  contraint  de  quitter  le 
royaume  ;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un 
gentilhomme  malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'as- 
surer sur  toute  la  prudence  et  toute  Thonéteté  de  sa 
conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur  an 
dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir  sa 
vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantaisie 
du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  une 
de  ces  injures  pour  (|ui  un  honnête  homme  doit  pé- 
rir. 

DON   JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  ris- 
que et  passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent 
fantaisie  de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté 
de  cœur.  Mais  ne  seroit-ce  point  une  indiscrétion  que 
de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  afEaire  ? 
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DON  CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de 
secret;  et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre 
honneur  ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  honte, 
mais  à  faire  éclater  notre  vengeanc^et  à  publier 
même  le  dessein  que  nous  avons^asi ,  mQOsje»'', 
je  ne  feindraLiiûiiiUejous  dkfe  que  Foffense  que 
nouslîhêr^e«&à  venger  «st'wkiœur  séduite  et.  en- 
levée d'uii.cww«BL^«tque  Vauteur  de  cette  offense 
est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio.  , 
Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et  noiiS 
l'avons  suivi  ce  malin  sur  le  rapport  d'un  valet,  qui 
nous  a  dit  qu'A  sortoit  à  cheval ,  accompagné  de  qua- 
tre on  cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte; 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inuUles,  et  nous  n'avons 
pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 

DON  JUAN. 

Le  connoissez-vous ,  monsieur ,  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez? 

DON   CARLOS. 

Non ,  quant  à  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  et  je  l'ai 
senlementoui  dépeindre  àmon  frère;  mais  la  renom- 
mée n'en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont 
la  vie... 

DON  JUAN. 

Arrêtez,  monsieur ,  s'il  vous  plaît.  U  est  un  peu 
de  mes  amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâ- 
cheté que  d'en  ouïr  du  mal. 

DON  CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien 
du  tout,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous 
doive,  après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire 
devant  vous  d'une  personne  que  vous  connoissez, 
lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal  ; 
mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez ,  j'ose  espérer 
que  vous  n'approuverez  pas  son  action,  et  ne  trou- 
verez pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre 
la  vengeance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épar- 
gner des  soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan,  je 
ne  puis  pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raison- 
nable qu'il  offense  impunément  des  gentilshommes, 
et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DON  CARIX)S. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'in- 
jures? 

DON    JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souliaiter  ;  et, 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  da- 
vantage, je  m'engage  de  le  faire  trouver  au  lieu  que 
vous  voudrez ,  et  quand  il  vous  plaira. 

DON  CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur ,  à  des  cœurs 


offensés;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  se- 
roit une  tr»p  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la 
partie^ 

^  DON    JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan ,  qu'il  ne  sauroit  se 
battre  que  je  ne  me  batte  aussi;  mais  enûn  j'en  ré- 
ponds comme  de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à 
dire  quand  vous  voulez  qtf il  paroisse,  et  vous  donne 
satisfaction.  * 

DON  CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut-il  que  je  vous 
doive  la  vie ,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis  ? , 

SCÈNE   V. 

DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

DON  ALONSE,  porkifii  A  cev^  de  sa  suite,  sans 
voir  don  Carlos  ni  don  Juan. 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'en  les  amène 
■après  nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (  Les 
apercevant  tous  deux.  )  O  ciel  !  que  vois-je  ici  ?  Quoi  ! 
mon  frère ,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortd  l 

DON  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 
DON  >iTAN,  mettant  la  nuiin  sur  la  gard^  de  son  épée. 
fjnî,  jft  suis  fjftn  Juan  moi-même<^t  l'avantage  du 
nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon 
nom. 

DON  ALONSE ,  mettant  Vépée  à  la  main. 
Ah!  Iraltre,  il  faut  que  tu  périsses,  et... 

(  Sganarelle  court  se  cacher.) 

DON  CARLOS. 

^Âh  lAùon  frère ,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 
vie  ^tt,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué 
par  des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  celte  considération  empêche 
notre  vengeance  ?  Tous  les  services  que  nous  rend 
une  main  ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  en- 
gager notre  ame  ;  et ,  s'il  faut  mesurer  l'obligation  à 
l'injure,  votre  reconnoissance ,  mon  frère,  est  ici  ri- 
dicule;^, comme  Thonneur  est  inGniment  plus  pré- 
cieux ^ue  la  vie ,  c'est  ne  devoir  rien  proprement 
que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'hon- 
neur. ^ 

DON  CARLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  re- 
connoissance de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le 
ressentiment  de  l'injure  ;  mais  souffrez  que  je  Ini 
rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté ,  que  je  m'acquitte  sur- 
le-champ  de  la  vie  que  le  lui  dois^^r  nn  délai  de 
notre  vengeance ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  do- 
rant quelques  jours ,  du  fruit  de  son  bienfait. 
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DON  ALONSE. 

NoQ,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de 
la  reculer ,  et  Foccasion  de  la  prendre  peut  ne  plus 
re?enir.  Le  ciel  nous  l'offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  pro- 
fiter. Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement,  on 
ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et, 
û  TOUS  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action , 
vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS. 

De  grâce ,  mon  frère... 

DON  ALONSE. 

Tons  ces  discours  sont  superflus  :  il  font  qu'il 
meure. 

DON  CARLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  le 
del  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et 
je  saurai  lui  foire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il 
a  sauvée  ;  et,  pour  adresser  vos  coups,  il  fondra  que 
vous  me  perciez. 

DON  ALONSE. 

Quoi  !  vous  prenez  le  {tarti  de  notre  ennemi  contre 
moi;  et,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes 
transports  que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des 
sentiments  pleins  de  douceur? 

,     DON  CARLOS. 

Mon  frèr^^^-InoutiDns  de  la  modération  dans  une 
jT     action  légitime  ;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur 
avec  cet  emportement  que  vous  témoignç^^yons  du 
j      coeur  dont  nous  soyons  les  maîtres ,  une  valeur  qui 
*      n'ait  rien  de  forouche ,  et  qui  se  porte  aux  choses  par 
une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non  point 
par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux 
point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  en- 
nemi, et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  fout  que  je 
m'acquitte  avant  toute  chose.  Nolre^vengeance,  pour 

Atiy  HjffiSrftft^  pVi^  ^rn  pas  mnins  fîrJa^^ntp  ;  au  Con- 
traire ,  elle  en  tirera  de  l'avantage;  et  cette  occasion 
de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paroitre  plus  juste  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

DON  ALONSE. 

O  Tétrange  foiblesse,  et  l'aveuglement  effroyable 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la 
ri  Jicule  pensée  d'une  obligation  chimérique  ! 

DON  CARLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si 
je  fois  une  faute ,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me 
chai^  de  tout  le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à 
quoi  il  nous  oblige,  et  cette  suspension  d'un  jour, 
que  ma  reconnoissance  lui  demande,  ne  fera  qu'aug- 
menter l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Doq  Juan , 
vous  voyez  que  j'ai  som  de  vous  rendre  le  bien  que 
j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez  par-là  juger  du  reste, 


croire  que  je  m'acquitte  avec  la  même  chaleur  de  ce 
que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moihs  exact  à  vous 
payer  l'iiyure  que  le  bienfoit.  Je  ne  veux  point  vous 
obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous 
donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la 
grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez  foite,  et  je 
vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle  de- 
mande. Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfoire  ; 
il  en  est  de  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin , 
quelque  choix  que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donné 
parole  de  me  foire  foire  raison  par  don  Juan.  Songez 
à  me  la  foire ,  je  vous  prie ,  et  vous  ressouvenez  que, 
hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON    JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis. 

DON  CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  foit 
aucune  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE    VI. 

DON  JDAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Holà!hé!Sganarelle! 
SGANARELLE ,  Sortant  de  l'endroit  où  il  étoit  caclié. 
Plaît-a  ? 

DON  JUAN. 

Gomment!  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  dé  le  porter. 

DON  JUAN. 

Peste  soit  de  l'insolent  !  Couvre  au  moins  ta  pol- 
tronnerie d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui 
est  celui  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie? 

SGANARELLE. 

Moi  ?  non. 

DON  JUAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

DON    JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme ,  U  en  a  bien  usé,  et 
j'ai  regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANARELLE. 

Il  VOUS  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON    JUAN. 

Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvîre , 
et  rengagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur. 
J*aime  la  liberté  en  amour,  m  le  sais,  et  je  ne  sau- 
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rois  me  résoudre  à  renfermer  mou  cœur  entre  quatre 
murailles.  Je  te  Tai  dit  vingt  fois,  j'ai  une  pente  na- 
turelle à  me  laisser  aller  à  tout  ce  ({ui  m'attire.  Mon 
'  cœur  est  à  toutes  les  belles ,  et  c'est  à'elles  à  le  pren- 
dre tour  à  tour ,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pour- 
ront^^Màls  quel  est  ce  superbe  édifice  que  je  vois  en- 
tre ces  arbres  ?  ^ 

/^    SGANARELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Bon  ;  /est  le  tombeau  que  le  commandeur  ftiisoit 
faire  lorsque  vous  le  tuâtes./^ 

DON  JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce 
côté-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  mer- 
veilles de  cet  ouvrage ,  aussi  bien  que  de  la  statue  du 
commandeur;  et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  n'allez  point  là, 

DON  JUAN. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  homme  que 
vous  avez  tué. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  foire 
civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est 
galant  homme.  Allons,  entrons  dedans. 
(  Le  tombeau  s'ouvre  et  Von  voit  la  statue  du  com- 
mandeur. ) 
sgan'arblle. 
Ah  !  que  cela  est  beau  !  les  belles  statues  !  le  beau 
marbre  !  les  beaux  piliers  !  ah  !  que  cela  est  beau  ! 
Qu'en  dites-vous,  moasieur? 

DON  JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est 
qu'un  homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  as- 
sez simple  demeure,  en  veuille  avoir  une  si  magni- 
fique, pour  quand  il  n'en  a  plus  que  foire. 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon ,  avec  son  habit  d'empereur 
romain  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  foit.  Il  sem- 
ble qu'il  est  en  vie ,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette 
des  regards  sur  nous  qui  me  feroient  peur  si  j'étois 
tout  seul ,  et  je  pense  qu'U  ne  prend  pas  plaisir  de 
nous  voir. 

DON  JUAN. 

Il  auroit  lorl  ;  et  ce  seroit  mal  recevoir  F  honneur  ' 


que  je  lui  fois.  Demande-hii  s'il  veut  venir  souper 
avec  moi. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous?  Ce  seroit  être  fou,  que  d'al- 
ler parler  à  une  statue. 

DON  JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (^ 
part,  )  Je  ris  de  ma  sottise  ;  msffs  c'est  m<m  maitre 
qui  me  la  fkit  foire.  (  Haut.  )  Seigneur  commandeur, 
mon  maître  don  Juan  vous  demande  si  vous  \'oalez 
lui  foire  l'honneur  de  venir  souper  avec  Ini.  (  La 
statue  baisse  la  tête.  )  Ah  ! 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce  ?  Qu'as-tu  ?  Dis  donc.  Veux-tu  parier  ? 
SGANARELLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue. 
La  statue... 

DON  JUAN. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON  JUAN. 

Hé  bien,  la  statue?  Je  t'assomme,  si  tu  ne  paries. 

SGANARELLE. 

/La  statue  m'a  foit  signe. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  !  y 

SGANARELLE. 

Elle  m'a  foit  signe,  vous  dis-je;  il  n'est  rien  dé 
plus  vrai.  Allez-vous-en  lui  parier  vous-même  pour 
voh*.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  foire  tou- 
cher au  doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  sei- 
gneur commandeur  vondroit-il  venir  soupa-  a\'ec 
moi?  {La  statue  baisse  encore  la  tête.) 

SGANARELLE. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bien  ! 
monsieur? 

DON  JUAN. 

Allons ,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE,  SeuL 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien      | 
croire. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  représente  l'appartement  de  don  Juan. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 
DON  JUAN,  à  Sganarelïe. 

Quoi  qa'fl  en  soit,  laissons  cçl»f  c'est  nne  baga- 
telle, et  noos  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux 
jour,  ou  snrpris^âé  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trou- 
blé la  vue.  /^ 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voil^^^^Iin'est  rien 
de  plus  véritable  que  ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute 
point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  pro- 
duit ce  rairadeponr  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de...,./ 

DON  JUAN. 

Ecoute.  Si  tu  mlmportunes  davantage  de  tes  sot- 
tes moralités ,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot 
là-dessus,  je  vais  appeler  quelqu'un,  demander  un 
nerf  de  bceuf,  te  feire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te 
rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu  ïÂen  ? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  vous ,  que  vous  n'allez  pohit  diercher  de  détours  : 
vous  dites  les  dioses  avec  une  netteté  admirable. 

DON  JUAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 


SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Di- 
manche, qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon.  VoUà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  com[»Ument 
de  créander.  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  de- 
mander de  l'argent;  et  que  ne  lui  disois-tu  que  mon- 
sieur n'y  est  pas? 

LA  VIOLETTE. 

n  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mais 
Il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour 
attendre. 


SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créan- 
ciers. Il  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et 
j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  don- 
ner un  double. 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

y  DON  JUAN. 

Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens 
de  ne  vous  pas  faire  entrer  tout  d'abord!  J'avois 
donné  ordre  qu'on  ne  me  fit  parler  à  personne;  mais 
cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit 
de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 
DON  JUAN ,  parlant  à  La  f^ioJetie  et  à  Jlagoiin. 
Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser 
monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je 
vous  ferai  connoltre  les  gens. 

MONSIEUR  d:manchb. 
Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à  monsieur  Dimanche, 
Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  mon- 
sieur Dimanche ,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur;  je  suis  votre  sei-viteur.  J'étois  venu... 

DON  JUAN. 

Allons  vite ,  un  «iége  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre 
moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Gela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne 
veux  point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous 
deux. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons ,  asseyez-vous. 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin ,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot 
àvousdii-e.  J'étois... 

DON  JUAN. 

Meltez-vous  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non ,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  poar... 

DON  JUAN. 

Non ,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fois  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN. 

Parbîeu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable ,  des  lè- 
vres fraîches  y  un  teint  vermeil ,  et  des  yeux  vife. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  voudroisbien... 

DON   JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  voire 
épouse? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

DON  JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte- 
t-elle? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  Êdles,  monsieur. 
Je  vous... 

DON  JUAN. 

Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec 
son  tambour? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Totyours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les 
gens  qui  vont  chez  vous  ? 


MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
chevir*. 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles 
de  toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  <f in- 
térêt. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Nous  vous  sonmies ,  monsieur,  infiniment  (d>lîgé6. 

Je... 

DON  JUAN ,  lui  tendant  la  main. 
Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Étes-vons 
bien  de  mes  amis? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  je  sois  à  vous  de  tout  mon  cceur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON  JUAN. 

U  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous.  ' 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  poar  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  graoe  assurémeiit.  Mais, 
monsieur... 

DON  JUAN. 

Ohçà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon ,  voulez- 
vous  souper  avec  moi? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne,  tout 
à  l'heure.  Je... 

DON  JUAN ,  se  levant. 
Allons ,  vite  un  flambeau ,  pour  conduire  monsieur 
Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  pren- 
nent des  mousquetons  pour  l'escorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  se  levoiit  aussi. 
Monsieur ,  il  n'est  pas  nécessaire ,  et  je  m'en  irai 
bien  tout  seul.  Mais... 

{Sganarelle  ôte  les  sièges  promptement) 

DON  JUAN. 

Comment?  Je  veux  qu'on  vous  escorte ,  et  je  m'in- 
téresse trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur, 
et,  de  plus,  votre  débiteur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN. 

C'est  une  diose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  db  à 
tout  le  monde. 

*  0ievirt  c'est-à-dire,  venir  à  chef  et  àboot  de  quelque  cko«; 
car  il  Tient  de  chef,  ainsi  qu'achever.  Selon  ce,  on  dit  ekeHr 
d'un  homme  revéche ,  d'un  cheval  bronche;  c'est  en  venir  i 
hout  et  le  mettre  k  la  raison.  (Nie) 
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MONSIEUR  DIMANCHE. 


Si.. 


DON  JUAN. 

Voakz-voi»  que  je  vous  reconduise  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah  !  monsieur,  vous  vous  moquez  I  Monsieur... 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  platt.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  qu'A  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pourvotre 
senrice.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

n  &ut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un 
homme  qui  vous  aime  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

n  est  vraif^  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de 
compliments ,  que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander 
de  l'argent.  ^ 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour 
tous;  et  je  voudrais  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
bâton,  vous  verriez  de  quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Ob!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  U  vous  paiera  le 
mieux  du  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  VOUS,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque 
chose  en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi  !  ne  me  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Gomment?  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais,  mon  argent. 

SGANARELLE,  prenant  9f.  Dimanche  par  le  bras. 
Vous  moquez- vous? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  veux... 


SGANARELLE,  le  tirant. 
Hé! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE,  le  poussant  vers  la  porte. 
Bagatelles. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE,  le poussant  encore. 
Fi! 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je... 
SGANARELLE ,  U  poussant  tout-ù-fait  hors  du 

théâtre. 
Fi  !  vous  dis-je. 

SCÈNE   V. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE ,  LA  VIOLETTE. 

LA  VIOLETTE,  à  dou  Juan. 
Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

DON  JUAN. 

Ah!  me  voici  bien!  Il  me  fiilloît  celte  visite  pour 
me  faire  enrager. 

SCÈNE    VI. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse ,  et  que  vous 
vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire 
vrai ,  nous  nous  incommodons  étrangement  l'un  et 
l'autre,  et,  si  vous  êles  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las 
aussi  de  vos  déportements.  Hélas!  que  nous  savons 
peu  ce  que  nous  feisons ,  quand  nous  ne  laissons  pas 
au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut,  quand  nous 
voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous  venons  à 
l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles,  et  nos  deman- 
des inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ar- 
deurs non  pareilles;  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec 
des  transports  incroyables;  et  ce  fils,  que  j'obtiens  en 
fatiguant  le  ciel  de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice 
de  cette  vie  mémedont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie 
et  la  consolation.  De  quel  œil ,  à  votre  avis ,  pensez- 
vous  que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes , 
dont  on  a  peine,  aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le 
mauvais  visage  ;  celte  suite  continuelle  de  méchantes 
affables,  qui  nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser  les 
bontés  du  souverain ,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui 
le  mérite  de  mes  services ,  et  le  crédit  de  mes  amis  ? 
Ah!  quelle  bassesse  est  la  vôtre!  Ne  roiigissez-vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Étes-vous  en 
droit,  dites-moi ,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qn'a- 
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v^-vous  feit  dans  le  monde  pour  être  genlilhonunc  ? 
x^Croyez-vons  ctu'il  suflîsejllfin  pnrtfr  te  JUSafiL  JfiS.ar- 
^  mes,  et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sorti  d'un 
sang  noble ^  lorsc^ue  nouj  vivons  en  infâmes?  Non, 
noiT/k  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n*est  pas. 
Aussi,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres, 
qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler  ; 
et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répandent  sur  nous, 
nous  impose  un  engagement  de  leur  feire  le  même 
honneur ,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  ti-acent ,  et  de 
ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons  être 
estimés  leurs  vériubles  descendants.  Ainsi,  vous  des- 
tendez en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né  ;  ils  vous 
désavouent  plbur  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage  ;  au  contraire, 
l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et 
leur  gloire  est  un  flambeau  qui  épkrfre  aux  yeux  d'un 
chacun  la  honte  de  vos  artioi^fl^pprenez  enfin  qu*nn 
y>ntî1hnfnp^ft  qui  vit  itiaI  ^t  P"  monstre  dins  la  na. 
tarç;aue  la  vertu  est  le  premier  titre  de.  noblesse; 
que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe,  qu'aux 
actions  qu'on  ûdt,  et  que  je  ferois  plus  d'étal  du  fils 
d'un  croclieteur,  qui  seroit  honnête  homme,  que  du 
fils  d'cm  monarque,  qui  vivroit  comme  vous. 

DON  JUAIf .  ' 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis, vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

DON  LOUIS. 

Non ,  hisolent ,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  par- 
ler davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles 
ne  fbnt  rien  sur  ton  ame;  mais  sache,  fils  indigne, 
que  la  tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes 
actions;  que  je  saurai  plutôt  que  tu  ne  penses,  mettre 
une  borne  à  tes  dérèglements ,  prévenir  sur  toi  le 
courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la  honte 
de  t'avoir  fait  naître. 


SCENE    VIL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN ,  adres%anX  encore  la  parole  à  son 

père,  guoi^'il  soit  sorti. 
Hé!  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le 
mieux  que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait 
son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  au- 
tant que  leurs  fils.  {Il  se  met  dans  un  fauteuil.  ) 
sgânàrbllb. 
Ah!  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  JUAN,  se  levait (. 
J'ai  tort! 

SGANARELLE,  tremblant. 
Monsieur... 


DON  JUAN. 

J'ai  tort  ! 

SGANARBLLB. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce 
qu'il  vous  a  dit ,  et  vous  le  deviez  mettre  deliors  par 
les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  imperti- 
nent ?  Un  père  venir  faire  des  remontrances  à  son 
fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressou- 
venir de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'honnête 
homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature! 
Cela  se  peut-il  souffrir  à  un  homme*  comme  voos, 
qui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre  pa- 
tience ;  et  ,^  j'avois  été  en  votre  place ,  je  l'aurois  en- 
voyé promeneiv^  Bas ,  à  part.)  O  complaisaDoe  mau- 
dite !  à  quoi  nie  réduis-tu  ? 

DON  JUAN. 

Me  fera-t-on  bientôt  souper? 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voflée  qui  vient  vous 
parler. 

DON  JUAN. 

Que  pourroit-ce  être  ? 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  voilée,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pres- 
sant qui  m'oblige  à  cette  visite ,  et  ce  que  j'ai  à  voos 
dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je  ne 
viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  tantôt 
fkit  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que 
j'étois  ce  matin.  Ce  n'est  plus  cette  donc  Elvire  qui 
fiiisoit  des  vœux  contre  vous,  et  dont  l'ame  irritée  ne 
jetoit  que  jvienaces,  et  ne  respiroit  que  vengeance. 
Le  ciel  a  banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ar- 
deurs que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  transports 
tumultueux  d'un  attachement  criminel ,  tous  ces  hon> 
1  teux  emportements  d'un  amoiu*  terrestre  et  grossier; 
^et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une 
flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une 
tendresse  toute  sainte ,  un  amour  détaché  de  tout ,  qui 
n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine  que  de 
1  votre  intérêt. 

DON  JDAN y  bas,  à  Sganarelle. 

Tu  pleures,  je  pense?     ^ 


Digitized  by 


Google 


LE  FESTIN  DE  PIERRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  XI. 


261 


SGANARBLLE. 


Pardonnez-moi. 

DOUE  BLVIRB. 

Xfest  ce  parfait  et  pnr  amonr  qui  me  conduil  jci 
pour  votre  bien,  pour  vous  fairp  p^rt  fFi^^  ^yjs  du 
ciel ,  et  tâcher  oe^vous  retirer  du^précipice  où  vous 
cmTrezrjDuï,  don  Juan  j" je  Mis  tous  leis  dérèglements 
de  votre  vie,  et  ce  même  ciel ,  qui  m'a  toudié  le  coeur 
et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  con- 
duite, m'a  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et  de  vous 
dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  miséri- 
corde, que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber 
sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt 
repentir,  et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un 
jour  à  ^t)us  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
les  malheurs.  Pour  raûi«4ejieulkns4du&JuiiMi9^r 
ancim  attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâ- 
ces au  ciel ,  de  toutes  mes  folles  pensées;  ma  retraite 
est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de  vie  pour 
pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter,  par 
une  austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condam- 
nable. Mais,  dans  celte  retraite,  j'aurois  une  douleur 
extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie  tendrement 
devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel;  et  ce 
me  sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  vous  porter  à 
détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvantable  coup 
qui  vous  menace.  De  grâce ,  don  Juan,  accordez-moi, 
pour  dernière  faveur,  cette  douce  consolation  ;  ne  me 
refnsez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et ,  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  inté- 
rêt ,  soyez-le  au  moins  de  mes  prières ,  et  m'épargnez 
le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  sup- 
plices étemels. 

SGANARELLE,  à  part. 

Pauvre  femme  ! 

DONE  BLVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême ,  rien 
au  monde  ne  m'a  été  aussi  cher  que  vous;  j'ai  oublié 
mon  devoir  pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour 
vous;  ei^HkiXe  la  récompense  que  je  vous  en  de- 
mandg^'estdç^ corriger  votre  vie,  et  dç,j;fféyenir 
votre  perte^i^uvez-vons,  je  vous  prie,  ou  pour  l'a- 
mour de  vous,  ou  pour  l'amour  de  mok  Encore  une 
fois ,  don  Juan ,  je  vou&  le  demande  avec  larmes  ;  et , 
si  ce  n'est  assez  d«s  larmes  d'ime  personne  que  vous 
avez  aimée,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANABELLE,  à  part,  regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre! 

DONS  ELVIRE. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce 
qnej'avoîsàvousdire.  '• 


DON  JUAN. 

Madame ,  il  est  tard ,  demeurez  ici.  On  vous  y  lo- 
gera le  mieux  qu'on  pourra. 

DONE  BLVIRB. 

Non,  don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON  JUAN. 

Madame  y  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer ,  je 
vous  assure. 

DONE  ELYIRB. 

Non,  vous  dis-je,  ne  perdons  point  de  temps  en 
discours  superflus.  Laissez-moi  vile  aller,  ne  faites 
aucune  instance  pour  me  conduire,  et  songez  seule- 
ment à  profiter  de  mon  avis. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

/  DON  JOAN. 

X  Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d^é- 
motion  pour  ellj^^  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans 
cette  nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé, 
son  air  languissant  et  ses  larmes ,  ont  réveillé  en  moi 
quelques  petits  cestes  d'un  feu  éteint? 

SGANARELLE. 

Cest-Ji-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet 
sur  vous. 

DON  JUAN. 

Vite  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE   XI. 

DON  JUAN ,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE , 
RAGOTIN. 

DON  JUAN, se  mettant  à  table. 
Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender,  pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-dà. 

DON  JUAN. 

Oui ,  ma  foi ,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou 
trente  ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à 
nous. 

SGANARELLE. 

Oh! 

DON  JUAN. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 
{Il prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte , 
et  le  met  dans  sa  bouche.  ) 

DON  JUAN. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-  ce 
que  c'est  ?  Parle  donc.  Qn'as-tu  là  ? 
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SGANARELLE. 

Rien. 

DON  JUAN. 

Montre  jw-pe».  PttPblcQl  €?e9t-iin&  .fluxion  qui  lui 
est  tombée  sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  per- 
cer celàTXe  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet 
abcès  le  pourroit  étouffer.  Attends  :  voyez  comme  il 
éloit  mûr!  Ah!  coquin  que  vous  êtes  ! 

SGANARELLE. 

Ma  toi ,  monsienr,  je  voulois  voir  si  votre  cuisinier 
n*avoit  pas  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON  JUAN. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  Tai  afftûre  de  toi, 
quand  j'aurai  soupe.  Tu  as  faim ,  à  ce  que  je  vois. 
SGANARELLE ,  86  mettant  à  table. 
Je  le  crois  bien ,  monsieur,  je  n'ai  pas  mangé  de- 
puis ce  matin.  Tâtez  de  cela ,  voilà  qui  est  le  meil- 
leur du  monde. 
(^  Ragotin,  qui,  à  mesure  que  Sganarelle  met 
quelque  chose  sur  son  assiette,  la  lui  été ,  dès 
que  Sganarelle  tourne  la  tête.  ) 
Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous 
platt.  VertuWen!  pelit  compère,  que  vous  êtes  ha- 
bile à  donner  des  assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  La 
Violette,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  ! 
{Pendant  que  La  Violette  donne  à  boire  à  Sgana- 
relle y  Ragotin  été  encore  son  cissiette,  ) 

DON  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANARELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON  JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos ,  au  moins ,  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

SGANARELLE. 

Laifl8ez*moi  fkire  Je  m'y  en  vais  moi-même. 
DON  JUAN,  voyant  venir  Sganarelle  effrayé. 
Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il? 
SGANARELLE  y  baissant  la  tète  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

AUons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sanroit 
ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah!  pauvre  Sganarelle, où  te  cadieras-tu! 
SCÈNE  XII. 

DON  JUAN ,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE ,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  ses  gens. 
Une  chaise  et  un  couverL  Vite  donc. 

(  Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  à  table.) 


{j4  Sganarelle.) 
Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  fiaiim. 

DON  JUAN. 

Mets-toi  là ,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  com- 
mandeur. Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne 
du  vin. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JUAN. 

Bois ,  et  chante  ta  chanson ,  pour  régaler  le  oom- 
mandeur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

DON  JUAN. 

U  n'importe.  Allons.  Vous  autres,  {A  ses  gens)  ve- 
nez ,  accompagnez  sa  voix. 

LA  STAip^^. 

Don  Juan,  c'est  assez^Je  vous  invite  à  vemr  de- 
main souper  avec  moi.  En  aurez-voos  le  counw^ 

DON  JUAN.  ^ 

Ouiv  J'irai ,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeûne  pour 
moi. 

DON  JUAN,  a  Sganarelle. 
Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière,  quand  on  est  oon- 
duit  par  le  dd. 


ACTE  CINQUIÈME, 

Le  théâtre  représente  une  campagne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS. 

Quoi!  moa  fik^seroii-U  possible  que  la  bonté  du 
del  eût  exaucé  mes  vœux?  Ge  que  vous  me  dîtes  est- 
il  bien  vrai?  Ne  m'abusez- vous  point  d'un  fiiux  es- 
poir, e^  puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  la 
nou^eyuOfi  surprenante  d'une  telle  conversion? 

\^*    /  DON  JUAN. 

Ouf,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  me^  erreurs; 
je  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout 
d'un  coup ,  a  feit  en  moi  un  changement  qui  va  sur- 
prendre tout  le  monde.  Il  a  touché  mon  arae  et  des- 
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siUé  mes  yeux;  et  je  regarde  avec  horreur  le  long 
areoglenieot  où  j'ai  été,  et  les  désordres  criminels 
delà  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  es- 
prit tontes  les  abominations,  et  m'étonne  comme  le 
dd  les  a  pu  souiïrir  si  long-temps,  et  n'a  pas  vingt 
fois,  sur  ma  tête,  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice 
redouUd)le.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  foites 
en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes;  et  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater  aux 
yeox  du  monde  un  soudain  changement  de  vie ,  ré- 
parer par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées,  et 
m'effbrcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission. 
Cesl  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie ,  mon- 
siear,  de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein ,  et  de 
m'aîder  vous-même  à  foire  choix  d'une  personne  qui 
me  sen  e  de  guide ,  et  sous  la  conduite  de  qui  je 
puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemm  où  je  m'en 
vais  entrer. 

DON  LOUIS. 

Ah!  mon  fils  !  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisé- 
ment rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'éva- 
nouissent vite  au  moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne  me 
souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous  ve- 
nez de  me  foire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas,  je 
l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  mes  vceux 
sontsatisfoits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  de- 
mander an  del.  Embrassez-moi ,  mon  fils ,  et  persis- 
tez, je  voos  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour 
moi,  j'en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  l'heureuse  nou- 
velle à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux  trans- 
ports du  ravisseipent  où  je  suis,  et  rendre  grâces  au 
cid  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspi- 
rer. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARBLLE. 

Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  con- 
verti! U  y  a  long-temps  que  j'attendois  cela  ;  et  voilà, 
grâces  au  dd ,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  benêt! 

SGANARELLE. 

Gomment,  le  benêt? 

^  DON   JUAN. 

Quoi>^  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens 
de  dirç<et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec 
mon  cœur? 

SGANARBLLB. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  {à part,) 
Oh  !  quel  honmie  !  quel  homme!  quel  homme  ! 

DON    JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  senti- 
ments sont  toifjoiirs  les  mêmes. 


SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendezpas  à  lasurprenante  merveUlc 
de  cette  statue  mouvante  et  parlante  ? 

DON    JUAN. 

U  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  com- 
prends pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est 
pas  capable ,  ni  de  coi^vaincre  mon  esprit ,  ni  d'ébran- 
ler mon  ame  ;  e^i^^ai  dit  que  je  voulois  corriger  ma 
conduite,  et  me  jelerTahsVii  train  de  vie  exem- 
plaire ,  c*e$t  un  dessein  que  j'ai  formé  par  pure  poli- 
tique, un  stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire 
où  je  veux  me  conlrauidre  pour  ménager  un  père 
dont  j'ai  besoin^t  me  mettre  à  couvert ,  du  côté 
dés  hommes ,  de  cent  focheuses  aventures  qui  ponr- 
roient  m'arriver.  Je  veux  bien ,  Sganarelle ,  t'en  foire 
confidence ,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  du 
fond  de  mon  ame  et  des  véritables  motifeqni  m'obli- 
gent à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  VOUS  ne  croyez  rien  du  tout ,  et  vous  voulez 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien? 

DON   JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme 
moi ,  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qni  se  servent 
du  même  masque  pour  abuser  le  monde  ! 

SGANARELLE.  .  ^ 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  

^'jf'lfj^jy  yjff  h  ^  "^tidp/  f*  *'^'^  "^  ^'"^^  ^  ^  "^^"^ 
pa^nt  pour  dfiS  vectn^/le  personnage  d'homme  de 
bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnages  qu'on  ' 
puisse  jouer.  Aujourd'hui,  la  profession  d'hypocrite 
a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un  art  de  qui  l'ûn- 
posture  est  toujours  respectée  ;  et,  quoiqu'on  la  dé- 
couvre ,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle^us  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure ,  et  cha- 
cun a  la  liberté  de  les  attaquer  hautement;  mais  l'hy^ 
pocrisie  est  un  vice^rivi]^é  qui,  de  sa  main,  ferme 
la  bouche  à  tout  le  mon^ ,  et  jouit  en  repos  d'une 
impunité  souveraine^n  lie,  à  force  de  grimaces, 
une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  Qui 
en  choque  un ,  se  les  attire  tous  sur  les  bras;  et  ceux 
que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et  que 
chacun  connoU  pour  être  véritablement  touchés, 
ceux-là ,  dis-je ,  sont  toujours  les  dupes  des  autres  ; 
ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau  des  grima- 
ciers, et  appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs 
actions.  Combien  crois-tu  que  j'en  connoisse ,  qni , 
par  ce  stratagème ,  ont  rhabillé  adroitement  les  dés- 
ordres de  lenr  jeunesse ,  qui^  font  un  bouclier  du 
manteau  de  la  religion ,  ^,  sons  cet  habit  respecté , 
ont  la  permission  d'être  les  plus  méchants  hommes 
du  monde  ?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues ,  et  les 
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connoltre  pour  ce  qn'ils  sont ,  ils  ne  laissent  pas  pour 
cela  d*é(re  en  crédit  parmi  les  gens  ;  et  quelque  bais- 
sèment  de  télé,  un  soupir  mortifié,  et  deux  roule- 
ments d*yeux  raclent  daas  le  monde  tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire^<3'est  sous  cet  abri  fovorable  que  je 
veux  me  sauver  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je 
ne  ()uitterai  point  "»^  tjftp'^  ^n*^''"^^]  maif^  j'aur 
rai  soin  de  me  cacher,  et  me  diverliiiai  ipetit  bruit. 
One  si  je  viens  à  être  découvert^  je  yeirai  »  sans  .91^ 
l'enîûèr,  prenÏÏrTnies  intérêts  à  toute  la  Qabaie,  et  je 
seraîticrendu  par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin, 
c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  impunément  tout  ce 
que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  actions 
d'antrui,  jugerai  mal  de  tout  lé  monde,  et  n'aurai 
bonne  opinion  que  demoi^I^  qu'une  fois  on  m'aura 
choqué  tant  soit  peu ,  je^  ne  pardonnerai  jamais ,  et 
garderai  tout  doucement  une  haine  irréconciliable. 
Je  serai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sons  ce 
prétexte  commode",  je  pousserai  mes  ennemis,  je  les 
accuserai  d'impiété,  et  saurai  déchaîner  contre  eux 
des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connoissance  de  cause, 
crieront  en  public  après  eux,  qui  les  accableront 
d'injures ,  et  les  damneront  hautement  de  leur  auto- 
rité privée.  Cest  ainsi  qu'il  fout  profiter  des  foiblesses 
des  hommes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accommode  aux 
vices  de  son  siècle. 

SGANARBLLB. 

O  ciel  !  qu'entends-je  ici  !  il  ne  vous  manqnoit  plus 
que  d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout 
point,  et  voilà  le  comble  des  abominations.  M(m- 
sieur,  celte  dernière-ci  m'emporte,  et  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  parier.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
Ijaltez-moi ,  assommez-moi  de  coups ,  tuez-moi ,  si 
vous  voulez;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur,  et 
qu'en  valet  fidèle,  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez, 
monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau ,  qu'enfin 
elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que 
jeneconnoispas,  l'homme  e^^,  en  ce  moncl^j^jpfii 
que  l'oiseau  sur  la  brandie;  la  branche  est  attachée 
à  l'arbre  ;  qui  s'a!  taclîe  à  farbre ,  suit  de  bons  pré- 
ceptes ;  les  bons  préceptes  valent  jQJfiiUUUie  les  belles 
parolesjJesTienêsparôlès  sont  à  laiaxuTi.àJa  côùr 
8oall«içourlisgi]is;  les  courtisans  suivent  la"  mode  ; 
la  mode  vient  de  la  fontaisie  ;  la  fantaisie  est  une  fa- 
culté de  l'ame ;  l'ame  est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la 
vie  finit  par  la  mort;  la  mort  nous  £aiit  penser  au  ciel  ; 
le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre  ;  la  terre  n'est  pomt 
la  mer;  la  mer  est  sujette  aux  orages;  les  orages 
tourmentent  les  vaisseaux;  les  vaisseaux  ont  besoin 
d'un- bon  pilote;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence  ;  la 
prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes 
gens  doivent  obéissance  aux  vieux;  les  vieux  ai- 
ment les  richesses  ;  les  richesses  font  les  riches  ;  les 
riches  ne  sont  pas  pauvres  ;  les  pauvres  ont  de  la  né- 


--vous. 


cessité;  la  nécessité  n'a  point  de  loi  ;  qui  n'a  pasde 
loi ,  vit  en  bète  brute;  et ,  par  conséquent,  vous  sero 
damné  à  tous  les  diables. 

DON  JUAN. 

O  le  beau  raisonnement! 

SCANARBLLE. 

Aprèscela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour 


SCÈNE  III. 


DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   CAALOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien 
aise  de  vous  parler  id  plutôt  que  chez  vous,  pour 
vous  demander  vos  résolutions.  Vous  savec  qoe  ce 
soin  me  regarde,  et  que  je  me  suis,  en  votre  pré- 
sence, chargé  de  cette  affolre.  Pour  moi ,  je  ne  le  cèle 
point,  je  souhaite  fort  que  les  dioses  aillent  dans  la 
douceur;  et  U  n'y  a  rien  que  je  ne  fesse  pour  porter 
votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie ,  et  pour  vous 
voir  publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de 
votre  femme. 

DON  JUAN ,  d'un  ion  hypocrite. 

Hélas!  je  voudrois  bien,  de  tout  mon  cœur,  vous 
donner  la  satisfection  que  vous  souhaitez  ;  mais  le 
del  s'y  oppose  directement;  il  a  inspiré  à  mon  amele 
dessein  de  changer  de  vie ,  et  je  n'ai  point  d'autres 
pensées  maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous 
les  attachements  du  monde ,  de  me  dépouiller  au  pltas 
tôt  de  toutes  sortes  de  vanités ,  et  de  corriger  désor- 
mais, par  une  austère  conduite,  tous  les  dérègle- 
ments criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 

DON  CARLOS. 

'Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je 
dis  ;  et  la  compagnie  d'une  fournie  légitime  peutbien 
s'accommoder  avec  les  louables  pensées  que  le  del 
/vous  inspire. 

DON  JUAN. 

Hélas  !  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre 
sosur  elle-même  a  pris  ;  elle  a  résolu  sa  retraite ,  et 
nous  avons  été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire ,  pouvant  être 
imputée  au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre 
famille;  et  notre  lumneur  demande  qu'elle  vive  avec 
vous. 

DON  JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois, 
pour  moi ,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis, 
même  encore  aujourd'hui,  conseillé  au  dd  pour 
Ci'la;  mais,  lorsque  je  l'ai  consulté,  j'ai  entendu  une 
voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois  point  songer  à  votre 
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soeur,  éi  qu'avec  elle,  assurément,  je  lie  ferois  point 
«lonsaluL 

DON  CARLOS. 

Croyez-vous,  don  Juan ,  nous  éblouir  par  ces  belles 
excuses? 

DON  JUAN. 

J  ^obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON  CARLOS. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paie  d*ua  semblable 
discours  ? 

DON  JUAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  vent  ainsi. 

yr^  DON  CARLOS. 

X  Vous  aurez  feit  sortir  ma  sœur  d'un  couvent,  pour 
la  laisser  ensuite? 

DON  JUANf 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CARLOS. 

Noos  souffrirons  cette  tacbe  en  notre  famille  ? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON  CARLOS. 

Hé  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON  JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS. 

Il  suffit,  don  Juan,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas 
ici  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre 
pas;  mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trou- 
ver. 

DON  JUAN. 

Vons  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que 
je  ne  manque  point  de  conir,  et  que  je  sais  me  servir 
de  mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer 
tou  t  à  l'heure  dans  cette  pet  ite  rue  écartée  qui  mène 
au  grand  couvent;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi, 
que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux  liattre  :  le  ciel 
m'en  défend  la  pensée,  et,  si  vous  m'attaquez,  nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons ,  de  vrai ,  nous  verrons. 
SCÈNE    IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous-là?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien 
mieux  encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espé- 
rois  toujours  de  votre  saint;  mais  c'est  maintenant 
que  j'en  désespère;  et  je  crois  que  le  ciel ,  qui  vous  a 
souffert  jusques  ici ,  ne  pourra  souffrir  du  lotit  cette 
dernière  horreur. 


DON  JUAN. 

Va ,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes,.. 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE, 
en  femme  voilée. 

SGANARELLE,  apercevant  le  spectre. 
Ah!  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est 
un  avis  qu'il  vous  domie. 

DON  JUAN. 

Si  le  del  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un 
peu  plus  clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE  SPECTRE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profi- 
ter de  la  miséricorde  du  ciel;  et,  s'il  neserepent  ici, 
sa  perte  est  résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez- VOUS ,  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  cix>is  connoltre  cette 
voix. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnois  au 
marcher. 

DON  JUAN. 

Spectre,  fontôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que 
c'est. 

(Le  spectre  change  de  figure,  et  représente 
le  Temps  avec  sa  faux  à  la  main.) 

SGANARELLE. 

^Ôhdel!  Voyez-vous,  monsieur,  ce  cliangement 
de  figure  ? 

DON  JUAN. 

^  Non ,  non ,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la 
terreur;  et  je  veux  éprouver,  avec  mon  épée ,  si  c'est 
un  corps  ou  un  esprit. 

{Le  spectre  s*envole  dans  le  temps  me  don 


te  s  envoie  aans  le  temps  me 
Juan  veut  le  frapper.)^ 


SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et 
jetez-vous  vite  dans  le  repentir. 

DON   JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que 
je  sois  capable  de  me  repentir.  AUons,  suis-moi. 

SCÈNE  VI. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

LA  STATUE. 

jirrèteZj  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  (Kirole 
de  venir  manger  avec  mol. 
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DON   JUAN. 

Oui.  OÙ  foat-U  aller? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

DON  JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan  y  Tendurcissement  au  péché  traîne  une 
mort  funeste  ;  et  les  grâces  du  ciel  que  Ton  renvoie, 
ouvrent  un  chemin  à  sa  foudre. 

DON  JUAN. 

O  ciel  !  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier 
ardent!  Âh! 

(Le  tonnerre  tombe  avec  un  grand  hruit  et  de 


grandi  éelairt  iwr  don  Juan.  La  terre  s'ou- 
vre et  l'abime,  et  il  sort  de  grandi  feux  ée 
Vendroiywi  il  eit  tombé.) 

SCÈNE    VII. 

SGANARELLB,  Seul. 

Ah!  mes  gages!  mes  gages!  Voilà,  par  sa  mort,  un 
chacun  satisfidt.  Ciel  offensé ,  lois  violées,  filles  sé- 
duites, femilles  désiionorées,  parents  outragés,  fem- 
mes mises  à  mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le 
monde  est  content  ;  il  n'y  a  que  moi  seul  de  malheu- 
reux. Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages! 


FIN   DL'    FESTIN  DE  PIERRE. 
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AU  LECTEUR. 

Ge  D'est  ki  qa'an  ample  crayon ,  un  petit  inqutmiptti 
dont  le  roi  a  touIu  ae  foire  an  divertissement.  Il  est  le  plus 
précipité  de  tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  comman^  ; 
et ,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé ,  feit ,  appris  et  re- 
présenté en  dnq  jours ,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  yrai.  H 
n'est  pas  nécessaire  de  tous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
eiioBes  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que  les  co- 
médies ne  sont  ftdtes  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  oon- 
sriUe  de  lire  «UeH^  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
poor  déooanir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ge 
qœ  je  tous  dirai ,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ces  sor- 
tes d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec  les 
omemens  qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les  ver- 
riez dans  un  état  beaucoup  plus  supportable  ;  et  les  airs ,  et 
les  symphonies  de  l'incomparable  M.  Lulli,  mêlés  à  la 
beauté  des  Toix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent 
sans  doute  des  grâces  dont  Os  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  passer. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMEDIE. 
Là  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

8GA5ARELLE ,  père  de  Lucinde. 

LUCINDE ,  fille  de  Sganarelle. 

CLIT  ANDRE ,  amant  de  Lucinde. 

AMINTE,  voisine  de  SganareUe. 

LUCRÈCE ,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE ,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME ,  marchand  de  tapisseries. 

M.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  TOMES, 

M.  IffiSFONANDRÈS, 

M.  MACROTON ,  \  médecins  '. 

M.BAH1S, 

M.FILERIN. 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE ,  valet  de  Ssanarelle. 

'  Voyez  la  note  acte  n,  scène  ii. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PREMIÈRE  ENTRÉE, 

CHAMPAGNE ,  valet  de  Sganarelle,  dansant. 
QUATRE  BlÉDEaNS,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR ,  chantant 

TRIVELINS  HT  SCARAMOUCHES,  dansants,  de  la  suite 
de  l'opéfateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LAGOMémE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX ,  RIS ,  PLAISIRS ,  dansanU. 

La  scène  est  à  Pans. 


PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  RALLET. 

LA  COMEDIE. 

Quittons,  qiàttons  notre  vaine  qœrelle, 
Nenous  diqmtons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'nne  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisbr  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA  MUSIQUE. 

De  ses  travaux ,  plus  grands  qu'on  ne  pent  croire , 
U  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE  BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonbeur  plus  doux  ? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  Fétrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien 
dire  avec  ce  g;rand  philosophe  de  l'antiquilé,  que  qui 
terre  a,  guerre  a,  et  qu'un  maUieur  ne  vient  jamais 
sans  l'autre!  Je  n'avois  qu'une  seule  femme  qui  est 
morte. 

M.  GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  voulez- vous  avoir  ? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  mon  ami.  Cette  perte 
m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenu* 
sans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort  satisfeit  de  sa  con- 
duite, et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensem- 
Wej  mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  les  choses. Elle 
est  morte  ;  je  la  plçure.  Si  elle  et  oit  en  vie ,  nous  nous 
querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'avoit 
donnés ,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélan- 
colie la  plus  sombre  du  monde ,  dans  une  tristesse 
épouvantable ,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer , 
et  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la  cause.  Pour 
moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurois  besoin  d'un  bon 
conseil  sur  cette  matière.  (^  Lucrèce.)  Vous  êtes  ma 
niècej  (^  ^minte,)  vous,  ma  voisine;  {JlM.  Guil- 
laume et  à  M.  Josse.  )  et  vous ,  mes  compères  et  mes 
amis  ;  je  vous  prie  de  me  conseiller  tous  ce  que  je 
dois  faire. 

M.  JOSSE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement 
est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles ,  et,  si  j'étois 
que  de  vous,  je  lui  achèterois ,  dès  aujourd'hui ,  une 
belle  garniture  de  diamants ,  ou  de  rubis ,  ou  d'éme- 
raudes. 

M.  GUILLAUME. 

Et  moi ,  si  j'étois  en  votre  place ,  j'achèterais  mie 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure ,  ou  à  person- 
nages, que  je  ferois  mettre  à  sa  chambre,  pour  lui 
réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  feçons;  et  je  la 
marierais  fort  bien,  elle  plus  tôt  que  je  pourrais, 
avec  cette  personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  deman- 
der il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi ,  je  liens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion 


trop  délicate  et  trop  peu  same ,  et  c'est  la  vouloir  en- 
voyer bientôt  en  l'autre  monde,  que  de  l'exposer, 
comme  elle  est,  à  faire  des  en&nts.  Le  monde  n'est 
point  du  tout  sou  fait ,  et  je  vous  consdlle  de  la  met- 
tre dans  un  couvent ,  où  elle  trouvera  des  divertisse- 
ments qui  seiV)nt  mieux  de  son  humeur. 

SGANARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément  ; 
mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés ,  et  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  or- 
fèvre, monsieur  Jo6se;et  votre  conseil  sent  son 
liomme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise. 
Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaïuue, 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous 
incommode.  Celui  que  vous  ahnez ,  ma  voisûie ,  a , 
dit'Km,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  fSichée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et 
quftt  à  vous ,  ma  dière  nièce ,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein ,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit ,  et  j'ai 
mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil  que  vous  me 
donnez  de  la  foire  religieuse  est  d'une  fenmie  qui 
pourroit  bien  souhaiter  charitablement  d'être  mon 
héritière  universelle.  Ainsi ,  messieurs  et  mesdames, 
quoique  tons  vos  conseils  soient  les  meilleors  du 
monde,  vous  trouverez  bon ,  s'y  vous  plait ,  que  je 
n'en  suive  aucun.  (Seul.)  Voilà  de  mes  donneurs  de 
conseils  à  la  mode. 

SCÈNE   IL 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  EUe  ne  me  voit 
pas.  Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel.  {A  Lu- 
cinde.)  Dieu  vous  gard!  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien  ! 
qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Hé  quoi!  toujours 
triste  et  mélancolique  comme  cela ,  et  tu  ne  veux  pas 
me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  découvre-moi 
ton  petit  cœur.  Là ,  ma  pauvre  mie ,  dis,  dis ,  dis  tes 
petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage, 
veux-tu  que  je  te  baise?  Viens.  (  à  part.  )  J'enrage 
de  la  voir  de  cette  humeur-là.  (  à  Lucinde.  )  Mais , 
dis-moi ,  me  veux-tu  faire  mourir  de  déplaisir,  et  ne 
puis-je  savoir  d'où  vient  cette  grande  langueur?  Dé- 
couvre-m'en la  cause ,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui ,  tu  n'asqu'à  me  dire  le  su- 
jet de  ta  tristesse;  je  t'assure  ici,  et  te  fois  le  serment 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire;  c'est 
tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de 
tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi?  et 
seroil-il  quelqu'étof/e  nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir 
un  habit  ?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble 
pas  assez  parée ,  et  que  tu  sonliaiterois  quelque  ea- 
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bîiiet  '  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela. 
Anrois-tn  envie  d'apprendre  qaelqne  chose,  et  vaix- 
tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer 
du  clavecin  ?  Nenni?  Aimerois-tu  quelqu'un,  et 
soohaiterois-tu  d'être  mariée?  {Lucinde  fait  signe 
que  oui.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Hé  bien  !  monsieur ,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille.  Avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie?    * 

SGANARELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  foire;  je  m'en  vais  la  sonder 
on  peu. 

SGANARELLE. 

n  n'est  pas  nécessaire  ;  et ,  puisqu'elle  veut  être  de 
cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  foire,  vousdis-je.  Peut^tre  qu'elle  se 
découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  ! 
madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez, 
et  vous  voulez  ainsi  affliger  tout  le  monde?  Il  me 
semble  qu'on  n'agit  point  comme  vous  foites ,  et  que, 
si  vous  avez  quelque  répugnance  à  vous  expliquer  à 
on  père ,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  décou- 
vrir votre  cœur.  Dites-moi ,  souhaitez-vous  quelque 
chose  de  lui.  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'é- 
pargneroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne 
vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhaite- 
riez? Et  les  promenades  et  les  cadeaux*  ne  tente- 
roient-iis  point  votre  ame  ?  Hé  !  avez-vous  reçu  quel- 
que déplaisir  de  quelqu'un?  Hé  !  n'auriez-vous  pomt 
quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaite- 
riez que  votre  père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  en- 
tends. Voilà  l'affoire.  Que  diable  !  pourquoi  tant  de 
ftiçons  !  Monsieur ,  le  mystère  est  découvert;  et... 

SGANARELLE. 

Va ,  fille  ingrate ,  je  ne  te  veux  plus  parier,  et  je 
te  laisse  dans  ton  obstination. 

LUCINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise 
la  chose... 

SGANARELLE. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avois  pour  toi. 

USETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

'  Meuble  sarai  de  tiroirs,  où  les  femmes  enfermoient  leurs 
b^loax. 

'  Donner  un  cadeau.  Ce  mot  signifioit  autrefiMs  donner  une 
fête,  donner  un  repat. 


SGANARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  foire  mourir. 

LUCINDE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme 
j'ai  foit. 

USETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  éponvan> 
table. 

LUCINDE. 

Mais,  mon  père... 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

C'est  une  friponne. 

LUCINDE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  coquine,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 
SGANARELLE,  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre. 
Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Non ,  ne  m'en  pariez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  pomt. 

USETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari ,  un  mari ,  un  mari. 
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E ,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds 
qne  ceux  qui  ne  veulent  point  entendre. 

LUCINDE. 

Hé  bien  !  Lisette ,  j'avois  tort  de  cacher  mon  dé- 
plaisir ,  et  je  n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce 
que  je  souhaitois  de  mon  père  !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous 
avoue  que  j'anrois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quel- 
que tour.  Mais  d'où  vient  donc ,  madame ,  que  jus- 
qu'ici vous  m'avez  caché  votre  mal  ? 

LUCINDE. 

Hélas!  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  découvrir 
plus  tôt?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  ca- 
ché toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien 
prévu  tout  ce  qne  tu  vois  maintenant,  que  je  ne  susse 
pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon  père ,  et  que 
le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée 
par  un  ami ,  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  ame  tonte 
sorte  d'espoir  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander, 
pour  qui  vous... 

LUCINDE. 

Peut-être  n'est-U  pas  honnête  à  une  fille  de  s'ex- 
pliquer si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il 
m'étoit  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  seroit 
lui  que  je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  ensemble  au- 
cune conversation ,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  dé- 
claré la  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais ,  dans  tous 
les  lieux  où  il  a  pu  me  voir ,  ses  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement ,  et  la  demande 
qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête 
homme,  que  mon  cœur  n'a,  pu  s'empêcher  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs  ;  et,  cependant  tu  vois  où  la 
dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez;  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de 
me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait , 
je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et , 
pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution... 

LUaNDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un 
père  ?  Et ,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœnx... 

LISETTE. 

Allez ,  allez ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
im  oison;  et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  of- 
fensé ,  on  peut  se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un 
père.  Qne  prétend-il  que  vous  fassiez?  N'êtes-vous 


pas  en  âge  d'être  mariée?  et  crmt-il  qnejfons  soyez 
de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,-  je  veux  servir 
votre  passion;  je  prends,  dès  à  présent,  sur  moi, 
tout  le  soin  de  ses  intérêts ,  et  vous  verrez  que  je  sais 
des  détours^;.  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons ,  et 
me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

n  est  boa  quelquefois  de  ne  point  Caire  semblant 
d'eiftendre  les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ; 
et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir 
que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais 
rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où 
l'on  veut  assujétir  les  pères ,  rien  de  plus  imperti- 
nent et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec 
de  grands  travaux,  et  d'élever  une  fiUe  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de 
l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne 
nous  touche  de  rien  ?  Non ,  non ,  je  me  moque  de  cet 
usage ,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour 

SCÈNE    VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

USETTE ,  courant  sur  le  théâtre ,  et  feignctut  de  ue 
pas  voir  Sganarelle. 
Ah!  malheur!  ah!  disgrâce!  ah!  pauvre  seigneur 
Sganarelle,  où  pourrai-je  te  rencontrer? 

SGANARELLE ,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE ,  courant  toujours. 
Ah!  misérable  père!  que  feras-tu ,  quand  tu  sau- 
ras cette  nouvelle  ? 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maltresse  ! 

SGANARELLE ,  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE,  couvant  après  Lisette, 
Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  infortune  ! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel  accident! 

SGANARELLE. 

Lisette. 
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LISETTE. 

Quelle  fatalité! 

SGÂNARBLLE. 

Lisette. 

LISETTE,  8'arrétani. 
Ah!  monsieur. 

SGÂNARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Monsieur! 

SGANARBLLE. 

Qtfya-t-îl? 

LISETTE. 

Votre  fine... 

SGANARELLE. 

Âhfah! 

LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
vous  me  feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

USETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  pannes  que  vous  lui 
avez  dites ,  et  de  la  fureur  effroyable  où  elle  vous  a 
vu  contre  elle ,  est  montée  vite  dans  sa  chambre ,  et , 
pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
sur  la  rivière. 

SGANARELLE. 

Hé  bien! 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-l-elle  dit , 
il  m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père,  et,  puisqu'il  me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux 
mourir. 

SGANARELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la 
fenêtre ,  et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est 
prise  à  pleurer  amèrement  ;  et  tout  d'un  coup  son 
visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a 
manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre  les  bras. 

SGANARELLE. 

Ah!  ma  fiUe  !  fElle  est  morte? 

LISETTE. 

Non ,  monsieur  \\A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai 
fiiit  revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  mo- 
ment ,  et  je  mis  qu'elle  ne  passera  pas  la  joumée^^ 

SGANARELLE. 

Champagne  !  Champagne  !  Champagne  ! 

•  Ce  qiii  est  renfermé  entre  des  crochets  n'existe  point  clans 
rëditkm  originale. 


SCENE   VII. 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille 
aventive.  Ah!  ma  fille!  ma  pauvre  fille  ! 

SCÈNE   VIII. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Champagne^  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dan- 
sant ,  aux  portes  de  quatre  médecins, 

SCÈNE   IX. 

Les  quatre  médecins  dansent ,  et  entrent  avec 
cérémonie  chez  Sganarelle, 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire ,  monsieur,  de  quatre 
médecins  ?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  per- 
sonne? 

SGANARELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans 
le  secours  de  ces  messieurs-là  ? 

SGANARELLE. 

Ëst-oe  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  j'ai  conim  un  homme  qui  prouvoit , 
par  lK)nnes  raisons ,  qu'il  ne  fout  jamais  dire  i  Une 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine ,  mais  elle  est  morte  de  quatre  mé- 
decins et  de  deux  apothicaires. 

SGANARELLE. 

Chut!  N'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

USETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue;  et  il  fiit  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir 
remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  il  est  Jnen  heureux  de 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car  ses  afliaires 
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étoient  faites,  et  ils  n'aiiroient  pas  manqué  de  le  pur- 
ger et  de  le  saigner. 

SGANARELLE. 

Vonlez-voos  vous  taire  ?  vous  dis-je.  Mais  voyez 
cpielle  impertinence  !  Les  voici. 

LISETTE.  ^ 

Prenez  garde ,  vous  allez  être  bien  édifif.  Ils  vons 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE    IL 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 
BAHIS,  SGANARELLE,  LISETTE  '. 

SGANARELLE. 

Hé  bien!  messieurs? 

M.  TOMES. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans 
doute  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  impure  ? 

M.  TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans 
son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  VOUS  entends. 

M.  TOMèS. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons ,  &ites  donner  des  sièges. 

LISETTE ,  à  M,  Tomes. 
Ah  !  monsieur,  vous  en  êtes  ! 

SGANARELLE,  à  Lisette. 
De  quoi  donc  connoissez-vous  monsieur? 

USETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  diëz  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

M.  TOMÈS. 

Conunent  se  porte  son  cocher  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.  H  est  mort. 

■  Sous  ces  noms  grecs,  Molière  osa  Jouer,  devant  le  roi,  les 
quatre  premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougcrais,  Esprit, 
Gnenaut,  et  Dacquin.  Comme  Molière  touIoU  déguiser  leurs 
noms,  il  pria  M.  Despréanx  de  leur  en  taire  de  convenables.  Il 
en  fit  en  effet  qui  étoienl  tirés  du  grec ,  et  qui  marquoient  le  ca- 
ractère de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donna  à  M.  Desfougcrais 
le  nom  de  Desfonandrès ,  qui  signifie  tueur  d'hommes  ;  à  M.  Es- 
prit, qui  bredouilloit,  celui  de  Bahis,  qui  9iga\ûe  Jappant, 
aboyant;  Macroton  fiit  le  nom  qu'il  donna  à  M.  Guenaut,  par- 
ce qu'il  parloit  fort  lentement;  et  enfin  celui  de  Tomes,  qui  si- 
gnifie un  saigneur,  à  M.  Dacquin,  qui  aimoit  beaucoup  la  sai- 
gnée. (CIZEBON  RIT  AL ,  p.  25.  )  11  suffit  de  lire  les  lettres  de  Gui 
Patin ,  pour  se  convaincre  que  Molière  n*a  rien  exagéré  en  pei- 
gnant les  médecins  de  son  siècle. 


M.  TOMÈS. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

M.   TOMÈS. 

Gela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien  que 
cela  est. 

M.  TOMÈS. 

n  ne  peut  pas  être  mort ,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMÈS. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

M.  TOMÈS. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  qnc  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  aa 
vingt-un;  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé 
malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'A  lui  plaira;  mais  le  cocher 
est  mort. 

SGANARELLE. 

Paix,  disconreuse.  Allons,  sortons  d'ici,  messieurs, 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  aupa- 
ravant, toutefois,  de  peur  que  je  l'oublie,  et  afin 
que  ce  soit  une  afTaire  faite,  voici... 
{Il  leur  donne  de  V argent,  et  chacun ,  en  le  recevant, 
fait  un  geste  différent.  ) 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON, 
BAHIS. 

{Ils  s'asseyent  et  toussent.) 

M.  DESFONANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  Êint  foire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  on  peu. 

M.  TOMÈS. 

Il  feut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela ,  et  qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui 
fois  foire  tous  les  jours. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Tai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  in- 
fatigable. 

M.  TOMÈS. 

Savez-vons  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujour- 
d'hui ?  J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal; 
de  l'Arsenal,  au  bout  du  fouboui^  Saint-Germain  ; 
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da  fimboarg  Saint-Germiin ,  an  fond  do  Marais  ;  du 
fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré;  de  la  Porte 
SaÎDt-Hoooré,  ao  focboorg  Saint- Jacques  ;  du  fou- 
bourg  Saint- Jacques,  à  la  Porte  de  Richelieu  ';  de  la 
Porte  de  Richelieu,  ici;  et  d'id  je  agis  aller  encore 
à  la  Place  Royale. 

M.  DBSFONANDRÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus 
j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.  TOMES. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins,  Théophraste  et  Arté- 
mios?  car  c'est  une  af&ire  qui  partage  tout  notre 
corps. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

M.  TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis ,  comme  on 
a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste 
ne  fftt  beaucoup  meilleur,  assurément;  mais  enGn  il 
a  tort  dans  les  circonstances,  et  il  ne  devoit  pas  être 
d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites- vous? 

M.  DESFONANDRÈS. 

Sans  doute.  U  (kut  toujours  garder  les  formalités , 
quoi  qu'il  poisse  arriver. 

M.  TOMES. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable ,  à  moins  que 
oe  soit  entre  amis;  et  l'on  nous  assemhla  un  jour, 
trois  de  nous  autres ,  avec  un  médecin  de  dehors , 
pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  l'afGiire,  et 
ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses 
n'aDoient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  maison  fei- 
soient  ce  qu'ils  pouvoient,  et  la  maladie  pressoit; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade 
inourat  bravement  pendant  cette  contestation. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Ccst  tort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  rivre , 
et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  *. 

M.  TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort ,  et  ne 
&it  point  de  conséquence  ;  mais  une  formalité  né- 
gligée porte  un  notd>le  préjudice  à  tout  le  corps  des 
médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.   TOMÈS,  DESFONAN- 
DRÈS, MACROTON,  BAHIS. 

'     SGANARELLE. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente  ;  je 

*  Cette  porte  l'ék'roit  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Ricbeliea;  elle 
fatdéoioUeenfTOf. 

■  Motqoi  exprime  la  niaiierie  et  nnexpérienoe,  par  alliision 
*Q  J0(met  oisenix  qni  naitieiit  presque  tout  arec  le  ber  Jaune. 
{  yofa  U  Fesêfn  de  Pierre,  acte  ii,  scène  t.  ) 


VOUS  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOMès,  à  M,  Desfonandrès. 
Allons,  monsieur. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Non,  monsieur;  parlez,  s'il  vous  plalt. 

M.  TOMÈS. 

Vous  vous  moquez. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOMÈS. 

Monsieur. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Monsieor. 

SGANARELLE. 

Ué!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  céré- 
monies ,  et  songez  que  les  choses  pressent. 

(Us  parlent  tous  quatre  à  la  fois,) 

M.  TOMÈS. 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.  DESFONANDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.  MACROTON. 

A  -près  a- voir  bi-en  con-sul-té. . . 

M.  BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Hé!  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

M.  TOMÈS. 

Monsieor,  noos  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
votre  fille,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède 
d'une  grande  dialeur  de  sang;  ainsr  je  condus  à  la 
saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'humeurs  causée  par  une  trop  grande  réplélion; 
ainsi  je  conclus  à  lui  donner  de  l'émétique. 

M.  TOMÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMÈS. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme  ! 

M.  DESFONANDRÈS. 

Oui ,  c'est  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en 
tout  genre  d'érudition. 

M.  TOMÈS. 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever 
ces  jours  passés. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée 
en  l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMÈS,  à  Sganarelle. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis. 
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M.  DESFONAiNDRès ,  à  SganareUe, 
Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 

M.  T0UÈ5. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille, 
c'est  une  personne  morte.  (Il  sort.) 

M.  DESFONANDRÈS. 

Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart  d'heure.  {Il  sort.) 

SCÈNE    V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON, 
BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux  ?  et  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure 
de  déterminer  mon  esprit,  et  de  me  dire ,  sans  pas- 
sion ,  ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager 
ma  fille. 

M.  MACROTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  font  pro- 
cé-der  a-vec-tiue  cir-con-spec-ti-cn,  et  ne  ri-en  fai-re, 
com-me  on  dit,  à  la  vo-lé-ej  d'au-tant  que  les  fau-tes 
qu'on  y  peut  fai-re  sont,  se-lon  no-tre  mal-tre  Hip- 
po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 
M.  BAHIS,  bredouillant. 

Il  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on 
foit;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfBint;  et, 
quand  on  a  failli ,  il  n'est  pas  aisé  de  répaier  le  man- 
quement ,  et  de  rétablir  ce  qu'on  a  gâté  :  experimen- 
tum  periculosum.  C'est  pourquoi  il  s'agit  de  raison- 
ner auparavant  comme  il  faut ,  de  peser  mûrement 
les  choses ,  de  regarder  le  tempérament  des  gens , 
d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les 
remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  à  part. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.  MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  an  fait,  je  trou-ve  que 
vo-tre  fil-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chro-nl-que,  etqu'eHe 
peut  pé-ri-cli-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours , 
d'au-tant  que  les  symp-tô-nies  qu'eMe  a  sont  in-di- 
ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te 
qui  lui  pi-co-le  les  mem-bra-nes  du  -cer-veau.  Or 
cet-te.va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-moSt 
est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-îes, 
et  con-glu-li-neu-ses,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le 
bas-ven-tre. 

M.  BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  succession  de  temps ,  elles  s'y  sont  re- 
cuites ,  et  ont  acquis  cette  malignité  qui  fiime  vers  la 
région  du  cerveau. 


M.   MACROTON. 

Si  bi-en  donc  que ,  pour  ti-rer,  dé-ta-dier,  ar-ra- 
cher,  ex-pal-ser,  é-va-ca-er  les-di-tesha-meiirB,  0 
fan-dra  o-ne-pur-ga-ti-on  vi-goci-ren-«e.  Mais,  «i 
pré-a-la-Me  »  jf  trou-ve  à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas 
d'in-con-vé-ni-ent  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè-des  anao- 
dins,  c'est-à-dire  de  pe-tits  la-ve-meots  ré-md-li-ents 
et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  ti-rops  ra-fral-cfais- 
sants  qu'on  mé-le-ra  dans  si  pti-sa-ne. 

M.   BAHIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  pnrgation,  et  à  la 
saignée,  que  nous  réitérerons ,  s'il  en  est  besoin. 

M.   MACROTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec-que  tout  ce-la  vo-tre  fiWe 
ne  puis-se  mou-rir  ;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait 
quel-que  cho-se ,  et  vous  au-rez  la  oon-so-^ti-on 
qu'el-le  se-ra  mor-te  dans  les  fbr-mes. 

M.  BAHIS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  ré- 
chapper contre  les  règles. 

M.   MACROTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

M.    BAHIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre 
propre  frère. 
SGANARELLE,  à  3/.  Macroton,en  allongeant  ces  mots. 

Je  vous  rends  très-hum-bles  grâ-ces.  {^M,  Bakis. 
en  bredouillant.)  Et  vous  suis  infiniment  obligé  de 
la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n'étois  auparavant.  Morbleu!  il  me  vient  une  lan- 
taisie.  Il  faut  que  j'aille  acheter  de  l'orviétan,  et  que 
je  lui  en  fasse  prendre;  l'orviétan  est  un  remède  dont 
beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés  '.  Holà  ! 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vpus  prie  de  me  donner  une  botte  de 
votre  orviétaij.,^que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 
L'or  de  tous  les  clûnats  qu'entoure  L'Océan 

■  L'orviétan  est  un  électuaire  dont  la  composition  est  extrême- 
ment compliquée.  H  fut  apporté  à  Paris  en  1647  par  un  chartatan 
d'Orvièle,  ville  d'Italie ,  et  vendu  en  place  paliûque  sur  eu  tré- 
teaux. Le  nom  de  la  ville  d'Orviète  avoit  paâié  au  cbaria- 
tan,  et  du  charlatan  au  remède.  Aiyotvdliui l'orviétan  a  ctmé 
d'être  k  la  mode,  mais  le  mol  est  resté  dans  la  langue. 
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Pept-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit ,  par  sa  rare  excellence, 
Plusde maoxqu'oan'en  peut  nombrer dans  tout  unaii  : 

La  gâte, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre , 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente , 

Rougeole, 
O  grande  puis«|nce 
DeTorviétan! 

SGANABELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est 
pas  capable  de  payer  votre  remède  ;  mais  pourtant 
voici  une  pièce  de  trente  sous  que  vous  prendrez , 
s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés ,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez  avec  lui ,  braver  en  assurance 
Tons  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne , 

La  fièvre , 

La  peste , 

La  goutte , 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

SCÈNE  VIII. 

Plusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramouches ,  va- 
lets de  V opérateur,  se  réjouissent  en  dansant,     . 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MM.  FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 

M.  FILERIN  '. 

PTavez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  mon- 

■  Quelques  commentatean  ont  pensé  que,  soos  le  nom  de  Pi- 
lerin,  Molière  aToit  personnifié  la  Faculté.  Ce  nom  vient  du 
grec  fOiOi  ipéBtof  moà  de  la  mort. 


trer  si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge , 
et  de  vous  être  querellés  comme  de  jeunes  étourdis  ? 
Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  que- 
relles nous  font  parmi  le  monde?  et  n'est-ce  pas  as- 
sez que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dis- 
sensions qui  sont  entre  no^  auteurs  et  nos  anciens 
maîtres,  sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos 
débats  et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art? 
Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  mé- 
chante politique  de  quelques-uns  de  nos  gens ,  et  il 
faut  confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont 
décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière;  et  que, 
si  nous  n'y  prenons  garde ,  nous  allons  nous  ruiner 
nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt, 
car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  af&ires. 
Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle ,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vi- 
vants; mais  enfln  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de 
nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos  ca- 
bales extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls,  comme  vous  savez,  qui  tâchons  à  nous 
prévaloir  de  la  foiblesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'é- 
tude de  la  plupart  du  monde,  et  chacun  s'efforce  de 
prendre  les  hommes  par  leur  foible,  pour  en  tirer 
quelque  proOt.  Les  flatteurs ,  par  exemple,  cherchent 
à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les 
louanges,  en  leur  donnant  tout  levain  encens  qn'ils 
souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on  feit,  comme  on 
voit ,  des  fortunes  considérables.  Les  alchbnistes  tâ- 
chent à  profiter  de  la  passion  que  l'on  a  pour  les  ri- 
chesses, en  promettant  des  montagnes  d'or  à  ceux 
qui  les  écoutent;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par 
leurs  prédictions  trompeuses,  proGtent  de  la  vanité  et 
de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus  grand 
foible  des  hommes,  c'est  l'amour  qu'ils  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages 
de  Cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne 
pour  notre  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  de^ 
gré  d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a  mis ,  et  soyons 
de  concert  auprès  des  malades,  pour  nous  attribuer 
les  heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la 
nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'allons  point, 
dis-je ,  détruire  sottement  les  heureuses  préventions 
d'ime  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  personnes, 
[et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre, 
nous  tàii  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages.  ] 

M.  TOMèS. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais 
ce  sont  clialeurs  de  sang,  dont  parfois  on  n'est  pas  le 


maître. 
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M.   FILERIN. 

Allons  donc ,  messieurs ,  mettez  bas  toute  rancune, 
et  faisons  ici  votre  accommodement. 

H.   DESFONANDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétiqne  pour  la 
malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

H.   FILERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  meltre  à  la 
raison. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Cela  est  fait. 

H.   FlLERlN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez 
plus  de  pnidence. 

SCÈNE   II. 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi!  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez 
pas  à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  foire  à  la  méde- 
'  <;ine  î 

M.  TOMÈS. 

Comment!  Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent ,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre 
sur  votre  métier,  et  qui ,  sans  votre  oixlonnance, 
vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d'épée  au 
travers  du  corps. 

M.    TOMÈS. 

Ecoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passe- 
rez par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours 
à  vous. 

SCÈNE  III. 

CLIT ANDRE,  en  habit  de  médecin,  LISETTE. 

CLITANDEE. 

Hé  bien!  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage? 
Crois-tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon 
homme  ?  ]  Me  trouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  ;  et  je  vous  attendois  avec  im- 
patience. Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus 
humain  du  monde ,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants 
soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une 
tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de  soulager 
les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux,  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est, 
et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'a- 


bord; je  me  connois  en  gens,  et  eUe  ne  peut  pas 
mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordi- 
naires ,  et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière 
de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir. 
Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  l'homme  à  qui 
nous  avons  affoire  n'est  pas  des  plus  0ns  de  ce  monde; 
et,  si  cette  aventure  nous  manque,  nous  trouverons 
mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  Attendez- 
moi  là  seulement,  je  reviens  vous  quérir. 

(Cliiandre  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE   IV. 

JSGANARELLE,  LISETTE. 

USETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

SGANARBLLE. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARBLLE. 

De  quoi  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vousdis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  aupara- 
vant ,  que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Allons  donc.  {iTclianie  et  danse.)  La  lera  la,  la,  la, 
iera  la.  Que  diable  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin ,  mais  un  méde- 
cin d'importance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et 
qui  se  moque  des  autres  médecins.  ''" 

SGANARELLE. 

OÙ  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE,  SCuL 

Il  fout  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 
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SCÈNE    V. 

CUl^ANDRE ,  en  habit  de  médecin  ;  SGANA- 
RELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Oitandre, 
Le  voici. 

SGANABBLLB. 

Voilà  on  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeone. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est 
pas  par  le  menton  qa'U  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  qae  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANORE. 

^ 'Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux 
des  autres.  Ik  ont  i'émétique,  les  saignées,  les  mé- 
decines et  les  lavements;  mais  moi,  je  guéris  par 
des  paroles,  par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  ta- 
lismans ,  et  par  des  anneaux  constellés.  . 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand  homme  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée 
dans  une  chaise ,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui,  fais. 

CLiTANDRE,  tdtant  Je  pouls  à  Sganarelle, 
Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoissez  cela  ici  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la 
fiUe. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CUTANDRE, 
LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre. 
Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle. 
(^  Sganarelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  méde- 
cin a  cent  choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête 
qu'un  homme  entende. 

(SganareUe  et  Lisette  s'éloignent) 
CUTANDRE ,  hds ,  A  Lucinde, 
Ah  !  madame ,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve 
est  grand!  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer 


mon  discours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
yeux,  j'avois,  ce  me  sembloit,  cent  choses  à  vous 
dire  ;  et,  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler 
de  la  façon  que  je  souhaitois,  je  demeure  interdit,  et 
la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de 
ponvoû*  parler. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens ,  et  qu'il  me 
fût  permis  de  juger  de  votre  ame  par  la  mienne. 
Mais,  madame ,  puis-je  an  moins  croire  que  ce  soit  à 
vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  strata- 
gème qui  me  fait  jouir  de  votre  présence? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes 
redevable  au  moins  d'en  avoû*  approuvé  la  proposi- 
tion avec  beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE,  à  Lisette, 
Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à  Sgatiarelle, 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  visage. 

CLITANDRE,  à  Lucinde. 
Serez-vous  constante ,  madame,  dans  ces  bontés 
que  vous  me  témoignez  ? 

LUCINDE. 

Mais,  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées  ? 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de 
plus  forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire 
paroitre  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire^ 
SGANARELLE;  à  ditandre. 

Hé  bien  !  notre  malade  ?  Elle  me  semble  un  peu 
plus  gaie. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  re- 
mèdes que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a 
grand  empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  lui  bien 
souvent  que  procèdent  les  maladies,  ma  coutume 
est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  (pie  de  venir 
aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards ,  les  traits 
de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains  ;  et, 
par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  f  ai  reconnu 
que  c'étoit  de  l'esprit  qn'eUe  étoit  malade,  et  que  tout 
son  mal  ne  venoit  que  d'une  imagination  déréglée , 
d'un  desu-  dépravé  de  vouloir  être  mariée*  Pour  moi , 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage^, 

SGANARELLE ,  à  part. 

Voilà  un  liabile  homme  ! 
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CUTANDRE. 

Et  j'ai  ea  et  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  arer- 
skm  effroyable. 

SGANARELLE,  à  pari. 
Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDaE. 

Mais,  comme  il  fout  flatter  l'imagination  des  ma- 
lades, et  que  j'ai  vu  en  elle  de  Taliénation  d'esprit , 
et  même  qu'il  y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un 
prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son  foible ,  et  lui  ai 
dit  que  j'étoîs  venu  ici  pour  vous  la  demander  en  ma- 
riage. Soudain  son  visage  a  changé,  son  teint  s'est, 
éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et,  si  vous  voulez, 
pour  quelques  jours ,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGANARELLE. 

Oui-dà ,  je  le  veux  bien. 

CXITANDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la 
guérir  entièrement  de  cette  fentaisie. 

SGANARELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien  !  ma 
fille,  voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je 
lui  ai  dit  que  je  le  voulois  bien. 

LUCINDE. 

Hélas  !  est-il  possible  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

LUCINOE. 

Mais,  tout  de  bon? 

SGANARELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINDE,  à  Clitandre. 
Quoi  !  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon 
mari? 

CLITANDRE. 

Oui ,  madame, 

LUCINDE. 

Et  mon  père  y  consent  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  fille. 

LUaNDE. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse ,  si  cela  est  véritable  ! 

CUTANDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  aime ,  et  que  je  brûle  de  me  voir 
votre  mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela  ;  et,  si 
.vous  voulez  que  je  vous  dise  nettement  les  choses 
comme  elles  sont^  cet  habit  n'est  qu'un  pur  prétexte 
inventé ,  et  je  n'ai  foit  le  médecin  que  pour  m'appro- 
cher  de  vous,  et  obtenir  [plus  fadiement]  ce  que  je 
souhaite. 

LUaNDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien 
tendre ,  et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 


SGANARELLE,  à  part 

OkfoUe!  ôla folle!  ô  la foUe! 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
monsieur  pour  époux  ? 

SGANARELLE. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-nooi  un  peu 
aussi  la  vôtre ,  pour  voir. 

CLITANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  étouffani  de  rire. 
Non ,  non ,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  &it. 

CUTANDRE. 

X  Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je 
vous  donne.  {BaSj  à  Sganarelle,)  C'est  un  anneau 
constellé ,  qui  guérit  les  égarements  d'esprit^^^ 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat ,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas  !  je  le  veux  bien,  madame.  (BaSj  à  Sgana- 
relle^yie  vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes 
remèdes,  et  lui  fiûre  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Holà  !  feites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec 
moi.^ 

LUCINDE. 

Quoi  !  vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

J'en  suis  ravie. 

SGANARELLE. 

OlafoilelôlafoUe! 

SCÈNE   VII. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

(Clitandre  parle  bas  au  notaire. ) 

SGANARELLE,  au notaire. 
Oui,  monsieur,  il  faut  Caire  un  contrat  pour  ces 
deux  personnes-là.  Écrivez.  { A  Lucinde.)  Y<Mk 
contrat  qu'on  fait.  (Au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt 
mille  écus  en  mariage.  Ecrivez. 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  mon  père. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 
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CUTANDBE,  àSganareUe. 
[^Mais]  au  moins,  [monsieur...] 

SGANARELLB. 

Hé  !  non ,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (^u  no- 
toire.) Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer. 
{A  Ltidnde.)  Allons,  signe,  signe,  signe.  Va,  va, 
je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDB. 

Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

SGANARBLLE. 

Hé  bien  !  tiens.  {Après  avoir  signé,  )  Es-tu  con- 
tente? 

LUCINDE. 

Pins  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGA^ARELLB. 

Yoilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CUT  ANDRE. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d'amener  un  notaire;  j'ai  eu  celle  encore  de  fiûre 
venir  des  voix  et  des  inslruments  [  et  des  daihseurs  ] 
pour  célébrer  la  fête,  et  pour  nous  réjouir.  Qu'on 
les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec 
moi ,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier 
avec  leur  harmonie  [et  leurs  danses]  les  troubles  de 
l'esprit. 

SCÈNE    VIII. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE, 
ensemble. 

Sans  nous  tons  les  hommes 
Deviendroient  malsains , 
Et  c'est  nons  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA  COMéDIB. 

Yeut-on  qu'on  rabatte , 


Par  des  moyens  doux , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous  ? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  honunes 
Deviendroient  malsains, 
Et  c'est  nons  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

{Pendant  que  les  Jeux ,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dan- 
sent, Clitandre  emmène  Lucinde.) 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE  ,  LISETTE  ,  LA  COMÉDIE  , 
LA  MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS, 
PLAISIRS. 

SGANARELLB. 

Voilà  nne  plaisante  façon  de  guérir  f  Où  est  donc 
ma  ÛUe  et  le  médecin  ? 

LISETTE, 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLB.      '' 

Comment,  le  mariage  ? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  ' ,  et  vous 
avez  cru  Cure  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLB. 

Conuuent  diable  !  {Il  veut  aller  après  Clitandre  et 
Lucinde,  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi 
aller,  laissez-moi  aller,  vous  dis-je.  {Les  danseurs  le 
retiennent  toujours,  )  Encore?  (  Ils  veulent  faire 
danser  Sganarelle  de  force.  )  Peste  des  gens  ! 

*  LocutkMi  proverbiale  tirée  de  U  cfaasse.On  prend  les  bécasses 
avec  des  lacets  ou  coUets»  et  elles  se  brident  eHes^némes.  (P.  ) 


FIN  DE  L'AMOUR  MEDECIN. 
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PERSONNAGES. 


ACTBUBS. 


ALCESTE ,  amant  de  Célimëoe.  MOLiàRi  . 

PHILINTB ,  ami  d'Alceste,  La  Tboulubhb. 

ORONTE ,  amant  de  Célimène.  Du  Croisy. 

céUMÈNE.  ArmaudeBKJÀBT. 

ÉLIANTB ,  cousine  de  Célimène.  H'^"  De  Brie. 

ARSINOÉ ,  amie  de  CéUmène.  H^e  Du  Pirc. 

ACASTB,  i  LlGRJLIfGK. 

CUTANDRE.  (  """ï"*"' 
BASQUE ,  valet  de  Célimène. 
UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France.  Dr  Brie. 

DUBOIS ,  Talet  d'Alceste.  Béjâbt. 

La  foène  est  4  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTB. 

Qu'csl-ce  donc?  qu'avez-vous? 

ALCESTE,  assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

PHIUNTE. 

Mais  encor,  dites-moi,  qaelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cadier, 

PHILINTB. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fôcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  compren- 
Et,qnoiqueamisenlin.jesuis  toutdes  premiers...  [dre. 

ALCESTE,  se  levant  brusquement 
Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Véire; 
Mais,  apr^  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroître , 


Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus , 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corcompus. 

PHILINTB. 

Jw  suis  donc  bien  coupable ,  Alceste,  à  votre  compte  ? 

ALCESTE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 
Une  telle  action  ne  sauroit  s* excuser. 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 
De  protestations,  d'offres  et  de  serments, 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements; 
Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  bcnoroe, 
A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nonmie; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 
Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 
Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne ,  lâche ,  infime , 
De  s'abaisser  ainsi,  jusqu'à  trahir  son  ame; 
Et  si)  par  un  malheur,  j'en  avois  iait  autant , 
Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'histant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas ,  pour  moi ,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fiaisse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  platt 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

PHILINTB. 

Mais  sérieusement  que  voulez-vous  qu'on  fesse  ? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHIUNTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie, 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements, 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
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De  toos  ces  grands  fiûseurs  de  protestations, 

Ces  affiibles  donneurs  d'embrassades  frivoles, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat. 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fiit. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 

Et  vous  fosse  de  vous  un  éloge  édatant. 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée , 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers. 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 

Sur  quelque  préférence  u^e  estime  se  fonde. 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 

Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  foit  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'on  me  distingue ,  et ,  pour  le  trancher  net  ^ 

L'ami  do  genre  humain  n'est  point  du  tout  mou  foit. 

PHILINTB. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  fout  bien  que  l'on  ren- 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande,      [de. 

ALCESTE. 

Non ,  vous  dis-je,  on  devroit  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre , 
Que  ce  soit  lui  qui  parle ,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILIME. 

n  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendroit  ridicule,  et  seroit  peu  permise; 

Et  parfois,  n'en  dé[^ise  à  votre  austère  honneur. 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Seroit-il  à  propos,  et  de  la  bienséance, 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  pense? 

Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît  ? 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  ? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  foire  la  jolie, 
Et  que  le  bUnc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

AI^BSTE. 

Fort  bien. 


PHILINTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  pomt , 
Et  je  vais  n'épi^rgner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés ,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'édiaufferJa  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  coQune  ils 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie,  [font. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fouri)erie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage , 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 

Les  deux  frères  que  peint  l'Ecole  des  Maris, 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fodes. 

PHILINTE. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 
Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 
Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie. 
Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie; 
Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE.  [mande. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux ,  c'est  ce  que  je  de- 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  honunes  me  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serois  foché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 

ALCESTE. 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion. 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siède  où  nous  sommes.  «. 

ALCESTE. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes. 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfoisants. 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants , 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès, 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plepil  e  traître; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  êtn»; 
Et  ses  roulements  d'yeux ,  et  son^on  radouci , 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 


Digitized  by 


v^oogle 


283 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


On  sait  qae  ce  pied-plat ,  digne  qu'on  le  confonde , 
Par  de  sales  emplois  s'est  poassé  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort ,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu  ; 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  onlui  donne, 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  in£lme ,  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  ne  contredit; 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
On  Taccueille ,  on  lui  rit ,  partout  il  s'insinue  ; 
Et ,  s'il  est ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  disputer , 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Têtebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en 
Et  iaisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ;  [peine, 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
Il  fiaiut ,  parmi  le  monde ,  une  vertu  traitable  ; 
A  force  de  sagesse ,  on  peut  être  blâmable  ; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité , 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  au  mortel  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  son  obstination; 
Et  c'est  une  folie  à  nuUe  autre  seconde , 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe ,  comme  vous ,  cent  choses  tous  les  jours , 
Qui  pourroient  mieux  aUer,  prenant  un  autre  cours; 
Mais ,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroltre , 
En  courroux ,  comme  vous ,  on  ne  me  voit  point  être, 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville , 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALGBSTB. 

Mais  ce  flegme ,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien , 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 
Et  s'il  fout ,  par  hasard ,  qu'un  ami  vous  trahisse , 
Que,  pour  avoir  vos  biens ,  on  dresse  un  artifice , 
Ou  qu'on  tâdie  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez- vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

PHILINTE. 

Oui ,  je  vois  ces  défouts  dont  votre  ame  murmure , 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  v»ir  un  homme  fourbe ,  injuste ,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  affomés  de  carnage , 
Des  singes  malfoisants ,  et  des  loups  pleins  de  rage. 


ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces ,  voler, 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parier. 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'iu^iertinence  ! 

PHILINTE. 

Ma  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins , 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soms. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  powt ,  c'est  une  chose  dite. 

PHIUNTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  ? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison ,  mou  bon  droit,  l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité  ? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  ? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  fôdieuse , 
Et.. 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  foire  un  pas. 
J'ai  tort ,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte. 
Et  peut,  par  sa  cabale ,  entraîner... 

ALCESTE. 

II  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes'  auront  assez  d'effronterie , 
Seront  assez  médiants ,  scélérats ,  et  pervers , 
Pour  me  foire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILINTE. 

Quel  homme  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrois ,  m'en  coûtât-il  grand'cbose , 
Pour  la  beauté  du  foit ,  avohr  perdu  ma  cause. 

PHIUNTE. 

On  se  riroit  de  vous ,  Alceste ,  tout  de  bon , 
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Si  l'on  Yoas  entencloit  parler  de  la  foçon. 

ALCfiSTE. 

Tant  pb  pour  qui  riroit. 

PHILINTB. 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  Toalez  en  tout  avec  exactitude , 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez  y 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain ,  si  fort  brouillés  ensemble , 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux , 
Vous  avez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage , 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cceur  s'engage. 
Lasincère  Eliantea  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  ; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse , 
Taiidis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse , 
'  De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  moeurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que ,  leur  portant  une  hame  mortelle , 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  plus  débuts  dans  un  objet  si  doux  ? 
Ne  les  voyez-vous  pas ,  ou  les  excusez-vous  ? 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeuxaux  défoutsqu'onluitreuve; 
Et  je  suis,  quelque  ardew*  qu'elle  m'ait  pu  donner, 
Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 
Mais  avec  tout  cela ,  quoi  que  je  puisse  faire , 
Je  confesse  num  foible  ;  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 
J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 
En  dépit  qu'on  en  ait ,  elle  se  fait  aimer  ; 
Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 

PHIUNTE. 

Si  vous  faites  cela ,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle  ? 

ALCESTE. 

Oui ,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerois  pas ,  si  je  ne  croyois  l'être. 

PHILINTB. 

Mais ,  si  son  amitié  pour  vous  se  fiiit  paroltre , 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

ALCESTE. 

Cest  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui. 
Et  je  ne  viens  id  qu'à  dessein  de  kïi  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pom*  moi ,  si  Je  n'avois  qu'à  former  des  désirs , 
Sa  cousine  Eliante  auroit  tous  mes  soupirs  ; 
Sonccear,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère, 
Et  ce  dioix,  plus  conforme,  étoît  mieux  votre  afEûre. 


ALCESTE.     • 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  ; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'anaour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux ,  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourroit... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

J'ai  su  là-bas  que ,  pour  quelques  emplettes, 
Eliante  est  sortie ,  et  Célimène  aussi. 
Mais ,  comme  l'on  m'a  dit  que  tous  étiez  ici , 
J'ai  monté  pour  vous  dire ,  et  d'un  cœur  véritable , 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable , 
Et  que ,  depuis  long-temps ,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui ,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud ,  et  de  ma  qualité , 
N  'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Pendant  le  discours  d*Oron(e,  Alcesie  est  ré- 

veur,  et  semble  ne  pas  entendre  q}te  if  est  à  lui 

qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  rêverie  que  quand 

Oronte  lui  dit  :) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse? 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

OBONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 
Et  je  n'altendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estimeoù  je  vous  tiens  nedoit  point  voussurprendre. 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

L'état  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui ,  de  ma  part ,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  ments; 
Et ,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments , 
Soufflez  qu'àcŒur  ouvert,monsieur  Je  vous  embrasse. 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
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Toacfaez-là ,  s'il  voas  plaît.  Vous  me  la  promettez , 
Votre  amitié? 

ALCBSTE. 

Monsieur... 

OaONTE. 

Quoi  !  vous  y  résistez  ? 

ALCESTB. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  fai- 
Maîs  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ;  [re, 
Et  c'est  assurément  en  profoner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  clioix  cette  union  veut  naître; 
Avant  que  nous  lier,  il  fout  nous  mieux  connottre; 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  compleùons , 
Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu  I  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage , 
Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 
Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœnds  si  doux; 
Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 
S'il  fout  foire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture^ 
On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fois  quelque  Ogure; 
U  m'écoute,  et<}ans  tout  il  en  use ,  ma  foi, 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 
Enfin  je  suis  à  vous  de  tontes  les  manières; 
Et ,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières. 
Je  viens ,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud , 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  foit  depuis  peu , 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur ,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi? 

ALCBSTE. 

J'ai  le  défont 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  fout. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande ,  et  j'aurois  lieu  de  plainte , 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir ,  et  me  d^iser  rien. 

ALCESTB. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  monsieur ,  je  le  veux  bien. 

ORONTE. 

Sonnet.  Cest  un  sonnet...  L'espoir.,,  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 
L'espoir,,.  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pom- 
Mais  de  petits  versdoux,  tendres,  et  langoureux,  [peux 

ALCESTB. 

fous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L'espoir,.,  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroltre  assez  net  et  facile , 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 


I  ALCBSTE. 

Nous  allons  voh*,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCBSTE. 

Voyons ,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

ORONTE  lit. 

L'espoir ,  il  est  vrai ,  nous  soulage, 
Et  nous  berce  un  temps  «notre  ennui  ; 
Mais,  Philis ,  le  triste  avantage , 
Lorsque  rien  ne  mardie  après  lui  ! 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 
ALCBSTE  y  bas  ^  à  Philinie. 
Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir , 
Et  ne  pas  vous  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PHILINTE. 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 

ALCBSTE,  bas  à  Philinie. 
Morbleu  !  vil  complaisant ,  vous  louez  des  sottises? 

ORONTE. 

-S'il  fout  qu'une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle, 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire; 
Belle  Philis,  on  désespère, 
'  Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTB,  605,  à  part. 
La  peste  de  ta  chute ,  empoisonneur  au  diable  !     ' 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  oui  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCBSTE,  605,  à  part. 
Morbleu  ! 

ORONTE ,  à  Philinte. 
Vous  me  flattez ,  et  vouscroyez  peut-être. . . 

PHILINTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCBSTE,  bas,  à  part. 

Hé  !  que  fais-tu  donc,  traître? 
ORONTE ,  à  Alceste, 
Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi ,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 
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ALCBSTB. 

Monsieur ,  cette  matière  est  toujours  délicate , 
Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 
Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom, 
Je  disois ,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon ,         [pire 
Qn'ilfiiut  qu'un  galant  hommeait  toujours  grand  em- 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu'on  a  de  ùûre  éclat  de  tels  amusements; 
Et  que ,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages , 
On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTB. 

Estrce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme, 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme , 
Et,  qu'eûtH)n d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettrois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps, 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens.    • 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal ,  et  leur  ressemblerois-je  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enûn,  lui  disois-je, 

Quel  besoin  si  pressant  avez- vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer  ? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 

Cen'estqu'aux  malheureux  qui  composent  ponrvivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations. 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoique  l'on  vous  somme. 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  honmie, 

Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur. 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchois  de  lui  feire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fini  bien,  ei  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALCESTE. 

^       Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinçt  '  ; 

»  Un  grand  nombre  de  tirmcs  ont  vieilli  depuis  Molière ,  et  leur 
signification  a  été  considérablement  altérée.  A  cette  époque  le 
mot  de  cabinet,  exclusivement  consacré  à  un  lieu  de  recueille- 
ment et  d'étude ,  n'avoit  point  encore  été  détourné  à  l'acception 
qu'il  a  reçue  des  utiles  et  commodes  innovations  de  l'architec- 
ture moderne.  Du  temps  de  Molière ,  des  vers  bons  à  mettre  au 
rtdfimet  ne  signlfioient  autre  chose  que  des  vers  indignes  de  voir 
le  joar  et  de  recevoir  les  honneurs  de  riropretsinn. 


Vous  VOUS  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles , 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 
Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  ennui  ? 

Et  que.  Rien  ne  marche  après  lui  ? 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  F  espoir? 
Et  que,  Philis,  on  désespère , 
Alors  qu'on  espère  toujours  ? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité , 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  foit  peur; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avoient  beaucoup  meilleur  ; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire , 

Qu'une  vieille  dianson  que  je  m'en  vais  vous  dh*e  : 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'  ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie  ! 
Je  dirois  au  roi  Henri , 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie ,  ô  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure , 
Et  que  la  passion  parie  là  toute  pure  ? 

Si  le  roi  m'avoit  donné 
Paris,  sa  grand'  viUe, 
Et  qu'il  me  follût  quitter 
L'amour  de  ma  mie  ! 
Je  dirois  au  roi  Henri , 
Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué  I 
J'aime  mieux  ma  mie. 
Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(j4  Philintcquirit.) 
Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  fiinx  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCBSTB. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'auti^es 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

n  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 
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ORONTE. 

Croyez-Tous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

ALCBSTB. 

Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aaroLs  davantage. 

ORONTB. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

ALCBSTB. 

Il  feut  bien,  s'il  vous  plait,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCBSTB. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  fidre  d'aussi  méchants; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTB. 

Vous  me  parlez  bien  ferme,  et  cette  suffisance... 

ALCBSTB. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

Mais,  monpetitmonsieur,  prenez-le  un  peu  moinshaut. 

ALCESTB. 

Ma  foi,  mon  gi-aud  monsieur ,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHiLiNTB ,  se  mettant  entre  deux. 
Hé  !  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

ohoNTB. 
Ah  !  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cccur. 

ALCBSTB. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
SCÈNE  III. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PRILINTB. 

Ué  bien!  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère , 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  ficheuse  affaire  ; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

ALCBSTB. 

Ne  me  pariez  pas. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCBSTB. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 

C'est  trop... 

ALCBSTB. 

Laissez-moi  U. 

PHILINTB. 

cN  Je... 

ALCBSTB. 

Point  de  langage. 

PHILINTE. 

Mais  quoi... 


ALCBSTB. 

Je  n'entends  rien. 

PHILINTB. 

Mais... 

ALCBSTB. 

Encore? 

PHILINTB. 

Oi  outrage... 

ALCBSTB. 

Ah!  parbleu!  c'en  est  trop.  Ne  mà^nz  point  mes  pu. 

PHILINTB. 

Voos  vooi  moquez  de  moi.  Je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE.  ^ 

ALCESTE. 

Madame ,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  ? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  voos  promettrois  mille  fois  le  contraire , 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CéLIMÈNB. 

C'est  pour  me  quereller  donc ,  à  ce  que  je  voi , 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame , 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame  : 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  adorer , 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CéLIMÈNB. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable  ? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et,  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  debors  ? 

ALCESTE.  [dre, 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  fieiut  pren- 
Mais  un  cœur,  à  leurs  vœux,  moins  facile  et  moins  ten- 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ;  [dre. 
Mais  votre  accueÛ  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux, 
Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes , 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités , 
Et  votre  complaisance ,  un  pen  moins  étendue , 
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De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 
Mais,  an  moins ,  dites-moi,  madame ,  par  qael  sort 
Votre Gitandre  a  i'Iieur  de  vous  plaire  si  fort? 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime  ? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt, 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit  ? 
Vous  vous  êtes  rendue ,  avec  tout  le  beau  monde , 
An  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer  ? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  ' 
Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  foisant  votre  esclave  ? 
Ou  sa  foçon  de  rire ,  et  son  ton  de  fausset , 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

CÉLIMÈNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  ! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 
Et  que  dans  mon  procès ,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès ,  madame ,  avec  constance , 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

céLIMÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi ,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie , 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous ,  madame ,  je  vous  prie? 

CÉLIMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé  ? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire , 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  sufOre. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que ,  dans  le  même  instant , 
Vous  n'en  disiez ,  peut-être ,  aux  autres  tout  autant? 

CÉLIMÈNE. 

Certes,  pour  un  amant ,  la  fleurette  est  mignonne , 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 
Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci , 
De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédié  ici; 

'  Sorte  de  hauts-de-cbausses  fort  amples ,  ainsi  appelés  du  nom 
d*oo  seigneur  allemand,  gouverneur  de  Maestricht  ,qui  en  intro- 
duisit la  mode.  (  MÉn.  ) 


Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même: 
Soyez  content. 

ALCBSTB. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cceor , 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas ,  je  fois  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible  ; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  feit  jusqu'ici , 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CÉLIIlàNB. 

Il  est  vrai ,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oui ,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 
Personne  n'a ,  madame ,  aimé  comme  je  fois. 

céLIMÈNE. 

En  effet ,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  âiire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fôcbenx  qu'éclate  votre  ardeur. 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCBSTB. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  eoupons  chemin ,  de  grâce; 
Parlons  à  cœur  ouvert ,  et  voyons  d'an-êter... 

SCÈNE   II. 

CÈLÏMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CÉLIMÈNE. 

Qu'est-ce  ? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIMÈNE. 

Hé  bien  !  faites  monter. 

SCÈNE    III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi  !  l'on  ne  peut  jamais  vous  parier  tête  à  tête  ? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête; 
Et  vous  ne  pouvez  pas ,  un  seul  moment  de  tous , 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous  ? 

CÉLIMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner , 
S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  foit  cela  pour  vous  gêner  de  sorte  ?... 
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GBLIMÈME. 

M(«  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui ,  je  ne  sais  comment ,  • 
Ont  gagné ,  dans  la  cour ,  de  parier  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  ; 
Ils  ne  sanroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ÀLCESTE. 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  voU*e  jugement... 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQL^. 

BASQUE. 

Voici  CUUndre  encor ,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉLIMÈNE. 

Oùcoarez-vous? 

ALCESTE.* 

Je  sors. 

CELIMENE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi  f^re  ? 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CËLIMÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer , 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  &ire  essuyer. 

CélylMèNE. 

Jeleveux,jeleveux. 

ALCESTE. 

Non ,  il  m'est  impossible. 

CÈLIMÈNE. 

lié  bien  !  allez ,  sortez ,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE   V. 

ÉLIANTE,PHILINTE,  ACASTE,CLITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

ÉLIANTE,  à  Célimène, 
Void  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous . 
Vous  l'est-on  venu  dire  ? 


CÉLIMÈNE. 

{A  Basque.) 
Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
(  Basque  donne  des  sièges  et  sori.  ) 
{A  AlcesU.) 
Vous  n'êtes  pas  sorti. 

ALCESTE. 

Non;  mais  je  veux,  madame , 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  ame. 

CÉLIMÈNE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

CÉUMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÈNE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez,  c'est  trop  de  patience. 

CLrr  ANDRE. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre ,  où  Cléonte,  ao  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières, 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉLIMÈNE. 

Dans  le  monde ,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence. 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur ,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise. 
Une  heure ,  an  grand  soleil ,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÈNE. 

C^est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours: 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte, 
Et  ce  n'est  que  du  bruit,  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE,  à  PhiUnie. 
Ce  début  n'est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain, 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLÏTANDRE. 

Timante  encor ,  madame ,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme'tont  mystère , 
Qui  vous  jette ,  en  passant ,  un  coup  d'œîl  égaré. 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
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Tout  ce  qa'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  foçons,  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a ,  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien , 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille , 
Et  Jusqnes  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreflle. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  madame  ? 

CÉLIHÈNB. 

O  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
El  ne  cite  jamais  que  duc ,  prince ,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entête  ;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage ,  et  de  ehiens  : 
U  tutaye,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage, 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

GLITANDRB. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

céUMÈNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme ,  et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu'elle  vient  me  voir ,  je  souffre  le  martyre  ; 
n  &ut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 
De  tons  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance; 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud , 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite ,  assez  insupportable. 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable;   • 
Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  bâille  vingt  fois, 
Qu'dle  grouille  'aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  vous  semble  d' Adrasle  ? 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
C'est  on  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour. 
Contre  elle  il  feit  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge  ni  bénéfice , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fosse  injustice. 

CUTANDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui  ? 

céUMÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 


'  vieux  mot  qui  signifie  remuer.  l\  étoki  fort  usilé  alors  ;  c'est 
an  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  suivant  de  Ménage  : 
Nous  DISONS  Je  ne  puU  me  grouiller ,  pour  dire  Je  ne  puis  me 
remuer.  MoHère  l'a  encore  employé  dans  le  Bourge&i*  gentil- 
Mrnnme,  U  a  rieilli. 


lâLIANTB. 

Il  prend  soin  d'y  sarvir  des  mets  fort  délicats. 

céLIMèNB. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas; 
C'est  un  fort  mécliant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goût ,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTB. 

On  lait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  ; 
Qu'en  dites-vous ,  madame  ? 

CÉLIMÈNE. 

U  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

GÉLIMèNE. 

Oïd;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse;  et ,  dans  tous  ses  propos , 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile , 
Rien  ne  touche  son  goât ,  tant  il  est  difficile, 
n  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit , 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire , 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
U  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et ,  les  deux  bras  croisés ,  du  haut  de  son  esprit , 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne ,  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITANDRE,  à  CéHnUne, 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTB. 

Allons ,  ferme ,  poussez ,  mes  bons  amis  de  cour  ; 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qu'on  ne  vous  voie ,  en  hâte ,  aller  à  sa  rencontre , 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  ser\ileur. 

CUTANDRE.  [  blcsSC, 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  qu'on  dit  vous 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 
Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nonirio 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 
Et  son  cœur  à  railler  tronveroit  moins  d'a[)pas , 
S'il  avoit  observé  (lu'on  ne  Tapplaudit  fias. 
C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi^  pour  ces  gens,  un  intérêt  si  grand , 
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Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CBLIMÈNB. 

Et  ne  £aiut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-^n  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Le  sentiment  d'autnii  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire , 
Et  penseroit  paroUre  un  homme  du  conmiun ,' 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes, 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHIUNTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que,  par  im  diagrin  que  lui-même  il  avoue , 
Il  ne  sauroit  soufFrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison. 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  afTaires , 
Loueurs  impertinents,  on  censeurs  témérau^s. 

CBLIHÈNE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrois  mourir; 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  ; 
Et  Ton  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attadiement  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 

CLITANDRE. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  ;  mab  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défont. 

ACASTfi. 

De  grâces  et  d'attraiu  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  débuts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher, 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprodier. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  ii  faut  qu'on  le  flatte; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 
Et  je  bannirois ,  moi ,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments , 
Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIMÈNB. 

Enfin ,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs, 
Ondoil,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'iionneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personne*;  qu'on  aime. 


ÉLUNTB. 

L'amour ,  pour  l'ordinaire ,  est  peu  £aJt  à  ces  kûs, 

Et  l'on  voit  les  amants  toujours  vanter  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable , 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  les  débuts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  fovorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  foire  peur ,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  parott  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  extrême , 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime  '. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  soutiens ,  moi... 

CÉLIMÈNE. 

Brisons  là  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  allons  foire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez ,  messieurs  ? 

CLITANDRE    ET    ACASTE. 

Non  pas,  madame. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée , 
Rien  ne  kn'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDRE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  coudié, 
Je  n'ai  point  d'autre  affohre  où  je  sois  attaché. 

CBLiMÈNE ,  à  Aleesie. 
C'est  pour  rire ,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non ,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  quevous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLÏANTÉ,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  àAkesie. 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 

*  Ce  morceau  charmant  est  tout  ce  qui  nmu  reste  d'une  tra- 
duction de  Lucrèce  en  prose  et  en  vers,  que  Molière  «voit  adir- 
vée  et  dont  il  brAla  le  manuscrit. 
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Pour  afTaire ,  dil-U ,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

n  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées , 
Arec  du  dor  dessus  '. 

cÉLiMÈNB,  à  Alceste. 

AJlezvoir  ce  que  c'est  y 
On  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  CÊUMÉNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLrrANDRE,  UN  GARDE  dr 

LA  MARÉCHAUSSÉE. 

ALCESTE,  Mani  au-devant  du  garde. 

Qu'est-ce  donii^  qu'il  vous  t>lalt  ? 
Venez,  monsieur. 

LE  GARDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCBSTB. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur,  poifr  m'en  instrui 

LE  GARDE.  [rc. 

Messieurs  les  marédiaux ,  dont  j'ai  commandement , 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement , 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

LE  GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire  ? 
PHILLNTE ,  à  Alcesie. 
C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

cÉLiMèNE ,  h  PhiHnie, 
Comment  ? 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE. 

Mais  il  font  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous  ? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condaranera-t-elie 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 

'  C'ett  id  la  peinture  de  rtmiforme  d'usage  pour  les  exempts 
des  maréchaux.  Ai4ourd*hui  ce  détail  devientsopefln ,  puisqu'un 
seul  bâton  à  pomme  d'ivoire  distingue  celui  qui  est  chargé  de  ce 
rtlr.(B.) 


Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit... 

ALCBSTBk 

Je  n'en  démordrai  point ,  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  foire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  foire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandanenl  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine , 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvaL<!, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoh*  foits. 

(A  Clitandre  et  à  Acaste  qui  rient.) 
Par  la  sambleu  !  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

céLlM^NE. 

Allez  vite  parottre 
Où  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y  vais,  madame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDHE. 

Cher  marquis,  je  te  vois  l'ame  bien  satisfoite  ; 
Toute  chose  t'égaie ,  et  rien  ne  t'mquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeux. 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroitre  joyeux  ? 

ACASTE. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine. 
Ou  prendre  aucun  siyet  d'avoir  l'ame  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas , 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affoire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 


i9. 
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Poar  de  l'esprit ,  j'en  ai ,  sans  doute  ;  et  da  bon  goût , 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 

A  faire,  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  '  ; 

Y  décider  en  chef,  et  foire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas  ! 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles,  surtout,  et  la  taille  fort  One. 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter. 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être, 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut,  par  tout  pays ,  être  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  feciles , 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

ACASTB. 

Moi  ?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aux  gens  mal  tournés ,  aux  mérites  vulgaires , 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères , 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 
Et  tâcher  par  des  soins  d'une  très-longue  suite. 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
■  Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  foits 
Pour  aimer  à  crédit,  et  Ikire  tous  les  frais. 
Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles , 
Je  pense.  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles; 
Que,  pour  se  foire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien, 
Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 
Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances. 
Il  fout  qu'à  (hiis  communs  se  fossent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici  ? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lien,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte,  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfoit  ? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CLITANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures  ? 

'  heu  jeunes  seigneurs  se  plaçoient  autrefois  sur  le  théâtre,  et 
ce  voisinage,  loin  de  g^ner  Molière,  le  torçoil  sans  doute  k  don- 
ner plus  de  vf^ritë  à  ses  peintures.  Ainsi  le  public  avoitic  plaisir 
f\o  conlcnipler  eu  même  temps  et  les  originaux  et  lescopios. 


ACASTB. 

Je  m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce  que  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  foit  quelques  secrets  aveux  ? 

ACASTE. 

Non,  je  suis  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANDRE. 

Laissons  la  raillerie. 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande , 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  fout  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh  !  ça,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  voeux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux  ;> 
Que,  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  coeiu*  de  Célimène , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah  !  parbleu  !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 

SCÈNE   II. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici  ? 

CLITANDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CÉLIMèNE. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savez-vous  qui  c'est  ? 

CLITANDRE. 

Non. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE ,   ACASTE  ,  CLITANDRE  , 
BASQUE. 


BASQUE. 


Arsinoé,  madaa'^ 
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Monte  ici  pour  voos  voir. 

CéLIMÈNB. 

Que  me  TetH  cette  femme? 

BASQUE. 

Eliante  là-bas  est  à  rentretenir. 

CÉUMÈJXE. 

De  quoi  s'aYise-t-eUe,  et  qai  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Poar  prude  consommée  en  tons  lienx  elle  passe, 
Et  Fardenr  de  son  zèle... 

CéUMÈNB. 

Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  rame  elle  estdu  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  feux  voile  de  prude 
Ce  que  diez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foiblesappas , 
Elle  attache  du  crime  an  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cqieodant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame, 
El  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'ame. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fus; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache. 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré; 
EDe  est  impertinente  au  suprême  degré , 
Et.. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ.  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE, 
ACASTE. 

CéLIMÈNE. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène  ? 
Madame,  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 

ARSINOé. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CéLIMèNB. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 
{CUiandre  et  u^casie  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CELIMENE. 

^  ARSINOé. 

Leur  départ  ne  pouvoil  plus  à  propos  se  fdre. 

céLIMàNB. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOÉ. 

11  n'est  pas  nécessaire. 


Madame,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 
Et,  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance. 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cceur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière , 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  édats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  voos  souffrez  visite , 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroitftJlu, 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu* 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  ; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention» 
Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 
Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisoit  un  peu  tort; 
Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  fece; 
Qu'û  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse; 
Et  que ,  si  vous  vouliez ,  tous  vos  déportements 
Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  juge- 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée;  [ments.  . 
Me  présôre  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  voos  croîs  l'ame  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

céuMÈNB. 
Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre; 
Un  tel  avis  m'ddige  ;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnottre  à  l'instant  la  faveur, 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Et ,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie , 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux , 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  feisob  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite, 
Qui,  pariant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
lA,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 
Celte  affectation  d'un  grave  extérieur, 
Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoû*  l'innocence , 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous , 
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Et  ces  yeux  de  pitié  que  tous  jetez  sur  tous , 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 
Tout  cela ,  si  je  puis  vous  parler  firanchement , 
Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon ,  disoient-ils ,  cette  mine  modeste , 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 
Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc ,  et  vent  paroltre  belle. 
Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
Mais  elle  a  de  Tamour  pour  les  réalités. 
Pour  moi ,  contre  chacun ,  je  pris  votre  défense , 
Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance; 
Mais  tons  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  conclusion  fni  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
Qu'il  &ut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  an  besoin, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêtit. 

ARSINOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujétie, 
Je  ne  m'atteodois  pas  à  cette  repartie, 
Madame  ;  et  je  vois  bien ,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur , 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  coeur. 

CKLIMI^NB. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  étoit  sage, 
Ces  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 
On  détruiroit  par-Ui,  traitant  de  bonne  foi , 
Ce  grand  aveuglement  où  diacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qifaveo  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle, 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nons. 
Ce  que  nous  entendrons ,  vous  de  moi ,  moi  de  vous. 

ARSINOÉ. 

Ah  !  madame ,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  ; 
(]'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CBLIMÈNE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  fouer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison ,  suivant  l'âge  ou  le  goût, 
il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 
Quand  de  nos  jeunes  ans  Téclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 


Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  ; 
L'âge  amènera  tout;  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
MadaHie,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARSINOÉ. 

Certes ,  vous  vous  targuez  d'un  biai  foible  avantage , 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge  '. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir, 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir  *  ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s'emporte , 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas ,  madame  »  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Paut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre  ? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  voos  rendre  ? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 
Et  si  l'on  continue  â  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte , 
Je  n'y  saurois  que  feire ,  et  ce  n'est  pas  ma  Êiute; 
Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêdie  pas 
Que ,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  feites  la  vaine, 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 
Pensez-vous  feire  croire  à  voir  comme  tout  roule , 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 
Qu'ils  ne  bràlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour. 
Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 
On  ne  s'aveugle  pomt  par  de  vaines  défaites; 
Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  bites 
A  pouvoir  mspirer  de  tendres  sentiments, 
Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants; 
Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences,  [vances  ; 
Qa'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  a- 
Qu'aucun,  pour  no^  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant, 
Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 
Ne  vous  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire , 
Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  victoire  '  ; 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 
De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  envioient  Yea  conquêtes  des  vôtres^ 
Je  pense  qu'on  pourroit  feire  comme  les  autres, 

'  Cette  métaphore  expressive,  tirée  du  bruit  de  la  doebe.  se 
trouve  aussi  dans  La  Fontaine.  Faire  sonner  son  âge ,  c'est  arer» 
tir  tout  le  monde  qu'on  est  Jeune ,  conime  une  cloche  avertitd'un 
grand  événement 

■  TPett  pas  v/n  si  grand  cas,  pour  dire,  n'est  pas  une  si 
grande  chose.  Cette  locution .  qui  se  trouve  dans  le  dictionmHre 
de  l'académie ,  édition  de  1694,  n^  plus  d'aucun  usage.  (A.) 

*  Ce  mot  de  brillants  étoit  autrefois  d'un  usage  phis  étendu 
qu'auûoo^'h^^ >  on disoit,  Uy  a  bien  des  brillants ,  de  grands 
brillants  dans  ce  poétne  :  ces  exemples  sont  tirés  du  diction- 
naire de  l'académie,  édition  de  1094.  (A.  ) 
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Ne  se  point  ménager,  et  vous  foire  bien  voir 
Que  Fou  a  des  amants  quand  on  en  vent  avoir. 

céLiirÈNB. 
Ayez-en  donc ,  madame,  et  voyons  cette  affaire  ; 
Par  ce  rare  secret  efforcez-voas  de  plaire; 
Et  sans...   • 

ARSINOé. 

Brisons ,  madame ,  un  pareil  entretien , 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j'aorois  pris  déjà  le  congé  qu'il  font  prendre , 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 

CéLIMèNB. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame ,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  bâter. 
Nais ,  sans  vous  fotiguer  de  ma  cérémonie , 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  foit  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

CéLIMÈNE. 

Aloeste,  il  font  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
Que ,  sans  me  foire  toit ,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  VIL 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 

ARSINOB. 

Vous  voyez ,  elle  vent  que  je  vous  entretienne , 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rien 
Qui  me  fât  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité ,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  Tamour  a  l'estime  ; 
Et  le  vôtre ,  sans  doute ,  a  des  charmes  secrets 
Qui  (but  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  vondrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice , 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre  ;  et  je  suis  en  courroux , 
Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  foit  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  préten- 
Qoel  sarvke  à  l'état  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ?  [dre? 
Qo'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi , 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

AasiNoé. 
Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 
Il  fout  l'occasion  ainsi  que  le  jiouvoir  ; 


Et  le  mérite  enOn  que  vous  nous  faites  voir, 
Devroit... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite ,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  foire ,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOé. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  exli-éuie; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits , 
Vous  fûtes  hier  loué  par  dessus  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Hé  !  madame ,  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  monde , 
Et  le  siècle  par-là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué , 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  jette , 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOB.  [mieux, 

Pour  moi,  je  voudrois  bien  que,  pour  vous  montrer 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fossiez  les  mines , 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous ,  madame ,  que  j'y  fisse  ? 
L'L*jmeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse  ; 
Le  ciel  ne  m'a  point  foit,  en  me  doimant  le  jour, 
Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir,  et  foire  mes  affaires. 
Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent; 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense , 
Doit  foire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui, 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 
Mais  on  n'a  pas  aussi ,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 
On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels , 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels , 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle , 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINOÉ. 

Laissons ,  puisqu'il  vous  platt ,  ce  chapitre  de  cour  ; 
Mais  il  fout  que  moncœurvousplaigne  en  votre  amour: 
Et ,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées , 
Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux , 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais  en  disant  cela ,  songez-vous,  je  vous  prie , 
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Que  c€tte  personne  est,  madame,  votre  amie  ? 

ARSINOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  eflet 
De  souffrir  plus  long-temps  le  tort  que  Fon  vous  CaiL 
L'élat  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame , 
Et  je  vous  donne  avis  qu*on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame ,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOé. 

Oui ,  toute  mon  amie ,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœiir  d'un  galant  liomme; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut ,  niadame ,  on  ne  voit  pas  les  cœors  ; 
Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSINOé. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 
Il  faut  ne  vous  rien  dire ,  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet ,  quoi  que  l'on  nous  expose , 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose  ; 
Et  je  voudrois ,  pour  moi ,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOé. 

lié  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et ,  sur  cette  matière , 

Tous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

(  )ui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  fin. 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  mol; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'inOdélité  du  cœur  de  votre  belle  ; 

Et ,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler. 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PUILINTE. 

Non ,  l'on  n'a  point  vu  d'ame  à  manier  si  dure , 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voalu  toamer, 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner; 
Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 
N'avoit  de  ces  messieurs  oceupé  la  prudence. 
«  Non ,  messieurs ,  disoit-îl ,  je  ne  me  dédis  point, 
»  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 
»  De  quoi  s'offense-t-il?  et  que  veut-il  me  dire  ? 


»  Y  va-t-ii  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire!^ 

»  Que  lui  fait  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 

»  On  peut  être  honnête  homme,  et  faire  mai  des  vcts  : 

»  Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  cesmatières. 

»  Je  le  tiens  galant  tMMnme  en  toutes  les  manières, 

»  Homme  de  qualité ,  de  mérite  et  de  cœur, 

»  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteor. 

»  Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  d^nse, 

»  Son  adresse  à  cheval ,  aux  armes ,  à  la  danse  ; 

»  Mais ,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur  ; 

»  Et ,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonhem*, 

»  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

»  Qu'on  n'y  soit  condanmé  sur  peine  de  la  vie.  » 

EnîSn  toute  la  grâce  etracconmiodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment  y 

C'est  de  dire ,  croyant  adoucir  bien  son  style , 

a  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile; 

»  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur, 

»  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et ,  dans  une  embrassade ,  on  leur  a ,  pour  conclure , 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier; 
Mais  j'en  fais ,  je  l'avoue ,  un  cas  particulier; 
Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare ,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi ,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  oii  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  schi  pendiant  l'indine. 

ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs , 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies , 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez -vous  qu'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut 
ÉLIANTE.  [  voir? 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

PHILINTE. 

Je  crois  que  noire  ami ,  près  de  cette  coosine^ 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité. 

Il  toumeroit  ses  vœux  tout  d'un  antre  côté; 

Et ,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame. 
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Profiter  des  bontés  qae  lai  montre  votre  ame. 

Pliante. 
Ponr  moi ,  je  n'en  fus  point  de  façons,  et  je  eroi 
Qu'on  doit,  snr  de  tels  points ,  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  pomt  à  toute  sa  tendresse  ; 
Au  contraire ,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et,  si  c'étoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir , 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime ,  on  me  verroit  l'unir. 
Mais,  si  dans  nu  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  éprouvoît  quelque  destin  contraire. 
S'il  falloit  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux; 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PeiLI]!ÎTE. 

Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  ne  m'oppose  pas , 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même ,  s'il  veut,  il  peut  bien  voîis  instruire 
De  ce  que ,  là-dessus ,  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si ,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux , 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux. 
Tous  les  miens  tenteroient  la  feveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente. 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérdier. 
Elle  ponvoil  sur  moi,  madame,  retomber  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  divertissez ,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement , 
Et,  de  tous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE   IL 

ALCESTE ,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALCBSTE. 

Ah  î  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

iIliantb. 
Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émou- 

ALCESTB.  [voir? 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  foit...  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler. 

ELIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 

ALCESTE. 

O  juste  ciel  !  Faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 

ELIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 


ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné. 
Célhnène...  Eût-on  pu  croire  cette  nouvelle! 
Célimène  me  trompe ,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire ,  un  juste  fondement  ? 

PHILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères. . . 

ALCESTE. 

Ah  !  morbleu  !  mêlez-vous,  monsieur ,  de  vos  affaires. 

(^  ÉlianU.  ) 
Cest  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche ,  écrite  de  sa  main. 
Oui ,  madame ,  une  lettre  écrite  pour  Oronte , 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyoit  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins. 

PHILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence. 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur ,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

JÉLIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l'outrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  ponvoil*  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  [Munente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante. 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  foire  horreur. 

ÉLLkNTB. 

Moi,  vous  venger?  Gomment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame ,  au  lieu  de  l'infidèle  : 
C'est  par-là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  pumr  par  les  sincères  vœux , 
Par  le  profond  amour ,  les  soins  respectueux , 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service. 
Dont  ce  cœur  va  vous  foire  un  ardent  sacrifice. 

^LIANTE. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez , 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez  ; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense , 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  l'ii^ure  part  d'un  d)jet  plein  4'app^» 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas; 
On  a  beau  voir ,  pour  rompre,  une  raison  puissante , 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  ; 
Tout  le  nud  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément , 
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Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qa'un  courroux  d'un  aniant. 

ALCESTE. 

Non ,  non ,  madame ,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  retour ,  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fois, 
El  je  me  pmiirois  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche, 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  im  vif  reproche , 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE   III. 

CÉLIMÈNE,   ALCESTE. 

ALCESTE ,  à  part. 
O  ciel  !  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître  ? 
GÉLiiiÈNE ,  à  part 
{A  Mceste.) 
Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vob  pa- 
Et  que  me  veulent  dire ,  et  ces  soupirs  poussés ,  [roltre? 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  mon  ame  est  capable, 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort ,  les  démons ,  et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  d'aussi  méchant  que  vous. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire; 
Rougissez  bien  plutôt ,  vous  en  avez  raison  ; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain,  que  s'alarmoit  ma  flamme  ; 
Par  ces  fréquents  sou|)çons  qu'on  trouvoit  odieux , 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j*avois  à  craindre  : 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé , 
Je  soufTre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  , 
Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur. 
Aussi  ne  trotiverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 
Si ,  pour  moi ,  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 
Et,  rejetant  mes  vœux  dés  le  premier  abord , 
Mon  corar  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 
C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie, 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtipients; 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 
Oui ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 


Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage.  ^ 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassmez , 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 
Je  cède  aux  mouvemeato  d'une  juste  colère , 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CéLIUÈNB. 

D'où  vient  donc ,  je  vous  prie ,  un  tel  emportement  ? 
Avez-vous ,  dites-moi ,  perdu  le  jugement  ? 

ALCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue ,    - 
Et  que  j  ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈNE. 

De  quelle  trahison  pouvez- vous  donc  vous  plaindre  ? 

ALCESTE. 

Ah!  que  cecœurest  double,  et  saitbien  l'artdefeindre  ! 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  oonnoissez  vos  traits  : 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre , 
Et,  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tespril  ? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ! 

CÉLIMÈNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse  ? 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice  ! 

Le  désavouerez- vous  ^  pour  n'avoir  point  de  seing  ? 

CÉLIMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crimç  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

CÉLIMÈNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  finit  voir  de  douceur  pour  Onmte, 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte  ? 

CÉLIMÈNE. 

Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTE. 

Les  gensqui, dans  mes  mains,rontreiniseaujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  copur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

CÉLIMÈNE. 

Mais  si  C'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet , 

En  quoi  vous  blesse-t-il  et  qu'a-t-il  de  coupable  ? 

ALCESTE. 

:Vh  !  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admirable, 
le  ne  m'attendois  pas ,  je  l'avoue ,  à  ce  trait  ; 
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Et  me  voUà ,  pur  là ,  convainca  toat-à-feit. 
Osez- vous  recourir  à  ces  roses  grossières? 
Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ? 
Voyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air, 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 
Ajustez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi , 
Ce  que  je  m'en  vais  lire. . . 

Il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire , 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 

ALCESTB. 

Non,  non ,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

céLIMÈNE. 

Non,je  n'en  veux  rien  Êûre,et,  danscette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALGBSTE. 

De  grâce ,  montrez-moi ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut ,  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÈNE. 

Non ,  il  est  pour  Oronte  ;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie. 
J'admire  ce  qu'il  dit ,  j'estime  ce  qu'il  est , 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
Faites ,  prenez  parti ,  que  rien  ne  vous  arrête , 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

ALGBOTE ,  à  part. 
Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé , 
Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité  ! 
Quoi  !  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle , 
C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  que- 
On  pousse  ma  douleur  et  messoupçons  à  bout,  [relie! 
Oo  me  laisse  tout  croire ,  on  fait  gloire  de  tout; 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore -assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache , 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

(^  Célimène,) 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici ,  contre  moi-même , 
Perfide ,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême , 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  &tal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez- vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable , 
Et  cessez  d'affecter  d'être  avec  moi  coupable. 
Rendez-moi ,  s'il  se  peut ,  ce  billet  innocent  ; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent. 
Efforcez-vous  ici  de  paroltre  fidèle , 
Et  je  m'efforcerai ,  moi ,  de  vous  croire  telle. 

CéLlMÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux , 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 


Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre; 

Et  pourquoi ,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  côté , 

Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité. 

Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assimmce , 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense  ? 

Auprès  d'un  tel  garant ,  sont-ils  de  quelque  poids  ? 

N'est-ce  pas  ra'outrager  que  d'écouter  leur  voix  ? 

Et ,  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême , 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime  ; 

Puisque  l'honneur  du  sexe ,  ennemi  de  nos  feux , 

S'oppose  fortement  à  d'i  pareils  aveux , 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle , 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 

Et  n'est-il  pas  coupable ,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

Allez ,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotte ,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime , 

Et  vous  foire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTE. 

Ah  !  traîtresse  !  mon  foible  est  étrange  pour  vous; 
Vous  me  trompez ,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux; 
Mais  il  n'importe ,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 
A  votre  foi  mon  ame  est  toute  abandonnée  ; 
Je  veux  voir  juscju'au  bout  quel  sera  votre  cœur, 
Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noh'ceur. 

CBLlMèNE. 

Non,  voas  ne  m'aimez  point  comme  il  fout  que  l'on  ai- 
ALCBSTB.  [me. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
Et ,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous , 
Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui ,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable , 
Que  vous  fussiez  réduite  t  n  un  sort  misérable  ; 
Que  le  ciel ,  en  naissant ,  ne  vous  eût  donné  rien  ; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang ,  ni  naissance ,  ni  bien  ; 
Afin  que^de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût ,  d'un  pareil  sort ,  réparer  l'injustice  ; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉLIMàNE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière... 
Void  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE   IV. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ALCESTB. 

Que  vent  cet  équipage  et  cet  air  efîTaré  ? 
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Qu'as-lu? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCBSTE. 

Hé  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-jehaut? 

ALCESTE. 

Oui ,  parle,  et  promptement. 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un  ? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  d'amusement  / 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

U  fout  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause? 

DUBOIS. 

Il  Êiut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage  ? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah  !  je  te  casserai  la  tête  assurément , 

Si  tu  ne  veux ,  maraud,  t'expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine, 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  feçon , 
Qu'il  feudroit,  pour  le  lire ,  être  pis  que  démon. 
C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fois  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois ,  n'y  verroil  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien  !  quoi  ?  Ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler, 
Traître ,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pourvous  dire  ici,  monsieur,qu'une  heure  ensuite 


Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite , 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement , 
Et,  ne  vous  trouvant  pas ,  m'a  chargé  doucement , 
Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle , 
De  vous  dire. ..  Â  ttendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître ,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis  ;  enfin  cela  sufiH. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse , 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  I  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS.  ■ 

Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 
Et  vous  a  foit  un  mot ,  où  vous  pourrez ,  je  pense , 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissanoe. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc. 

céLIMÈNE. 

Que  peut  envelopper  ceci? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  édaird. 
Auras-tu  bientôt  foit ,  impertinent  au  diable  ? 
DUBOIS ,  après  avoir  Umg-iemps  cherché  le  hiUeî, 
Ma  foi ,  je  l'ai ,  noonsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. 

CÉLIMÈNB. 

Ne  vous  emportez  pas , 
Et  com'ez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort ,  quelque  soin  que  je  prenne , 
Ait  juré  d'empêdier  que  je  vous  entretienne  ; 
Mais,  ponr  en  triompher,  souffirez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame ,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise ,  vous  dis-je. 

PHILINTE. 

Mais ,  quel  que  soit  ce  coup,  fout-il  qu'il  vous  oblige?.. 

ALCESTE. 

Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes 
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Et  jevecx  me  tirer  du  eommerce  des  hommes. 

Quoi  !  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'bonnenr,  la  probité ,  la  pudeur  et  les  lois  ; 

On  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause  ; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès , 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès! 

Un  traître ,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire , 

Est  sorti  triomphant  d'une  feusseté  noire  ! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 

U  trouve ,  en  m'égorgeant ,  moyen  d'avoir  raison  ! 

Le  poids  de  sa  grimace  ^  où  brille  l'artifice, 

RenTerse  le  bon  droit,  et  tourne  la  justice  ! 

U  fiiit  par  un  arrêt  couronner  scm  forfait  ! 

Et ,  non  content  encor  du  tort  ijue  l'on  me  feit , 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable , 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnaUe; 

Un  Kvre  à  mériter  la  dernière  rigueur , 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  foire  l'auteur  ! 

Et  là-desBus  on  voit  Oronte  qui  murmure , 

Et  tâche  médiamment  d'appuyer  l'imposture  ! 

Lui  qui  d'un  hmmête  hommeà  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc, 

Qai  me  vient,  malgré  moi ,  d'une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu'il  a  foits  demander  ma  pensée  ; 

Et  parce  qae  j'en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité. 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  î 

Et  jamais  de  son  cœor  je  n'aiu^  de  pardon , 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  bonunes,  morbleu  !  sont  feits  de  cette  sorte  ! 

Cest  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi ,  le  zèle  vertueux , 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 

AQonSyC'esttropsouffrir  les  clmgrinsqu'on  nous  forge  : 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  en^  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups. 

Traîtres  !  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHJLINTB. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  Mtes. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter;  * 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 
Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  cramt  point  l'éclat  ; 
II  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure. 
On  l'eu  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTB. 

Enfin,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné , 


3(H 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 
Etpour  votre  procès,  dontvoos  pouvez  vous  plaindre, 
Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir. 
Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non ,  je  veux  m'y  temV. 
.  Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fesse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité , 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité. 
Comme  une  marque  insigne ,  un  femeux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine , 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PBILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Mais  enfin ,  vos  soins  sont  superflus. 
Que  ponvez-vous ,  monsieur,  me  dire  là-dessus  ? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHIUNTE. 

Non ,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte , 

Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosof^e  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et,  si  de  probité  tout étoit  revêtu. 

Si  tous  les  cœurs  étoient  francs ,  justes ,  et  dociles , 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles , 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et,  de  même  qu'un cœiu- d'une  vertu  profonde.... 

ALCESTE. 

Jesais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas, 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi ,  sans  dispute ,  attendre  Célimène. 
Il  feut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  fcire  foi. 

PHILINTE. 

Montons  chez  Eliante;  attendons  sa  venue. 


Digitized  by 


v^oogle 


o()î2 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  V,  SCÈNE  llï. 


ALCBSTE. 

Non  :  de  tmp  de  souci  je  me  sens  Taine  émue. 

AUeJî-vous-en  la  voir ,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PH1LINTB. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; 
Et  je  vais  obliger  ÉUante  à  descendre. 

SCÈNE    II. 

CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

ORONTK. 

Oui  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux , 
Madame,  vous  voulez  m'attacber  tout  à  vous. 
II  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir. 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande , 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'AIceste  vous  prétende, 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour. 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite  ? 

ORONTK. 

Madame ,  il  ne  faut  pointées  éclaircissements; 
n  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez ,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'im  ou  l'autre  ; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,  soriani  du  coin  ott  il  était 
Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur , 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  fiamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCBSTE. 

Je  ne  veqx  point ,  monsieur ,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable. .. 

ALCESTE. 

Si  du  çioindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable. . . 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCBSTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parier  sans  contrainte. 


ALCBSTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  veeux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi  !  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi  !  votre  ame  balance ,  et  paroît  incertaine  ! 

CBLIMÈNB. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence , 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qni  balanœ  : 
Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vousdcwx; 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots,  qui  simt  désobligeants , 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  limiere , 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  viwère; 
El  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoms 
Instniisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non,  non ,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

AIXESTE. 

Et  moi,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là- dessus, 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré ,  monsieur ,  de  ce  courroux. 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLIMÈNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qni  vient. 

SCÈNE  III. 

ELIANTE,  PHILINTE,  CÉUMÈNE,  ORONTR 
ALCESTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
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Par  des  gens  dont  lliumeur  y  pait^t  concertée. 
Ib  yetdent,  Tun  et  l'autre,  avec  même  chaleur, 
Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  fàce  il  me  fout  rendre , 
JedéfendeàTund'eux  tons  les  soinsqu'il  peut  prendre. 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

éUANTE. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OBONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALGBSTB. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTB. 

Il  fout,  il  font  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTB. 

Il  ne  font  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTB. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCBSTB. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

ACASTE ,  à  Célimène. 
Madame,  nous  venons  tous  deux ,  sans  vous  déplaire , 
Eclaircir  avec  vous  une  petite  affoire. 

cuTAifORB ,  à  Orwiie  et  à  Akeste. 
Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici  ; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affoire  aussi. 

ARSiNoé,  à  Célimène. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tons  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'an  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J'ai  da  fond  de  votre  anie  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime  ; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discorda. 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  foire  compagnie , 
Poor  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui ,  madame,  voyons,  d'un  esprit  adouci. 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez,  pour  Acaste,  écrit  ce  bOlet  tendre. 

ACASTE ,  à  Oronie  et  à  Alceste, 
Messieurs,  ces  traits  pour  voiisn'ont  point  d'obscurité. 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 


A  connoltre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire^ 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

a  Vous  êtes  un  étrange  homme ,  de  condamner 
»  mcm  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai 
»  jamais  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec 
)>  vous.  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste;  et,  si  vous  ne 
»  venez  bien  vite  me  demander  pardon  de  cette  of- 
»  fense ,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  Notre 
»  grand  flandrinde  vicomte... 

Il  devroit  être  ici. 
»  Notre  grand  flandrinde  vicomte,  par  qui  vouscom- 
»  mencez  vos  plamles,  est  un  homme  qui  ne  sauroit 
»  me  revenir;  et,  depuis  que  je  l'ai  vu,  trois  quarts 
i>  d'heure  durant,  cracher  dans  un  puits  pour  faire 
V  des  ronds,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  bonne  opinion 
»  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 
»  Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  long-temps 
»  la  main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que 
»  toute  sa  personne;  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui 
»  n'ont  que  la  cape  et  l'épée.  Pour  l'homme  aux  m- 
»  bans  verts... 

{A  Alceste.  ) 

A  vous  le  dé ,  monsieur. 
»  Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit 
»  quelquefois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin 
»  bourru  ;  mais  il  est  cent  moments  où  je  le  trouve 
»  le  plus  fôclieux  du  monde.  Et  pour  l'homme  à  la 
»  veste... 

{A  OronU,) 

Voici  votre  paquet. 
»  Et  pour  l'homme  à  la  veste ,  qui  s'est  jeté  dans  le 
»  bel  esprit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  mon- 
»  de,  je  ne  puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il 
»  dit;  et  sa  prose  me  fotigue  autant  que  ses  vers. 
»  Mettez-vous  donc  en  tête  que  je  ne  me  divertis  pas 
»  toujours  si  bien  que  vous  pensez  ;  que  je  vous  trouve 
r»  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrois,  dans  tontes  les 
»  parties  où  l'on  m'entraîne;  et  que  c'est  un  merveil- 
»  leux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que 
»  la  présence  des  gens  qu'on  aune. 

CLITANDRE. 

Me  voici  maintenant,  moi. 
»  Votre  Clitandre,  dont  vous  me  pariez,  et  qui  foit 
D  tant  le  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour 
n  qui  j'aurois  de  famitié.  Il  est  extravagant  de  se  per- 
»  suader  qu'on  l'aime;  et  vous  l'êtes  de  croire  qu'on 
»  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour  être  raisonnable, 
»  vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voyez-moi  le 
»  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter  le 
»  chagrin  d'en  être  obsédée.  »  ' 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  suffit.  Nous  allons,  l'un  et  l'autre,  en  tons  lieux, 
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Montrer  de  votre  coeur  1^  portrait  glorienx. 

ACASTE. 

J'aarois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PHILINTE. 

OEONTE. 

Quoi!  de  cette  feçonje  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez ,  j'étois  trop  dupe ,  et  je  vais  ne  plus  Tôtre; 
Vous  me  faites  un  bien ,  me  faisant  vous  connoltre  : 
J'y*  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez , 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

{u^  u^lceste.) 
Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE   VI. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ARSINOÉ,  à  Célimène. 
Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir^ 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres  ? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

{3fontrant  u^lceste.) 
Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur, 
Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoit-il?... 

ALCBSTE.    . 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie. 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
n  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Hé  !  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  celte  pensée. 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d*érre  si  fort  éprise. 


Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-k  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  fouL 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  beUe. 

SCÈNE  VIL 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ALCBSTE,  à  CélimèHe. 
Hé  bien  !  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire  ? 
Et  puis-je  maintenant  ?... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire  ; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,,  je  le  confesse  :  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherdie  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  voos. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroître  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  hair. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE. 

Hé  !  le  puis-je,  traîtresse  ? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  ? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ? 

(u^  ÉHomU  et  à  PhilinU.) 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse. 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme^ 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'hooune. 

(^  CéHmène.) 
Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfkits; 
J'en  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits. 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse. 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse , 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  lait  de  fuir  tous  les  humains. 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  foit  vœu  de  vivre  , 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par-là  seulement  que ,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
El  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIMÈNE. 

Moi,'renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
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Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et,  s'il  feut  qu'à  mes  fleux  votre  flamme  réponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CÉLIMÈNE. 

La  solitude  ef&aie  une  ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  poini  la  mienne  assez  grande ,  assez  forte , 
Ponr  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ; 
Et  rhymen... 

ALCESTE. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  en  vous , 
Allez,  je  vous  refuse  ;  et  ce  sensible  outrage, 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII. 

ÉUANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  àÉlianie. 
Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 
El  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 


De  vous,  depuis  long-teni|»,  je  fais  un  cas  extrême; 
Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même, 
Et  souffrez  que  mon  cœur ,  dans  ses  troubles  divers , 
Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers; 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoltre 
Que  le  ciel,  pour  ce  nœud,  ne  m'avoit  point  foit  naître; 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas. 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas; 
Et  qu'enfln... 

^LIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  celle  pensée  ; 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m*inquiéter, 
Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE. 

Ah  !  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie. 
Et  j'y  sacrifierois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous,  pour  goilter  de  vrais  contentements. 
L'un  pour  l'autre,  à  jamais,  garder  ces  sentiments  ! 
Tralii  de  toutes  parts ,  accablé  d'injustices , 
Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 
Et  chercher,  sur  la  terre,  un  endroit  écarté, 
Où  d*être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  inadame,  allons  employer  toute  chose 
Ponr  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


FIN   DU  MISANTHROPE. 
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COMEDIE    EN    TROIS   ACTES.  —  ^666. 


PERSONNAGES. 

GBROMTE ,  père  de  Lucinde. 

LUaNDB ,  6He  de  Géroote. 

LBAIVDRB .  amant  de  Lucinde. 

SGANAAELLE,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  SganareUe. 

M.  ROBERT ,  TOisin  de  SganareUe. 

VALÈRE ,  domestique  de  Géronte. 

LUCAS ,  mari  de  Jacqueline. 

JACQUELINE ,  nourrice  chez  Géronte ,  et  femme  de  Lucas. 

THIBAUT ,  père  de  Pcrrin 

PBRRIN, 


itaysani. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  for^t. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANAJIELLE. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  foire ,  et  que 
c'est  à  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fiui- 
taisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour 
souffrir  tes  fredaines. 

SGANARELLE. 

Oh  !  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme  !  et 
qu'Aristote  a  bien  raison,  quand  fl  dit  qu'une  femme 
est  pire  qu'un  démon  ! 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  l'iiabile  homme,  avec  son  benêt  d'A- 
ristote. 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fe- 


gots  qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses ,  qui 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su  dans 
son  jeune  âge  son  nidûnent  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé  ! 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  on  je  m'avi- 
sai d'aller  dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  '  de  notaire  qui  me 
fit  signer  ma  ruine  ! 

MARTINE. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  af- 
foire.  Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
grâces  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme?  et  méri- 
tois-tu  d'épouser  une  personne  comme  moi? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  qne  j'eus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces  !  Hé  ! 
morbleu  !  ne  me  fais  point  parier  là-dessus  :  jediroîs 
de  certaines  choses... 

MARTINE. 

Quoi?  que  dirois-tu  ? 

SGANARELLE. 

Baste ,  hissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  sa- 
vons ce  que  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

/  MARTINE. 

/  Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver!  Un 
lomme  qui  me  réduit  à  Phôpital,  un  débauché ,  on 
traître ,  qui  me  mange  tout  ce  que  j'ai  !... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 


'  Bec  cornu  est  une  imitation  du  mot  itafien  becco ,  qui  si^ 
fie  bouc  (B.)— Les  vieux  couleurs  emploient  quelqnëlbn  ors 
deux  mots  réimis  dans  le  sens  de  comarif. 
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MARTINE. 

Qui  me  vend ,  pièce  à  pièce ,  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis  !... 

SGANAAELLB. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôlé  jusqu'au  lit  que  j'avois  !... 

SGANARELLE. 

T^  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison  !..i^  *      i 

'  SGANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément.    . 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire! 

SGANARELLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse 
avec  ma  femille  ? 

SGANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma 
maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends ,  ivrogne ,  qne  les  choses  aillent  tou- 
jours de  même? 

SGANAÀELLE. 

Ma  fenune,  allons  tout  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

IfARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes 
débauches  ? 

SGANARELLE. 

Ke  nous  emportons  point ,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ran- 
ger â  ton  devoir? 

SGANARELLE. 

Ma  femme ,  vous  savez  cpie  je  n'ai  pas  l'ame  endp- 
«wie,  et  qne  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme ,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
niange,  à  voire  ordinaire. 


MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose'. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles  ? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 

MARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es! 

SGANARELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à  vin  ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme! 

SGANARELLE. 

Je  vous  étrillerai. 

MARTINE. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pen- 
dard  !  gueux  !  bélître  !  fripon  !  maraud  !  voleur  ! 

SGANARELLE. 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ? 

(Sganarelie prend  un  bâton  et  hat  sa  femme.  ) 

MARTINE,  criant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

SCÈNE  II. 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

Holà  !  holà  !  holà  !  Fi  !  Qu'est  ceci  ?  Quelle  infamie! 
Peste  soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 
MARTINE,  à  M,  Robert, 
Et  je  veux  qu'il  me  balte,  moi. 

M.   ROBERT. 

Ah  !  j'y  conseL<t3  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mélez-vous  ? 

M.   ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire  ? 

M.  ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

'  Ceci  est  encore  un  dicton  populaire;  on  le  trouve  A^n^  la 
Comédie  des  Proverbes,  d'Adrien  de  Monffuc  :  «  Si  tu  m'im- 
>  portnnc9  davantage,  tu  me  déroberas  un  9onfflet.  >  (A.) 
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MARTINB. 

Voyez  m  peu  cet  impertinent,  qui  vjMit  emjjèdier 
les  maris  cle  fiallrelÊaisiemines  r 

U.  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez- VOUS  à  voir  là-dessos? 

M.  ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.   ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  de  vos  affaiires. 

M.   ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

Il  me  plaît  d'être  battue,  y 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

M.   ROBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

is»"t?ffltg^^t^  nn  snt  de  venir  vonsfourrer  où  vous 
n'avez  que  faire.  {ÉÏÏe  lui  donne  un  soufflet) 
'^      M.  ROBERT,  à  Sganarelle. 

Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  fout  votre  fem- 
me ;  je  vous  aiderai ,  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

M.  ROBERT. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.   ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  foue  de  votre  aide. 

M.   ROBERT. 

Très-volontiers. 


SGANARELLE. 

Et  vous  êtes  un  iropertiywmt  ^  vi^s  ingérer  des 
nffoirffl  fi'flntriij  ApprPnftz  quc  Qcéron  dit  qu'entre 
r'Srbre  et  k  doig^  i>  ne  faut  point  meUrerécorcër 
^^      {Il  bai  M.  Robert,  et  le  chasse.) 

SCÈNE   III. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  çà  !  faisons  la  paix  nous  deux.  Toijche  là. 

MARTINE.       ' 

Oui ,  après  m'avoir  ainsi  baUne  ! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLE. 

Hé? 

MARTINE. 

Non. 

^SGANARELLE. 

Ma  petite  femme  ! 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons,  ledis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGANARELLE. 

Viens ,  viens ,  viens. 

MARTINE. 

Non  ;  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi  !  c'est  une  bagatelle.  Alknis ,  allons. 

RfARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE. 

Touche,  te  dîs-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là  ta 
main. 

MARTINE. 

^  Je  te  le  pardonne  (  Bas,  à  part.  );  mais  tu  me  le 
paieras.  -^ 

X    '  SGANARELLE. 

ïu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  «mt 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessai- 
res dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six  coups  de  bfltoo ,  en- 
tre gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  Taf- 
fection.  Va,  je  m'en  vais  au  bois,  je  te  promets 

ijeurd'hui  plus  d'im  cent  de  fagots^ 
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SCÈNE  IV. 

MARTINE. 

\ày  quelque  mine  que  je  fasse  y  je  n'oublierai  pas 
inou  ressentiment  ;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trou- 
ver les  moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  m'as 

donnés.  Je  sais  bien  qu'nn^  fpmmp,  a  tm^nnrs  dans 

les  maîQin  fil*  qnni  ca  *^'^"gpr,^^'Mn  priaiT  i  mais  c'est 
une  punition  txop  délicate  pour  mon  pendard  :  je 
veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sen- 
tir ;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que 
j'ai  reçue. , 

SCÈxNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS ,  à  Valère ,  sans  voir  Martine. 

Parguienne  l  j'avons  pris  là  tous  deux  une  gnéble 
de  oommissicm;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
sons attraper. 

VALÈRB ,  à  Lucas ,  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu ,  mon  pauvre  nourricier  ?  il  faut  bien 
obéir  à  notre  maître  :  et  puis ,  nous  avons  intérêt , 
l'un  et  l'antre^  àia  santé  de  sa  fille ,  notre  maltresse  ; 
et  sans  doute  ^^  mariage ,  difTérc  par  .sa  maladie , 
nous  vaudra  quelque  lécompense.  Horace ,  qui  est 
libéral ,  a  bonne  i)art  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir 
sur  sa  personne;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'ami- 
tié pour  un  certain  Léandre ,  tu  sais  bien  que  son 
père  n'a  jamais  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son 
gendre'*/ 

MARTINE,  rêvant  à  par<,  se  croyant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelqtie  invention  pour 
me  venger? 

LUCAS ,  à  Valère. 
Biais  qndle  &ntaisie  ^est-il  boutée  là  dans  la  tête , 
puisque  les  médecins  y  avont  tons  pardu  leur  latin? 
VALÊHB,  à  Luras. 
On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher ,  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent  en  de  sim- 
ples lieux... 

MATINE  ,  se  croyant  toujours  seule. 
/O^ifïffiiut  que  je  m'en  venge  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur  ; 
je  ne  les  saurois  digérer;  et...  {heurtant  Valère  et  Lu- 
cas,  )  Ah  !  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je 

*  Dans  la  liste  des  personnages,  Valère  est  qnaliOé  de  domeS' 
tique  de  Géronte.  Ce  mot  Tient  du  latin  domus,  maison,  ta- 
mOle,  et  signifie  qui  est  de  la  maison,  qui  est  de  la  famille.  On 
loi  a  laissé  cette  acception  dans  ces  phrases  :  la  vie  domeftique, 
le  bonheur  domestique ,  c'est-ânllre  la  vie  de  famille ,  le  bonheur 
de  la  Cunillc.  \\  est  probable  que  Valère  est  attaché  à  Géronte 
«*n  qualité  d'intendant  ou  de  secréiaire. 


ne  vous  voyois  pas,  et  cherchois  ^dans  ma  tète  quel- 
que chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde ,  et  nous  cher- 
chons aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Serolt-ce  qtielqne  chose  où  je  vous  puisse  aider  ? 

VALÈRE. 

Cela  se  pounoit  faire  ;  et  nous  tâchons  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme,  quelque  médecin  pav- 
llculler ,  qui  pût  donner  quelque  soulagement  à  la 
fille  de  notre  maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui 
a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs 
médecins  ont  déjà  épuisé  tonte  leur  science  après 
elle  :  mais  on  tronve  parfois  des  gens  avec  des  secrets 
admirables,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui 
font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  faire; 
et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons^ 

MARTINE  yhas  y  à  part. 
'  '  Ah  !  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
K)ur  me  venger  de  mon  pendard  !  (  Haut.)  Vous  ne 
]  ouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer 
(  e  que  vous  cherchez;  et  nous  avons  un  homme ,  le 
I  lus  merveilleux  homme  du  monde  pour  les  mala- 
dies désespérées. 

VALÈRE. 

Hé  !  de  grâce ,  où  ponvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  [lelit  lieu 
que  voilà ,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qid  coupe  du  bois  ! 

VALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous 
du-e? 

MARTINE. 

Non  ;  c'est  un  honune  extraordinaire  qui  se  plaît 
à  cela ,  Êuitasque ,  bizarre ,  quintéux ,  et  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  est..  Il  va  vêtu  d'une 
façon  extravagante ,  affecte  quelquefois  de  paroltre 
ignorant,  tient  sa  science  renfermée ,  et  ne  fuit  rien 
tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  merveilleux  ta- 
lents qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALÈRE.  — V 

/^est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  ] 
nommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  / 
oe  folie  mêlé  à  leur  science.  ^ 

^— '  MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
croire ,  car  eSe  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'acœril  de  sa  capacité;  et  je  vous 
donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout ,  qu'il 
n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin ,  s'il  se  le  met  en 
fantaisie  ,  que  vous  ne  preniez  chacun  un  l)âlon ,  et 
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ne  le  réduisiez ,  à  fbrce  de  omips ,  à  vous  confesser  à 
la  fln  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈaE. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

MARTINE. 

n  est  vrai  ;  mais ,  après  cela ,  vous  verrez  qu'il  liit 
des  meneilles. 

VALÈRE. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

MARTINE. 

n  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connoitie. 
C'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui 
porte  une  fraise,  avec  un  habit  jaime  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart  !  C'est  donc  le  médecin  des 
parroquets? 

VALÈRE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le 
dites? 

MARTINE. 

Comment  !  c'est  on  homme  qui  fiJt  des  miracles. 
Il  y  a  six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous 
les  antres  médecins  :  on  la  tenoit  morte ,  il  y  avoit 
déjà  six  heures ,  et  l'on  se  disposoit  à  l'ensevelir , 
lorsqu'on  y  fil  venir  de  force  l'homme  dont  nous  par- 
lons. Il  lui  mit ,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de 
je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans  le  même 
instant ,  elle  se  leva  de  son  ht ,  et  se  mit  aussitôt  à 
se  promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût 
été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  feUoit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semai- 
nes encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba 
du  haut  du  clocher  en  bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la 
télé,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  tôt 
amené  notre  homme ,  qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps 
d'un  certain  onguent  qu'il  sait  faire;  et  l'en^t  aus- 
sitôt se  leva  sur  ses  pieds,  el  courut  jouera  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  faut  que  cet  horame-Ià  ait  la  médecine  univer- 
selle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute  ? 

LUCAS. 

Tétigué  !  vlà  justement  l'homme  qu'il  nous  fout. 
Allons  vite  le  chQrdier. 


VALèRE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous 
faites. 

MARTINE. 

Mab  souvenez-vous  bien  au  moins  de  Favertisse- 
ment  que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

lié  !  morguenne  !  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  tient 
qu'à  battre,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈRE ,  à  Lucas, 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  ren- 
contre; et  j'en  conçois,  pour  moi, la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈINE  VL 

SGANARELLE,  VALERE,  LUCAS. 

SGANARELLB,  chatiUini  derrière  le  iiUûire, 
La,  la,  la... 

VALÈRE.       ' 

J'entends  quelqu'un  qui  chante ,  et  qui  coupe  du 
bois. 
SGANARELLE ,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  hovr- 

teille  à  sa  main ,  sans  apercevoir  Valère  ni  Lucas. 

La ,  la ,  la.. .  Ma  foi ,  c'est  assez  travaillé  pour  boire 
un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine.  {Après  avoirhu.) 
Voilà  du  bois  qui  est  salé  conmie  tous  les  diables. 

(  //  chante.  ) 

Qu'ils  sont  doux , 
Bouteille  jolie , 

Qu'ils  sont  doux, 
Vos  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux , 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille  ma  mie, 
Pourquoi  vous  videz- vous? 

Allons ,  morbleu  !  il  ne  Êiut  point  engendrer  de 
mélancolie. 

VALÈRE,  bas,  à  Lucas, 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bas,  à  Valère, 
Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avoos  iwulé 
le  nez  dessus. 

VALÈRE. 

Voyons  de  près. 

SGANARELLE,  emhrassant  sa  houteUle. 

Ah!  ma  petite  friponne^ue  je  t'aime,  mon  petit 
bouchon!  (H  cJiante,)  {Apercevant  Valère  et  Lucas 
qui  l'examinent  j  il  baisse  la  voix.)  Mais  mon  sort... 
feroit...  bien  des...  jaloux,  si...  {Voyant  qu'on  Vexa- 
mine  de  plus  près.)  Que  diable  î  à  qui  en  veulent  ce» 
i?ens-là? 
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VALÈBB,  à  Lucas. 
(Test  lui ,  assurément. 

LUCAS,  à  Falère. 

Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 

{Sgawurêlle  pose  la  houieille  à  terre  ;  et  Fûlère  se 
baissant  pour  le  saluer,  comme  il  croit  que  c'est 
à  dessein  de  la  prendre,  il  la  met  de  l'auire  côté  : 
Lucas  faisant  la  même  chose  que  F'alère,  Sgana* 
relie  reprend  sa  houieille,  et  la  tient  contre  son 
estomacy  avec  divers  gestes  qui  font  un  jeu  de 
ihédtre.) 

80ANARBLLE,  à  part. 

Us  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  au- 
roient-ils? 

VALèEB. 

Monsieur»  n'estroe  pas  vous  qui  vous  appelez  Sga- 
narelle? 

SGANARELLB. 

Hé!  quoi? 

VALÈBE. 

Je  vous  demande  si  ce  n*est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle? 

SGANARELLE ,  sc  touniant  vers  Falèie,  puis 

vers  Lucas. 
Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÊRE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons. 

SGANABBLLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALÈBE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  clierchons  ; 
et  nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons 
besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce ,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre 
service. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais ,  monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît,  le  so- 
leil pourroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsien,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  à  part. 

Voici  des  gens  biew  pleins  de  cérémonie. 
(  Il  se  couvre.) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  fout  pas  trouver  étrange  que  noi 
venions  à  vous;  les  habiles  gensr  sont  toujours  re 
cherchés,  et  nous  sommes  instruits  de  votre  capa- 
cité. 


SGANABBLLE. 

n  est  vnî,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  hoaune 
du  monde  pour  faire  des  fogots. 

TALÈRE. 

Ah!  monsieur!... 

SGANARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fois  d'une  b- 
çon  qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

TALÈRB. 

Monsieur,  oe  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLB. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à 
moins. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  dioses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRE. 

Parions  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  U  y  a 
fogots  et  fogots  :  mais  pour  ceux  que  je  fois... 

VALÈRE. 

Hé  !  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en 
folloit  un  double. 

VALÈRE. 

Hé!  fi! 

SGANARELLE. 

Non ,  en  conscience  ;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parie  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfoire. 

VALÈRE. 

Faut-il ,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous 
l'amuse  à  ces  grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de 

sorte!  qu'un  homme  si  savant ,  un  fameux  méde- 
in,  comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux  yeux 
lu  monde ,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANARELLE  ,  à  pa*f . 

Il  est  fou. 

VALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec 
nous. 

SGANARELLE. 

Conruuent  ? 
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LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sait  de  rian  ;  je  savons  cen 
que  je  savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui 
me  prenez- vous  ? 

VALÊRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes ,  pour  un  grand  médecin. 

SGANABELLE. 

Médecin  vous-même  ]  je  ne  le^suîs  pqintj  et  je  ne 
Tai  jamais  élé, 

YALÎ^RE ,  bas. 
Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (  Haut  )  Monsieur,  ne 
veuillez  point  nier  les  choses  davantage;  et  n*en  ve- 
nons point,  s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheuses  extré- 
mités. 

sganauelle. 
A  quoi  donc? 

valère. 
A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je 
ne  suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire. 

VALÈRE ,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  {Haut,) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce 
que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Hé!  tétigué!  ne  lantiponez  point  davantage,  et 
confessez  à  la  ù'anquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE ,  à  part. 

J'enrage. 

VALÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là  ?  A  quoi  est-ce  que 
«;a  vous  sart  ? 

SGANAIIKLLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je 
vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V  n'êtes  pas  médecin? 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis -je. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  il  faut  s'y  résoudre. 
(7/5  prennent  chacun  un  bâton,  et  le  frappent,) 

SGANARELLE. 

Ah  î  ah  î  ah  î  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 


VALÈRE. 

Pourquoi ,  monsieur,  nous  (Migez-vons  à  celte  vio- 
lence? 

LUCAS. 

A  qooi  bon  nons  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÈRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tons  les  regrets  du 
monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  !  j'en  sis  flkhé ,  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est  ceci ,  messieurs  ?  De  grâce ,  est-ce 
pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vou- 
loir qoe  je  sois  médecin? 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous 
vous  défendez  d'être  médecin? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin? 

SGANARELLE. 

Non,  la  peste  m'étouffe  !  {Ils  recommencent  à  le 
battre,  )  Ah!  ah!  Hé  bien  !  messieiu^,  oui,  puisque 
vous  le  vouiez ,  je  suis  médecin,  je  suis  médecin; 
apothicaire  encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime 
mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  assommer. 

VALÊRE. 

Ah  !  voIà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  an  cœur,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'a- 
vous  prise. 

SGANARELLE ,  à  part, 

Onals!  seroitce  bien  moi  qui  me  tromperois ,  et 
serois-je  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu  ? 

VALÈRE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  vous  êtes  ;  et  vous  verrez  assurément 
que  vous  en  serez  satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites -mo»,  ne  vous  trompez- 
vous  point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je 
sois  médecin? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  Ogué! 

SGANARELLE. 

i'out  de  bon  ? 
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VALERE. 

Sans  doute. 

SGANABBLLE. 

DiaUe  emporte  si  je  le  savois  ! 

VALèRB. 

Comment!  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  do 
monde. 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  ^ri  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. 

SGANARELLE. 

Tudieu  ! 

VALÈRE. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six 
heures;  elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsque  avec  une 
goutte  de  quelque  chose  vous  la  fîtes  revenir  et  mar- 
cher d'abord  par  la  chambre. 

SGANARELLE. 

Peste  î 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du 
haut  d'an  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes 
et  les  bras  cassés;  et  vou^,  avec  je  ne  sais  quel  on- 
guent, vons  fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses 
pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre! 

VALÈRE. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous,  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous 
laissant  conduire  où  nous  prétendons  votis  mener. 

SGANARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  l'avois  ou- 
blié; mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  ques- 
tion? Où  fiint-il  se  transfiorter? 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir 
une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈRE.  ^ 

{Bas  à  Lucas.)  {A  Sganarelle.) 
Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE,  présentant  sa  bouteille  à  yaUre. 
.    Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps. 


(  Puis  se  Ummani  vers  Lucas  en  crachant  )  Vous , 
marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 

LUCAS. 

Palsangnenne!  v'ià  un  médecin  qui  me  plaît;  je 
pense  qu'il  réussira,  car  il  est  bouffon. 


♦*  K  CfC  #'«■«>«'»♦*♦♦•-»♦*«-•<  **• 


ACTE  SECOND. 

Le  Uiéâtre  représente  une  chambre  de  b  maison  de  Géroulc. 


SCÈNE   PREMIERE. 

GÉROINTE,  VALÈRE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait; 
et  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LUCAS. 

Oh  !  moi^uenne  I  il  faut  tirer  l'échelle  api-és  ceti- 
là;  et  tous  les  autres  ne  sont  i)as  daignes  de  li  dé- 
diâusser  ses  souliés. 

VALÈRE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cuies  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE. 

II  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et, 
parfois,  il  a  des  momens  où  son  esprit  s'échappe,  et 
ne  paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffbnner;  et  Tan  diroit  parfois, 
ne  v's  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache 
à  la  tète. 

VALÈRE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout-à-feit  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme 
s'il  lisoit  dans  un  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  ^est  déjà  répandue  ici  ;  et  tout  le 
monde  vient  à  lui. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  failes-Ie-moi  vile 
venir. 

VALÈRE. 

Je  vais  le  quérir  « 
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SCENE    II. 

GÉRONTE,  JAGQUEUNE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Parmafi,  monsieur,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  qoeumij 
et  la  meilleure  médeçaine  que  l'an  ponrroit  bailler  à 
votre  fille ,  ce  seroit,  selon  moi,  un  bian  et  bon  mari, 
pour  qui  aile  eût  de  Famiquié. 

GÉRONTE. 

Ouais  !  nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses  ! 

LUCAS. 

Taisez- vous,  notre  minagère  Jacquelaine^  ce  n*est 
pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins 
n*y  feront  rian  que  de  Fiau  claire  ;  que  votre  fille  a 
besoin  d'autre  chose  que  de  rhibarbe  et  dé  séné,  et 
qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit  tons  les  maux 
desJilles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qn'on  s'en  vonKit  char- 
ger avec  l'infirmité  qu'elle  a  ?  Et  lorsque  j'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à 
mes  volontés  ? 

JACQUELINE . 

Je  le  crois  bian;  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  mon- 
sieur Liandre ,  qui  li  touchoit au  cœur?  aile  auroit  été 
fort  obéissante;  et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la  prendroit 
11,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  il  n'a  pas  du 
bien  comme  l'aulre. 

JACQUELINE. 

Il  a  eon  onde  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié. 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chan- 
sons, n  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le 
bien  qu'un  autre  vous  garde.  Lajnortn^ajj^togjoi^ 
les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  de  ni^ 
sieurs  les  héritiers  j  et  l'on  aie  lettîpTdVvôîr les  dents 
longues,  lorsqu'on  attend  pour  vivre  Té  trépardé 
qnclqû^m."    ^  ' 

""*"  JACQUELINE. 

Enfin,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et 
les  mères  ant  cette  maudite  couteume  de  demander 
toujours  :  Qu'a-t-il  ?  et  qu'a-t-elle  ?  et  le  compère 
Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros  Thomas  pour 
un  qiiaix|uié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le 


jeime  Robin,  où  elle  avott  bouté  sonamiquié;  et  vlà 
que  la  pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme 
un  coin ,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  temps-là. 
C'est  un  bel  exemple  pour  vous ,  monsiear.  Oi  n'a 
que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerois  mieux  bail- 
ler à  ma  fille  eun  bon  mari  qui  ii  fût  agrîable,  que 
toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste  !  madame  la  nourrice,  comme  vous  déguisez  l 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin , 
et  vous  échauffez  votre  lait. 
LUCAS,  frappant ,  à  chaque  phrase  qail  dity  sur 
Vépaule  de  Géronie. 

Morgue  !  tais-toi  ;  t'es  eune  impertinente.  Bfonsieu 
n'a  que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  foire. 
Méle-toi  de[donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire 
la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille  ;  et  il 
est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut. 

GÉRONTE. 

Tout  doux  !  Oh  !  tout  doux  ! 
LUCAS ,  frappant  encore  sur  Vépaule  de  Gèronte, 
Monsieur,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  appren- 
dre le  respect  qu'aile  vous  doit. 

GÉRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 
SCÈNE    III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui 
entre. 

GÉRONTE ,  à  SganareUe. 
Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi ,  et 
nous  avons  grand  besoin  de  vous. 
SGANARELLE,  en  robe  de  médecin  y  avec  un  cliapeau 
des  plus  pointus. 
Hippocrate  dit....  que  nous  nous  couvrions  toos 
deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plalt  ? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

GERONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le  médecm,  ayant  appris  les  mer\eil- 
leuses  choses.*. 
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A  qui  parlez-vous ,  de  grâce? 

SGANABBLLB. 
A  YOUS. 

GBRONTB. 

Je  ne  suit  pas  médeeiu. 

SGANAKBLLB. 

Vous  n'êtes  pas  médecia? 

GéaONTB. 

Non,  vraiment. 

SGAlfAHBLLB. 

Tout  de  bon  ? 

GÉEONTB. 

Tout  de  bon. 

{Sganarelle prend  un  hdUmy  et  frappe  Géronte.) 
Ah!ah!ati! 

80ANARBLLB. 

,  Vous  êtes  médecin  mnntenaiit;  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GBRONTB,  à  yalère. 
Quel  diable  d'honmie  m'avez- vous  là  amené  ? 

VALÊRE. 

Je  vous  al  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin  gogue- 
nard. 

GÉRONTB. 

Oui  :  mais  je  Fenverrois  promener  avec  ses  gogue- 
narderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça ,  monsieur,  ce  n'est  que 
pour  rire. 

GRRONTB. 

Cette  raillerie  ne  me  platt  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j'ai  prise. 

GÉRONTE. 

Monsienr,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Jesuis(âché... 

GÀRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

^  Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

U  n'y  a  pas  de  mai. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui 
est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  \o\xe  fille  ait  besoin  de 
inoi  ;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous 
fn  eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille, 


pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous  servir. 

GÉRONTE. 

Je  vous  suis  <Mgé  de  ces  sentiments. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  amc 
que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  Cedtes. 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille  ? 

GÉRONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde  !  Ah  !  beau  nom  à  médicamenter  !  Lu- 
cinde! 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉRONTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  en&nt  que  j'ai. 

SCÈNE   IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE ,  à  part 

Peste  !  le  joU  meuble  que  voilà!  (//aul.)Ah!  nou- 
rice,  charmante  nouirice,  ma  médecine  est  la  très 
humble  esclave  de  votre  nourricerie ,  et  je  voudrois^ 
bien  être  1 
vos  bonnes  { 

Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute  ma  capa- 
cité est  à  votre  service  j  et... 

LtJCAS. 

Avec  votre  permission ,  monsieu  le  médecin,  lais- 
sez là  ma  femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi  î  elle  est  votre  femme? 

^  LUCAS. 

Oui. 

SPANARELLE. 

Ah  !  vraiment  je  ne  saiois  pas  cela,  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 

(  Il  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  iMcat, 

et  embrasse  la  nourrice,  ) 

LUCAS,  tirant  Sganarelle ^  et  se  remettant  entre  lui 

et  sa  femme. 

Tout  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble  :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous; 
et  je  vous  félicite,  vous ,  d'avoir  une  feuune  si  belle , 
si  sage,  et  si  bien  faite  comme  elle  est. 
{Faisant  encore  semblant  d'encrasser  Lucas,  r/tii 


ssclave  de  votre  nourricene ,  et  je  voudrois  \ 
t  le  petit  poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  dey 
es  grâces.  {Il  lui  porte  la  main  sur  le  «fi».) 
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lui  tend  les  bras,  il  passe  dessous  ^  et  embrasse 
encore  la  nourrice,  ) 

LUCAS,  le  tirant  encore. 
Hé  !  téli^é  !  point  tant  de  compliments ,  je  vous 
snpplie. 

SGANABELLE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous 
d'un  si  bel  assemblage  ? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qull  vous  plaira  ;  mais  avec  ma 
femme,  trêve  de  sarimonie. 

SGANARELLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  ; 
et  si  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie , 
je  l'embrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  ausâ. 
(  /[  continue  le  même  jeu,) 

LUCAS ,  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 

Ah  !  vartigué ,  monsieu  le  médecin ,  que  de  lanti- 
ponages  '  ! 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fiUe  qu'on  va 
vous  amener. 

SGANARELLE. 

Je  l'attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GERONTE. 

Où  est-elle? 

SGANARELLE,  sc  touchant  le  front. 
Là-dedans. 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  femille , 
il  faut  que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice ,  et 
que  je  visite  son  sein.  {Il  s'approche  de  Jacqueline.) 
LUCAS,  le  tirant ,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain,  nannain;  je  n'avonç  que  faire  de  ça. 

SGANARELLE. 

C'est  l'office  du  médec'm  de  vok  les  tétons  des 
nourrices. . 

LUCAS. 

Il  gnia  oflice  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGANARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin? 
Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

•  Mol  burlemiiie  et  popubire  d(\ja  peu  en  asagc  du  temps  de 
Molière.  Lanlipona',  c'est  cliicanrr  une  personne,  rcniiaycr, 
la  Catigucr  par  des  lon^ieurj  on  des  tinportunilés  ridicules. 


SGANARELLE ,  en  le  regardant  de  travers. 
Je  te  donnerai  la  fièvre. 
JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  braSy  et  lui -fai- 
sant faire  aussi  la  pirouette. 
Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
gi:ande  pour  me  défendre  moi-même ,  s'il  me  Adt 
qneoque  diose  qui  ne  soit  pas  à  faire  ? 

LUCAS. 

Je  ne  venx  pas  qu'il  te  tâte ,  moi.  ^ 

SGANARELLE. 

Fi!  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE    VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VA- 
LÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE, 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurois  tous  les  re- 
grets du  monde  si  elle  venoit  à  mouiîr. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien!  U  ne  faut  pas  qu'elle 
meure  sans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE. 

Allons,  au  siège. 

SGANARELLE ,  assis  entre  Géronte  et  Lucinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante, 
et  je  tiens  qn'un  homme  bien  sain  s'en  accommode- 
roit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire ,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  feit  rire  le  ma- 
lade, c'est  le  meilleur  signe  du  monde.  {A  Lucinde.) 
Hé  bien!  de  quoi  esl-il  question?  Qu'avez-vous?  Qud 
est  le  mal  que  vous  sentez  ? 
LUCINDE,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête, 
et  sous  son  menton. 

Han,  hi,  hon,han. 

SGANARELLE. 

Hé  !  que  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes. 
Han,  lii,  bon,  ban,  han,  hi,  lion. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCINDE. 

Han,  hi ,  bon. 

SGANARELLE. 

Han,  hi,  bon,  lian,  ha.  Je  ne  vous  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là  ? 
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lulenrs? 


GéaOMTB. 

MoiMeor^  c'est  là  aa  maladie.  Elle  est  devenue 
inoelte,  sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause;  e^c*est  un  acddent  qui  a  fait  reculer  son  ma- 
riage. 

SGANABBLLB. 

Et  pourquoi? 

G^OKTB. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guéri- 
son  pour  conclure  les  choses. 

SGAMAHELLE. 

Et  qui  est  ce  sot- là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette?  Plat  à  Dieu  que  la  miome  eût  cette 
maladie  î  je  me  gardercns  bien  de  la  vouloir  guérir. 

O^BONTE. 

Enfin ,  monsieur ,  nous  vous  prions  d'employer 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE.. 

Ail!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peu  :  ce  mal  l'opprésse-t-il  beaucoup  ?   . 

GIÊRONTR. 

Oui ,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant 

GÉRONTB 

Fort  grandes. 

■  '  ^         SGANARELLE. 

C'est  fort  bienfait.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

"  GéRONTB. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Copieusement  ? 

G^RONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

•  SGANA^lELLE.  « 

La  matière  est-elle  louable  ? 

GéRONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 

«       8GANARELLB,  à  fMCinde, 

Donnez-moi  votre  bras.  {A  Gérante.)  Voilà  un 
pouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE. 

Hé  !  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal;  vous  l'avez 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

SGANARELLE. 

Ha!ha! 

JACQUBLLNE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connoissons 
d'abord  les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embar- 
rassé, et  vous  eût  été  dire  :  C'est  ceci ,  c'est  cela  ; 
mais  moi  y  je  touche  au  but  du  premier  coup ,  et  je 
vous  apprends  que  votre  fille  est  muette. 


\ 


GéRONTB. 

Oui  :  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez 
dire  d'où  oek  vient. 

SGANARELLE. 

^^  D^est  rien  de  plus  aisé  i  cela  YJftPl  df  ^  qti»i>iio 
a  perdu  la  parole. 

Gl^RONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause ,  s'il  vous  platt ,  qui  fait 
qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est 
l'empêchement  de  l'action  de  sa  langue. 

GBRONTE. 

.  Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langue  ? 

SGANARELLE. 

Aristote,  là-dëssus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

GÉRONTB. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'étoit  un  grand  homme  ! 

GÉRONTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Grand  homme  tout-à-foit;  (levant  le  bras  depuis 
le  coude.  )  Un  homme  qui  étoit  plus  grand  que  moi 
de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement, 
je  tiens  que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue 
est  causé  par  de  certaines  humeurs,  qu'entre  nous 
autres  savants  nous  appelons  humeurs  peccantes; 

c'est-à-dûre humeurs  peccantes;  d'autant  que 

les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  influen- 
ces qui  s'élèvent  dans  la  région  des^  maladies  ,  ve- 
nant.... pour  ainsi  dire à... ^Entendez-vous  le 

latin? 

GÉRONTE. 

En  aucime  façon. 

SGANARELLE,  se  levant  brusquement. 
Vous  n'entendez  pouit  le  latin  ? 

GÉRONTE. 

Non.  V 

SGANARELLE,  uvec  mithousiosme,  ^ 

CabriciaSy  arci  thuram,  catalamus,  singulariter. 
namimativo,  hœe  musa,  la  muse,  5oiitif ,  hana,  5o- 
num.  Deu$  sanetui,  est-ne  aratio  laHnms?  EHam, 
oui,  Quare?  pourquoi  ?  Quia  substantivo ,  et  adjec 
timiMy  concordat  in  geueri,  numerum^  et  casus'. 

'  Les  quatre  premiers  mots  de  oette  tirade  prétendue  latine  ' 
sont  des  mots  forgés  qui  n'appartiennent  à  nocone  langue.  Le 
reste  est  nne  citation  estropiée  de  quelques  lignes  du  rudiment 
de  Despautère  t  et  principalement  de  ce  passage  :<  Deus  sanctus , 

*  est«ne  oratio  laUna?  Etiam.  Quare?  Quia  acUectirum  et  sub- 

•  stantimm  concordant  in  génère,  numéro,  casu.  >  (A.) 
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GBRONTE. 

Ah  !  qne  n'ai-je  étudié  ! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  que  v'ià  ! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biaa  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANAaELLE. 

Or,  ces  yapears  dont  j  e  vous  parle  venant  à  passer , 
du  côté  gauche  où  est  le  foie ,  au  côté  droit  où  est  le 
cœur ,  il  se  trouve  que  le  poumon ,  que  nous  appe- 
lons en  latin  armyan ,  ayant  communication  avec  le 
cerveau,  que  nous  nommons  en  grec  nasmus,  par  le 
moyen  de  la  veine  cave ,  que  nous  appelons  en  hé- 
hten  cubile  ' ,  rencontre  eu  son  chemin  lesdites  va- 
peurs qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omoplate  ; 
et  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce 
raisonnement ,  je  vous  prie;  et  parceqne  lesdites  va- 
peurs ont  certaine  malignité...  écoutez  bien  ceci ,  je 
vous  conjure. 

GÉnONTE. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez 
attentif,  s'il  vous  plaît. 

GÉRONTE. 

Je  le  suis. 

SGANARELLE. 

Qui  est  causée  par  l'âcretédes  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme ,  il  arrive  que  ces 
vapeurs...  Ossabandus,  nequeis,  nequer,  potarinumy 
quipsa  milus^ .  Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre 
fille  est  muette. 

JACQUEUNE. 

Ah  !  que  ça  est  bian  dit,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

G^RONTB. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner ,  sans  doute.  II 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'en- 
droit du  foie  et  du  coeur.  Il  me  semble  que  vous  les 
placez  autrement  qu'ils  ne  sont  ;  que  le  cœur  est  du 
côté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SGANARELLE. 

^Oui  ;  cela  étoit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons 
/idiangé  tout  cela,  et  nous  faisons  *nutmtenaiU  la  mé- 
decine d'une  méthode  tonte  nonvcUe. 


*  Aituyan  n'est  d*aucnne  langue  ;nffxmu«  non  plus.  Quant  à 
eubile ,  root  hébreu,  suivit  Sganarelle ,  il  est  latin ,  et  signifie 
lit  ou  tanière,  (A.) 

*  Voilà  encore  six  mots  forsé»  qui  ne  sont  pM  tous  de  rinvcH- 
tion  de  Molière  :  on  trouve  les  trois  premiers  dans  la  Sceur, 
oomédis  de  Rotrou,  où  ils  sont  écrits  de  cette  manière,  os- 
sasando,  nequei,  nequet.  Dans  ia  Sœutr,  ils  sont  donnés 
I>our  mots  turcs  ;  ils  ne  sont  pas  plus  turcs  que  latins.  (A.) 


OBROIfTB. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  dcnande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SGANARBLiB. 

Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obligé 
d'être  aussi  habile  que  nous. 

GéRONTB. 

Assurément.  Mais,  monsîear,  que  croyez-vous 
qu'il  foiUe  feire  à  cette  maladie  ? 

8GANARBLLB. 

Ce  que  je  crois  qu'il  foiHe  foire? 

GÉBONTB. 

Oui. 

SGANARBLLB. 

Mon  avis  est  qu'on  l'a  remette  sur  son  lit,  et  qu'on 
lui  fiisse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

GÉRONTB. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARBLLB. 

Barce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensem- 
ble, une  vertu  sympathique  qui  fait  parier.  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  per- 
roquets ,  et  qu'ils  apprennent  à  parler  ea  nuangeant 
decelaÇ 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.  Ah  !  le  grand  homme!  Vite,  quantité 
de  pain  et  de  vin. 

SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quelle  état  elle 
sera. 

SCÈNE    VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

{A  Jacqueline,)        {A  Gérante,) 
'  Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice 
à  laquelle  il  faut  que^e  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Cette  grande  santé 
est  à  craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  fiûre 
quelque  petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  qud- 
que  petit  clystère  dulcifiant. 

GÉRONTE. 

Mais ,  monsieur ,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends pomt.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on 
n'a  point  de  maladie  ? 

SGANARELLE. 

U  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  oomne 
on  boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  élire  sai- 
gner pour  la  maladie  à  venu*. 
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JACQUELINE,  en  s'en  atJmU. 
Ma  fi  »  je  me  moque  de  ça ,  et  je  ne  veux  point  faire 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANARBLLB. 

Vons  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons 
vous  soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE    VIII. 

GÊRONTE,  SGANARELLE.N 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  donne  le  bonjour. 

GÉRONTB. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plait. 

SGANARBLLB.  \ 

Que  voulez-vous  faire?  ^ 

GéRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
SGANARELLE,  tendant  sa  main  par-derrière^  tandis 
que  Gérante  ouvre  sa  bourse. 
Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GERONTE. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

Point  du  tout. 

GÉRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLE. 

En  aucun  £EiQon. 

GÉRONTE. 

De  grâce! 

SGANARBLLB. 

Vous  VOUS  moquez. 

GéRONTE. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  fendrîea. 

^  GÉBONTE. 

Hé! 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GÉRONtE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE ,  aprèê  tt^snr  ptts  F  argent 
Cela  est-il  de  poids? 

GiRONTB. 

Oui,  monsieur. 

SGANARBIXE. 

Je  ne  sois  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARBLLB. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 


/ 


GéRONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 
SGANARELLE,  scul,  regardant  l'argent  qu'il  a  reçu. 
Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANDRE. 

Monsieur ,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  attends; 
et  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE ,  Jui  tdtant  le  pouls. 
Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LEANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites 
vous  donc  ? 

y^  LÉANDRE. 

ymn.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots ,  je 
/fn'appelle  Léandre ,  qui  suis  amoureux  de  Luciude  , 
que  vous  venez  de  visiter  ;  et  comme ,  par  la  mau- 
vaise humeur  de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est 
fermé  auprès  d'elle ,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de 
vouloir  servir  monamour,  et  de  me  donner  lieu  d'exé- 
cuter un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui  pouvoir 
dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument  mon 
bonheur  et  ma  vie. . 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez -vous  ?  Comment  !  oser  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour , 
et  vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois 
de  cette  nature! 

LÉANDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE ,  en  le  faisant  reculer. 
J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent! 

LÉANDRE. 

lié  !  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé. 

LÉANDRE. 

De  grâce! 

•sGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  honmie  à 
cela,  et  que  c'est  une  insolence  extrême... 
LÉANDRE,  tirant wte  bourse. 
Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m'emplojer...  {Recevant  la  bourse,)  Je 

ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme; 

et  je  seroîs  ravi  de  vous  rendre  service  ;  mais  il  y  a  de 

I  certains  impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre 
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les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  et  je  vous  avoue 
que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur ,  de  la  liberté 
que... 

SGANÂRELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie 
que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les 
médecins  ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut;  et  ils 
n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédoit,  qui  du 
cerveau ,  qui  de3  entrailles ,  qui  de  la  rate  ,  qui  du 
foie  :  mais  il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  véri- 
table causé,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  étoit 
importunée^  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  en 
semble,  retirons-nous  d'ici;  et  je  vous  dirai  en  mar- 
chant ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable;  et  j'y 
perdrai  toute  ma  médecine ,  ou  la  malade  crèvera , 
ou  bien  elle  sera  à  vous. 


>«<H>  »-»♦»■»♦♦»»»*«  >«»«♦« 


•  ACTE  TROISIEME. 

Uc  Uiéâtre  représente  un  lien  voisin  de  la  maison  de  Gérontc. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

/  LEANDRE. 

/  U  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  an 
/  apothicaire;  et ,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu ,  ce 
changement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  capa- 
ble ,  je  crois ,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  je  sonhaiterois  stroit  de  savoir  cinq 
on  six  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  dis- 
cours et  me  donner  l'air  habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez,  allez ,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suf- 
fit de  l'habit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉAxNDRE. 

Comment! 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine  ! 


Vous  êtes  lioDDête  honmae,  et  je  veux  bien  me  con- 
fier à  vous  comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

LéANDRB. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant 
que  cela;  et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en 
sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi  cette  imagination 
leur  est  venue  ;  mats  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force 
ils  vouloient  que  je  fusse  médecin ,  je  me  suis  résolu 
de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cepen- 
dant vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est 
répandue ,  et  de  quelle  façon  diacun  s'est  endiablé  à 
me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de 
tous  côtés  ;  et,  si  les  choses  vont  toujoiu^  de  même , 
je  suisJ^avÎB  de  m'en  t<>nîr  ronr^  n^a  yj*^  h  la  Tn<^<^- 
cine/îetrouve  que^C5fiaËnî?nCT_l^^  de  tons^ 

caTj'-sotrÇu^oJi  Fasse  bien ,  ou  soit  qu'on 
on  esTHmJbnrs  pâyelle  même'soîterL^juâljaQt&be-/ 
sftgnft.pn  rnInwihnLJ  nmai<^  snrnntrft  dos  ;  et  nous  tail- 
lons CQmme  il  nous  plaît  suTPStoffe  où  nous  travail- 
lons^ tJn  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  saa- 
roit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pots 
cassés;  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il 
en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour  nous , 
et  c'est  toujours  la  foute  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le 
bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts 
une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande  da 
monde  ;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  méde- 
^  cin  qui  l'a  tué. 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  dn 
monde  sur  cette  matière. 

SGANARELLE,  voyant  des  hommes  qui  viennent  à 
lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
sulter. (A  Léandre.  )  Allez  toujoors  m'attendre  au- 
près du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE   II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsien,  je  venons  VOUS  cbardier,  mon  filsPer- 
rin  et  moi. 

SGANARELLE. 

Qu'ya-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom Parrette ,  est  dans  un 
lit  malade  il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE,  tendant  la  main  comme  pour  rec^ 
voir  de  Vargent. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
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THIBAUT. 

Je  TOiidrioDs,  monsiea,  que  vous  nous  baillissiez 
qneaqoe  petite  drôlerie  poor  la  garir. 

SGANABBLLB. 

H  fiiut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 

THIBAUT. 

ÂUe  est  malade  d'hypocrisie ,  monsiea. 

SGANARELLE. 

D'hypocrisie?. 

THIBAUT. 

Oai,c'est-Â-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an 
dit  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le 
corps,  et  que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme 
vous  Toudrois l'appeler,  an  glîeu  de  faire  du  sang,  ne 
fiiit  plus  que  de  l'iau.  Aile  a ,  de  deux  jours  l'un ,  la 
fièrre  quotiguienne ,  avec  des  lassitudes  et  des  dou- 
leors  dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa 
gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étoufTer  ;  et 
parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conversions, 
que  je  crayons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre 
village  un  apothicaire,  révérence  parler,  qui  li  a 
donné  je  ne  Bais  combien  d'histoires  ;  et  il  m'en  coûte 
plus  d'enne  douzaine  de  bons  écus  en  lavements,  ne 
v's  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'on  li  a  fait  pren- 
dre, en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cor- 
dales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que 
de  l'onguent  mitonmitaine.  Il  veloit  li  bailler  d'eune 
certaine  drogue  qu'on  appelle  du  vin  amétile  ;  mais 
j'ai-z-eu  peur  fhmchement  que  çal'envoyit  a  patres; 
et  Tan  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sais  com- 
bien de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANABBLLB,  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  feit,-mon  ami,  venons  au  Cut  , 

THIBAUT. 

Le  fait  est ,  monsien ,  que  je  venons  vous  prier  de 
noQB  dire  ce  qu'il  fout  que  je  fossions. 

SGANAKBLLB. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

•  PEBRIN. 

M(»i8ieo,  ma  mère  est  malade;  et  v'ià  deux  écus 
que  je  vous  a^^rtons  pour  nous  bailler  quenque  re- 
mède. 

SGANABBLLB. 

Ah  !  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parie  clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  font. 
Vous  dites  que  votre  mère  est  malade  d'hydropisie , 
qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps,  qu'elle  a  la  fiè- 
vre, avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui 
prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions,  c'^- 
à-dhre  des  évanouissements? 

PEBBIN. 

Hé  !  oui ,  monsien ,  c'est  justement  ça. 

SGANABBLLB. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 


père  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me 
demandez  un  remède? 

PBABIN. 

Oui,  monsieu. 

SGANABBLLB. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

PBBBIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

SGANABBLLB. 

Tenez ,  voilà  un  morceau  de  fhmiage  qu'il  fout  que 
vous  lui  fIftBsiez  prendre. 

PBBBIN. 

Du  finomage,  monsien  ? 

SGANABBLLB. 

Oui  ;  c'est  un  firomage  préparé,  où  il  entre  de  l'or, 
du  corail ,  et  des  peries ,  et  quantité  d'antres  choses 
précieuses. 

PBBBIN. 

Monsien ,  je  vous  sommes  bien  obligés;  et  j'aUons 
li  fobre  prendre  ça  tont-à-Fheure. 

SGANABBLLB. 

^^Ilez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  III. 

(  Le  théâtre  change,  et  représente,  comme  an  teoond  acte . 
une  chambre  de  la  maison  de  Géronle.  ) 

JACQUELINE,  SGANARELLE, 
LUCAS ,  dans  le  fond  du  théâtre, 

SGANABBLLB. 

Vold  la  belle  nourrice.  Ah!  nourrice  de  mon 
cœnr,  je  suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue 
est  la  rhubarbe,  la  casse,  et  le  séné,  qui  purgent 
tonte  la  mélancolie  de  mon  ame. 

JACQUBLINB. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop 
bian  dît  pour  moi,  et  je  n'entends  rien  à  tout  votre 
latm. 

SGANABBLLB. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  tontes  les  joies 
du  inonde  de  vous  guérir. 

JACQUBLINB. 

Je  sis  votre  sarvante  ;  j'aime  bian  mieux  qu'an  ne 
me  garisse  pas. 

SGANABBLLB. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice ,  d'avoir  un  mari 
jaloux  et  fochôix  comme  celui  que  vous  avez  î 

JACQDBUNB. 

Que  velez-vous ,  monsieu  ?  C'est  pour  la  pénitence 
de  mes  foutes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  fout  bian 
qu'aile  y  broute. 

21 
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SGÀNAEBLLB. 

Comment!  an  rustre  comme  cela!  on  homme  qui 
TOUS  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  parle  ! 

JACQUELINE. 

Hélas!  vous  n'avez  rian  vu  encore;  et  ce  n'est 
qu'un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 

SGANARBLLE. 

/  Est-il  possible  !  et  qu'un  honmie  ait  l'ame  assez 
baaae  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous! 
'  Ah  !  que  j'en  sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas 
.  loin  d'ici,  qui  se  tiendroient  heureux  de  baiser  seu- 
lement les  petits  bouts  de  vos  petons  !  Pourquoi  fout-il 
/  qu'une  personne  si  bien  laite  soit  tombée  en  de  tel- 
;    les  mains  !  et  qu'un  franc  animal ,  un  brutal ,  on  stu- 
I    pide ,  un  sot. ..  pardonnez- moi ,  nourrice ,  si  je  parle 
ainsi  de  votre  mari... 

JACQUELINE. 

Hé!  monsieu,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces 
noms-là. 

SGANARBLLE. 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite;  etilmé- 
riteroit  encore  que  vous  lui  misdez  quelque  chose 
sur  la  tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

n  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux 
que  son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuqiie 
étrange  chose. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
lui  avec  quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis, 
qui  mérite  bien  cela;  et,  si  j'étois  assez  heureux, 
belle  nourrice,  pour  être  dioisi  pour... 
(  Dans  le  temps  que  Sganarelle  tend  les  hras  pour 
embrasser  Jacqueline,  Lucas  passe  sa  tète  par- 
dessous,  et  se  met  entre  eux  deux.  Sganarelle 
et  Jacqueline  regardent  Lucas  et  sortent  chacun 
de  leur  côté,) 

SCÈNE    IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

GIÎRONTE. 

Holà!  l^ucas,  n'as-tu  pas  vu  ici  notre  méde- 
cin? 

LUCAS. 

Et  oui ,  de  par  tous  les  diantres ,  je  l'ai  vu  ;  et  ma 
femme  aussi. 

GÉRONTE. 

Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  tousips 
guebles. 


oéftONTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fôit  ma  flile. 

SCÈNE   V. 

SGANARELLE,  LÉ  ANDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  monsieur ,  je  demandois  où  vous  étiez. 

SGANARELLE. 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perflu de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  Fétooffe. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  j'ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 
GÉRONTE,  montrant  Lèandre, 
Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ! 
SGANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  maw  pour 
montrer  que  tfest  un  apothicaire. 
C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui... 

GÉRONTE. 

HéL 

SGANARELLE. 

Qui... 

GÉRONTE. 

Je  vous  entends. 

SGANARELLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  JACQUE- 
LINE, SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

Monsieu ,  Vlà  votre  fille  qui  vent  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur  Fa- 
pothicaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  rai- 
sonne tantôt  avec  vous  de  sa  maladie. 
{Sgatiarelle  tire  Géronte  dans  un  coin  du  théâtre,  ei 

lui  passe  un  hras  sur  les  épaules  pour  V  empêcher 

de  tourner  la  tête  du  côté  où  sont  Léandre  et  Lu- 

cinde.) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question  en- 
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tre  les  docteors ,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  fa- 
ciles à  gaérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'éconter 
ceci,  s'il  vons  plaît.  Les  ims  disent  que  non ,  les  au- 
tres disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  qu'oui  et  non;  d'au- 
tant que  l'incongruité  des  humeurs  opaques,  qui  se 
rencontrent  au  tempérament  naturel  des  fe^nmes, 
étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitive,  on  voit  que  l'inégalké  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cer- 
de  de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses 
rayons  sur  la  concavité  de  la  terre,  trouve... 
LuciNDE ,  à  Léandre. 
Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 

y^  GÉRONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  re- 
mède !  O  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé, 
monsieur,  de  cette  guérison  merveilleuse!  et  que 
puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  service?  ' 
SGANARELLE,  $e  prome^iant  sur  le  ihémre  et  s'ê- 
ventant  avec  son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

^  LDCINDE. 

Oui ,  mon  père ,  j'ai  recouvré  la  parole  ;  mais  je  l'ai 
recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'au- 
tre époux  que  Léandre ,  et  que  c'est  inutilement  que 
vous  voulez  me  donner  Horace,  y 

GÉRONTB. 

Mais... 

LUCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j*ai 
prise. 

Gl^RONTE. 

Quoi! 

LUCINDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉRONTB. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous  vos  discours  ne  servhx)n'  de  rien. 

GÉRONTE. 

Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger 
à  me  marier  malgré  moi. 

GBRONTE. 

J'ai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tons  vos  efforts. 


GÉRONTB. 


II.. 


LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que  d'é- 
pouser un  homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE, 

Mais... 

LUCINDE ,  avec  vivacité. 
Non.  En  aucune  £aiçon.  Point  d'afifoires.  Vous  per- 
dez le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

^    "  GÉRONTE. 

Ah!  quelle  impétuosité  de  paroles!  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister.  {A  Sganarelle,)  Monsieur,  je 
vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette^ 

SGANARELLXE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que 
je  puis  fiiîre  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd ,  si  vous  voulez. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie.  {A  Lucinde.)  Penses-tu  donc,, . 

LUCINDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
ame. 

GÉRONTE. 

Tuépouseras  Horace  dès  rasoir. 

~  LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE ,  à  Géronte. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamenter 
cette  affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais 
le  remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GÉRONTE. 

Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui  ;  laissez-moi  faire ,  j'ai  des  remèdes  pour  tout  ; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (yi 
Léandre.)  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle 
a  pour  ce  Léandre  est  tout-à-feit  contraire  aux  vo- 
lontés du  père;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ; 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  néces- 
saire de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal , 
qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi , 
je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux 
dragmes  de  matrimonhim  en  pilules.  Peut-être  fera- 
t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède;  mais, 
comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier, 
c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  foire  avaler  la 
chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  AUez-vons-en  lui 
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SGANARBLLE. 


foire  faire  nn  petit  toor  de  jardin,  afin  de  préparer 
les  humears ,  tandis  qae  j'entretiendrai  ici  son  père  ; 
mais  surtoat  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède, 
vite  !  an  remède  spécifique  ! 

SCÈNE   VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GÉRONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  de  dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais 
oui  nommer. 

SGANARBLLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la 
sienne? 

SGANARBLLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  ui^peu  têtues. 

GéRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de 
ce  Léandre. 

SGANARBLLE. 

La  chaleur  du  sang  foit  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découiKrt  la  violence 
de  cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfer- 
mée. 

SGANARBLLE. 

Vous  avez  foit  sagement. 

GBRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communica- 
tion ensemble.  t 

SGANARBLLE. 

Fort  bien. 

G1ÎRONTB. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert 
qu'ils  se  fussent  vus. 

SGANARBLLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec 
lui. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GéRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle! 

GéRONTB. 

Mais  il  perdra  son  temps. 


Ah!  ah! 

GBRONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

Il  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubri- 
ques qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas 
bête. 

SCÈNE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaid  bian  du  tinta- 
marre; v<^e  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre. 
C'étoit  lui  qui  étoit  l'apothicaire  ^  et  vlà  monsieu  le 
médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉRONTE. 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un 
commissaire,  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah! 
tialtre ,  je  vousferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah!  par  ma  fi,  monsieur  le  médecin,  vous  serez 
pendu  :  ne  bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE    IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE,  à  Lucas. 
Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 
logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin 
que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Lé  vlà  qui  va  être  pendu. 

MARTINE. 

Quoi!  mon  mari  pendu!  Hélas!  et  qu'a-t-flfeit 
pourcela?^ 

LUCAS. 

Il  a  fût  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas  !  mon  cher  mari ,  est-il  bien  vrai  qu'on  te  va 
pendre? 

SGANARELLE.. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens? 

SGANARBLLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  anse? 

MARTINE. 

Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois, 
je  prendrois  quelque  consolation. 

SGANARBLLE. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  coeur  ! 
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MARTINE. 

NoDy  je  veax  demeurer  pour  fenooorager  à  la 
mort;  et  je  ne  te  quitterai  point  qae  je  ne  t'aie  vu 
pendo. 

SCÈNE   X. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

G^ONTB  y  à  Sganarette. 
Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s'en  Ta 
TOQSi  mettre  en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 
SQÂSJLBJSLLE^à  çenimx. 
Bâas!  eda  ne  se  peat-ii  point  changer  en  quel- 
ques ooops  de  bâton  ? 

GÉRONTB. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  Tois-je? 

SCÈNE  XL 

GÉRCWTE^  LE  ANDRE,  LUCINDE,  SGANA- 
RELLE,. LUCAS,  MARTINE. 

LâANDRB. 

Monsiear,  je  viens  faire  parottre  Léandre  kjre^ 
yeux,  et  remettre  Lucinde en  votre ponvoir^mus 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de 
nous  aller  marier  oisemble;  mais  celte  entreprise  a 
Élit  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  j 
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point  vous  voler  votre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai, 
monsieur,  c'est  que  je  viens,  tout-à-l'heure,  de  re- 
cevoir des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  onde 
est  mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens.  / 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tont-à-ffi  considéra- 
ble, et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande 
joie  du  monde. 

SCAN ARELLB ,  A  pari, 

La  médecine  l'a  échappé  belle  ! 

BiARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendo^  rends-moi  grâce 
d'être  médecin,  car  c'est  mai  qui  t'ai  procuré  cet 
honneur^ 

SGANARELLE. 

Ouil  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton?  / 

LÉANDRE,  à  Sganarelle, 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  dn  ressen- 
timent. 

SGANARELLE. 

Soit  {A  MarUne.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de 
bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais 
prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect 
avec  un  homme  de  ma  conséquence,  et  songe  que 
la  colère  d'un  médeciaest  plus. à  cndndre  qu'on  ne^ 
peut  croire. 


FIN  DU  MEDECIN  MALGRE  LUI. 
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PASTORALE  HE;R0IQUE.  —  i666. 


PERSONNAGES, 

MÊUCBRTB ,  bergère.  M"«  Dupiic, 

DàPHNB  ,  bergère.  M""  de  Bue. 

ÉROXÈNE ,  bergère.  M"«  MOuàRE. 

MYRTIL ,  amant  de  Mélicerte.  Babon. 

AGANTUE ,  amant  de  Daphné.  Li  Giangb. 

TYRÈNB ,  amant  d'Éroxène.  Du  Cioef . 

LYCARSIS .  pâtre ,  cru  père  de  Myrtil.  MouiiB. 

CORINNE .  confidente  de  Mélicerte.  Mad,  Béjâbt. 
PnCAIirDRB .  berger. 
MOPS6 ,  berger,  cm  onde  de  Mélicerte. 

La  acèoeest  en  Theoalie,  dans  la  vallée  de  Tempe, 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE.* 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

ACAI<fTH£. 

Ah  !  charmante  Daphné  ! 

TTRÈNE. 

Trop  aimable  Éroxène  ! 

DAPHNé. 

Acanthe,  laisse-moi.  « 

lÎROXâNE. 

Ne  me  suis  point,  l'yrène. 
ACANTHE,  à  Daphtié, 
Pourquoi  me  chasses-tu  ? 

TYRÈNE,  A  ^roxéne. 

Pourquoi  fùis-tu  mes  pas  ? 
DAPHNÉ ,  à  Acanthe, 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE,  à  Tyrène. 

Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 

ACANTHE. 

Ne  cesseras-tu  point  celte  rigueur  mortelle  ? 


TYRÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'ètre  si  cruelle? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉROXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'étre  si  fâcheux  ? 

ACANTHE. 

Si  tu  n'en  prends  pitié ,  je  succombe  à  ma  peine. 

TYRÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

ÉROXÈNE. 

Si  tu  Yeux  demeurer ,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

Hé  bien  !  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfidre. 

TYRÈNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Éroxène ,  en  &veur  de  mes  feux 
Daigne  au  moins,  par  pilié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TYRÈNE. 

Obligeante  Daphné ,  parle  à  cette  inhumaine , 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE  II. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉROXÈNE. 

Acanthe  a  du  mérite ,  et  t'aime  tendrement: 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

Tyrène  vaut  beaucoup ,  et  languit  pour  tes  charmes; 
D'où  vient  que  sans  pitié  lu  vois  couler  ses  larmes? 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j'ai  fidt  ici  la  demande  avant  toi , 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPHNÉ. 

Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible, 
Parce  (in'à  d'antres  vœux  je  me  trouve  sensible. 
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ÉAOXÈNE. 

Je  ne  fiils  poor  Tyrène  éclater  que  rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mou  cœur. 

DAPHNé. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire  ? 

ÉROXÈNB. 

Oui,  ri  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPHNé. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  foit  choisir, 
Je  puis  fedlement  contenter  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable, 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort. 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connottront  d'abord. 

ÉROXÈNB. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie , 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tons  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême , 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même. 

DAPHNÉ. 

La  boîte  que  le  peintre  a  feit  foire  pour  moi 
Est  tont-à-foit  semblable  à  celle  que  je  voi. 

^OXÈNB. 

Il  est  vrai ,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble , 
Et  certe  il  £aiut  qu'Atis  les  ait  foit  faire  ensemble. 

DAPHNé. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cceurs. 

éROXÈNB. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage , 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

DAPHNé. 

La  méprise  est  plaisante ,  et  tu  te  brouilles  bien  ; 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

ÉROXÈNE. 

Il  est  vrai  ;  je  ne  sais  comme  j'ai  &it  la  chose. 

DAPHNÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

ÉROXÈNE. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Nous  nous  jouons ,  je  croi  : 
Tu  fins  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHiNÉ. 

Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
àiOxèiŒ,  mettant  les  (feux  portraits  l'un  à  cété 

de  Vautre. 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  ilhision? 

ÉBOXBNB. 

Mon  «ne  sur  mes  yeux  fait-elle  impression  ? 


DAPHNé. 

Myrtil  à  mes  r^rds  s'offre  dans  cet  ouvrage. 

ÉROXÉNB. 

De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l'image. 

DAPHNÉ. 

C'est  le  jeufie  Myrtil  qui  bit  naître  mes  feux. 

lÉROXÈNB. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPHNIE. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 

ÉROXàNB. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPHNé. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  estreUe  si  puissante? 

ÉROXÈNB. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHN^. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

ÉROXÈNB. 

Il  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tînt  heureuse  ; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNB. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui; 
Et  si  j'avois  cent  cœurs ,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

BROXÉNE. 

Il  effoce  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroître; 
Et  si  j'avois  un  sceptre ,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPDNB. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  joiu-, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  ? 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 
Et  puisqu'en  même  temps ,  pour  le  même  sujet, 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet , 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage. 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  (ils. 

ÉROXÈNE. 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  <fe  la  sorte; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 
Feroient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu^après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNB. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter;  cachons-nous  pour  attendre. 
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SCENE    III. 
LYGARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

NiCANDRB,  àLycarsis. 
Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  feçons  et  que  de  badinage  ! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

LTCAR8I8. 

Parmi  les  curieux  des  affiiires  d'état , 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance^ 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

IVICANDRB. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux  ? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  Sicheux  ? 

NICANDRE. 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LYCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière, 
£t  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fat  !  Laissons-le  là ,  Nicandre  ; 
Il  brûle  de  parier ,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCARSIS. 

Hé! 

NICANDRE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  fiiire. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSE. 

Point  d'affkire. 

LYCARSIS. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre? 

NICANDRE. 

Non. 

LYCARSIS. 

Hé  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot ,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

Soit. 

LYCARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence. 
Qu'il  entra  dans  Larissa  hier  sur  le  haut  du  jour  ; 
Qu'à  Taise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 


Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

NICANDRE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCARSIS. 

Je  vis  cent  dioses  là,  ravissantes  à  voir: 
Ce  ne  sont  qne  seigneurs,  qui,despied8àlatéte, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête, 
Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés,  au  printemps 
Avec  toutes  leurs  fleurs ,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  /ait  juger  que  c'est  un  maître  roL 
Il  le  feit  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 
Et  cela,  sans  mentir ,  lui  sied  le  mieux  du  inonde. 
On  ne  croirdt  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 
Et  la  fête  de  Pan ,  parmi  nous  si  chérie, 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien. 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE.' 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  fiûre  pendre. 

SCÈNE   IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LYCARSIS,  se  croyant  seul. 
C'est  de  cette  feçon  que  l'on  punit  les  gens , 
Quand  Os  font  les  benêts  et  les  impertinoits. 

DAPHMÉ. 

Le  del  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

ÉROXÈIfE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  ! 

LYCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un' époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous! 

DAPHNÉ. 

Ah!  Lycarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

ÉROXÈNE. 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœors  soupi- 
DAPHNÉ.  [rent. 

Et  l'amour ,  cet  enfont  qui  cause  nos  langueurs , 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  noa  cœurs. 
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éâOXÈNB. 

Et  nous  yenons  id  chercher  votre  alliance, 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LTCAASIS. 

Nymphes... 

DAPHNIE. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupir»^. 

LTCÀR8I8. 

Je  sois... 

ÉROXtSE. 

A  ce  bonheur  tendent  tons  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

LTCARSIS. 

Pourquoi? 

ÉROXàNB. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  Uessée. 

LTCAASIS. 

Ah!  point 

DAPHIfé. 

Mais,  quand  le  coeur  brdle  d'un  noble  feu , 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  foire  un  libre  aveu. 

LTCARSIS. 

Je... 

ÉROXàNB. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise , 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  i'autorL$e. 

LTCARSIS. 

Cest  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

BHOXÈNB. 

Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHNé. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

léROXÈNB. 

Cest  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LTCARSIS. 

Ah! 

ÉROXàNB. 

Nos  vœux,  dites-moi ,  seront-ils  rejetés? 

LTCARSIS. 

Non ,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme  ;  et  je  me  sens,  comme  elle, 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité. 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNé. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

BROXÈNB. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LTCARSIS. 

Myrtil! 

DAPHNé. 

Oui,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 


ÉROXàNB. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'id  nous  vous  parlons? 

LTCARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNIÎ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

ÉROXèNB. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
Il  rompt  l'ordre  commun ,  et  devance  le  temps, 
Notre  flanune  pour  lui  veut  en  faire  de  même, 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

LTCARSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois , 
Qui ,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fentaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie, 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond , 
Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond. 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu'enfance. 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

n  n'est  point  tant  enfant ,  qu'à  le  voûr  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte. 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉROXÈNB. 

Us  pourroient  bien  s'aimer,  et  je  vois... 

LTCARSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui ,  le  jeu  seul  Toccupe  tout,  je  pense. 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNÉ. 

Enfin  nous  desirons  parle  nœud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

éaoxàNB. 
Nous  voulons,  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LTCARSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'(«  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  foire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  pkdt  qu'ainsi  la  diose  s'exécute, 
Je  consens  que  çon  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra ,  pour  son  recours,  m'épooser,  s'il  lui  platt. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presc|ue  même  cliose. 
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Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
Il  tient  quelque  moineau  qu'il  a  piis  fraîchement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE    V. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  et  LYCARSIS,  dans  le 
fond  du  théâtre;  MYRTIL. 

HYRTiL,  se  croyant  seul,  et  tenant  un  moineau 
dans  une  cage. 

Innocente  petite  bête , 
Qui,  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à  mes  yeux , 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 
Votre  destin  est  glorieux, 
Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte  ; 

Elle  vous  baisera ,  vous  prenant  dans  sa  main  ; 

Et  de  vous  mettre  en  son  sein 

Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

LTGABSIS. 

MyrtU ,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux; 
Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent. 
Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  te  demandent. 
Je  dois ,  par  un  hymen ,  t'engager  à  leurs  vœux , 
Et  c'est  toi  que  Ton  veut  qui  choisisses  des  deux. 

MTBTIL. 

Ces  nymphes? 

LYCAHSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m'est  offert ,  peut-il  m'être  un  bonheur, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  coeur  ? 

LYCAHSIS. 

Enfin  qu'on  le  reçoive;  et  que,  sans  se  confondre, 
A  l'honneur  qu'elles  font,  on  songe  à  bien  répondre. 

ÉROXÈNE. 

Malgré  cette  Oerté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  ô  Myrtil  !  viennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  dioses. 

DAPHNÉ. 

Nous  vous  laissons ,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur. 
Consulter,  sur  ce  choix ,  vos  yeux  et  votre  corar; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MYRTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend  ; 
Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand. 


A  vos  rares  bontés  il  frat  que  je  m'oppose; 
Pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose; 
Et  je  serais  ftché ,  quels  qu'en  soient  les  appas , 
Qu'on  vous  blâmât  pourmoide  laire  un  choix  trop  bas. 

ÉROXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire , 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPHNÉ. 

Non ,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités , 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente. 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  coeur  vous  contente. 
Le  moyen  de  dioisir  de  deux  grandes  beautés, 
Egales  en  naissance  et  rares  qualités? 
Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable. 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

ÉROXÈNE. 

Mais  en  feisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux , 
Au  lieu  d'une ,  Myrtil ,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre , 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloh-  s'en  défendre. 

MYRTIL. 

Hé  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur,  qu'un  bel  objet  engage , 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  antre  avantage. 

LYCARSIS. 

Comment  donc  !  Qu'est  ceci?  Qui  Feât  pu  présumer  ? 
Et  savez-vous ,  morveux ,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ? 

MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est ,  mon  corar  a  su  le  foire. 

LYCARSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MYRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas ,  si  cela  vous  déplaît , 
Me  foire  un  cœur  sensible  et  t^idre  comme  il  est. 

LYCARSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  foit  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui ,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LYCARSIS. 

Mais  enfin,  sans  mon  ordre,  it  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 

Que  n'empêchiez-vous  donc  que  l'on  pût  le  diarmer  ? 

LYCARSIS. 

Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MYRTIL. 

La  défense ,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYCARSIS. 

Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MYRTIL. 

Lesdieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  pointles cœurs. 
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LYCARSIS. 

Lesdieax...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me... 

DAPHNÉ. 

Ne  VOUS  mettez  point  en  courronx ,  je  vous  prie. 

LTGARSIS. 

Non  :  je  Tenx  qu'il  se  donne  à  Tune  pour  époux , 
On  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons,  de  graoe,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉROXÈNE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant , 
Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a  ^  son  amant? 

MTRTIL. 

Mélioerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 

DAPHNÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MTRTIL. 

Nymphes ,  an  nom  des  dieux ,  n'en  dites  point  de  mal  ; 
Baignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l'aime. 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 
C'est  de  moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  vient  toute  l'offense. 
Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  arae  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  tait  pas  plaisir. 
Si  vous  pariez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups, 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LTGARSIS. 

Myrtil,  holà!  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître? 
Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports; 
Vous  l'aarez  pour  époux ,  j'en  réponds  corps  pour 

[corps. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLÏCERTE,  CORINNE. 

MÉLICERTB. 

Ah  !  Corinne ,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle , 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle  ? 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTB. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné  ? 

CORINNB. 

Oui. 

MéLICERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  û  grande , 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande  ? 
Et  que ,  dans  ce  débat ,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure ,  à  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ia  bouche  ! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  Que  voulez-vous  ?  C'est  là  la  vérité , 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

MÉLIGERTB. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

CORINNE. 

Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui 
MÉLÏCERTE.  [plaire. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien ,  toi  qui  sais  mon  ardeur , 
Qu'avec  ces  mots,  hélas  !  tu  me  perces  le  cceur  ? 

CORINNE. 

Comment  ? 

MÉLÏCERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable, 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable. 
Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICERTB. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifTérence. 
Mais ,  dis ,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir  ? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

MÉLICERTB. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  faUoit  savoir, 
Cruelle  ! 

CORINNE. 

En  vérité ,  je  ne  sais  comment  faire  ; 
Et,  de  tous  les  côtés ,  je  trouve  à  vous  déplaire. 
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MBLICEBTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouyements 
D'un  cœur ,  hélas  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule ,  en  cette  solitude, 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE    IL 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez ,  mon  cœur ,  ce  que  c'est  que  d'aimer; 
Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  charmante  mère ,  avant  sa  destinée , 
Me  disoit  une  fois  sur  le  bord  du  Pénée  : 
«  Ma  fille,  songe  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 
«  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 
«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables; 
«  Et ,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix , 
«Toujours,  conmied'unmal,défends-toide  ses  traits.» 
De  ces  leçons ,  mon  cœur ,  je  m'étois  souvenue , 
Et  quand  Myrlil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue , 
Qu'il  jouoit  avec  moi ,  qu'il  me  rendoit  des  soins , 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  point  ;  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillanoe. 
Dans  ce  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs , 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace , 
Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit.  [dit. 

Ah  !  mon  cœur  !  ah  !  mon  cœur  !  je  vous  l'avois  bien 
Mais  tenons ,  s'il  se  peut ,  notre  douleur  couverte. 
Void... 

SCÈNE   III. 

MYRTIL ,  MÉLICERTE. 

MTBTIL. 

J'ai  Êdt  tantôt ,  charmante  Mélicerte , 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous , 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau ,  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux ,  pour  vous  Toffrir ,  apprivoiser  moi-même. 
]je  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que...  Mais,  ciel  îd'où vient  cette  tristes- 
Qu'avez-vous,  Mélicerte,  et  quel  sombre  chagrin  [se? 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  ? 
Vous  ne  répondez  point  ;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez- vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc  ? 


MÉLICERTE. 

Ce  n'est  rieo. 

MTRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous  ? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'aooorde-t-il ,  beauté  pleine  de  charmes  ? 
Ah  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs. 
Et  m'expliquez,  hélas!  ce  que  disent  ces  plears. 

MÉLICERTE. 

Rienneme  serviroitde  vousle  foire  entendreu 

MTRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre  î 
Et  ne  blessez- vous  pas  notre  amour  aujoord'hiiiy 
De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui  ? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien!  Myrtil,  hé  bien  !  il  fkut  donc  vous  le  dire; 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse, 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil ,  le  savoir  sans  tristesse , 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi , 

Qui  les  rend ,  dans  leurs  vœux ,  préférables  à  moL 

MTRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avou*,  cette  injuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse , 
Et  croire  qu'engagé  par  des  diarmes  sidoux. 
Je  puisse  être  à  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous  ! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 
Hé  !  que  vous  ai-je  feit ,  cruelle  Mélicerte , 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur , 
Et  Êdre  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  !  ikut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte  ? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrh:  cette  atteinte  : 
Et  que  me  sert  d'aimer ,  comme  je  fois ,  hélas  ! 
Si  vous  êtes  si  prête  àne  le  croire  pas? 

MÉUCBRtE. 

Je  pourrois  moins ,  Myrtil ,  redouter  ces  rivales , 
Si  les  choses  étdent  de  part  et  d'autre  égales; 
Et ,  dans  un  rang  pareil ,  j'oserois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer  ; 
Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance , 
Qui  peut,  d'ellesàmoi,  faire  la  différence... 

MTRTIL. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout , 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
Je  vous  aime  :  il  suffit;  et,  dans  votre  personne, 
Je  vois  rang ,  biens ,  trésors,  états,  sceptre,  couronne  ; 
Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-on  le  pouvoir , 
Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoûr. 
C'est  une  vérité  tonte  sincère  et  pure  ; 
Et  pouvoir  en  douter  est  me  feke  une  injure. 

MÉLICERTE. 

Ué  bien  !  je  crois ,  Myrtil ,  puisque  vous  le  voulez, 
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QoeTOS  TiBux,  par  leur  rang,  ne  sont  point  ébranlés. 
£t  que,  bien  qu'elles  soient  nobles ,  ridies  et  bdles , 
Votre  cœar  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'el- 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  laToix:[les; 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix^ 
Et,  de  même  qu'à  vous,  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préiërer  à  tout  une  simple  beiigère. 

MTRTIL. 

Non,  dièrt  Mélicerte ,  il  n'est  père  ni  cBenx 
Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux; 
Et  toiQoars  de  mes  vœux,  reine  comme  vous  êtes... 

MÉUCBRTB. 

Âh!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  feites  : 
N'allez  ixHnt  présenter  un  espoir  à  mon  cceur , 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur , 
Et  qui ,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe , 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MTRTIL. 

Quoi  !  feut-il  des  serments  appeler  le  secours. 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  aimer  toqjours  ? 
Que  TOQB  vous  feites  tort  par  de  telles  alarmes , 
Et  oonnoîssez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 
Hé  bien,  puisqu'illelànt,  je  jure  par  les  dieux, 
Et ,  si  ce  n'est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux , 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne , 
Et  souffrez  que  ma  bouche ,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MÉLICERTE. 

Âh  î  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 

MTRTIL. 

Est-il  rien?...  Mais,  êdel!  on  vient  troubler  ma  joie! 

SCÈNE    IV. 

LYGARSIS,  MYRTIL,  MÉUCERTE. 

LTCARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 
MÉLICERTE ,  à  part. 

Quel  sort  fôcheux  ! 

LTCARSIS. 

Cda  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
Peste  !  mon  petit-fils ,  que  vous  avez  l'air  tendre , 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a-t-il ,  ce  savant  qu'Athènes  exila , 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  dioses-là? 
Et  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière , 
Votre  main  à  baiser ,  la  gentille  bergère. 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débandiez  ainsi  les  jeunes  cœurs  ? 

MTRTIL. 

Ah  !  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse , 
Et  ne  m'accablez  point  d'im  discours  qui  la  blesse. 


LTCARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MTRTIL. 

Je  ne  souffrïrai  pomt  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage; 
Mais  je  saurai ,  sur  moi ,  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui ,  j'atteste  le  déi  que  si ,  contre  mes  vceux , 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fftdienx , 
Je  vais  avec  ce  fer ,  qui  m'en  fera  justice , 
An  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  suj^lice; 
Et,  par  mon  sang  versé ,  lui  marquer  promplement 
L'édatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERTE. 

Non ,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  renflamme. 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 
S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cceur  veuille  id  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  ; 
Je  l'aime ,  je  l'avoue ,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarma  ; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  ii^uste  créance , 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence , 
De  fidre  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez , 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE   V. 

LYCARSIS,  MYRTIL. 

MTRTIL. 

Hé  bien  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite , 
Et ,  dans  ces  mots ,  votre  ame  a  ce  qu'elle  souhaite  ; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez , 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 
Et  qu'avec  tous  vos  soins ,  toute  votre  puissance , 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LTCARSIS. 

Comment  î  à  quel  orgueil,  fripon ,  vous  voi9-je  aller? 
Est-ce  de  la  feçon  que  l'on  me  doit  parler  ? 

MTRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  U  est  vrai  :  m(«  transport  n'est  pas  sage  ; 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage  ; 
Et  je  vous  prie  id ,  mon  père ,  au  nom  des  dieux. 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  prédeux, 
De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture. 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfeits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Mais  de  quoi  vous  serai -je  aujourd'hui  redevable , 
Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas  !  insupportable  ? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  unsupplice  à  mes  yeux; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  prédenx: 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  tonte  mon  envie; 
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Et,  si  vous  me  l'ôtez,  vous  m'arradiez  la  TÎe. 

LTCARSis,  à  part 
Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard  ?      [âge  ! 
Quel  amour  !  quels  transports  !  quels  discours  pour  son 
J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

HTBTiL,  se  jetant  aux  genoux  de  Lycarsis, 
Voyez,  me  voulez- vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  suis  prêt  d'obëir. 

LTCARSIS,  à  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larmes , 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MYBTIL. 

Que  si ,  dans  votre  cœur,  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LTCAHSIS. 

Lève- toi. 

MTRTIL. 

Serez-vous  sensible  à  mes  soupirs? 

LYCARSIS. 

oui. 

MTRTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs  ? 

LTCARSIS. 

Oui. 

MTRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  onde  rd)lige 
A  me  donner  sa  main  ? 

LTCARSIS. 

Oui.  Lève-toi,  te  dts-je. 

MTRTIL. 

O  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 
Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LTCARSIS. 

Ah  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse  ? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux , 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous  ?     - 

MTRTIL. 

Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-vous  point,  dites- moi,  de  pensée? 

LTCARSIS. 

Non. 

MTRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir. 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  lait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LTCARSIS. 

Oui.  Ah!  nature!  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse ,  et  lui  faire  ouverture 
De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 


MTRTIL. 

Ah!  que  ne  dois-je point  à  vos  rares  bontés  ! 

(Seul.) 
Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte  ! 
Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE,  TYRÈNE,  MYRTIL. 

ACANTHE. 

Ah  !  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TTRÈNE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles? 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux , 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ? 

ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage. 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous,  partage. 

TTRÈNE. 

n  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants , 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

MTRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  itimne; 
La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  ame. 
Auprès  de  cet  objet,  mon  sort  est  assez  doux , 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 
Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre, 
Vous  n'aurez,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plain- 

ACANTHE.  [^^^ 

Ah  !  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants?... 

TTRÈNE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tourments?... 

MTRTIL. 

Oui,  content  de  mes  fers,  comme  d'une  victoire. 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés , 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

ACANTHE,  à  Tyrène. 
Ah  !  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôle  un  gi^^d  obstacle  ! 

TTRÈNE,  à  acanthe. 
Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux , 
Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 
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NICANDRE. 

Savez-voos en  quel  lieu  Méliœrte  est  cachée? 

MTRTIL. 

Comment? 

NICANDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MTRTIL. 

Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté; 


Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MTRTIL. 

O  ciel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICANDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 
Oui,  le  roi  vient  cliercher  Mélicerte  en  ces  lieux; 
Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère, 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère... 
Mais  je  me  suis  chargé  de  la  cherdier  partout: 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt,  de  bout  en  bout. 

MYRTIL. 

Ah  !  dieux  !  quelle  rigueur  î  Hé  !  Nicandre,  Nicandre  ! 

ACANTHE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  aGn  de  tout  apprendre. 


¥\y  DE   MELICERTE. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IBIS ,  Jeune  bergère.  H"*  db  Bub. 

LYGAS ,  riche  pasteur ,  amant  dlria.  MouksB. 

PHILÈNB ,  riche  pasteur ,  amant  d'Iris.       EsmrAL. 
OOETDON,  jeune  berger,  confident  de 

Lycas.  amant  d'Iris.  LaGbaiigb.- 

UN  PATRE,  ami  de  Phllène. 
UN  BERGER. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MAGICIENS  dansanU. 

MAGICIENS  chantants. 

DEMONS  dansants. 

PAYSANS.  ^ 

UNE  lâGTPTIENNE  chantante  et  dansante. 

EGYPTIENS  dansants. 

La  scène.est  en  Tbessalie,  dans  un  hameau  de  la  TaUée 
de  Tempe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LYGAS,  CORYDON. 

LYGAS,  MAGIGIENS  chantants  et  dansanU , 

DÉMONS. 

PREBIIÈRE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Deux  magiciens  commencent,  en  dansant  y  un  en- 
chantement pour  embellir  Lycos:  ils  frappent  la 
terre  avec  leurs  baguettes,  et  en  font  sortir  six  dé- 
mons, qui  se  joignent  à  eux.  Trois  magiciens  sor- 
tent aussi  de  dessous  terre.) 

TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  l'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boudes  de  diamants. 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 


UN  MAGICIEN,  SCuh 

O  toi  qui  peux  rendre  agréables 
Les  Tisages  les  plus  mal  Sauts, 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  d)aritables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais! 

LES  TROIS  MAGiaENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bondies. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Les  six  démons  dansants  habillent  Lycos  d'une 
manière  ridicule  et  bizarre.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Qu'il  va  £aiûre  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho! 

lllOISIEME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

{Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  dan- 
ses, tandis  que  les  trois  magiciens  chantants  con- 
tinuent à  se  moquer  de  Lycas,) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joU! 

Gentil,  poli! 
Qu'U  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'U  ne  ravisse? 
Il  passe  en   eanté  feu  Narcisse, 
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Qui  fut  un  blondin  accompli. 
Qu'il  est  joli, 
Gentil ,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  poli  ! 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 
{Les  trois  maliens  chantants  s'enfoncent  dans  la 
tene.ei  les  magiciens  dansants  disparoissent,) 
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SCÈNE    IV. 

IRIS,  LYCAS. 

SCÈNE  V. 

LYCAS,  UN  PATRE. 
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SCÈNE  III. 

LYCAS,  PHILÈNE. 
PHILÈNE,  sans  voir  Lycas,  chante. 
Paissez,  chères  brebis,  les  herbet tes  naissantes; 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  pnt  de  quoi  vous  diarmer  ; 
Mais  si  vous  desirez  vivre  toujours  contentes. 
Petites  innocentes. 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LYCAS,  sans  voir  Philéne, 
{Cepasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  samaitresse, 
prononce  le  nom  d'Iris  assez  haut  pour  que  Phi- 
lène  V entende. 

PHILÈNE,  à  Lycas. 
Est-ce  loi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 

LYCAS. 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

PHILÈNE. 

Oses-tu  bien,  en  aucune  feçon , 
Proférer  ce  beau  nom? 

LYCAS. 

Hé!  pourquoi  non?  hé!  pourquoi  non? 

PHILÈNE. 

Iris  charme  mon  ame; 
Et  qni  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme , 
Il  s'en  repentira. 

LYCAS. 

Je  me  moqoe  de  cela , 
Je  me  moque  de  cela. 

PHILÈNE. 

Je  t'étranglerai,  mangerai. 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle; 

Ce  que  je  dis ,  je  le  ferai. 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Il  suffit  que  j'en  ai  juré; 

Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle, 

Je  l'étranglerai ,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle,  bagatelle. 


(  Un  pâtre  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part  de 
Philène.) 

SCÈNE  VI. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE    VII. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 
Arrête,  malheureux  ! 
Tourne,  tourne  visage  ; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LYCAS. 

(  Lycas  hésite  à  se  battre.  ) 

PHILÈNE. 

C'est  par  trop  discourir; 
Allons,  il  faut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(Les  paysans  viennent  pour  séparer  Philène  et 

Lycas.) 

QUATRIÈME  EîSTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer 

les  deux  pasteurs,  et  dansent  en  se  battant.) 

SCÈNE   IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

(Corydon ,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser 
la  querelle  dês  paysans.) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.) 

SCÈNE    X. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCÈNE  XI. 

IRIS,  CORYDON. 
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SCÈNE  XÏI. 
PHILÈNE ,  LYCAS ,  IRIS ,  CORYDON. 

{Lycos  et  Philène,  amants  de  la  bergère,  la  pres- 
sent de  décider  lequel  des  deux  aura  la  préfé- 
rence. ) 

PHILÈNE,  à  Iris. 
N'attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même 
Pour  le  choix  que  vous  balancez; 
Vous  avez  des  yeux ,  je  vous  aime  ; 
C'est  vous  en  dire  assez. 
(La  bergère  décide  en  faveur  de  Corydon.) 

SCÈNE  XIII. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  chante. 
Hélas  !  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasteur! 
O  ciel  î 

LYCAS  chante. 
Osort! 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueur  ! 

LYCAS. 

Quel  coup  ! 

PHILÈNE. 

Quoi!  tant  de  pleurs, 

LYCAS. 

Tant  de  persévérance , 

PHILÈNE. 

Tant  de  langueur, 

LYCAS. 

Tant  de  souffrance , 

PHILÈNE. 

Tant  de  vœux, 

LYCAS. 

Tant  de  soins , 

PHILÈNE. 

Tant  d'ardeur, 

LYCAS. 

Tant  d'amour, 

PHILÈNE. 

Avec  Unt  de  mépris  s6nt  traités  en  ce  jour  ! 
Ah!  cruelle! 

LYCAS. 

■  Cœur  dur! 

PHILÈNE. 

Tigresse! 

LYCAS. 


Inexorable  ! 


PHILÈNE. 


Inhumaine  ! 


LYCAS. 

Inflexible! 

PAILÈNE. 

Ingrate! 

LYCAS. 

Impitoyable  f 

PHILÈNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 
Il  (e  faut  contenter. 

LYCAS. 

Il  te  feul  obéir. 
PHILÈNE ,  tirant  son  javelot. 
Mourons,  Lycas. 

LYCAS,  (irait*  son  javelot. 

Mourons ,  Philène. 

PHILÈNE. 

Avec  ce  fer  fiiiissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

PHILÈNE. 

Ferme. 

LYCAS. 

Courage. 

PHILÈNE. 

Allons,  va  le  premier. 

LYCAS. 

Non ,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PflILÈNE. 

Puisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble , 
Allons,  partons  ensemWe. 

SCÈNE  XIV. 

UN  BERGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

LE  BERGER  chante. 
Ah!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  lieauté 
Dont  on  est  rebuté  ! 
On  peut  pour  un  objet  aimable, 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable , 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté , 
Ah!  quelle  folie! 

SCÈNE  XV. 

UNE  ÉGYPTIENNE ,  ÉGYPTIENS  dansants. 

l'égyptienne. 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 
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D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douiear. 
J'ai  beau  vous  dire 
Ma  vive  ardeur, 
Je  vous  vois  rire 
Dé  m^  langueur: 
Ah!  cruelle ,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 
.  D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 
D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Dùuze  Égyptiens  j  dont  quatre  jouent  de  la  guitare, 
quatre  des  castagnettes ,  quatre  des  gnacares  ', 
dansent  avec  rÉgyptienne ,  aux  chansons  quelle 
chante,) 

l'égyptienne. 
Croyez-moi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux  ; 

Contentons  ici  notre  envie  ; 
De  nos  ans  le  feu  noos  y  convie  : 
Nous  ne  saurions ,  vous  et  moi ,  foire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

*  Les  gnacares  étoient  iine  espèce  de  cymbales.  Le  nom  de 
cet  îiutrumpnl  est  itiilien ,  gnacrare ,  ou  gnacchere. 


Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés; 

Du  plaisir  faisons  notre  affoire , 
Des  cliagrins  songeons  à  nous  défaire: 
Il  vient  on  temps  où  l'on  en  prend  assez. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  RÉCITOIENT,  CHANTOIKNT,  ET  DANSOIENT 
DANS  LA  PASTORALE. 


Iris.  M"«  DE  BUE. 

Lycas,  le  sieur  MoufeiE. 

PhUènCt  le  sieur  Estital. 

Gorydon ,  le  sieur  de  La  Gianoe. 

Un  berger,  le  sieur  Blondel. 

Un  pâtre ,  le  sieur  de  CHATEAUfiEUP. 

Magiciens  dansants,  les  sieurs  La  Pieiu,  Fatieb. 

Magiciens  chantants,  les  sieurs  Le  Gbos .  Don ,  gaye. 

Démons  dansants,  les  sieurs  Cbicaiineai' ,  Bo^iAUD.  Noblbt  le 

cadet,  ABIIALD,  MATEU,  FOIGNAID. 

Paysans , les  sieurs  Dolivet,  Dbso.'vbts,  du  Pion,  la  Pieibe . 
MEBaEB ,  Pesan  ,'Le  rot. 

Égyptienne  dansante  et  chantante .  le  sieur  Noblbt  l'atné. 

Égyptiens  dansants;  quatre  Jouant  de  la  guitare,  les  sieurs 
LULU,  Bbaucbamps  ,  Chicanneau  ,  Vaigabt  ;  quatre  Jouant  de» 
castagnettes,  les  sieurs  Favieb.  Bonabd,  Saitt-Andbb,  Ab- 
NALD  i  quatre  jouant  des  gnacares ,  les  sieurs  La  Mabbe,  Dbx- 
AIB8 second,  du  Feu.  Pesaiv. 


FIN    DE   LA    PASTORALE   COMIQUE. 
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COMEDIE-BALLET  EN  UN   ACTE.   —   1667. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 
DON  PÈDRE ,  gentilhomme  sicilien.  Mouins. 

ADRASTE,  gentilhomme  fi-ançois,  amant 

d'Isidore.  La  Grangb. 

LSIIX>RE,  Grecque,  esclave  de  D.  Pèdrc.  M"«  de  Bhib. 
ZAIDE ,  Jemie  esclave.  N^*  Mouèu. 

UN  SENATEUR.  DU  CROIST. 

IIALI,  Turc .  esclave  d'Adraste.  La  THOHiLLikBR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  et  MAURESQUES  dansants. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HALI,  MUSICIENS. 
HALi,  aux  musiciem. 
Chut.  N'avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans 
cet  endroit  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  II. 

HALL 
Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  T^  ciel  s'est  lia- 
billé  ce  soir  en  Scaramouche  ',  et  je  ne  vois  pas  une 
étoile  qui  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condition 
que  celle  d'un  esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi , 
et  d'être  toujours  tout  entier  aux  passions  d'un  ihal- 
Ire,  de  n'être  réglé  que  par  ses  humeurs,  et  de  se 
voir  réduit  à  faire  ses  propres'afTaires  de  tous  les  sou- 
cis qu'il  peut  prendre  !  Le  mien  me  fait  ici  épouser 
ses  inquiétudes;  et ,  parce  qu'il  est  amoureux ,  il  faut 
que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici  des 
itambeaux,  et,  sans  doute ,  c'est  lui. 

'  Scaramouche  étoil  un  personnage  bouITon  de  l'ancien  (hdâ- 
tre  italien»  qui  ëtoit  habillé  de  noir  de  la  tétc  aux  pieds,  et 
dont  le  masque  mf'me  étoit  rayé  de  noir  au  Tront,  aux  joues, 
et  au  menton.  (A.) 


SCÈNE   III. 

ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS,  portant  chamn  vn 
flambeau,  HALI. 

ADRASTE. 

Est-ce  toi ,  Ilali  ? 

HALL 

Et  qui  pourroit-^  être  que  moi ,  à  ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas 
que  personne  s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADRASTE. 

Aussi*  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne 
qui  sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car 
enfin,  ce  n'est  rien  d'avoir  à  combattre  l'indifférence 
ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime;  on  a  tou- 
jours an  moins  le  plaisir  de  la  plainte ,  et  la  liberté 
des  soupirs  :  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occa- 
sion de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir 
d'une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire  ou  lui  déplaire ,  c'est  la  plus  fâcheuse ,  à 
mon  gré,  de  toutes  les  in()uiétudes;  et  c'est  où  me 
réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille ,  avec  tant  de 
souci,  sur  ma  charmante  Grecque ,  et  ne  fait  pas  un 
pas  sans  la  traîner  à  ses  côtés. 

HALL 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  feçons  de  se 
parler;  et  il  më  semble,  à  moi ,  que  vos  yeux  et  les 
siens,  depuis  près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des 
choses. 

ADRASTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnoltre  que,  cha- 
cun de  notre  côté,  nous  ayons,  comme  il  faut,  ex- 
pliqué ce  langage?  Et  que  sais-je,  après  tout,  si  eJle 
entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  disent,  et 
si  les  siens  me  disent  ce  que  je  crois  parfois  en-, 
tendre  ? 
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Il  laut  cherdier  quelque  moyen  de  se  parler  d'au- 
tre manière. 

ADRASTE. 

As4u  là  tes  musiciens  ? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fai»-les  approcher.  (SeuL)  Je  veux  jusques  au  jour 
les  faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obli- 
gera point  cette  belle  à  paroltre  à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE    IV. 

ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS. 

haLi. 
Les  voici.  Que  chanteront-ils  ? 

ADRASTE. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

U  fout  qu'ils  chantent  un  Uio  qu'ils  me  chantèrent 
l'autre  jour. 

ADRASTE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ah!  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre  ? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que 
je  m'y  connois.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bé- 
carre ,  point  de  salut  en  harmonie.  Ecoutez  un  peu 
ce  trio. 

ADRASTE^ 

Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné ,  quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une 
douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol;  mais  U  y 
a  moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l'autre.  Il  faut  qu'ils 
vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comé- 
die que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers 
amoureux ,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur  bémol, 
viennent  séparément  faire  leurs  plaintes  dan;$  un 
bois,  pub  se  découvrent  l'un  à  l'autre  la  cruauté  de 
leurs  maltresses;  et  là-dessus  vient  un  berger  joyeux 
avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de  leur 
foiblesse. 

ADRASTE. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HAU. 

Voici ,  tout  juste ,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène; 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éclaû^r  la  comédie. 


ADRASTE. 

Place-toi  derrière  ce  logis,  afin  qu'au  moindre  bruit 
(|ue  l'on  fera  dedans,  je  feisse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

Chanté  et  accompagné  par  les  musiciens  qu'Hali 
a  amenés. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILÈNE,  TIRCIS. 

PREMIER  MusiciRN .  représentant  Philène. 
Si  du  triste  rédt  de  mon  inquiétude 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitode , 
Rochers,  ne  soyez  point  fôchés; 
Quand  vous  saurai  l'excès  de  mes  peines  secrètes, 
Tout  rochers  que  vons  êtes, 
Vous  en  serei  toechés. 
DEUXIEME  MUSICIEN,  représentant  Tirets. 
Des  oiseanx  réjouis,  dès  que  le  jour  s'aTance, 
Recommencent  leurs  chants  dans  cc«  varies  forêts  ; 

Et  moi,  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 
Ah  !  mon  cher  Pbilène  l 

PHILENE. 

Afa  !  mon  cher  TIrcis! 

TIRCIS. 

Que  je  «ens  de  peine  *. 

PHn.iN£. 

Que  j'ai  de  soucis  l 

TIRCIS. 

Toujours  sourde  ^  mes  tœux  est  l'ingrate  Climène. 

•     PHILENE. 

Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

0  loi  trop  inhumaine  ! 
Amour,  si  tu  ne  peui  les  contrahidre  d'aimer, 
Pouniuoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer  ? 

SCÈNE   II. 

PHILÈNE ,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

TROisièME  MUSICIEN,  représentant  un pâtre. 
Pauvres  amants ,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  ! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur; 
Et  les  ftiveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. . 
On  voit  cent  belles  ici , 
Auprès  de  qui  je  m'empresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  ; 
Mais ,  lorsque  l'on  est  tigresse , 
Ma  foi ,  je  suis  tigre  aussi. 

PHILENE  ET  TIRCIS,  ensemble. 
Heureux ,  hélas  !  qui  peut  aimer  ainsi! 
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UALI. 

Monsieur,  je  vieiis  d'ouïr  quelque  bruit  au-dedans. 

ADRASTE. 

Qu'on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 

SCÈNE    V. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALL 

DON  PÈDRE,  sortant  de  sa  maison ,  en  bonnet  de  nuv 
et  en  robe  de  chambre,  avec  une  épée  sous  son  bras. 
Il  y  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma 
porte;  et  sans  doute  cela  ne  se  feit  pas  poiu-  rien.  I. 
faut  que,  dans  l'obscurité,  je  tâche  à  découvrir  quel- 
les gens  ce  peuvent  être. 

ADRASTE. 

Halil 

UALl. 

Quoi? 

i^DRASTE. 

N'entends-tu  plus  rien? 

HALI. 

Non. 

{DonPèdre  est  derrière  evkx ,  qui  les  écoute.) 

ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  effopts  ne  pourront  obtenir  que  je 
parie  un  moment  à  cette  aimable  Grecque  !  et  ce  ja- 
loux maudit,  ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera  tou- 
jours tout  accès  auprès  d'elle  ! 

HALI. 

Je  voudrois.  de  bon  cœur  que  le  diable  l'eût  em- 
porté, pour  la  fatigue  qu'il  nous,  donne,  le  fôcheux,  le 
bourreau  qu'il  est.  Ah  !  si  nous  le  tenions  ici,  que  je 
prendrois  de  joie  à  venger,  sur  son  dos,  tous  les  pas 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fait  Êiire  ! 

ADRASTE. 

Si  fout-il  bien,  pourtant,  trouver  quelque  moyen, 
quelque  invention,  quelque  ruse,  pour  atUraper  notre 
brutal.  J'y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti; 
et  quand  j'y  devrais  employer. . . 

HALI. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire , 
mais  la  porte  est  ouverte  ;  et ,  si  vous  le  voulez ,  j'en- 
trerai doucement  pour  découvrir  d'où  cela  Vient. 
•   {Don  Pèdre  se  retire  sur  sa  porte.) 

ADRASTE. 

Oui,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne 
fms  de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isi- 
dore! 

DON.  PÈDRE,  donnant  un  soufflet  à  Jlali. 
Qui  va  là? 

H  AU,  rendantle  s(nifllet  à  don  Pèdre, 
Ami. 

DON   PÈDRE. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin, 


Pierre,  Thomas ,  Georges,  Charles ,  BarthéleoM.  Al- 
lons, promptement,  mon  épée,  ma  rondacbe,  ma  hal- 
lebarde, mes  pistolets,  mes  mousquetons,  mes  fusils. 
Vite,  dépêchez.  AUons,  tue,  point  de  quartier! 

SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  HALI. 

ADRASTE. 

Je  n'^itends  remuer  personne.  Uali  !  Hali  ! 

HALI,  caché  dans  un  coin. 
Monsieur? 

ADRASTE. 

Où  donc  te  caches-tu? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI,  sortant d* où  il  ètoit  caché. 
S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  soins,  seront  donc  inutiles  !  Et  tou- 
jours ce  fôcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins  ! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  : 
il  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse; 
ma  qualité  de  fourbe  s*indigne  de  tons  ces  obstacles , 
et  je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus  du 
ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  seulement  que,  par  quelque  moyen, 
par  un  billet ,  par  quelque  bouche ,  eUe  AH  avertie 
des  sentiments  qu'on  a  pour  elle ,  et  savoir  les  siens 
là-dçssnsu  Après,  on  peut  trouver  facilement  les 
moyens... 

HAU. 

Laissez-moi  foire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de 
tontes  les  manières,  que  qudque  chose  enfin  nous 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  parolt;  je  vais  clier- 
diermes  gens,  et  venir  attendre,  en  ce  lieu,  que 
notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE  VII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveil- 
ler si  matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble, 
au  dessein  que  vous  avez  pris  de  me  foire  peindre  au- 
jourd'hui; et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint  frais 
et  les  yeux  brillants  que  se  lever  ainsi  dès  la  pointe 
du  jour. 
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UON  PèDRB. 

J'ai  une  afTaîrequi  m'oblige  à  sortir  à  ITieure^ia'i] 
est. 

ISIDORE. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer, 
je  crois ,  de  ma  présence;  et  vous  pouviez ,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  goâter  les  douceurs  du  som- 
meil du  matin. 

DON    PÈDRB. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
les  soins  des  surveillants  ;  et  cette  nuit  encore  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE. 

Il  est  vrai.  La  musique  en  éloit  admirable. . 

DON    PèDRE. 

C'étoit  pour  vous  que  cela  se  feisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi ,  puisque  vous  me  le  dites. 

DON   PÈDRE. 

Vons  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  séré- 
nade? 

ISIDORE. 

Non  pas  ;  mais ,  qui  que  ce  puisse  être ,  je  lui  suis 
obligée. 

DON   PÈDRE. 

Obligée? 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

DON   PÈDRE. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obi igesipt. 

DON    PÈDRE. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent 
ce  soin! 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON    PÈDRE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on 
lasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces 
lionunages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé- 
plaire. Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  la  grande  ambition 
des  femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  l'amour. 
Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour 
cela;  et  l'on  n'en, voit  point  de  si  fière  qui  ne  s'ap- 
plaudisse en  son  cœur  des  conquête»  que  font  ses 
yeux. 

DON    PÈDRE. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir 
aimée,  savez-vous  bien,  moi  qni  vous  aime,  que  je 
n'y  en  prends  nullement  ? 


ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ;  et,  si  j'aimois  quel- 
qu'un ,  je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de 
le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  mar- 
que davantage  la  beauté  du  choix  que  l'on  fait?  et 
n'est-ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce  que  nous  aimons 
soit  trouvé  fort  aimable  ? 

DON  PÈDRE. 

Chacun  aune  à  sa  guise ,  et  ce  n'est  pas  là  ma  mé- 
thode. Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  \ous  trouve  point  si 
belle ,  et  vous  m'obligerez  de  n'affecter  point  tant 
de  la  parottre  à  d'autres  yeux. 

ISIDORE.. 

Quoi  !  jaloux  de  ces  choses-là? 

DON  PÈDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là;  mais  jaloux  comme 
im  tigre ,  et,  si  vous  voulez ,  comme  un  diable.  Mon 
amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  délicatesse  s'offense 
d'un  souris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  arracher  ; 
et  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que 
[jour  fermer  tout  accès  aux  galants ,  et  m'assnrer  la 
possession  d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on 
me  vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes ,  voulez-vous  que  je  dise  ?  vous  prenez  un 
mauvais  parti;  et  la  possession  d'un  coeur  est  fort  mal 
assurée,  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force. 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'étois  galant  d'une 
femme  qui  fAt  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  mettrais 
toute  mon  étude  à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux ,  et 
l'obliger  à  veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrois 
gagner.  C'est  im  admirable  moyen  d'avancer  ses  af-* 
faires ,  et  l'on  ne  tarde  guère  à  proGter  dû  chagrin  et 
de  la  colère  que  donne  à  l'esprit  d'une  femme  la  con- 
trainte et  la  servitude. 

DON  PÈDRE. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  eix  contoit,  il 
vous  trouveroit  disposée  à  recevoir  $çs  vœu^  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-d^ssiis.  Mai^  les  femmes  en- 
fin n'aiment  pas  qu'on  les  gêne  ;  et  c'est  beaucoup 
risquer  que  de  leur  montrer  de?  soup^ns,  et,  de  les 
tenir  renfermées.^ 

DON  PÈDRE. 

Vous  rçconnoissez  peu  ce  que  vous  n^  devez;  et 
il  me  semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affrapciiie ,  ei 
dont  on  veut  faire  sa  fenrnie... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je ,  si  vous  changez  mon 
esclavage  eu  un  antre  beaucoup  plus  rude ,  si  vous  ne 
me  laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez, 
comme  on  voit ,  d'une  garde  continuelle  ? 

DON  PÈDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 
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ISIDOEE. 

Si  c'est  Totre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
haïr. 

DON  PÈDRE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobli- 
geante: et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  tous 
pouvez  être  de  vous  être  levée  matin. 

SCÈNE  VIII. 

DON  PÈDRE ,  ISIDORE ,  HALI ,  hahilli  en  Twrc, 
faisant  plusieurs  révérences  à  dan  Pédre. 

DON  PÈDRB. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous  ? 
HALI ,  se  mettant  entre  dmi  Pèdre  et  Isidore. 
{Il  se  tourne  vers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il 
dit  à  don  Pèdre,  et  lui  fait  des  signes  pour  lui 
faire connoîire  le  dessein  de  son  niatlre,) 
Signor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous 
dirai  (avec  la  permission  de  la  signore)  que  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  de  la  signore) ,  pour 
vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signore)  de  vou- 
loir bien  (avec  la  permission  de ia signore)... 

DON  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore ,  passez  un  peu 
de  ce  cdté. 

{Don  Pèdre  se  met  entre  Hait  et  Isidore,) 

HALI. 

Signor,  je  suis  un  virtuose. 

DON  PÈDRE. 

Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALI. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je 
me  mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse ,  j'ai  instruit 
quelques  esclaves  qui  wudroient  bien  trouver  un 
maître  qui  se  plût  à  ces  choses  ;  et  comme  je  sais  que 
vous  êtes  une  personne  considérable,  je  voudrois  vous 
prier  de  les  voir  et  de  les  entendre,  pour  les  acheter, 
s'ils  vous  plaisent ,  ou  pour  leur  enseigner  quelqu'un 
de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accommoder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Fai- 
tes-les-nous venir. 

HALI. 

Chala  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est 
du  temps.  Ecoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

^DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES 
TURCS. 

UN  ESCLAVE  chantant,  à  Isidore. 
D'un  cœur  ardent  en  tous  lieux , 


Un  amant  suit  une  belle; 
Biais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  étemelle 
Fait  qu'il  ne  peut ,  que  des  yeux , 
S'entretenir  avec  elle* 
Est-il  peine  plus  crueUe 
Pour  un  cœur  bien  amooreax  ? 
{à  don  Pèdre.) 
Chiribirida  ooch  alla , 
Star  bon  Toroa, 
Non  aver  danan  : 
Ti  voler  compran? 
Mi  servir  à  ti, 
Sepagar  per  mi; 
Far  bona  cucina , 
Milevar  matina, 
Farbollercaldara; 
Pariara ,  parlara , 
Ti  voler  oomprani  '  ? 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Danse  des  esclaves.) 

l'esclave  ,  à  Isidore. 
C'est  un  supplice,  à  tous  coups, 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais  si ,  d'un  œU  un  peu  doux , 
La  belle  voit  son  martyre, 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire , 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 
{à  don  Pèdre.) 
IChiribirida  ouch  alla, 
Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara  ? 
Mi  servir  à  ti , 
Se  pagar  per  mi  ; 
Far  l)ona  cucina, 
Milevar  matina, 
Farbollercaldara;  * 
Parlara ,  parlara , 
Ti  voler  comprara? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Les  esclaves  recommencent  leur  danu.) 
DON  PÈDRE  chante. 
Savez- vous ,  mes  drôles , 

■  Voici  le  sens  de  ce  couplet  :  •  Je  suis  bon  Turc,  Je  n'ai  point 
»  d'argent.  Voiilei-vous  m'acbeter?  je  vous  servirai .  si  vous 
»  payez  pour  moi.  Je  ferai  une  bonne  cuisine  ;  Je  me  lèverai  ma> 
»  tin;  Je  forai  bouillir  la  marmite.  Parlez,  parlez,  voulez-vous 
»  m'acheter?  »  (A.) 
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Que  cette  clianson 
Sent)  pour  vos  épaules , 
Les  coups  de  bâton? 
Chiribirida  onch  alla , 
Mitinoncomprara, 
Matibastonara, 
Si  ti  non  andara  ; 
Andara ,  ^uidara , 
O  tibastonara'. 

Oh!  oh!  quels  égrillards!  {A  Isidore,)  Allons, 
rentrons  id  :  j'ai  changé  de  pensée  ;  et  puis ,  le  temps 
se  couvre  un  peu.  (^  H  ait,  qui  paraît  encore.)  Ah! 
fourbe,  que  je  vous  y  trouve! 

HALI. 

Hé  bien  !  oai,  mou  maître  Fadore.  Il  n'a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et, 
si  elle  y  consent,  il  la  prendra  pour  femme. 

DON   PÈDRE. 

Oui ,  oui ,  je  la  lui  garde. 

H  AU. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DON  PÈDRE. 

Comment!  coquin.... 

HALI. 

Noos  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

DON  PÈDRE. 

Si  je  prends... 

HALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j'en  ai  juré,  elle 
sera  à  nous. 

DON  PÈDRE. 

Laisse-moi  foire,  je  t'attraperai  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  tous  attraperons.  Elle  sera  notre 
femme,  la  chose  est  résolue.  (ieuL)  Il  fout  que  j'y 
périsse,  on  que  j'en  vienne  à  bout. 

SCÈNE    X. 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

HALI. 

Monsieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative; 
inaisje... 

ADRASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé,  par  hasard, 
tout  ce  que  je  voulois  ;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de 
voir,  chez  elle,  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez 
le  peintre  Damon,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  ve- 
noit  foire  le  portrait  de  cette  adorable  personne;  et 

'  Cecooplet  signifie  :  «  Je  ne  t'achèterai  pas;  mais  je  te  bé- 

•  tonnerai ,  si  In  ne  t'en  rai  pas.  Va-t'en ,  va-t'en ,  ou  je  te  bâton- 

•  nerai.  »  (A). 


comme  il  est,  depuis  long4emps,  de  mes  plus  intimes 
amis,  il  a  voulu  servir  mes  feux,  et  m'envoie  à  sa 
place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  ac- 
cepter. Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à 
la  peinture,  et  que,  parfois,  je  manie  le  {Hiiceau, 
contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
gentilhomme  sache  rien  faire;  ainsi  j'aurai  la  liberté 
de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et 
n'empêche  tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir 
ensemble;  et,  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen 
d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  pour  tirer  celte 
beUe  Grecque  des  mains  de  son  jaloux ,  si  je  puis  ob- 
tenir d'elle  qu'elle  y  consente. 

HALI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  mi  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez- 
vous? 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HALI. 

Je  vais ,  de  mon  côté ,  me  préparer  aussi. 

ADRASTE. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà  !  Il  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XI. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDRE. 

Que  cherchez-vous ,  cavalier ,  dans  cette  maison? 

ADRASTE. 

J'y  dierche  le  seigneur  don  Pèdre. 

DON  PÈDRE. 

Vous  l'avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

Il  prendra,  s'il  lui  plait,  la  peine  de  lire  cette 
lettre. 

DON  PÈDRE. 

Je  tm^s  envoie,  au  lieu  de  moi ,  pour  le  portrait 
que  vous  savez,  ce  gentilhomme  français ,  qui,  comme 
curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens ,  a  bien  voulu 
prendre  ce  soin,  sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai 
faite.  Il  est,  sans  contredit,  le  premier  homme  du 
monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  j'ai  cru  que  je 
ne  vous  powvois  rendre  un  service  plus  agréable  que 
de  vous  renvoyer,  dans  le  dessein  que  vous  avez 
d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous 
aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  d^au- 
cune  récompense;  car  c'est  un  homme  qui  s'en  of- 
fenserait, et  qui  ne  fait  les  choses  que  pour  la  gloire 
et  pour  la  réputation. 
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Seigneur  François,  c*est  une  grande  grâce  que 
vous  me  voulez  foire,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADKASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aax 
gens  de  nom  et  de  mérite. 

DON  PÈDRE. 

Je  vais  foire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE    XÏI. 

ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE, 
DEUX  LAQUAIS. 

DON  pèDRE ,  à  Isidore, 
Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie , 
(|ui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre.  (^ 
Adrasie  qui  embrasse  Isidore  en  la  saluant,)  Holà  ! 
seigneur  François,  cette  foçon  de  saluer  n*est  poinl 
(Fusage  en  ce  pays. 

ADRASTE. 

.  C'est  la  manière  de  France. 

DON  PÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes  ; 
mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  fomilière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'a- 
venture me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai ,  je  ne 
m'attendois  pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

Il  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  ttnt  à  beau- 
coup de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvragé.  Je  n'ai 
|jas  grande  habileté;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournil 
(|ue  trop  de  lui-même,  et  il  y  a  moyen  de  foire  quel- 
que chose  de  beau  sur  un  original  foit  comme  ce- 
lui-là. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse  du 
peintre  en  saura  couvrir  les  défouts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu'il  sou- 
haite est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux 
(le  tout  le  monde  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue , 
vous  allez  me  foire  un  portrait  qui  ne  me  ressem- 
blera point. 

ADRASTE. 

Le  ciel,  qui  fit  l'original .  nous  ôte  le  moyen  d'en 
foire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

Le  ciel ,  quoi  que  vous  en  disiez ,  ne... 

DON  PÈDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments, 
et  songeons  au  portrait. 


ADRASTE,  aux  loquais. 
Allons,  apportez  tout. 
(Oh  apporte  tout  ce  quHl  faut  pour  peindre  Isidore,) 
ISIDORE ,  à  Adrasit, 
Où  voulez-vous  que  je  me  place? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  fovorables  de  la  lumière  que  nous 
cherchons. 

ISIDORE,  après  s'être  assise. 

Suis-je  bien  ainsi? 

ADRASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu ,  s'U  vous  plaît.  Un  peu 
plus  de  ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un 
peu  levée,  afin  que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci 
un  peu  plus  découvert.  (Il  découvre  un  peu  plus  sa 
gorge.)  Bon.  Là ,  un  peu  davantage  ;  encore  tant  soit 
peu. 

DON  PÈDRE ,  à  Isidore. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  tous  mettre;  ne  sauriez- 
vous  vous  tenir  comme  il  fout  ? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  clioses  toutes  neuves  pour  moi;  et 
c'est  à  monsieur  à  me  piettre  de  la  foçon  qu'il  veut. 

ADRASTE ,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde ,  et  vous  vous  te- 
nez à  merveille.  (Lo  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.) 
Comme  cela ,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  at- 
titudes qu'on  donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DON  PÈDRE. 

Fort  bien. 

ADRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  prie;  vos  r^ards  attachés  aux 
miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  eo 
se  foisant  pemdre ,  des  portraits  qui  ne  sont  point 
elles ,  et  ne  sont  point  satisfoites  du  peintre  s'U  ne 
les  foit  toujours  plus  belles  que  le  jour.  Il  foudroit , 
jHHir  les  contenter,  ne  foire  qu'un  portrait  pour  tou- 
tes; car  toutes  demandent  les  mème&choses,  un  teint 
tout  de  lis  et  de  roses ,  un  nez  bien  foit ,  une  petite 
bouche,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus;  et  sur- 
tout le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing ,  l'eussent- 
eUes  d^in  pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  demande 
un  portrait  qui  soit  moi ,  et  qui  n'oblige  point  à  de- 
mander qui  c'est. 

ADRASTE. 

Il  serait  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre; 
et  vous  avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressem- 
blent. Qu'ils  ont  de  douceurs  et  de  charmes,  et  qu'on 
court  de  risque  à  les  peindre  ! 
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DON   PÈDRE. 

Le  nez  me  semble  im  peu  trop  gros. 

ADRASTE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  on,  qu'A  pelle  peignit  autrefoL^ 
unemaltresse  d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté, 
et  qu'il  en  devint ,  la  peignant ,  si  éperdument  amou- 
reux, qu'il  fut  près  d'en  perdre  la  vie  :  de  sorte  qu'A- 
lexandre, par  générosité,  lui  céda  l'objet  de  ses  vœux. 
[A  don  Pèdre,  )  Je  pourrois  faire  ici  ce  qu'A  pelle 
lit  autrefois;  mais  vous  ne  feriez  pas ,  peut-être,  ce 
que  fit  Alexandre.  (Dan  Pèdre  fait  la  grimace,) 
ISIDORE ,  à  don  Pèdre, 

Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  messieurs  les 
François  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand 
partout. 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses,  et 
vous  avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui, 
quand  Alexandre  seroit  ici ,  et  que  ce  seroit  votre 
amant,  je  ne  pourrois  m'empécher  de  vous  dire  que 
je  n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  mainte- 
nant, et  que... 

DOy  PÈDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me 
semble,  parler;  cela  vous  délourae  de  votre  ou- 
vrage. 

ADRASTÇ. 

Ah!  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  dç  par- 
ler quand  je  peins  ;  et  il  est  besoin ,  dans  ces  cho- 
ses ,  d'un  peu  de  conversation  ,  pour  réveiller  l'es- 
prit, et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté  nécessaire  aux 
personnes  que  l'on  veut  peindre. 

SCÈNE  XIIL 

HAU ,  véUk  en  Espagnol,  DON  PÈDRE , 
ADRASTE,  ISIDORE. 

DON  PàDRB. 

Que  vent  cet  honune-là?  Et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  venir  avertir  ? 

H  ALI,  à  don  Pèdre. 

J'entre  ici  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telle 
liberté  est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DON   PÈDRE. 

Non,  seigneur. 

HAU. 

Je  suis  don  Gilles  d'Avalos;  çt  l'histoire  d'Espa- 
gne vous  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

DON  PÈDRE. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

H  ALI. 

Oui,  un  conseil  sur  un  feit  d'honneur.  Je  sais 


qu'en  ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cava- 
lier plus  consommé  que  vous;  mais  je  vous  demande, 
pour  grâce ,  que  nous  nous  tirions  à  l'écart. 

DON   PÈDRE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

ADRASTE,  à  don  Pèdre,  qui  le  surprend  parlant 
bas  à  Isidore, 

Elle  a  les  yeux  bleus. 
UALi,  tirant  don  Pèdre,  pour  Véloigner  d^Adraste 
et  d'Isidore. 

Seigneur,  fai  reçu  un  soufQet.  Vous  savez  ce 
qu'est  un  soufflet,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte, 
sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur 
le  cœur  ;  et  je  suis  dans  Tincertitude  si ,  pour  me 
venger  de  l'affront,  je  dois  me  battre  avec  mon 
homme ,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

DON   PÈDRE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
votre  ennemi  ? 

HALI. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plall. 
(Hali  tient  don  Pèdre,  en  lui  parlant,  de  façon  qu'il 

ne  peut  voir  Adrasie.) 

ADRASTE,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  qtie  don 

Pèdre  et  Hali  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  di- 
sent depuis  plus  de  deilx  mois,  et  vous  les  avez  en- 
tendus. Je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  l'on  peut 
aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée ,  d'autre  but , 
d'autre  passion ,  que  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuadez. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quel- 
que peu  de  bonté  pour  moi  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore, 
au  dessein  que  je  vous  ai  dit  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez- vous  pour  cela  ? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ADRASTE. 

Ah  !  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE. 

Hé  bien  !  allez,  oui,  j'y  consens. 

ADRASTE. 

Mais  consentez-vous ,  dites-moi ,  que  ce  soit  dè& 
ce  moment  môme  ? 
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ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arrôte- 
t-on  sur  le  temps? 

DON  PÈDRE,  à  Hall, 
Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet, 
je  suis  aussi  homme  de  conseil;  et  je  pourrai  vous 
rendre  la  pareille. 

DON  PÈDRE. 

Je  vous  laisse  aller,  sans  vous  reconduire;  mais, 
entre  cavaliers,  celte  liberté  est  permise. 
ADRASTE,  à  Isidore, 

Non ,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur 
lestendres  témoignages...  (^  don  Pèdre,  apercevani 
Adrasis  qui  parle  de  près  à  Isidore.  )  Je  regardois 
ce  petit  trou  qu'elle  a  du  côté  du  menton,  et  je  croyois 
d'^rd  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est  assez  pour 
aujourd'hui,  nous  finiron»vune  autre  fois,  (y/ do?? 
Pèdre,  qui  veut  voir  le  porhatt.  )  Non,  ne  regardez 
rien  encore;  faites  serrer  cela,  je  vous  prie  ;  (A  Isi- 
dore. )  et  vous ,  je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher 
point,  et  de  garder  un  esprit  gai,  pour  le  dessein 
que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORB. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  feut. 

SCÈNE  XIV. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites- vous?  ce  gentilhomme  me  paroit  le  plus 
civil  du  monde;  et  l'on  doit  demeurer  d'accord  que 
les  François  ont  quelque  chose  en  eux  de  poK,  de 
galant,  que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DON  PÈDRE. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à 
conter  des  fleurettes  à  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces 
choses. 

DON   PÈDRE. 

Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames ,  ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de 
voir,  sur  sa  moustache,  cajoler  hardiment  sa  femme 
ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 


SCÈNE   XV. 

ZAIDE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE.    . 

ZAÎDE. 

Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plait, 
des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie. 
Sa  jalousie  est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  mouve- 
ments ,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à 
vouloir  que  je  sois  toujours  voilée  ;  et ,  pour  m'avoir 
trouvée  le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  l'épée  à 
la  main ,  et  m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous ,  pour 
vous  demander  votre  appui  contre  son  injustice.  Alais 
je  le  vois  paroi tre.  De  grâce ,  seigneur  cavalier,  sau- 
vez-moi de  sa  fureur. 

DON  PÈDRE ,  à  Zfulde,  lui  montrant  Isidore. 

Entrez  là-dedans  avec  eUe,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE. 

lié  quoi  !  seigneur ,  c'est  vous  ?  Tant  de  jalousie 
|)Our  un  François  !  je  pensois  qu'il  n'y  eût  que  nous 
qui  en  fussions  capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les 
choses  qu'ils  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être 
jaloux,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien. 
L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  re- 
fuge ,  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
mon  ressentiment.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  trai- 
ter comme  elle  mérite. 

DON  PÈDRE. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite 
pour  un  courroux  si  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans 
l'importance  des  choses  que  l'on  feit.  Elle  est  à  trans- 
gresser les  ordres  qu'on  nous  donne;  et ,  sur  de  pa- 
reilles matières ,  ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle  de- 
vient fort  criminel  lorsqu^l  est  défendu. 

DON  PÈDRE. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  &it 
a  été  sans  dessein  ;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  re- 
mettre bien  ensemble. 

ADRASTE. 

Hé  quoi  !  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si 
délicat  sur  ces  sortes  de  choses  ? 

DON  PÈDRE. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et,  si  vous  vonlez  m'obli- 
ger,  vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  récon- 
(^ilierez  tons  deux.  C'est  une  grâce  que  je  vous  de- 
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mande;  et  je  ta  recevrai  comme  un  essai  de  Familié 
c|ue  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

ADRASTE. 

11  ne  m'est  pas  permis ,  à  ces  conditions ,  de  vous 
rien  refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

ZAIDE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE ,  caché  dans 
un  coin  du  théâtre. 

DON  PÈDRE ,  à  Zaïde. 
Holà  !  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre ,  et  j'ai 
fait  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tom- 
ber que  ciiez  moi. 

ZAÎDE. 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sanroit  croire  : 
mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  ;  je  n'ai  garde , 
sans  lui,  de  paraître  à  seis  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE ,  ADRASTE. 

DON  PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  venir  ;  et  son  ame ,  je  vous 
assure ,  a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
j*avois  raccommodé  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE ,  soti«  le  voile  de  Zatde,  ADRASTE , 
DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE ,  à  j4dra$\e. 
Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse 
toudier  dans  la  main  l'un  de  l'autre;  et  que  tous  deux 
je  vous  conjure  de  vivre ,  pour  l'amour  de  moi ,  dans 
une  parfaite  union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l'amour  de 
vous ,  je  m'en  vais ,  avec  elle ,  vivre  le  mieux  du 
monde. 

DON  PÈDRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la 
mémoire. 

ADRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole ,  seigneur  don  Pèdre , 
c|u'à  votre  considération ,  je  m'en  vais  la  traiter  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible. 

DON  PÈDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  {Seul,)  II 
est  bon  de  pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses. 
Ilolàî  Isidore,  venez. 


SCENE  XX. 

ZAIDE,  DON  PÈDRE. 

DON   PÈDRE. 

Comment!  que  veut  dire  cela  ? 
ZAÎDE ,  sans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  mons- 
tre bal  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  soit  ravi  de  lui  nuire,  n'v eût-il  point  d'autre  in- 
térêt; que  toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde 
ne  retiennent  point  les  personnes,  et  que  c'est  le 
cœur  qu'il  feut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  com- 
plaisance ;  qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier 
qu'elle  aime ,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DON   PÈDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  !  Non , 
non  :  j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'apinii 
de  la  justice  pour  pousser  le  perfide  à  bout.  C'est  ici 
le  logis  d'un  sénateur.  Holà  ! 

SCÈNE^XXI. 

UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE  SÉNATEUR. 

Serviteur ,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez  à 
propos! 

DON   PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu'on  m'a 
fait. 

LE  SÉNATEUR. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON  PÈDRE. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce.     < 

LE  SÉNATEUR. 

Vous  n'avez ,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

DON  PÈDRE. 

n  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avois  affranchie. 

LE  SÉNATEUR. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admi- 
rablement. 

DON   PÈDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souf- 
frir. 

LE  SÉNATEUR. 

Des  habits  merveilleux  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON   PÈDRE. 

Je  vous  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette 
action. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter 
pour  en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

DON   PÈDRE. 

Comment!  de  quoi  parlez-vous  là? 
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LE  SICILIEN,  SCÈNE  XXU. 


LB  SENATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DON   PÈDRE. 

Je  vous  parle  de  mon  afTaire. 

LE  SÉNATEUfi. 

Je  ne  veax  point,  aujourd'hui,  d'auires  affaires 
que  de  plaisir.  Allons ,  messieurs ,  venez.  Voyons  si 
cela  ira  bien. 

DON  PÈDRE. 

La  peste  soit  du  fou  ,m\ec  sa  mascarade  ! 

LE  SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux ,  avec  son  affaire  ! 

SCÈNE  XXII. 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Plusieurs  danseurs,  vêtus  eu  Maures,  dansent  de- 
vant le  sénateur  et  finissent  la  comédie,) 


NOMS    DES    PERSONNES 

ijUI  ONT  DANSÉ  ET  CHANTF  DANS   LE  SICILIEN. 


DON  PÉDBE ,  le  weur  Molière, . 

AoiASTB,  le  sieur  de  La  Qrange. 

IsiDOU.M^'deBrU. 

ZilDB,  H"' Jfo/^érr. 

Hau,  le  sieur  de  La  ThorUlière. 

Un  Sénatkcb  ,  le  sieur  du  O-oity. 

M U8ICIER8  chantants,  les  sieurs  Blondel ,  Gaye ,  NobUt. 

Esclave  turc  chantant ,  le  sieur  Gaye, 

ESCLATBS  Tuics  dausants,  les  sieurs  Le  Prêtre ,  C^icanneaiÊ, 

Moyeu,  Pesan* 
IIAC1B8  de  qualité,  f^  Roi ,  M .  X«  Grand,  les  marquis  de  ni- 

leroi  et  de  Rassan, 
BlAUiiSQtiES  de  qualité,  M aoamb,  H"«  de  La  Failiére ,  H"' dr 

Roche  fort,  M"*  de  Braneae.  ' 
MAUBEsnus,  MM.  Cocquet,  ie6Sotio<//e,  les  sieurs  i?«ai«dbafnp, 

Noblet,  CMcanneau,  La  Pierre,  Favier,  et  De^-Jirs, 

Galand, 
MAUiBS  à  capot,  les  sieurs  La  Mare,  du  Feu,  Jmald,  Va- 

gnard,  Fonard, 


FIN   DU   SICILIEN. 
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LE  TARTUFFE, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  1667. 


PRÉFACE'. 

Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
qui  a  été  long-temps  persécutée  *  ;  et  les  gens  qu'elle  joue 
ont  bien  bit  Toir  qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France^ 
que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis,  les 
précieuses,  les  cocus  et  les  médecins ,"6^1  iôUffert  Uun= 
cêfnënTqiron^res  ait  représent<^;  et  ils  on^falT  semblant 
de  se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que 
rA^r^'^îTgtnigwr^  n'ont  point  en- 

"lWHlg"raîiiërie7J8  se  sont  eljEtfouçhé&^ji'aJiprd^^Lont 
troufr2G5ngrque7^gçJajirdiesse_  gri- 

HBKSS",  et  (te  TouÎQTf'^cijerjin  méljer  dont  tanl"TBon- 
uêfcrgëï&w3BÎËE5rC*ëst  un  crime  qu'ils  ne  saurôîent  me 
pardonner,  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie^ 
avec  une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'at- 
laquer  par  le  côté  qui  les  a  blessés;  ils  sont  trop  politiques 
pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le 
fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont 
couvert  leors  intérêts  de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe, 
dans  leur  boocfae ,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle 
est,  d'un  bout  à  l'autre ,  pleine  d'abominations ,  et  l'on  n'y 
trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllabes  en 
sont  impies  ;  les  gestes  mêmes  y  sont  criminels;  et  le  moin- 
dre coup  d'oeil,  le  moindre  branlement  de  tète,  le  moindre 
pas  à  droite  ou  h  gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils 
trouvent  moyen  d'expliquer  à  mon  désavantage. 

rai  en  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et 
à  la  censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai 
pu  ftrire;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue; 
rapprobation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  minis- 
tres, qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le 
--  témoignage  des  gens  de  bien ,  qui  font  trouvée  profitable, 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent  point  démor^ 
dre;  et,  tons  les  jours  encore ,  ils  font  crier  en  public  de 
zélés  indiscrets,  qui  me  disent  des  injures  pieusement ,  et 
me  damnent  par  charité. 

Je  ro^aouderois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire, 
n'étoit  l'artiflee  qu'ils  ont  de  me  foire  des  ennemis  que 
je  respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens 
de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi ,  et  qui ,  par  la 

*  Cette  préliMe  a  été  mise  par  Molière  en  tétc  de  la  première 
édition  dû  Tartuffe ,  publiée  en  1669,  quelques  mois  après  la 
««ronde  représentation  de  cet  ouvrage ,  et  plus  de  deux  ans 
aprta  la  première. 


chaleur  qu''ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel ,  sont  fiicilcs  à 
recevoir  les  impressions  qu'on  veut  lem*  donner.  Voilà  ce 
qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que 
je  veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de  ma  comé- 
die ;  et  je  les  conjure,  de  tout  mon  cœur,  de  ne  point  con- 
damner les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  défaire  de 
toute  prévention ,  et  de  ne  point  servir  la  passion  de  ceux 
/dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  Pou  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  co- 
médie ,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  par- 
tout innocentes,  et  qu'elle  ne  fend  nullement  à  jouer  les 
[choses  que  Ton  doit  révérer  ;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes 
les  préôiutions  que  me  demandoit  la  délicatesse  de  la  ma- 
tière ;  et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été 
possible  poui'  PTétf  distinguer  Te  personnage  de  Hijpoçrife 
d%eu  tôlul'illu  vrai  dfévot.  J'ai  employé  pour  C€la  deux 
àlKtCS'CPtlers  g  préparer  la  venue  de  mon  scélérat.  Il  ne 
tient  pas  un  seul  momgftLi'auditeur  en  balance  ;  on  le 
cônno!l'crâîx)rd  aux  manpi^  que  je^  |vi  donne;  et»  d'un 
iJoatt  raiiti^,in!e^  pas  un  mot^  il  ne  Mi  pas  une  ac- 
tion ,  qnt  lie  peTgne  aux  spèctateunUecacafitère^Hra  mé- 
diant  homme^et  lie  fasse  .^la ter  çeliû  duT^itable  homme 
dé  bien  que  je  lui  oppose. 

^  Je  sais  1)160  que,  pour  réponse,  cÀ  messieurs  tâchent 
d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  ma- 
tières ;  mais  je  leur  demande ,  avec  leur  permission ,  sur 
quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  une  proposition 
qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  au- 
cune fiiiçon  ;  et ,  sans  doute,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur 
faire  voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens ,  a  pris  son  ori- 
gine de  la  religion ,  et  faisoit  partie  de  leurs  mystères;  que 
les  Espagnols,  nos  voisins ,  ne  célèbrent  guère  de  fête  où 
la  comédie  ne  soit  mêlée;  et  que,  même  parmi  nous,  elle 
doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui  appartient 
encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  que  c'est  un  lieu 
qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notre  foi  ;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  im- 
primées en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de 
Sorbonne  ;  et ,  sans  aller  chercher  si  loin ,  que  l'on  a  joué, 
de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  M.  de  Corneille*,  qui 
ont  éte  l'admiration  de  tonte  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  pri- 


'  Potyeurte ,  et  ThMiore ,  vierge  et  martyre. 
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vilégiés.  Celui-ci  est ,  dans  l'État ,  d'une  conséquence  bien 
plus  dangereuse  que  tous  les  autres  ;  et  nous  ayons  tu  que 
le  théâtne  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus 
l)eanx  traits d*une  sérieuse  noorale  sont  moins  puissants, 
le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend 
mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  dé- 
>  fauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux  vices ,  que  de  les  ex- 
^  poser  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  sonffire  aisément  des 
répréhensions;  mais  on  ne  soufTre  point  la  raillerie.  On 
veutbien  être  méchant;  maison  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hé  !  pouvois^e  m>n  empêcher, 
pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  suf- 
fît,  ce  me  semble ,  que  je  fosse  connoitre  les  motife  crimi- 
nels qui  lui  font  dire  les  choses,  et  que  j'en  aie  retranché 
les  termes  consacrés ,  dont  on  aurait  eu  peine  à  lui  enten- 
dre foire  un  mauvais  usage.  —  Mais  il  débite  an  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  celte  morale  est-elle 
quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebat- 
tues ?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut- 
on  craindre  que  des  choses  si  généralement  détestées  fessent 
quelque  impression  dans  les  esprits?  que  je  les  rende  dan- 
^  gereuses  en  les  foisant  monter  sur  le  théâtre;  qu'elles  re- 
çoivent  quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scélérat?  11  n'y 
a  nulle  apparence  à  cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie 
do  Tartuffe,  ou  condamner  généralement  toutes  les  co- 
médies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps  ; 
et  jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je 
ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  pères  de  l'Église  qui  ont 
condamné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi 
qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus 
doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la 
censure  est  détruite  par  ce  partage  ;  et  toute  la  conséquence 
qu'on  peut  tb^r  de  cette  diversité  d'opmions  en  des  esprits 
éclairés  des  mêmes  lumières ,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comé- 
die différemment ,  et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa 
pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corrup- 
tion ,  et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a 
eu  raiiion  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  efTet ,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses,  et  non 
pas  des  mots ,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  entendre ,  et  d'envelopper  dans  un  même  mot 
des  choses  opposées ,  il  ne  fout  qu'ôter  le  voile  de  l'équi- 
voque ,  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi ,  pour  vohr 
si  elle  est  condamnable.  On  connoîtra ,  sans  doute,  que , 
n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingénieux ,  qui ,  par  des 
leçons  agréables ,  reprend  les  défauts  des  honunes ,  on  ne 
sauroit  la  censurer  sans  injustice  ;  et ,  si  nous  voulons  ouïr 
là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité ,  elle  nous  dira  que 
ses  plus  célèbres  philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la 
comédie ,  eux  qui  faisoient  profession  d'une  sagesse  si  aus- 
tère, et  qui  crioient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle. 
Elle  nous  fera  voir  qu'Aristote  a  consacré  des  veilles  au 
théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes  l'art 
de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus 
^  grands  hommes ,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  foit  gloire 
d'en  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui 
n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient 
composées  ;  que  la  Grèce  a  foit  pour  cet  art  éclater  son  es- 


time ,  par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer  ;  et  que ,  dans  Rome  enfio ,  ce 
même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires  :  je  ne 
dis  pas  dans  Rome  débauchée,  et  sous  la  Uoenoe  des  eoipe- 
rcurs ,  mais  dans  Rome  diseiplinée,  sons  la  sagesK  des 
consuls,  et  dans  le  temps  da  la  vigueur  de  la  verta  ro- 
maine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  eor- 
rompoe.  Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  oorrompt 
point  tons  les  jours?  U  n'y  a  chose  si  inooceote  où  les 
hoaunes  ne  puissent  porter  du  crime  ;  point  d'art  si  sàla- 
taire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  inleatious; 
rien  de  si  Immi  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  ooau- 
vais  usages.  La  médecine  est  un  art  profitable ,  et  diacan 
la  révère  comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  dous 
ayons;  et  cependant  il  y  a  en  des  temps  où  elle  s'est  reodoe 
odieuse ,  et  souvent  on  en  a  foit  un  art  d'empoisonner  ks 
hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du  ciel  :  elle  nous 
a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  oonnoissance  d*nn 
Dieu,  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature  ;  et 
pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  on  Va  détoomée  de 
son  emploi ,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  soutenir 
l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  simples  ne  sont  point 
à  couvert  de  la  corruption  des  hommes  ;  et  nous  voyons 
des  scélérats  qui ,  tous  les  jours ,  abusent  de  la  piété ,  et  la 
font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais 
on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  foire  les  distinctions  qu'il  e&t 
besoin  de  faire  ;  on  n'enveloppe  point  dans  une  fousse  con- 
séquence la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt ,  avec  la 
malice  des  corrupteurs  ;  on  sépare  toi^onrs  le  mauvais 
usage  d'avec  l'intention  de  l'art  ;  et ,  comme  on  ne  t^The 
point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome ,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publi- 
quement dans  Athènes ,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  in- 
terdire la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains 
temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons ,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir  ;  et 
nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  don- 
nées ,  l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  faut ,  et  lui  foire  embras- 
ser l'innocent  avec  le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  'eu 
dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  qne  nous 
voulons  défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondre 
celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les  . 
mœurs  sont  tout-à-fàit  opposées.  Elles  n'ont  aucun  rapport 
l'une  avec  l'antre  que  la  ressemblance  du  nom  ;  et  ce  se- 
rait une  injustice  épouvantable  qne  de  vouloir  condam- 
ner Olympe ,  qui  est  femme  de  bien ,  parce  qu'il  y  a  une 
Olympe  qui  a  été  une  débauchée.  De  semblables  arrêts , 
sans  doute ,  feroient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il 
n'y  auroit  rien  par-là  qui  ne  fût  condamné  ;  et ,  puisque 
l'on  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on 
abuse  tous  les  jours ,  on  doit  bien  foire  la  même  gcace  i  la 
comédie ,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra 
régner  l'instruction  et  l'honnêteté.' 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut 
souffrir  aucune  comédie^  qui  disent  que  les  plus  honnêtes 
sont  les  plus  dangereuses;  que  les  passions  que  l'on  y  dé- 
peint sont  d'autant  plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de 
vertu ,  et  que  les  amcs  sont  attendries  par  ces  sortes  de  re- 
présentations. Je  ne  vois  pas  quel  grand  crioie  c'est  de  s'at- 
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teudrir  i  la  Toe  «fune,  passion  honnête  ;  et  c*est  un  baot 
étage  de  vertu  que  cette  pleine  insen»bilité  où  ils  veulent 
hire  monter  notre  ame.  Je  doute  qo*une  si  grande  perfec- 
tion soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine  ;  et  je  ne  sais 
s*il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les 
passions  des  honmies,  que  de  vouloir  les  retrancher  en- 
tièrement. J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fré- 
quenter que  le  théâtre;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les 
choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  sa- 
lut,  il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être ,  et  je  ne 
trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  : 
mais  supposé,  comme  il  est  vrai ,  que  les  exercices  de  la 
piété  souffrent  des  intervalles ,  et  que  les  hommes  aient 
besoin  de  divertissement ,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut 
trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me 
sds  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand 
prince  '  sur  la  comédie  du  Tartuffe, 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue ,  on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite  ;  et 
le  roi ,  en  sortant ,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  : 
«  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scanda- 
>  lisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de 
1  celle  de  Scaramoii€h«?  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  c  La 
»  raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Scaramouche 
»  joue  le  ciel  et  la  religion ,  dont  ces  messieurs-là  ne  se 
»  soudent  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux- 
»  mêmes;  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 


PREMIER  PLACET 

PHESEini  AU  ROI, 

Sur  la  comédie  du  Tartuffe,  qiii  n'avoit  pas  encore  été 
représentée  en  puMic  •. 

SIRE, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me 
trouve  ',  je  n'avois  rien  de  mieux  à  ftdre  que  d'attaquer  par 
des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et  comme 
l'hypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus 
hicoromodes  et  des  plus  dangereux ,  j'avois  eu ,  SIRE ,  la 
pensée  que  je  ne  rendrois  pas  un  petit  service  à  tous  les 
honnêtes  gens  de  votre  royaume ,  si  je  faisois  une  comédie 
qui  décriât  les  hypocrites ,  et  mit  en  vue ,  comme  il  fiiut , 
toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance , 
toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  finux  monnoyeurs 
en  dévotion ,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle 
contrefidt  et  une  charité  sophistiquée. 

Je  l'ai  fiiite ,  SIRE ,  cette  comédie ,  avec  tout  le  soin , 
comme  je  crois ,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvoit 
demander  la  délicatesse  de  la  matière  ;  et  pour  mieux  con- 
server l'estime  et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots , 

« 
■  Le  grand  Gondé. 

*  La  date  de  ce  pronier  placet  est  inconnue. 
'  Cet  emploi  est  celai  de  chef  de  la  troupe  dn  roi. 


j'en  ai  distingué  le  phis  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j^avois 
à  toucher.  Je  n'ai  point  laissé  d'équivoque ,  j'ai  ôté  ce  qui 
pouvoit  confondre  le  bien  avec  le  mal ,  et  ne  me  suis  servi, 
dans  cette  peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  des  traits 
essentiels  qui  font  reconnottre  d'abord  un  véritable  et  tnnc 
hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profilé ,  SIRE ,  de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les  ma- 
tières de  religion ,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit 
seul  que  vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
choses  saintes.  Les  tartuffes ,  sous  main ,  ont  eu  l'adresse 
de  trouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté  ;  et  les  ori- 
ginaux enfin  ont  faitsupprimer  la  copie,  quelque  innocente 
qu'elle  fût,  et  quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression 
de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci  par  la 
manière  dont  Votre  Majesté  s'étoit  expliquée  sur  ce 
sujet  ;  et  j'ai  cru ,  SIRE ,  qu'elle  m'ùtoit  tout  lieu  de  me 
plaindre ,  ayant  eu  hi  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvoit 
rien  à  dire  dans  cette  comédie,;qu'elle  me  défendoit  de  pro- 
duire en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
roi  du  monde  et  du  plus  éclairé ,  malgré  l'approbation  en- 
core de  monsieur  le  légat ,  et  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats ,  qui  tous ,  dans  les  lectures  particulières  que  je 
leur  ai  foites  de  mon  ouvrage ,  se  sont  trouvés  d'accord 
avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté  ;  malgré  tout  cela, 
dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de...  qui 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoi- 
gnages. Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  M.  le  légat  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  comé^ 
die ,  sans  l'avoir  vue ,  est  diabolique ,  et  diabolique  mon 
cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en 
homme ,  un  Uberiin ,  un  impie  digne  d'un  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon 
offense,  j'en  seroiis  quitte  à  trop  bon  marché  :  le  zèle  chari- 
table de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeurer  là; 
il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprès  de  Dieu,  il 
veut  absolument  que  je  sois  damné ,  c'est  une  affaire  ré- 
solue. 

Ce  livre ,  SIRE ,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté  :  et, 
sans  doute ,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fâ- 
cheux de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces 
messieurs  ;  quel  tort  me  feront  dans  Je  monde  de  telles  ca- 
lomnies, s'il  faut  qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt 
j'ai  enfin  à  me  purger  de  son  imposture ,  et  à  foire  voir  au 
public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut 
qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point ,  SIRE ,  ce  que  j'aurois  à  de- 
mander pour  ma  réputation ,  et  pour  justifier  à  tout  le 
monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois  éclairés , 
comme  vous,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on 
souhaite  ;  ils  voient ,  comme  Dieu ,  ce  qu'il  nous  faut ,  et 
savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il 
me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre 
Majesté  ;  et  j'attends  d'elle ,  avec  respect ,  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner  là-dessus. 
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SECOND  PLACET 

PBÉSEIVTé  AU  ROI, 

Dans  son  camp  deyant  la  ville  de  Lille  en  Flandre ,  par  les  lienn 
LA  THORnxikiB  et  La  Grange  ,  comédiens  de  Sa  MAJEfiTS ,  et 
compagnons  du  sieur  MoufcRB,  sur  la  défense  qui  (bt  foite, 
le  6  août  1667,  de  représenter  le  Tartuffe  Jnsques  à  nouvel 
ordre  de  SA  Majesté. 

SIKE, 

C'est  nne  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  im- 
portuner un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses 
conquêtes  ;  mais ,  dans  Tétat  où  je  me  vois ,  où  trouver, 
SIRE ,  une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher  ? 
Et  qui  puis-je  soliciter  contre  rantorité  de  la  puissance  qui 
m'accable ,  que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité , 
que  le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus ,  que  le  souve- 
rain juge  et  le  maître  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie,  SIRE ,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de 
VoTBE  Majesté.  En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de 
VImposteur»  et  déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement 
d'un  homme  du  monde  ;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit 
chapeau ,  de  grands  cheveux ,  un  grand  collet ,  une  épée , 
et  des  dentelles  sur  tout  l'habit ,  mettre  en  plusieurs  en- 
droits des  adoucissements ,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce 
que  j'ai  jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un  prétexte  aux 
célèbres  originaux  d'un  portrait  que  je  voulois  foire  :  tout 
cela  n'a  de  nen  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples 


monde ,  et  aont  si  oppoaéfi  à  1»  véritable  piété  dont  elles  font 
profession. 

J'attends ,  avec  respect ,  l'arrêt  que  Votre  Majesté 
daignera  pronooœr  sur  cette  matière  :  mak  il  est  très- 
assuré,  SIRE ,  qu'il  ne  fout  phis  que  je  songe  à  ftâre  ées 
comédies ,  si  les  tartofies  ont  l'avantage  ;  qu'ils  prendront 
droit  par-lâ  de  me  persécuter  plus  que  janoais,  et  voodroDt 
trouver  à  redire  aux  choses  les  plus  innocentas  qoi  pour- 
ront sortir  de  ma  pkmne. 

Daignent  vos  bontés ,  SIRE ,  me  donner  nne  protectioa 
contre  leur  rage  envenfanée  !  et  pui»é-)e ,  ao  retoor  d'une 
campagne  si  glorieuae ,  dâaaser  Votre  Majesté  des  ftti- 
gufis  de  ses  conquêtes,  lui  donner  dlnnocents  ptalsirs  après 
de  si  nobles  travaux ,  et  Mre  rire  la  monarque  qui  Mfc 
trembler  toute  l'Eiut^pe  ! 


TROISIÈME  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI  LE  5  FÉVRIER  1669. 

SIRE, 

/  Un  fort  honnête  médeciu  * ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
malade,  me  promet  et  veut  s'obliger  par<levant  notaires  de 
vme  ftûre  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  hii  obtenir 
r  une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit ,  sur  sa  pro- 
messe, que  je  ne  lui  demandois  pas  tant ,  et  que  je  serois 
satisfeit  de  lui ,  pourvu  qu'il  s'obligeét  de  ne  me  point  tuer. 


prendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt  paru,  qu'elle  s'est  vue 
foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du 
respect  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  foire  en  cette  rencontre  pour 
me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête,  c'est  de 
dire  que  Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  m'en  per- 
mettre la  représentation,  et  que  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fût 
besoin  de  demander  cette  permission  à  d'antres ,  puisqu'il 
n'y  avoft  tfu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  pomt ,  SIRE ,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre 
Majesté  ,  et  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comme  ib  l'ont 
déjà  foit ,  de  véritables  gens  de  bien ,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'antrui  par 
eux-mêmes.  ïh  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à 
toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent ,  ce 
n'est  point  du  tout  Hnlérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir, 
ils  l'ont  assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont  souffert 
qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dh'c  le  moin- 
dre mot.  Celles-là  n'attaquoient  que  la  piété  et  la  religion , 
dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci  les  attaque  et  les 
joueeux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souflHr.  Ils 
ne  sauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  imposhu^es 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  et ,  sans  doute ,  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est 
scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure,  SIRE,  c'est 
que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en 
a  feite  ;  que  les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  représen- 
lalion  profitable  ;  et  qu'on  s'est  étonné  que  des  personnes 
d'une  probité  si  connue  aient  eu  une  si  grande  défé- 
rence })Our  des  gens  qui  devroient  être  l'horreur  de  tout  le 


JESTÉ  le  propre  jour  de.la  grande  résurrectioa  de  Tartuffe, 
ressuscité  par  vos  bontés  ?  Je  suis ,  par  cette  première  fii- 
veur,  réconcilié  avec  les  dévots;  et  je  le  serois,  par  cette 
seconde ,  avec  les  médecins.  C'est  pour  moi ,  sans  doute , 
trop  de  grâces  à  la  fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop 
pour  Votre  Majesté;  et  j'attends ,  avec  un  peu  d'espé- 
rance respectueuse ,  la  réponse  de  mon  placet. 


PERSONNAGES. 

Acteurs. 

■AnAMB  PERNELLB.  mère  d'Orgon. 

Bbjait. 

OEGON ,  mari  d'Ëlmire. 

houIbb. 

ELBIIRE,  femme  d'Orgon. 

mu«  MOUteB. 

DAMIS,  fils  d'Orgon. 

HOBEBT. 

MARIAIŒ,  fine  d'Orgon  et  aman  te  de 

Valêre. 

MU*MBII1. 

VALBRE ,  «nant  de  Mariane. 

CLÉANTB.  beao-ftrère  d'Orgon. 

LA  TBOBauÊia. 

TARTUFFE,  faux  dévot 

DuCaoïsT. 

DORir^E ,  suivante  de  Mariane. 

Madeleine  Béjabt. 

M.  LOYAL,  sergent. 

DE  Brie. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE ,  servante  de  madame  Pemdle. 

La  soèneest  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon. 

U  se  nouMioit  Mauvilain.  C'est  en  parlant  de  MauviUin  que 

Louis  XIV  dit  un  jour  à  Molière  :  «Vous  avez  un  médecm  ;  que 

•  vous  lait-U? Sire,  répondit  MoUère,  nous  causons  ensemble: 

il  m'ordonne  des  Iremèdes,  je  ne  les  fais  point,  et  je  goéris.  • 

GansAREST.  )— MoUère  obtint  le  caaonicatfu'ildemandoitpMir 

ipfilsdeccmédfdn. 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARUNE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORIPŒ,  FLIPOTE. 

MADAME  PER:<îELLE. 

Allons  y  nipote  y  allons  -,  qae  d'eux  je  me  délivre* 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peineà  vous  suivre. 

MADAME  PEENELLE. 

Laissez,  ma  bru ,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  foçons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  soitez  si  vite? 

MADAME  PERXfELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci  ^ 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  '. 

DORINE. 

Si... 

MADAME  PERNELLE. 

Yons  êtes,  mamie,  une  fille  suivante, 
Un  peu  trop  tinec»  ^Enéide,,  et  fort  impeftinenle; 
Youft  lom  nêto  nr  tout  de  iBre^roNia^ivis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME  PBAHELLE. 

Vous  êtes  on  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère  ; 
Et  j'ai  prédît  cent  fois  à  mon  fik,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  Fair  d'un  méchant  garnement, 
El  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARI  ANE. 

Je  crois... 

MADAdE  PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  feites  la  discrète. 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort; 
Et  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  hais  fort  *. 

■  Le  roi  Pétand  est  le  cbef  que  se  choisissoieni  autrefois  les 
roendiants  réunis  en  oorporatioa.  Ce  nom  vient  du  latin  peto. 
Je  demande.  Ce  roi  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que  ses  si^ets, 
oo  donne  par  extension,  le  nom  de  cour  du  roi  Pétaud  k  une 
maison  où  tout  le  monde  conmiande.  (B.) 

'  Moier  nn'  train  waschape  ou  sons  eap^  c'est-à-dire  ca- 
cher ses  mauvaises  actions  conune  on  cache  sa  tête  sous  une 
cape.  Ce  mot  vient  de  eaput,  et  il  désigne  une  sorte  de  manteau 
qui  se  termine  par  un  capuchon.  Chape  ne  se  dit  plus  que  de 
certains  vêtements  eedésiâstiqi^es,  mais  le  mot  cape  se  trouve 
dans  plnaieDrs  eipreirtOBs  prorerUales,  comme  rire  tous  cape. 


ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNELLE. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise , 
Votre  conduite  en  tout  est  tout-à-fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux  ; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse , 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement , 
Ma  bru ,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

GLUANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime  et  vous  révère: 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils,  son  époux. 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  hmneur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartu  ffe  est  bien  heureux  sansdonte. . . 

MADAME  PERNELLE. 

Cest  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  pois  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyranuique  ! 
Bt  que  nous"  né  puissions  à  rien  nous  divertir. 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir  ! 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes , 
On  ne  peut  fiedre  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes  ; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bienjconlrdl$«^ 
C'fôt  au  chemin  du  ciel  quTTjg'i^êrKWouscgndiiire  : 
El  muu  filrdTaîiher  vous  devroit  tous  induire, , 

DAHIS. 

Non ,  voyez -vous ,  ma  mère ,  il  n'est  père ,  ni  rien , 
Qui  me  paisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  ; 
Je  trahirms  mon  oceur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  £açons  de  iàive  à  tous  coups  je  m'anporte  ; 
J'en  prévob  une  suite ,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  ausâ  qui  scandalise. 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise  ;    [liers , 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint ,  n'avoit  pas  de  sou- 

vendre  sous  cape ,  méfier  un  train  sous  cape,  n*atoir  que  la 
cape  et  Vépée. 
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Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers, 
En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnottre, 
De  contrarier  tout,  et  de  £ure  le  maitre. 

MADAME  PERlfELLE. 

Eh  !  merci  de  ma  vie  !  il  en  iroit  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

U  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait ,  croyez-moi ,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PERNELLE. 

Voyez  la  langue! 

DORINE. 

A  lui ,  non  plus  qu'à  son  Laurent , 
Je  ne  me  fierois,  moi ,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  PBBNELLB. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  (ous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce , 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 
Ne  sauroit-il  soufTrir  qu'aucun  hante  céans? 
En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête, 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tète  ? 
Veut-on  que  là<lessus  je  m'explique  entre  nous?... 

{montrant  Elmire,) 
Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  foi ,  jaloux. 

MADAME  PERNELLE. 

Taisez-yous ,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  vîMi^i^ 
Tout  ce  tracas  qui  suit  \es  g^am  ^«e  vous  hantez , 
Ces  carrosses  san»  cess^  à  la  porte  plantés , 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage , 
Font  un  édat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien; 
Mais  enfin  on  en  parie,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Hé  !  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause  ? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 

Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

El  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire. 

Croiriez- vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné ,  notre  voisine ,  et  son  petit  époux , 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire; 


II»  ne  manquent  Jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  : 
Des  actions  d'autrui ,  teintes  de  leurs  couleurs , 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs , 
Et,  sous  le  £aux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence , 
Ou  foire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME  PERNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affiûre. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire ^ 
Tous  ses  soms  vont  au  ciel;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable ,  et  cette  dame  est  bonne  ! 
Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne  ; 
Mais  l'âge  dans  son  ame  a  mis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 
Au  monde  qui  la  quitte  eUe  veut  renoncer , 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon ,  leur  sombre  iïM|«Ht«uae 
Ne  voit  d'au^DPiWMr»  ^i*  !e  métier  de  prude; 
f;t^ia.wtmlé  de  ces  femifbes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d'un  diacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  pendiant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PERNELLE ,  à  Elmire. 
Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire , 
Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 
Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'eu  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  founoyé; 
Que ,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites ,  ces  bals ,  ces  conversations. 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là  jamais  on  a  entend  de  pieuses  paroles; 
Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part , 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  létes  troublées 
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De  la  confùèion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et ,  comme  Tantre  joar  aa docteor  dit  fort  bien, 

C'est  véritablement  la  toar  de  Babykme, 

Car  chacan  y  babiUe ,  et  tout  du  long  de  Taune  : 

Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

{/Honirani  Clèanie,  ) 
Yoilà-t-i]  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  ! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire , 

(^  Elmire,  ) 
Et  sans...  Adieu ,  ma  bru  ;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié , 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

{Donnant  «m  souffleta  FHpote.) 
Allons ,  vous ,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  ' . 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Mardions,  gaupe,  marchons. 

SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  penr  qu'elle  ne  vint  encor  me  quereller; 
Que  cette  bonne  femme... 

DORINE. 

Ah!  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroH  bien  qu'elle  vous  trouve  bon , 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  hà  donner  ce  nom. 

GLÉANTB. 

Conune  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  I 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parolt  coiflée  ! 

DORINE, 

Oh  !  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et,  si  vous  l'aviez  vu ,  vous  diriez ,  C'est  bien  pis  ! 
Nos  troubles  Tavoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage. 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété. 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
n  rappelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ame 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère ,  fils ,  fille ,  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident , 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 
n  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  sauroit ,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse  : 
A  table ,  au  plus  haut  bout  il  vent  qu'il  soit  a^sis  ; 
Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six; 
Les  bons  morceaux  de  tout  il  faut  qu'on  les  lui  eède  ; 
Et ,  s'il  vient  à  roter ,  il  lui  dit ,  Dieu  vous  aide  ! 


*  Bayer ,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte*,  du  vieux  mot 
béer,  ou  pintdt  du  latin  beare.  Bayer,  aux  corneilles  se  dit 
proverbialement  de  ceux  qui  regardent  niaisement  de  côté  et 
d'autre ,  sans  intention ,  et  comme  par  dèscravremenl. 


Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout^  son  héros; 
Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 
Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui ,  qui  connolt  sa  dupe ,  et  qui  veut  en  jouir , 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 
Son  cagotisme  en  tire,  à  toute  heure,  des  sommes, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  som- 
Il  n'est  pas  j usqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon     [mes. 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  foire  leçon; 
Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches , 
Et  jeter  nos  rubans ,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  mêlions ,  par  un  crime  effroyable , 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  djable. 

SCÈNE   III. 

ELMIRE,MARIANE,DAMIS, CLÉANTE,  . 
DORINE. 
ELMiRE,  à  Cléante. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue.    . 

CLEANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bot^jour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTE ,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose , 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère , 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  falloit... 

DORINE. 

Il  entre. 
SCÈNE  V. 

6rG0N,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  mon  frère,  bonjour. 

CLÉANTE. 

Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

I  ORGON. 

j  (^  Clèanie.  ) 

I  Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
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Vous  voulez  bien  souffrir ,  pour  m'dter  de  soocî, 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouteUes  d'ici. 

A  Dorine,  ) 
Tout  s'est-il ,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'est-ce  qu'on  foit  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y 
DORINB.  [porte? 

Madame  eut  avant-hier  la  Ûèvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  télé  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Tartuffe  !  il  se  porte  à  merveille , 
Gros  et  gras ,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put ,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout , 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  ! 

•  ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  soupa ,  lui  tout  seul ,  devant  elle  ; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix , 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l'erapèchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  U  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable. 
Il  passa  dans  sa  chambre  an  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
On,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGON. 

Le  pauvre  honune  ! 

DORINE. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée , 
Elle  se  résolut  à  souffiir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  reprît  courage  comme  il  font  ; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ame , 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame , 
But ,  à  son  déjeuné ,  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 


DOBINB. 

Tous  deux  se  portent  biea  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLEANTE. 

CLÉANTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessem  de  vous  mettre  en  courroux , 

Je  vous  dirai  tout  tnac  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  ûdre  oublier  toutes  choses  pour  hri  ? 

Qu'après  avoir  diez  vous  réparé  sa  misère , 

Vous  en  veniez  au  point... 

ORGON. 

Halte-là,  mon  beau-fk^ère; 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  pariez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

ORGON. 

Mon  frère ,  vous  seriez  charmé  de  le  connoltre; 
Et  vos  ravissements  ne  prendroient  pomt  de  fin. 
C'est  un  homme. .  .qui. ..  ah! ..  un  homme. ..  un  homme 
Qui  suitbîen  ses  leçons,  goûteune  paix  profonde,  [enfin 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui ,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien , 
De  toutes  amitiés  U  détache  mon  ame  ; 
Et  je  verrois  mourir  frère ,  en£auits ,  mère  et  fename. 
Que  je  m'en  souderob  autant  que  de  cela. 

GLUANTE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère,  que  Yofià  ! 

ORGON. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre , 
Vous  auriez  ^  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'élise  il  venoit ,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 
Il  folsoit  des  soupirs,  de  graïklsélancements, 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et,  lorsque  je  sortois ,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  qui  dans  tout  l'imitoit , 
Et  de  son  indigence ,  et  de  ce  qu'il  étoit , 
Je  lui  Êiisois  des  dons  :  mais ,  avec  modestie , 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
Cesi  trop,  me  disoit-il ,  c'est  twp  de  la  moitié  ; 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 
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Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre , 
Aux  pauvres ,  à  mes  yeux ,  il  alloil  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  Gt  reUrer, 
Et  depdis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vois  qn*il  reprend  tout ,  et  qu'à  ma  femme  même 
Il  prend ,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux,       '** 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 
U  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser. 
Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  disant  sa  prière , 
.  Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CITANTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours,  vous  moquez-vous  de  moi? 
El  que  prétendez-^ous?  Que  tout  ce  badinage... 

OftGON. 

Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre ame  entiché; 
Et ,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché , 
Vous  vous  attirerez  qui^que  méchante  aRaire. 

CLÉAIfTB. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 
Us  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 
C'est  être  libertin  que  d'avoûr  dj»  bons  yeux  ; 
Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 
N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 
Allez ,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  ; 
Je  sais  comme  je  parie ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 
U  est  de  êiux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 
Et  oMnme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 
Les  vrais  bravessoient  ceux  qui  font  beaucoupdebruit, 
Les  bons  et  vrais  dévots ,  qu'on  doit  suivre  à  lajrace , 
'"•yë'sôni  pas  ceux  aussi  qui  fonftânrdfe^rpmgg. 
Eé  quui!  VOti^  ne'ferez  nulle  cdstinction 
EntrcTÎSypocrîsïe  et  Ta  dévotion? 
Vunilia  vuilTlMWîfer  d'un  semblable  langage , 
Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 
Égaler  l'artifice  à  la  sincérité , 
Confondre  Tapparence  avec  la  vérité , 
Estimer  le  ftmtôme  autant  que  la  personne , 
El  la  fousse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 
Les  hommes ,  la  plupart ,  sont  étrangement  foits  ; 
Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 
La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 
En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites  ; 
Et  la  plus  noble  diose ,  ils  la  gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 
Que  eela  vont  soit  dit  en  passant ,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui ,  TOUS  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révèle  ; 


Tout  le  savoÂr  da  monde  est  diez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé , 
Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sols  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Jene  suis  point,  mon  frère^  un  docteur  révéré  ; 

EtTe  sgvmr  chw  moi  n^est  paslSiT  relire^ 

Mais,  en  un  mot,  je  6ais',^pdiir  toutëmà  science, 

Du  faux  avec  le  vrai  foire  la  différence. 

Et  comme  jene  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévols , 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  nMe  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  (^ce , 

De  qui  la  sacrilège  et  tiompeuse  grimace 

Abuse  impunément ,  et  se  joue ,  à  leur  gré. 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Ces  gens  qui ,  par  une  ame  à  l'intérêt  soumise , 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise , 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  foux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  com- 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune;    [mune , 

Qui ,  brûlants  et  priants ,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices , 

Sont  prompts,  vindicatifo,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et,  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 

Veut  nous  assassiiier  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroltre. 

Mais  les  dévols  de  cceur  sont  aisés  à  connoUre. 

Notre  siècle,  mon  firère ,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston ,  regardez  Périandre , 

Oronte,  Alcidamaa,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fonforons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  feste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nosactions , 

Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et ,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  diez  eux  peu  d'appui , 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux ,  pohit  d'intrigues  à  suivre  ; 

On  les  voit ,  pour  tous  soins ,  se  mêler  de  bien  vivre. 

J  amais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'achameincnl, 
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Ils  attachent  leur  haine  an  péché  senlement , 
Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  im  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens ,  voilà  conmie  il  en  Êiut  user, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  Êiut  proposer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit  ? 

CLÉANTE. 

Oui. 
ORGOîiyS*enaUant. 
Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce ,  un  mot ,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLEANTE. 

Vous  nviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête  ? 

ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi. 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGÔN. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses  ? 
Valère ,  sur  ce  point ,  me  feit  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
Pc  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 


ORGON. 

Dehire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon . 
Valère  a  votre  foi  5  la  tiendrez- vous ,  ou  non  ? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉANTE,  S«tt[. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce , 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  MARIANE. 

ORGON. 

Mariane  ! 

MARIANE. 

Mon  père  ? 

ORGON. 

Approchez,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 
MARIANE,  à  Orgon,qui  régarde  dans  un  cabinet. 
Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

Je  voi 
Siquelqu'unn'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bieq.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère.' 

MARIANT. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille;  et,  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bieq.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte  ? 

MARIANE. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Von&  Voyez  bien  comme  von»  répondrez. 

MARIANE. 

Hélas  !  j'en  dirai ,  moi ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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SCÈNE  II. 

ORGONyMARIANE;  DOIUNE,  entrant  douce- 
ment, et  se  tenant  derrière  Organ ,  fans  être  vue. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc ,  ma  fllle , 
Qo'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  votre  époux. 
Hé? 


MAAIAME. 


Hé! 


ORGON. 


Qu'est-ce? 


MARlÀlfB. 

Plalt-U? 

ORGON. 

Quoi? 

MAIUANB. 

Me  sois-je  méprise? 

ORGON. 


Comment? 


MARUNB. 

Qui  voulez-Toos ,  moB  père ,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux  ? 

ORGON. 

TartufTe. 

MARUNB. 

U  n'en  est  rien ,  mon  père ,  je  vous  jure. 
Pomrqnoîme  ûôredire  une  telle  imposture? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MARIANB. 

Quoi  !  vous  voulez,  mon  père?... 

ORGON. 

Oui  Je  prétends ,  ma  fiOe, 
Unir,  par  votre  hymen ,  Tartuffe  à  ma  fomille. 
n  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela; 

{Apercevant  Dorine,) 
Et  comme  sur  vos  voeux  je...  Que  faites-vous  là  ? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Mamie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINB. 

Vraiment ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture ,  ou  d'un  coup  de  hasard  ; 
Hais  de  ce  n^iiageoo  m'a  dit  la  nouvelle. 
Et  j'ai  traité  cela  de  pore  bagatelle. 

ORGON. 

Çnoi  donc  !  la  chose  est-elle  incroyable  ? 

\  DORINB. 

A  tel  point 


Que  vous-même,  monsieor,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON.  ' 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINB. 

Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINB. 

Chansons! 

ORGON.  ^ 

Ce  que  je  dis ,  ma  fille ,  n'est  point  jeu. 

DORINB. 

Allez,  ne  croyez  p(Hnt  à  monsieur  votre  père; 
UraUle. 

ORGON. 

Je  VOUS  dis... 

DORINB. 

Non ,  vous  avez  beau  foire, 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin  mon  courroux... 

DORINB. 

Hé  bien  !  on  vous  croitdonc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  qu'avecl'aird'homme  sage, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir  ?. . . 

ORGON. 

Ecoutez: 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point  ;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORINB. 

Parlons  sans  nous  £lcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  feit  ce  complot  ? 

Votre  fiUe  n'est  point  l'affoire  d'un  iHgot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  fout  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  nne  telle  alliance  ? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  nn  gendre  gueux  ?. .. 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien , 
Sachez  que  c'est  par-là  qu'il  fout  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
Au^essus  des  grandeurs  die  doit  l'élever, 
Puisqu'enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles. 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  étemelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras ,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefe  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  ïÂen  gentilhomme. 

DORINB. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dit  ;  et  cette  vanité , 
Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 
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Ne  doit  point  taut  prôuer  8oa  nom  et  sa  Dalannoe; 
lA  rhoinble  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mai  les  éclats  de  cette  ambition. 
A  quoi  bon  cet  orgueil?. . .  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui, 
D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 
Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances , 
Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences  ? 
Sadiez  que  d'uçe  fille  on  risque  la  vertu , 
Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 
Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne. 
Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  firont 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 
n  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 
A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 
Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 
Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songezà  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  fout  apprenàre  d'elle  à  vivre  ! 

DORINB. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  soirre  mes  leçons. 

oaooN. 
Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  diansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  £iut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Yalère  ; 
Mais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin. 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DORI5B. 

Voule^^oQS  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Gonmie  ceux  qui  n'y  vont  que  poor  être  aperçus? 

OHGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessos. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde , 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs , 
n  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles. 
Gomme  deux  vrais  enfimts,  comme  deux  tourterelles  : 
A  nul  fâcheux  dëbài  jamais  vous  n'en  viendrez; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINB. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

ORGON. 

Quais!  quels  discours! 

DORINB. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'enoohu^ , 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  n^'interrompre ,  et  songez  à  vous  laire , 


Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  f^dre. 

DORINB. 

Je  n'en  parie ,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGON. 

C'est  prendre  tropde  soin;  taisez-vous,  s'il  vous  plaH. 

DORINB. 

Si  Ton  ne  vousaimoit... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINB. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINB. 

Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  pois  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  diacun  vous  alliez  vous  offrir. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point  ! 

DORINB. 

Cest  une  consdeuoe 
Que  de  vous  lainer  f^dre  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effinoolés?... 

DORINB. 

Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez! 

ORGON. 

Oui,  ma  bile  s'échaufle  à  tontes  ces  bdaises , 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINB. 

Smt.  Mais,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

{A  sa  fille.) 
A  ne  m'en  point  parler,  on...  Suffit...  Gomme  sage. 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 
DORINB,  à  pari. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseM, 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DORINB,  A  part. 

Oui,  c'est  un  beau  museau. 

ORGON. 

Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DORINB,  à  part. 

La  voilà  bien  lotie! 
{Orgon  $e  tourne  du  côté  de  Z>oHii«,  et ,  les  bras 
croisés,  V écoute  et  la  regarde  en  face.) 
Si  j'étois  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément  ; 
Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fête. 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 
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Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  mil  cw? 

DOBIltR. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fois  donc? 

DORINB. 

Je  me  parle  à  moi-même. 
ORGON  y  à  pari. 
Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême , 
n  font  que  je  lui  donne  on  revers  de  ma  main. 
{Il  se  met  en  posture  de  domier  un  soufflet  à  Do- 
rine:  et,  à  chaque  mot  qu'il  dit  à  sa  fille  y  il  se 
tourne  pour  regarder  Dorine,  qui  se  tient  droite 
sans  parler.) 
IMa fiUe^  TOUS  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  qoe  le  mari...  que  j'ai  su  vous  aire... 

{à  Dorine.) 
Qoe  ne  te  paries-tu? 

DORINB. 

Je  n'ai  rienà  me  dire. 

ORGON. 

Encore  on  petit  mot. 

DORINB. 

Il  ne  me  platt  pas,  moi. 

ORGON. 

Certes ,  je  t^y  goettois. 

DORINB. 

Qoelqne  sotte,  ma  foi  !... 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  fout  pay^  d'obéissance,      ^ 
Et  montrer  pour  mon  dioix  enli^  déférence. 

DORINE,  ens'en/^yaiif. 
Je  me  moquero  is  fort  de  prendre  un  tel  époux . 
ORGON ,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet 

à  Dorine. 
Vous  avez  là,  ma  fiDe,  une  peste  avec  vous , 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  sauroisplus  vivre. 
Je  mè  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu , 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  III. 

MARUNE,  DORINE. 

DORINE. 

Avez-voos  donc  perdu ,  dites-moi ,  la  parole  ? 
Et  fout-il  qu'en  ceci  je  fosse  votre  rôle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  prqjet  insensé. 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANB. 

Contre  un  père  absirfu  que  veux-tu  que  je  fosse? 

DORINB. 

Ce  qu'il  fout  pour  parer  une  telle  menace. 


MARIANB. 


Quoi? 


DORINB. 

Loi  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  poiu:  lui  ; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  foit  toute  l'afbire , 
Cest  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire; 
Et  que  si  son  TartufTe  est  pour  lui  si  charmant , 
n  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement.        '  * 

MARIANB. 

Un  père ,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'en^iire , 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINB. 

Mais  raisonnons.  Yalère  a  foit  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous ,  je  vous  prie ,  oa  ne  l'aimez-voos  pas  ? 

MARIANB. 

Ah  !  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande , 
Dorine!  Me  dois-tn  foire  cette  demande? 
Tai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  loi  jusqu'où  va  mon  ardeor? 

DORINB. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  boodie, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche?    - 

MARIANB.  ^ 

Tome  fois  mi  grand  tort, Dorine,  d'en  douter; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINB. 

Enfin ,  vous  l'aimez  donc? 

MARIANB. 

Oui,  d'une  ardeur  eztrâme. 

DORINB. 

Et,  selon  l'apparence,  il  vous  aime  de  même? 

MARIANB. 

Jelecrds. 

DORINB. 

Et  toos  deox  brâlez  également 
De  voos  voir  mariés  ensemble  ? 

MARIANB. 

Assurément. 

DORINB. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

MA1|IANB. 

De  me  donner  la  mort,  si  l'on  me  violente. 

DOBINB. 

Fort  bien.  Cest  un  recours  où  je  ne  songeois  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède,  sans  doute,  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANB. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends  l 
Tu  ne  compatis  point  auxdéfdaîsirsdes  gens. 

DORINB. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes , 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  foit^. 
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MARIANE. 

Mais  qae  veax-ta  ?  si  j'ai  de  la  timidité.. . 

DORINE. 

Mais  l'amoar  dans  un  cœur  vent  de  la  fermeté. 

MABIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère  ? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père  ? 

DORINE. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé , 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée , 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée  ? 

MÂRIANB. 

Mais,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris, 
Ferois-je,  dans  mon  dioix,  voir  un  cœur  trop  épris  ? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe ,  et  du  devoir  de  fille  ? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés?... 

DORINE. 

Non,  non ,  je  ne  veux  lien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Etre  à  monsieur  Tartuffe;  et  j'aurois,  quand  j'y  pense. 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux  ? 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux.      [pose  ? 
Monsieur  Tartuffe  !  oh  !  oh  !  n'est-ce  rien  qn'on  pro- 
Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 
N'est  pas  un  homme ,  non,  qui  se  mouche  du  pied  ; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 
Ile8tnd[)lechezlni,bia[i  feitde  sa  personne; 
Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!... 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  ame, 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIANE. 

Ah  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

Cen  e^  lait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  font  qu'une  fille  obéisse  à  son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville , 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile , 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fer^  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue. 

Madame  la  baillive  et  madame  l'due , 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là ,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  l^grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes , 


Ef;  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes; 
Si  pourtant  votre  époux... 

MARIANE. 

Ah  !  tu  me  fob  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MARIANE. 

Hé  !  Dorine,  de  grâce... 

DORINE. 

Il  fout ,  pour  vous  punir,  que  cette  afïùre  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fiOe  ! 

DORINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

-DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  sms  confiée  : 
Fais -moi... 

DORINE. 

Non^  vous  serez  ^  ma  foi ,  tartuffiée. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  nK)n  cceur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'mfeillible  remède. 

(  Mariant  veut  s'en  aUer.  ) 

DORINE. 

Hé  !  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux, 
n  Êiut ,  nonobstant  tout ,  avoir  pitié  de  vous. 

MARIANE. 

Vois-tu ,  si  l'cm  m'expose  à  ce  cruel  martyre , 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point  On  peut  adroitement 
Empêcher. . .  Mais  voici  Valère ,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame ,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas ,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 
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VALàRB. 

Votre  père,  madame... 

MAalANB. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  Tient  par  loi  de  m'étie  proposée. 

TALÈRB. 

Quoi  !  sérieusement  ? 

MARI  ANE. 

Oui,  sérieusement, 
n  s'est  poar  cet  hymen  déclaré  hautement. 

YALàRE. 

El  quel  est  le  dessein  on  YOtre  ame  s'arrête , 
Madame? 

HARIANB. 

Je  ne  sais. 

TALÉRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille ,  moi ,  de  prendre  cet  époux. 

MARIA5E. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

YALàRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  Técoute. 

MARIANE. 

Hé  bien!  c'est  un  conseil ,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre ,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  ame. 

Valère. 
Moi ,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire ,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi ,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  se  retirant  dan$  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime  ?  Et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  qne  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 


Et  je  déclare ,  moi ,  que  je  prétends  le  laire , 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

n  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute  ;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  ;  mais  mon  ame  oflènsée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  t  emes  voeux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈRE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  le  mérite  ; 
J'en  ai  fort  peu ,  sans  doute  ;  et  vous  en  foites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi  ; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'ame,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANE. 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  açsez  facilement. 

VALÈRE. 

J'y  ferai  mon  possible  ;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  ouMie  engage  notre  gloire; 

Il  fout  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  ; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  an  moins; 

Et  cette  lâdieté  jamais  ne  se  pardonne , 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment ,  sans  doute ,  est  noUe  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien  ;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi  !  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  ponr  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux ,  passer  en  d'autres  bras , 
Sans  mettre  ailleurs  un  coeur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARIANE. 

An  contraire;  pour  moi ,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  foi  te. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez  ? 

MARIA^^B. 

Oui. 

VALÈRE. 

C'est  assez  m'insulter. 
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Madame  ;  et ,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(  Il  fat  (  un  pas  pour  s'en  aller.  ) 

MÀRIANB. 

Fort  Wen. 

TALÂRS,  revencmt 
Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MAAIAIIB. 

Oui. 

VÀLÈRB ,  revenant  encore. 
Et  que  le  dessein  que  mon  ame  conçoit 
N*est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MAAIÀNE. 

A  mon  exemple,  soit. 
VALÈRB,  en  sortant 
Suffit  :  vous  aUe?  être  à  point  nommé  servie. 

MABIANB. 

Tant  mieux. 

VALÈRB,  revenant  encore. 

Vous  me  voyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANB. 

A  la  bonne  heure. 
VALÈRB ,  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 
Hé? 

UkKUHE. 

Quoi? 

VALERB. 

Ne  m'appelez- vous  pas  ? 

MARIANB. 

Moi!.  Vous  rêvez. 

VALÈRE. 

Hé  bien  i  je  poorsuls  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

(/(  s'en  va  lentement,  ) 

MARIANB. 

Adieu,  monsieur. 
DORINB,  à  MarioM. 

Pour  moi ,  je  pense 
Que  vous  perdes  l'esprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  poorroit  enfin  aHer. 
Holà!  seigneur Valère. 

{Elle  arrête  Galère  par  le  bras.) 
VALÈRB,  feignant  de  résister. 

Hé  !  que  veux-tu^  Dorine  ? 

DORINB. 

Venez  ici. 

VALÈRB. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORINE. 

Arrêtez. 

VALÈRB. 

Non,  vois-tu ,  c'est  un  point  résolu. 


DORINE. 


Ah! 


MARIANB,  à  part. 
Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  diasse  ; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 
DORINE ,  quittant  Valère,  et  courant  après  Miriauf . 
A  l'autre!  Où  courez-vous? 

MARIANB. 

Laisse. 

DORINE. 

n  fout  revenir. 

MARIANB. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈRE,  A JMrf. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  die  un  supplice  ; 
Et ,  sans  doute ,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 
DORINE ,  quittant  Mariane,  et  courant  après  Valère, 
Encor  !  Diantre  soit  foit  de  vous  !  Si ,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle prend  Valère  et  Mariemt  par  lamaiUy  et 
les  ramène.) 
VALÈRB,  à  Dorine. 
Mais  qud  est  ton  dessein? 

MARIANB  4  à  Dorine, 

Qu'est-ce  que  tu  veux  foire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble ,  et  vous  tirer  d'affoire. 

(A  Valère.) 
Étes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ? 

VALÈRB. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  die  m'a  parlé  ? 

DORINE ,  à  Mariane. 
Étes-vous  fblle ,  vous ,  de  vous  être  emportée  ? 

MARIANB. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose ,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

DORINE. 

(A  Valère.) 
Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  sein 
Que  de  se  conserver  à  vous ,  j'en  suis  témoin. 

{A  Maricme.) 
n  n'aime  que  vous  seule ,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux ,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  A  Faïére. 
Pourquoi  donc  me  donna"  un  semblable  conseil  ? 

VALÈRB ,  à  Mariane. 
Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà ,  la  main  l'un  et  l'autre. 

{AVaière.) 
Allons,  VOUS. 

VALÈRB,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 
A  quoi  bon  ma  main  ? 
DORINE,  à  ^fariane. 

Ah  çà!  la  vôtre. 
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MARiANB,  en  donnant  aussi  sa  main. 
De  quoi  sert  tont  cela  ? 

DORINE. 

Mon  Diea  !  vite ,  avancez. 
Vous  vom  ahnez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
(  VaUre  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par 
la  main  sans  se  regarder.  ) 
VALàRB,  se  tournant  vers  3fariane. 
Mais  ne  foites  donc  point  les  choses  avec  peine , 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

{Mariane  se  tourne  du  côté  de  Vàlère  en  M 
souriant.  ) 

DORINE. 

A  vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous! 

VALÂRE,  à  Mariane. 
Oh  çà  !  n'ai-je  pas  lien  de  me  plaindre  de  vous  ? 
Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'ète»-Toas  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante  ? 

MARIANE. 

Mais  vous ,  n'ètes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat  ?. . . 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat , 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  fout  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  fsiçons. 

(A  Marimie.)  (A  VaUre.  ) 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

{A  Mariane.  ) 
Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
D'im  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence. 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps ,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
()m  viendra  tout  à  coiq;»,  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais; 
Vous  aurez  foit  d'un  mort  la  rencontre  fôcheuse, 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 
Enfin,  le  boa  de  tout ,  c'est  qu'à  d'antres  qu'à  Uû 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble , 
Qu'onnevous  trouve  point  tousdeux  parlant  ensemble. 

{AValère.) 
Sortez;  et,  sans  tarder^  employez  vos  amis 
Pour  vous  fiiire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère, 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRB,  à  Mariane. 
Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous, 
Ma  pu» grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 


MARIANE,  à  FaUre. 
Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

YALÈRE. 

Que  vonsme  comblez  d'aise  !  Et  quoi  que  puisse  oser. . . 

DORINE. 

Ah  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez ,  vous  dis-je. 

VALÈRE ,  retenant  sur  ses  pas. 
Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cette  part  ;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 
{Dorine  les  pousse  chacun  par  V épaule,  et  les  oblige 
de  se  séparer.) 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre ,  sur  Fheure ,  achève  mes  destins , 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  fiiquins , 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête. 
Et  si  je  ne  fois  pas  quelque  coup  de  ma  tète  ! 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  td  emportement  : 
Votre  père  n'a  fiût  qu'en  parier  simplement 
On  n'exécute  pas  tout  ee  qui  se  propose; 
Et  le  chemin  est  kwg  du  prcjet  à  la  choee. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots. 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Ah  !  tout  doux!  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
Sur  l'espiît  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit; 
Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plat  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  la  diose  seroit  belle. 
Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 
Sur  rhymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  fidre  eonnottre 
Quels  fâcheux  démêlé  il  pourra  foire  naître  ; 
S'U  fout  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir  ; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tont  cet  entretien. 
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DORINE. 

Point.  II  faut  qn'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORTNB. 

YoiLS  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  af&ires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux . 

DORI!<iE. 

Que  vous  êtes  fâcheux  !  II  vient.  Retirez-vous. 
{Damis  va  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond 
du  théâtre.) 

SCÈNE    IL 

TARTUFFE ,  DORINE. 

TARTUFFE,  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans 
la  maison,  dès  quil  aperçoit  Dorine.) 

auFent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
;  Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
/  Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
;  Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

V._  DORINE,  à  |Mirt. 

Que  d'affectation  et  de  for&nterie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez- vous? 

DORINE. 

Vous  dire... 
TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ab!  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parier,  prenez-moi  ce  n^uchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  (d)jets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression! 
Certes ,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi ,  je  ne  suis  pas  si  prompte; 
Et  je  vous  verrois  nu ,  du  haut  jusques  en  bas. 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie , 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non ,  non ,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos , 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  ba^^se, 


Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  très  volontiers. 

DORINE,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-eDe  bientôt  ? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté, 

Et  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux.     • 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,   aSSiS, 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ? 

ELMIRE ,  assise. 
Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  feut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  mstance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fois  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même;  et,  sans  doute,  il  m'est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée , 
Sans  que,  jusqu'à  cette  heure ,  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'est  un  mot  d'entretien , 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre ,  et  ne  me  cadie  rien. 
{Damis ,  sans  se  montrer,  entrouvre  la  porte  du 
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cabinet  dam  hqttel  il  s'étoii  retiré,  pour  en- 
tendre la  conversation.  ) 

TARTDFFE. 

Et  je  ne  veax  aussi,  poar  grâce  singulière, 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  tout  entière, 
Et  vous  foire  sermait  que  les  bruits  que  j'ai  fiûts 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine , 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne , 
Et  d'un  pur  mouvement... 

BLlIIiLB. 

Je  le  prends  1)ien  aussi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
Taetuffb  ,  prenant  la  main  d'Elmire ,  et  lui  ser- 
rant les  doigts. 
Ouf,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle 

BLMiaB. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TAETUFFB. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  feiire  aucun  mal  jp  n'eus  jamais  dessein, 
Et  j'aurois  bien  plutôt.... 

{Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.) 

ELMIRB. 

Que  feit  là  votre  main? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah!  de  grâce ,  laissez ,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
{Elmire  recule  son  fauteuily  et  Tartuffe  se  rapproche 
d^elle.) 
TARTUFFE,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 
Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  ; 
Jamais ,  en  toute  chose ,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRB. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi , 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai  ?  dite^-moi. 

TARTUFFE. 

n  m'en  a  dit  deux  mots  ;  mais ,  madame ,  à  vrai  dire, 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

BLMIRB. 

Pour  moi,  je  crois  qu'an  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  ; 


Nos  sens  facilement  peuvent  être  duurmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos^pardlies  ; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  ; 

U  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cceurs  transportés  ; 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature. 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature. 

Et  d'une  ardente  amour  sentir  naon  cœur  atteint , 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut , 

Vous  croyant  un  obstacle  à  fisdre  mon  salut. 

Mais  «ifin  je  connus ,  ô  beauté  tout  aimable  ! 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable  ; 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur, 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mcm  cœur. 

Ce  m'est ,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ;  * 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude , 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt  y 

Heureux,  si  vous  voulez;  malheureux,  s'il  vousplalt. 

ELMIRB. 

La  déclaration  est  tout-à*feit  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  semble ,  armer  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous ,  et  que  partout  on  nomme. . . . 

TARTUFFE. 

A  h!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  : 
Et ,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 
Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parolt  étrange  ; 
Mais ,  madame ,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange; 
Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais , 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine, 
Démon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 
De  vos  regards  divins  l'ineflable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur  ; 
Elle  surmonta  tout ,  jeânes ,  prières ,  larmes , 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fbis  ; 
Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'emploie  id  la  voix. 
Que  si  vous  contemplez ,  d'une  ame  un  peu  bénigne , 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 
S'il  fout  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler, 
Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 
J'aurai  toujours  pour  vous ,  ô  suave  merveille , 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
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Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard , 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craiudre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paro- 

Deleurspi-ogrèssanscesseon  les  voit  se  targuer;  pes; 

Us  n'ont  point  de  fiaiveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  indiscrète ,  en  qui  l'on  se  confie , 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret , 

Avec  qui ,  pour  toujours ,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur, 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMIRE. 

Je  vous  écoute  dire ,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'explique. 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur; 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pât  Incb  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  ? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité , 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  foiblesse , 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 

Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air. 

Que  l'onn'esl  pasaveugle,elqu'unhonuueesldechair. 

ELMIRE. 

D'autres prendroient  cela  d'autre  fa^n peut-être; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  foire  paroltre. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  ; 

Mais  je  veux ,  en  revanche ,  une  chose  de  vous; 

C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane, 

L'union  de  Valère  avecque  Mariane , 

De  renoncer  vous-même  à  rii\juste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir; 

Et... 

SCÈNE   IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMis ,  sortant  du  cabinet  où  il  sétoit  retiré. 
Non,  madame ,  non;  ced  doit  se  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit. 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  dëfromipertnon  pèro,  et  luî  onettre  en  plein  jour 
L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damis;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage. 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 


Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédîtes  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  fiaiire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi. 

Et  pour  foire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 

Et  l'insolem  orgueil  de  sa  cagoterîe 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  tombe  trop  long-temps  a  gouverné  mon  père. 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Vidère  ; 

Il  laut  que  du  perfide  il  soit  désriHisé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable, 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  ;^ 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir. 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis.... 

DAMIS. 

Non,  s'il  vous  platt ,  il  font  que  je  me  croie. 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  vais  vider  l'affaire; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE    V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses , 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnolt  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  dédarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  yoas  déshonorer  ; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  tropdis- 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ;  [cret 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMIRE. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos  ; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre^ 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  senthnents  ;  et  vous  n'auriez  rien  dit , 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 
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SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

ORGON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre^  6  ciel  !  est-il  croyable  ? 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  sois  on  médiant,  nn  oonpi^l 
Un  malheoreux  pécfaeor ,  toat  plein  d'iniquité , 
Le  plus  grand  scélérat  qni  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures 
Elle  n*e8t  qu^un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 
Et  je  vois  que  le  del ,  pour  ma  punition , 
Me  vent  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfoit  qu'on  me  puisse  reprendra , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez  votre  courroux , 
Et  comme  un  criminel  diassez-moi  de  chez  vous  ; 
Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON ,  à  son  fils.  

Ah  !  traître ,  oses-tu  bien ,  par  cette  fausseté , 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMIS. 

Quoi  !  la  feinte  douleur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  fera  démentir. . . 

ORGON. 

Tais-toi ,  peste  maudite  ! 

TARTUFFE. 

Ah  !  laissez-le  parler  ;  vous  l'accusez  à  tort , 
Et  vous  feriez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  feit  m'étre  si  favorable  ? 
Savez-vons ,  après  tout ,  de  quoi  je  suis  capable  ? 
Vous  fiez-vous ,  mon  frère ,  à  mon  extérieur  ? 
Et ,  pour  tout  ce  qu'on  voit ,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non ,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence  ; 
Et  je  ne  suis  rien  moins ,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(S'adressant  à  Damis.  )  y^^^'^K 

Oui ,  mon  cher  fils ,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide  y    ^ 
D'infôme ,  de  perdu ,  de  voleur ,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie , 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 

(  A  Tartuffe.  )  {A$on  fils.  ) 

Mon  frère ,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point , 
Traître! 

DAMIS. 

Quoi  !  ses  discours  vous  séduiront  au  point. .. 


ORGON. 

(  Relevant  Tartuffe.  ) 
Tais-toi,  pendard.  Mon  frère ,  hé  !  levez-vous,  de  gra- 
{ A  son  fils.)  [ce! 

Infâme! 

DAMIS. 

npeut... 

ORGON. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  emportez  pas  ! 
J'aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure , 
Qu'il  eAtreçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON,  à  son  fils. 
Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  fout ,  à  deux  genoux , 
Vous  demander  sa  grâce... 
ORGON ,  se  jetant  aussi  à  genoux ,  et  embrassant 
Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez- vous  ? 
{j4  son  fils.) 
Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix. 

DAMIS. 

Quoi!  je... 

ORGON. 

Paix,  dis-je  :  * 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'atUquer  t'oblige, 
Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme ,  enfants  et  valets ,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  ; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger?  ^ 

ORGON. 

Oui ,  traître ,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  fkire  enrager. 
Ah  !  je  vous  brave  tous ,  et  vous  ferai  connoitre 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse ,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons ,  qu'on  se  rétracte ,  et  qu'à  l'instant ,  fripon , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui?  moi  !  de  ce  coquin ,  qui,  par  ses  impostures.. 
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oacoM. 
Ah ,  tu  résistes!  goeui ,  et  loi  dis  des  injures  ! 

{A  Tartuffe.) 
UnbâtoQlunbàtoD!  Ne  me  retenez  pas. 

(  ^  son  fils.  ) 
Sus!  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  Fandace. 

DAJilS. 

Oui ,  je  sortirai  ;  mais. . . 

OBGON. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession , 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédictioii  ! 

SCÈNE  VII. 


ORGON ,  TARTUFFE. 

OBGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 

TARTUFFE. 

O  del  !  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne  ! 

(AOrgon.) 
Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGON. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  ame  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois. . .  J'ai  le  cceur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler ,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
ORGON,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il 

a  chassé  son  fils. 
Coquin  !  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fidt  grâce , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

{A  Tartuffe.) 
Remettez- Yoos,  mon  frère,  et  ne  voos ftehec pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces fitehenx débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte , 
Et  crois  qu'y  est  besoin,  mon  flrère,  que  j'en  sqrte. 

ORGON. 

Comment  !  vous  moquez-voos  ! 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qa\m  cherdie  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  fbi. 

ORGON. 

Qu'importe  ïVoyez-voas  que  mon  cceur  les  écoute  ? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  antre  fois  seront-ils  écoutés. 


ORGON. 

Non ,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah!  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  Inen  surprendre  Famé. 

ORGON. 

Non ,  non. 

TARTUFFE. 

LaiasezHnoî  vite ,  en  m'éloignant  d^ , 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaqner  ainsi. 

CHlGQIf. 

Non,  voutdemeorerez;  il  y  va  de  ma  vie. 

i  TARTUFFE. 

!  Hé  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant  y  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  pins. 
Mais  je  sais  comme  il  fiiut  en  user  UhImqs. 
L'honnenr  est  délicat,  el  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  siyets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 
Et  je  veux  qu'à  tonte  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous, 
Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière , 
Vous  Êdre  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami ,  que  pour  gendre  je  prends , 
M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  pi- 
N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose?  [rents. 

TARTUFFE. 

La  vokmté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit  : 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  ! 


•  9»fC**tat9f99»»»»99 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

Oui,toutle  mondeen  parie,  et  vousm'en  pouvez  croire. 
L'éclat  que  feit  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 
Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 
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Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu*on  expose; 
Je  passe  là-de68U8,  et  prends  an  piskdiose. 
Supposons  qoe  Demis  n'en  ait  pas  bien  osé, 
Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  ; 
N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  Foffense , 
Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  TCDgeance? 
Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  «dlé  ? 
Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 
U  n'est  peatit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 
Et,  si  vous  m'en  cn^ez,  vous pacifiaret  tout, 
Et  ne  pousserez  point  leiaf&ires  à  bout. 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 
Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTDFFB. 

Hélas!  je  le  voudrois,  quant  à  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme, 
Et  vondrois  le  servir  du  meillenr  de  mon  arae  : 
Mais  riutérét  du  ciel  n'y  saoroit  consentir  ; 
Et,  s'fl  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale. 
Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  qoe  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit  ! 
A  pure  politique  on  me  l'imputeroit  : 
Et  Fou  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable, 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  diaritable; 
Que  moQOOeor  l'iq[>préhende,  et  veut  le  méni^ 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  sUence  engager. 

CLéA5TB. 


Ah 


Vous  nous  payez  id  d'excuses  colorées;  . — -.^  .  ,  ^     . 

Et  toutesvosnrisons,  monsieur,  sont  tit)p  tirées.  1  Ilest  monsieur,  trois  heures  et  demie 

Désintérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous?       /^er^iin  devoir  pieux  me  demande  là  haut, 
Pourpunirlecoupablea-t-Ubesoindenous?        <1  Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 


CLÉANTE,  seul 

SCÈNE  II. 

ELMIRE,  MARUNE,  CLÉANTE,  DORINE. 

DORurB,^  Cléante. 
De  grâce ,  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
Monsieur  :  son  ame  souffre  une  douleur  mortelle  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  foit  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
U  va  venir.  Joignons  nos  efforts ,  je  vous  prie , 
Et  tâchons  d'ébranler ,  de  fbrce  ou  d'industrie , 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 


Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  soldez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses, 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains-, 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  !  le  foibte  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  boraoïe  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non,  non;  foisons  toujours  ce  que  le  del  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFFB. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 
Et  c'est  fkire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
Le  del  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui 

CL^ANTB. 

Et  vooB  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'ordlle 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille, 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  &it  d'un  bien 
On  ledroH  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TABTUFFB. 

Ceux  qui  me  connoNront  n'auront  pas  la  pensée 


Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'ap- 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  :      [pas; 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  iaire , 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui, -l'ayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  crimind  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein , 

Pour  là  gloire  du  déi  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTB. 

Hé  !  moosienr,  n'ayez  point  ces  ddicates  craintes , 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez ,  sans  vous  vouloir  enodwrraseer  de  rien , 
Qu'il  soit,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse , 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  l^ut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  qudque  maxime 
Qui  montre  à  dépoiiûler  lliâitier  légitime  ? 
Et,  s'il  faut  que  le  dd  dans  votre  ocenr  ait  mis 
Un  invincible  obstade  à  vivre  avec  Demis , 
Ne  vaudrdt-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  souffrir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  ea  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi ,  c'est  donner  de  votre  prud'hommie , 
Monsieur... 

^  TARTUFFE. 


SCENE  III. 

QRGON,  ELMIRE,  MARIA  NE  ,  CLÉANTE, 
DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  je  me  rejouis  de  vous  voir  assemblés. 
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A  Mariane.) 
Je  porte  en  ce  contrai  de  quoi  vous  Éaire  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  vent  dire. 

MARI  ANE ,  aux  çenoux  d'Organ. 
Mon  père ,  au  nom  du  ciel  qui  connott  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relâchez- vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance , 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  celte  vie ,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si ,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former. 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-moi  du  toiument  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

ORGON ,  se  sentant  attendrir. 
Allons,  ferme,  mon  cœur!  point  de  foiblesse  hu- 
M  ARIANE.  [maine! 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 
Faites-les  édater,  donnez-lui  votre  bien, 
Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 
J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités, 
Use  les  tristes  jours  que  le  del  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses. 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter. 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORINE. 

Mais  quoi!... 

ORGON. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot  ' . 
Je  vous  défends ,  tout  net ,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souftirez  qu'on  réponde... 

ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRE,  à  Orgon. 
A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé ,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  £adt  d'aujourd'hui  ! 


*  Partez  à  votre  écot ,  expression  proTerbiale  qoi  veat  dire  : 
Parlex  4ceax  qui  tonide  votre  écot,  de  votre  compagnie,  (P.) 


ORGON. 

Je  suis  votre  valet ,  et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sab  vos  complainnoes; 

Et  vous  avez  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  ; 

Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'an  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  £iut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort  ? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche, 
Que  le  feu  dans  les  yeux ,  et  l'injure  à  la  boficfae  ? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'edat ,  là-dessus ,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages  ; 
Et  ne  suis  point  du  tout  de  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse  y 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cghut. 

ORGON. 

Jlnfin  je  sais  Taffiiirp  ^f  p'i^  prends  point  le  change^ 

ELMIRE. 

Tadmire,  encore  un  coup ,  cette  foiblesse  étrange- 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  ÊJsois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voir! 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons. 

ELMIRE. 

Mais  quoi  !  si  je  trouvois  manière 
De  vous  le  foire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORGON. 

Contes  en  Tair. 

ELMIRE. 

Quel  homme  !  Au  moins ,  répondez-moi. 
^  Je  ne  vous  parie  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  icique ,  d'un  lien  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas ,  je  dirois  que...  Je  ne  dirois  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  long^temps  dtire, 
Et  c'est  trop  condanmer  ma  boiiche  d'imposture. 
Il  faut  que,  par  (^su*,  et  sans  aller  plus  loin. 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  ÎÊSSt  témoin. 
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ORGON. 

Soît.  Je  VOUS  prendsau  mot.  Nous  verrons  votre  adres- 
Etcommenlvous  pourrez  remplir  cette  promesse,  [se, 

BLMIRB ,  à  Donne. 
Faites-le  moi  venir. 

DORINE ,  à  Elmire. 
Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMiREjàiDortnc. 
Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime. 
Et  Tamour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 
(jéOéanU  et  à  Mariane.  ) 
Faites-le  moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELHIRE. 

Approdions  cette  table ,  et  vous  mettez  dessous. 

ORGON. 

Comment! 

ELMIRE. 

*    Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire- 
oRGo;<r. 
Pourquoi  sous  cette  table  ? 

ELMIRE.. 

Ah!  mon  Dieu  !  laissez  faire; 
J  «  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je;  et,  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE. 

Vous  n'aurez ,  que  je  crois ,  rien  à  me  repartir. 

(^  Orgm ,  qui  est  souf  la  table.  ) 
Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière, 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  ro'être  permis. 
Et  c'^estponr  vous  convaincre ,  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs ,  puisque  j'y  suis  réduite, 
Faire  poser  le  masque  à  cette  ame  hypocrite , 
Fktter  de  son  amour  les  désirs  effrontés , 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
Comme  c'est  pour  vous  seul ,  et  pour  mieux  le  confon- 
Qne  mon  ame  à  ses  voeux  va  feindre  de  répondre,  [dre, 
J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez. 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée, 
Quand  vous  croirez  l'aflàire  assez  avant  poussée , 
D'épargner  votre  fenune  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 


Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître. 
Et...  L'on  vienl.  Tenez-vous ,  et  gardez  de  paroOre. 

SCÈNE    V. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON,  9(ms  la 
table, 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 
Mais  tirez  celte  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 
Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

(  Tartuffe  va  fermer  la  porte ,  et  revient.  ) 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême  ; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  cahner  ses  transports. 
Mon  trouble ,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par-là ,  grâce  au  ciel ,  tout  a  bien  mieux  été , 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage , 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 
Et  c'est  par  où  je  puis ,  sans  peur  d'être  blâmée , 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée , 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  coeur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 
Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux , 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  fidre  entendre 
Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments , 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raLsonqu'ontrouveàl'amourquinousdompte 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connottre  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose , 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  faire ,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mab,  puisque  la  parde  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée, 
Aurois-je,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur 
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Écoaté  tout  «a  lon^  Yoître  de  votre  cœur , 
AQroi»-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  fake , 
Si  l'offre  de  ce  coear  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire  ? 
Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer , 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  ftdre  entendre, 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre , 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout  ? 

TARTUFFE. 

C'est ,  sans  doute ,  madame,  nue  douceur  extrême 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  houche  qu'on  aune; 
Leur  miel  dans  tous  mes  sens  (Sût  couler  à  longs  traits 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 
Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 
Et  mon  cœur  de  vos  vœux  (Sût  sa  béatitude; 
Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 
D'osor  douter  un  peu  de  sa  félicité. 
Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 
Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête  ; 
Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 
Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux. 
Qu'un  peu  de  vos  faveurs ,  après  quoi  je  soupire , 
Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire , 
Et  planter  dans  mon  ajne  une  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
ELMIRE ,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 
Quoi!  vous  voulez  aUer  avec  cette  vitesse, 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse  ? 
On  se  tue  à  vous  fiiire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  ? 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfeire , 
Qu'aux  dernières  foveurson  ne  pousse  l'affaire? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  on  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vceux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire , 
Et  l'od  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien^  que  vous  n'ayez ,  madame , 
Par  des  réalités,  sa  convaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit .' 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 

Et  qu'avec  violence  U  vent  ce  qu'il  désire  ! 

Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer. 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande , 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants , 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens  ? 


TARTUFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages , 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mais  conunent  consentir  à  ce  que  vous  voulez , 
Sans  offenser  le  del  dont  toujours  vous  pariez? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  del  qu'à  mes  vœux  on  oppose , 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mats  des  arrêts  du  ciel  on  nous  feit  tant  de  peur! 

TARTUFFE. 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules , 
Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
I^  ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  contentements  ; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodanents. 
Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets,  madame ,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  pomt  d'effroi  ; 
Je  vous  réponds  de  tout ,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(  £lmire  tousse  plus  fort.  ) 
Vous  toussez  fort ,  madame. 

ELMIRE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plait-il  un  morceau  de  ce  jos  de  régUase? 

ELMIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Cela,  certe,  est  f&cheux. 

ELMIRE. 

Oui ,  phis  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  f^ife  à  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret. 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'édat  qu'on  foit. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fieut  l'offense , 

Et  ce  n'est  pas  pécher  one  pjdier  en  silence. 

LLMIKË ,  UpfH  UVOlr  encore  toussé  et  ftappi  sur  h 

table. 
Enfin  je  vois  qu'il  fànt  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  f^ut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder  ; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content ,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  flldieux  d'en  venir  jusque-là , 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduffe, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ceqn'on  peotdire, 
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Et  qo'oQ  veatdes  témoinsqm  soient  plasconvaincants, 
Il  fout  bien  s'y  résoudre  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  qoelqu'offiBnse . 
Tant  [Ms  pour  qni  me  force  à  cette  violence  ; 
La  ilote  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui ,  madame ,  on  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi.. . 

ELMIRB. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie. 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TABTUFFB. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  on  homme ,  entre  nous ,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  foire  gloire , 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire . 

ELMIRB. 

Il  n'importe.  Sortez ,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  parUNit  là'ddiors  voyez  exactement. 

SCÈNE    VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

0R60N ,  sortant  de  dessota  la  table. 
Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  abominable  homme  ! 
Je  n'en  puis  revenir  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRB. 

Quoi  î  vous  sortez  sitôt  !  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  dioses  sûres, 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  coiyectures. 

OROON. 

Non,  rien  de  plus  médiant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRB. 

Mon  Dieu  !  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez'vousbien  convaincreavant  que  de  vous  rendre; 
Etne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 
(  Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle,  ) 

SCÈNE   VII. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 
TARTUFFE,  «ttiis  voir  Orçùn. 
Tout  conspire ,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'oôl  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  ame  ravie... 
{Dans  le  temps  que  Tartuffe  s'avance  les  bras 
ouverts  pour  embrasser  Elmire,  elle  se  retire, 
et  Tartuffe  aperçoit  Orgon,) 

OROON,  arrêtant  Tartuffe, 
Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 
Et  voua  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 


Ah!  ah!  rhommedebien,  vous  m'en  voulez  donner! 
Gomme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame  ! 
Vous  épousiez  ma  fille  et  convoitiez  ma  femme! 
J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fôt  tout  de  bon , 
Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  ; 
Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 
Je  m'y  tiens ,  et  n'en  veux ,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELMIRB,  à  Tartuffe. 
C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  feit  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,  à  Orgon. 
Quoi  !  vous  croyez  ?.. . 

ORGON. 

Allons,  pointdebrnit,  je  vousprie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
U  font ,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

Cest  à  vous  d'en  sortir,  vous  qni  pariez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connoltre. 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle ,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture. 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  îd  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE   VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRB. 

Quel  est  donc  ce  langage  ?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire  ? 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

BLiURB. 

Gomment? 

ORGON. 

Je  vois  ma  foute  aux  choses  qu'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'e^t, 

ELMIRE. 

La  donation  ! 

ORGON. 

Oui.  G'est  une  affaire  foite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

OÙ  voulez-vous  courir? 

ORGON. 

Las!quesais-je? 

CLÉANTE. 

Il  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement» 

ORGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore ,  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère  ? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Aidas,  cet  ami  que  je  plains , 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire , 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'antres  mains  lâchés  ? 

ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 
Teusse  d'un  feux-fuyant  la  faveur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  fidre  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal ,  au  moins ,  si  j'en  crois  l'apparence  ; 
Et  la  donation ,  et  cette  confidence , 
Sont ,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  lom  avec  de  pareils  gages; 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi  !  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double ,  une  ame  si  méchante  ! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gneusaut  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  feit,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 


CLÉANTE. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements f 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toqjours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'antre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'avecque  le  coeur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace  y. 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  feit  comme  bii ,. 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  feut. 
Gardez- vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture-; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  feire  injnre. 
Et,  s'il  vous  feut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE   II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfeit  qu'en  son  ame  il  n'elfece. 
Et  que  son  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroux , 
iSe  feit  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ? 

ORGON. 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  non  pareilles. 

DA&ns. 
Laissez-moi ,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir; 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  feut  que  je  l'assomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
IffbdjfÇZ^  S'il  vous  plaîtyÇff  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne,  et  sommes  dans  un  temps 
Ou  p^nna"'^î5Ier5cron  feït  'mal  ses  affeires. 

SCÈNE    III. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME  PERNELLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

OR(ÏON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
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Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  nies  soins. 
Je  recueille  avec  jcèle  un  homme  en  sa  misère, 
Je  le  loge ,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 
De  bienfeits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et,  dans  k  même  temps,  le  perfide,  Tinfame, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme; 
Et,  non  content  enoor  de  ses  lâches  essais , 
n  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfeits, 
Et  vent ,  à  ma  ruine ,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 
Me  diasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré. 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

DORINE. 

Lepanvrehonmie! 

MADAME  PERNELLB. 

Mon  fils ,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Comment! 

MADAME  PBRNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Manière? 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  foire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

ORGON. 

Mais  que  £ût  ce  discours  aux  choses  d'aujourd*hui  ? 

MADA&m  PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME  PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre , 
Et  rien  n'est  ici  bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

Cest  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  rai  vu,  dis-je,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fob ,  et  crier  comme  quatre  ? 


MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
U  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage! 

MADAME  PERNELLB. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette , 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 

Le  désir  d'embrasser  ma  femme  !  ' 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  les  gens ,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

Hé  !  diantre  !  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  devois  donc ,  ma  mère ,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût. . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise  ; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

ORGON. 

Allez ,  je  ne  sais  pas ,  si  vous  n'étiez  ma  mère , 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,  à  Orgon, 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 
Vous  ne  voiiliez  pas  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTË. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  foudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  ou  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi  !  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  cette  mstance  possible , 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE ,  à  Orgon, 
Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts, 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a , 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

ORGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  qu'y  faire  ?  A  l'orgueil  de  ce  traître , 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

GLUANTE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  Unt  d'alarmes  ; 
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Et  mes... 

ORGONyà  Doriney  voyant  entrer  M.  Loyal. 
Que  veat  œt  homme?  Allez  iàt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  Fon  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE    IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 

MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS, 

DORINE,  M.  LOYAL. 

M.  LOYAL,  à  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites ,  je  vous  suppHe , 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

n  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.  LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  foit  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Votre  nom? 

M.   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

DORINE,  à  Orgon. 
C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 
De  la  partie  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit- il ,  bien  aise. 
CLÉANTE,  à  Orgon. 

n  vous  f^ut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme ,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON ,  à  Cléante, 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroltre  ? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord ,  il  le  fkut  écouter. 

M.  LOYAL ,  à  Orgon. 
Salut ,  monsieur  !  Le  ciel  perde  qui  veut  vçus  nuire , 
Et  vous  soit  fevorable  autant  que  je  désire  ! 

ORGON,  bas,  à  Cléante. 
Ce  doux  début  s'accorde  avecmonjugement , 
Et  présage  déjà  quelque  accommodeméât: 

M.   LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère , 
Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connollre  on  savoir  votre  nom. 

M.   LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  Fenvie. 

J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 


D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur , 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence , 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  id... 

M.  LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres , 
Sans  délai  ni  remise,  amsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  !  sortir  de  céans  ? 

M.  LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s'fl  vous  plalt. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
An  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneor 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  à  M.  Loyal. 
Certes,  cette  impodeoce  est  grande  9  et  je  fadmire  ! 

M.  LOYAL,  à  Damas. 
Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affoire  à  vous  ; 

(Montrant  Orgon.) 
C'est  à  monsieur  ;  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  U  sait  trop  bien  l'office , 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.  LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez-pas  fidre  rébellion , 
Et  que  voussoufftîrez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  id  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS.  ^ 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.  LOYAL,  à  Orgon. 
Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire , 
Monsieur.  Paurois  regret  d'être  (d)Kgé  d'écrire, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE,  à  part. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

M.  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses , 
I  Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
I  Que  pour  vous  obliger  et  vous  foire  plaisir  ; 
I  Que  pour  dter  par-là  le  moyen  d'en  choisir 
<  Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  ne  pousse, 
!  Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

!  Et  que  peut-on  de  pb  que  d'ordonner  aux  gens 
[  De  sortir  de  chez  eux  ? 
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M.  LOTAL^ 

On  Toofi  donne  du  temps  ; 
Et  josqoes  àdemain  je  ferai  surséance 
A  Texécotion,  monsienr,  de  l'ordonnance. 
Je  YÎendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  brait. 
Poorlaforme,il&udra,8'ilvou8plalt,qnonm'apporle, 
Avant  que  se  coucher,  les  défis  de  yotre  porte. 
Taurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 
Et  de  ne  rien  souflôrirqui  ne  soità  propos. 
Mais  d^nam,  du  matin,  il  TOUS  fout  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  momdre  ustensile  ; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  ddmrs. 
On  n'en  peut  pas  user  mi^x  que  je  fois,  je  pense  ; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  endure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  <m  ne  me  trouble  en  rien . 

ORGON,  à  pari. 
Du  meiUeur  de  mon  coeur  je  donnerois,  sur  l'heure , 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure , 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener. 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE,  bas,  à  Orgm. 
Laisses ,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORIXE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi!  monsieur  Loyal , 
Quelques  coups  de  bâton  ne  nous  siéroientpas  mal. 

M.  LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infimes, 
M'amie  ;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLéAUîTB,  à  M,  Loyal. 
Finissons  tout  cela ,  monsieur  ;  c'en  est  assez. 
D<mnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.  LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

ORGON. 

Puisse^il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈNE   V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Hé  bien!  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droH  ; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues  ? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébadiie,  et  je  tombe  des  nues! 


DORINE ,  à  Orgon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez , 
Et  ses  pieux  desseins  par-là  sont  confirmés. 
Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 
Il  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  l'honone, 
Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  foire  obstacleà  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  Cest  le  mot  qu'il  vous  fiiut  toujours  dire. 

CLÉANTE ,  à  Orgon. 
Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  foire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  foire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire , 

Pour  souffrir  qu'A  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE   VI. 

VALÈRE,   ORGON,    madame   PERNELLE, 

ELMIRE  ,  CLÉANTE  ,  MARIANE  ,  DAMIS  , 

DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre , 
Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre , 
A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat , 
Le  secret  que  l'on  doit  aux  affoires  d'état , 
Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
Le  fourbe  qui  long-temps  a  pu  vous  imposer 
Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser , 
Etremettre  en  ses  mains,  dansles  traits  qu'il  vous  jette, 
D'un  criminel  d'état  l'ûnportante  cassette. 
Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet , 
Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ; 
Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 
Et  lui-même  est  chaîné,  pour  mieux  l'exécuter , 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  ! 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fotal. 
J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte , 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ne  perdons  pomt  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant  ; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite , 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  faite. 
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ORGON. 

Las!  que  ne  doi8-j«  point  à  VOS  soins  obligeants  ! 
Pour  TOUS  en  rendre  grâce,  il  fout  an  autre  temps  ; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'étre  assez  propice , 
Pour  reconnoltre  un  jour  ce  généreux  serrice. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  tous  autres... 

CLÉASrTE. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  foire  ce  qu'il  fout. 

SCÈNE     VIL- 
TARTUFFE,  UN  EXEMPT,    MADAME  PER- 
NELLE  ,  ORGON  ,  ELMIRE  ,  CLÉANTE  , 
MARIANE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

TARTUFFE,  arrêtant  Orgon. 
Toutbean,  monsieur,  toutbeau,necourezpointsivite: 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON. 

Traître!  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies  ; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Y0M«|sCB3âBbâfi&  à  me  pouvoir  aigrir  ; 
^^fje  smsj^ourjecielj^  appris  à  tout  souffrir. 

CLÉANTE."  " 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infome  impudemment  se  joue  ! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir  ; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux, 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable , 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable  ? 

TARTUFFE. 

Oui ,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Etouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance  ; 
Et  je  sacrifierois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière. 
Se  foire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 


CLÉANTE. 

Mais,  s'il  est  si  parfoitqne  vous  le  déclarez, 
Ce  zëe  qu i  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 
D'où  vient  que ,  pour  parollre ,  H  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre , 
Et  que  vous  ne  songiez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l'obKge  à  vous  diasser  ? 
Je  ne  vous  parie  point ,  pour  devoir  en  distraire, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  foùre; 
Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aiyourdlmi , 
Pourquoi  oonsentiez-vons  à  rien  prendre  de  hn? 

TARTUFFE ,  à  Vexempt. 
Délivrez-moi,  monsieur,  delà  criaillerie; 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui ,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute ,  à  l'accomplir; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  rempinr  : 
Et,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFFE. 

Qui? moi,  ihonsienr  ? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

{A  Orgon.) 
Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivop»  «^ff  w  yii'^'^T  ^"'?'"'  -fl^  h  fnmdr^ 
Un^rincejjgnUt&lfinY  fSf  fnnl  jnnr  danr  las  amnn , 
ËTque  ne  f^'^^/'^ïïipf r  ffW'*  ''^1  An  impftfttnrr 
DWIKf  d^mement  sa  grande  ame  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès , 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
U  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortdie; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle, 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
A  tout  ce  que  les  foux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 
Et ,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême, 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 
Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé; 
Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noh^ 
Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 
Ce  monarque ,  en  un  mot ,  a  vers  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ; 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite , 
Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 
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Que  pour  voir  Timpudenoe  aller  jusques  aa  bout , 
Et  vous  foire,  par  lui ,  foire  raison  de  touU 
Oui,  de  tonsYOs  papiers,  dont  il  se  dit  le  inaltre, 
Il  vent  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 
D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 
Du  contrat  qui  lui  foit  un  don  de  tous  vos  biens, 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 
Où  vous  a  d'un  ami  foit  tomber  la  retraite; 
Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  an  zèle  qu'autrefois 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 
Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  où  y 
D'âne  bonne  action  verser  la  récompense  ;     [pense , 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 
Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

DORINE. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

MADAME  PERHELLB. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIRE. 

Favorable  succès! 

MARIANB. 

Qui  l'auroit  osé  dire? 
ORGON,  à  Tartuffe,  que  l'exempt  emmène.. 
Hé  bien  !  le  voilà,  traître?... 


SCÈNE  VIII. 

Madame  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MA- 
RIANE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS,  DO- 
RINE. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez. 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable. 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez ,  à  genoux , 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cceur  nous  déploie  : 
Puis ,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir,    ' 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  fendra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Yalère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


FIN  DU  TARTUFFE. 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE   PRINCE. 

MONSEIGNEUR, 

N*en  déplaise  à  nos  beau  esprits ,  je  ne  Tois  rien  de  pins 
ennayenx  que  les  épttres  dédicatoires;  et  Votre  Altesse 
Serenissime  trouTera  bon,  s'il  lai  platt,  que  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  messieur»-là ,  et  reftise  de  me  servir 
de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tournées 
et  retournées  tant  de  Ibis  qu'elles  sont  osées  de  tous  les 
côtés.  Le  nom  du  Grand  Ck)ND£  est  un  nom  trop  glorieux 
pour  le  traiter  comme  on  foit  tous  les  autres  noms.  Il  ne 
faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,,  qu'à  des  emplois  qui 
soient  dignes  de  lui  ;  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je  too- 
droit  parler  de  le  mettre  à  la  tète  d'une  armée  plutôt  qu'à 
la  tête  d'un  livre;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  ca- 
|>able  de  foire  en  l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
Etat,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  co- 
médie. 

Ce  n'est  pas,  MONSEIGNEUR,  que  la  glorieuse  ap- 
probation de  Votre  Altesse  Sérenissime  ne  fût  une 
puissante  protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages ,  et 
qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit  autant 
que  de  l'intrépidité  de  votre  cceur  et  de  la  grandeur  de 
votre  ame.  On  sait ,  par  toute  la  terre,  que  l'éclat  de  votre 
mérite  n'est  point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette  va- 
leur indomptable  qui  se  fiiit  des  adorateurs  cbei  ceux  même 
qu'elle  surmonte;  qu'il  s'étend,  ce  mérite,  jusques  aux 
connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées ,  et  que  les 
décisions  de  votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit 
ne  manquent  point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus 
délicats.  Mais  on  sait  aussi ,  MONSEIGNEUR  que  toutes 
ces  glorieuses  approbations  dont  nous  nous  vantons  au  pu- 
blic ne  nous  coûtent  rien  à  faire  imprimer;  et  que  ce  sont 
des  choses  dont  nous  disposons  comme  nous  voulons.  On 
sait,  dis-je,  qu'une  épitre  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui 
plaît ,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  per- 
sonnes les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms 
les  premiers  feuillets  de  son  livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y 
donner,  autant  qu'il  veut,  l'honneur  de  leur  estime,  et  se 
Mre  des  protecteurs  qui  n'ont  jamais  songé  à  l'être. 


Je  n'abuserai ,  MONSEIGNEUR ,  ni  de  votre  nom ,  ni 
de  vos  bontés ,  pour  combattre  les  censeurs  de  V Amphi- 
tryon y  et  m'attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut-être 
méritée  ;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comé- 
die que  pour  avoir  lieu  de-vous  dire  que  je  regarde  inces- 
samment, avec  une  profonde  vénération,  les  grandes  qua- 
lités que  vous  joignei  au  sang  auguste  dont  vous  teoei  le 
jour,  et  que  je  suis,  MONSEIGNEUR,  avec  toet  le  res- 
pect possïble,  et  tout  le  lèle  imaginable, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME 

Le  très  bnmMe,  très  ohéisisnt, 
et  trèsK>bUgé  serviteur, 

J.-B.  P.  MOLIÈRE. 


AU  ROI. 


LA  CONQUETE  DE  LA  FRANCHE-CX)MTE. 


Ce  sont  fiiits  inouïs.  Grand  Roi;  que  tes  victoires  ! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fiiis  voir. 

Quoi  !  presque  au  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résoudre. 
Voir  tonte  une  province  unie  à  tes  Etats  ! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  fondre, 
Yont-iis,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras  f 

N'attends  pas ,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage. 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande ,  il  le  fiiut  avouer. 
Mais  nos  chansons ,  Grand  Roi ,  ne  sont  pas  àUA  prêtes; 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  fiiire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  ftiut  pour  les  bien  louer. 
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PERSONNAGES. 

MERCURE. 

LA  NUIT. 

JUPITER ,  80US  la  forme  d'Amphitryon. 

MERCURE,  sons  la  forme  de  Sosie. 

AMPHITRYON ,  général  des  Tbébafau. 

ALCMÈNE.  (èmme  d'AmpbitryoD. 

CLBANTHIS,  suivaiite  d'Alemèoe;  et  femme 

de  Sosie. 
ARGATIPHONDAS, 
NAUCRATÈS, 
POUDAS, 
PAUSICLÈS, 
SOSIE .  valet  d'Amphitnroo 


Acteurs. 


La  THOlILUèRB. 

Do  caonr. 

LA  GlAIIfiK. 
Mad.BUAET. 


capitaines  tbébains. 


MOLliBB. 


La  scène  est  à  Tbèbes  * ,  devant  la  maison  d*  Anqjthitryon. 


««♦♦♦♦*•«-»«■»<' 


PROLOGUE. 

MERCURE ,  sur  un  ntuiçe  ;  LA  NUIT,  dans  un  char 
traîné  dans  Vair  par  deux  chevaux, 

MERCURE. 

Toot  beau  '.  charmaDte  Nuit ,  daignez  vous  arrêter. 
Il  est  certain  secours  que  de  tous  on  désire  ; 
Et  j'ai  deux  mots  à  tous  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 

LA  nuit. 
Ah  !  ah  !  c'est  tous,  seigneur  Mercure  ! 
Qui  tous  eût  deviné  là  dans  cette  posturef 

MERCURE. 

Ma  fol ,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  cBffiérenIs  emplois  oà  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage , 
Pour  TOUS  attendre  venir. 
LA  NTjrr. 
Vous  TOUS  moquei,  Mercure,  et  vous  n'y  songez  pas  : 
Sied-Il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las  ? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  for? 

LA  Nurr. 

Non  ;  mais  il  feiut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité, 
n  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 
Cette  sublirae  qualité. 
Et  que,  pour  leur  indignité. 
Il  ett  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  tous  en  parlez; 
Et  TOUS  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où ,  par  deux  bons  chevaux ,  en  dame  nonchalante , 
Vous  TOUS  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fetal , 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême , 


■  vile  deBéotie  bâtie  par  Cadmus.  Amphitryon ,  chassé  d'Ar- 
fm  par  son  oncle  Slhénéhis,  s'étoil  réfugié  à  Tbêbes,  L.  B. 


D'avoir,  par  une  ii^uste  loi 

Dont  ou  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi. 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laidaer  à  pied,  moi , 

Comme  un  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cieux. 
Le  fiuneox  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  besoin ,  plus  que  personne , 

D'avoir  de  quoi  me  Toiturer. 
LA  mjiT. 

Que  Tonlei-vous  ftdre  à  cela  ? 

Les  poètes  fout  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  aeole  sottise 

Qu'on  voit  foire  à  ees  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutdlMB  Totre  ame  à  tort  s'irrite, 
Et  Tos  ailes  aux  pieds  sont  «o  don  ^e  leurs  soins. 

MERCURE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  Tite, 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins  ? 

LA  NUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

Cest  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  foreur  obscure , 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux  ; 
Et  TOUS  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  morleUes, 

Et  sait  cent  tours  higénieux 

Pour  iMttre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coupa; 
Et  tandis  qu'au  miheu  des  béotiqoes  plaine* 
Amphitryon,  son  époux , 
Commande  aux  troupes  thébaines , 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  lè-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines. 
Dans  la  possession  des  plaidrs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  jdntt  que  depuis  qnek|Ms  jours  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  foit  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  sahitaire  : 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  seroM  pour  ne  rien  foire  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  NUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  dégulsemeuts  qui  lui  viennent  en  tétc. 

MERCURE. 

n  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états  ; 
Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé , 
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Je  le  tîeiidrcHS  fort  misérable, 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'aa  faite  des  deux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toiqours  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout ,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  derient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui ,  sans  doute,  en  plaisir  se  connoit. 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gliMre  suprême  ; 
Et ,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 

D  sort  tout-^Cût  de  lui-même , 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parott. 

LA  NUIT. 

Passe  encor  de  le  Totr,  de  ce  sublime  étage,  ' 

Dans  celui  des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  se  foire  à  leur  badinage , 
Si ,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage , 
A  la  nature  humai  jo  il  s'en  Touloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCUflE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  ûdt  aussi  bien  là  qu'ailleurs; 
Et ,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs , 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêles  que  l'on  pense. 

LA  NUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  foveurs. 

Si ,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse , 

Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puisP 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse , 
D'une  nuit  si  dâicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniei  plus  d'espace , 
Et  retardiex  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA  Nurr. 
Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  ! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  quil  veut  de  moi  l 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse , 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  \ 
Un  td  emploi  n'est  bassesse 
Que  chex  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroitre , 
Tout  ce  qu'on  fidt  est  toujours  bd  et  bon  ;  ^ 
Et ,  suivant  ce  qu'on  peut  être , 
Les  dioses  changent  de  nom. 

LA  NUIT. 

Sur  de  pardlles  matières 
Vous  en  savei  plus  que  moi  ; 


Et ,  pour  accepter  remploi , 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

Hé  !  la ,  la ,  madame  la  PïuH, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie  ; 

Vous  avei  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  si  rendiérie  '. 
On  vous  dit  confidente ,  en  cent  climats  diven , 

De  beaucoup  de  bonnes  afbires  ; 
Et  je  crois ,  à  parler  à  sentiments  ouverts , 

Que  nous  ne  nous  en  devons  gnères. 
LA  Nurr. 

Laissons  ces  contrariétés , 

Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 

N'apprêtons  pofait  à  rire  aux  hommes 

En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  oommissioo , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

LA  NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  ftiire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  bi  I9uit. 

LA  NUIT. 

Adieu ,  Mercure. 
(  Mercwrt  descend  de  son  nuage  y  et  la  Kvit  traverse 
U  théâtre.) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SOSIE. 

Qui  va  là?  Hea!  ma  penr  à  chaque  pas  s'acérott! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah!  quelle  aadace^sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! 

Que  mon  maître ,  couvert  de  gloire , 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M'auroit41  feit  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fat  jour  ?     ^ 

Sosie ,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujétis  ! 

Noire  sort  est  beaucoup  plus  rode 

Chez  les  grands  que  diez  les  petits . 

«  Bruit  pour  réyutatipn.  C'est  le  rumor  ou  le  fama  des  La- 
tins. Ce  mot,  pris  dans  cette  acception,  étoit  encore  en  a«g«' 
du  temps  de  Molière. 
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Us  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  yent,  péril,  dialeur,  froidure, 
Dès  qu'ils  parlent,  il  fout  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous. 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  feusse  pensée        [reux. 
Qu'ont  tonales  autres  gens,  que  nous  sommes  heu- 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  vain  notre  dépit  qudquefois  y  consent; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant, 
Et  la  moindre  fevenr  d'un  coup  d'ceil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin ,  dans  l'obscurité , 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  faudroit^  pour  l'ambassade. 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'ûnporte ,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille. 

Comme  oculaire  témoin. 
Combiai  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine , 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  eii  courrier  que  Ton  mène 
Et  cette  lanterne  est  Âlcmène , 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

{Soiiepose  sa  lanterne  à  terre.) 
Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon  !  beaudébut  !  )  l'esprittoujours  plein  de  vos  char- 
M'a  voulu  choisir  entre  tous  [mes. 

Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes. 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
«  Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
»  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 
Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur , 
Et  mon  destin  doit  foire  envie. 
(Bienrépondu  !  )  «  Comment  se  porte  Amphitryon  ?  » 

Madame ,  en  homme  de  courage, 
Dans  les  occasions  on  la  gloire  l'engage. 
(  Fort  bien  !  belle  conception  !  ) 
«  Quand .viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 
«  Rendre  mon  ame  satisfoite  ?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément. 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  sonhmte. 
(  Ah  !  )  «  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis  ? 


«Que  dit-il?  que  foit-il?  Contente  un  peu  mon  ame.  » 
Il  dit  moins  qu'il  ne  foit ,  madame, 
Et  foit  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés,  dis-moi ,  quel  est  |enr  sort  ?  » 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort; 
Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 
Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort, 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
»  Ah  !  quel  succès  !  odieux  !  Qui  l'eût  pu  jamais  croire! 
»  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien,  madame  ;  et,  sans  m'entler  de  gloire , 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parier  très-savanunent. 
Figurez-vous  donc  que  Télèbe  % 
Madame,  est  de  ce  côté; 
(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main,  ou  à  terre,) 
C'est  une  ville ,  en  vérité , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Et  l'espace  que  voilà , 
Nos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut*,  vers  cet  endroit, 
Etoit  leur  infanterie. 
Et  plus  bas ,  du  côté  droit , 
Etoit  la  cavalerie. 
A  pi*ès  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés ,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pdotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  dialeur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée; 
Là ,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée , 

(On  fait  un  peu  de  bruit.) 
Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit ,  ce  me  semble. 

SCÈNE   IL 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCDRE,  SOUS  la  figure  de  Sosie,  sortant  de  la  mai- 
son d'Amphitryon. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble , 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 

>  Tâ«be  étoit  la  capitale  de  l'Ile  de  Tapbe,  Toisiiie et peo  éloi- 
gnée d'Ithaque,  située  yis^À-vis  rAcaraaiiie.Télébaû8,  petit-fils 
de  Lélège ,  roi  de  Lencadie ,  avoic  donné  son  nom  au  peuple  de 
ceUelle.(L.B.) 

•  Haut,  pour  hauteur,  élévation.  Ce  mot  pris  dans  ce  sens 
date  du  douzième  siècle ,  et  il  étoit  encore  d'usage  parmi  le  peu- 
ple du  temps  de  Molière. 
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Dont  l'abord  importun  tronbleroU  la  douoear 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 
SOSIE,  sans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soit  pen  se  rassure, 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 
MERCURE,  à  pari. 
Tu  seras  plus  fort  qne  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE ,  sans  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  fiiut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  diemfai, 
Ou  que  mon  maitre  ait  pris  le  soir  pour  le  matin. 
On  que  trop  tard  au  Kt  le  blond  Phébns  sonmidlle, 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE,  à  part. 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Ctiàtier  cette  insolence; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  fiint. 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 
SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  Mn. 
Ah  !  par  ma  foi ,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chétive  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
.    Pour  ftiire  semblant  d'assurance. 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(/î  chante.) 

MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ? 
{j4  mestire  que  Mercure  parle ,  la  voix  de  Sosie 
s'affoibUt  peu  à  peu.) 
Yeut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIE,  AjKirf. 
Cet  honmie  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semahie 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 
Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce-ci  ? 
De  moÂelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'ame  autant  qne  moi  de  crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte? 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  nn  oison  : 


Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paftiHre. 

Faisons-nous  du  coeur  par  raison  : 
U  est  seul ,  comme  moi  ;  je  sois  fort,  j'ai  bon  maître, 
Et  voilà  noire  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 

SOOIE. 

(à  pan.) 
MxÂ.  Courage,  Sosie. 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort,  dis-moi? 

SOSIE. 

D'être  homme, et  déparier. 

MERCURE. 

Es-tu  maître,  ou  valet? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MBRCUttB. 

Où  s'adreweiit  tes  pas  ? 


Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah!  cecimedéplak. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

MERCURE. 

Résolument ,  par  force  ou  par  amour. 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître  ! 
Ce  que  tu  fois,  d'où  tu  viens  avant  jour/ 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même? 

MERCURE. 

A  toi-même,  et  t'en  voilà  certain. 
(Mercure  donne  mm  soufflet  à  Sosie.) 

SOSIE. 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu  !  l'ami ,  sans  vous  rien  dire, 
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Comme  vous  baillez  des  soufflets  I 

MBaCURB. 

Ce  sont  là  de  mes  mrâodies  coups , 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MBBCDRE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Nous  Terrons  bien  autre  chose; 
Pour  y  faire  quelque  pause , 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(Sosie  veut  s'en  aller.) 
MEficuRE,  arrêtant  Sosie. 
Où  vas-tu? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  iu  pousses  ton  audace, 
Je  fsûs  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux,  par  ta  menace , 
M'empèeher  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCURB. 

Comment  !  diez  nous? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MEBCURE. 

Ole  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

Hé  bien  !  que  foit  cette  raison  ? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet 

MERCURB. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

jyrBRCURB. 

Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valet  d'Ami^iitryon  ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui 


MERCURB. 

Ton  nom  est?...    . 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu!  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Ecoute, 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 

SOSIE. 

Pourquoi  ?  De  quelle  rage  est  ton  ame  saisie  ? 

MERCURE. 

Qui  te  donne ,  dis-moi ,  cette  témérité. 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

SOSIE. 

Moi ,  je  ne  le  prends  point ,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible ,  et  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 

SOSIE. 

Fort  bien  ;  je  le  souti(»is,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE ,  battu  par  Mercure. 
Justice ,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment  !  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris  ; 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras.. . 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n'est  pas  eu  user  bien. 

C'est  pure  fenferonnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belleame  ) 

Et  le  coeur  est  digne  de  Uàme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

BfBRCURE. 

Hé  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent  ?  qu'en  dis-(u  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  foitde  métamorphose 
Et  lout  te  changement  que  je  trouve  à  la  chose , 
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C'est  d'être  Sosie  battu. 

MERCURE,  menaçant  Sosie, 
Encor  !  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître! 

SOSIE. 

Hélas  l  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  v<bux  ; 
Ton  bras  t'en  a  foit  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  étoit  Sosie ,  à  ce  que  tu  disois  ? 

SOSIE. 

Il  est  vrai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  cbose  claire  ; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire , 
M'a  lait  voir  que  je  m'abusois. 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie ,  et  tout  Tbdies  Favoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui ,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
SOSIE ,  à  pari. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  i  moi-même, 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ? 
Sans  cela,  par  la  mort  !... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents ,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCURY. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi ,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE, 


Va ,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette ,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra-4-il  de  m'enlever  mou  nom? 
Et  i»eiix-tu  faire  enfin,  quand  tu  serois  démon , 


Queje  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 
MERCURE,  levant  le  hûton  sur  Sosie. 
Comment  !  tu  peux  ?.. . 

809IB. 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  avons  foit  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin  !... 

SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras; 
Ce  sont  légères  blessures , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve ,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  queje  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Rêvé-je  ?  Est-ce  que  je  sonuneille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants  ? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  suis*je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Atcmêne  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  foire ,  en  lui  vantant  sa  flamme , 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  (iens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ^ 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie , 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exereé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tû  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et ,  plût  au  ciel ,  le  fAt-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi ,  honnis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau ,  plein  de  frayeur  en  l'ame , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 


Digitized  by 


Google 


AMPHITRYON,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


391 


AmphitryoD,  da  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
Af^l-il  pas  envoyé? 

MBRCURB. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  dépote  vers  Alcmène , 
Et  qoi  da  port  persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeor  de  son  bras 
Qui  nous  fiiit  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas . 
Cest  moi  qui  suis  Sosie  enfin ,  de  certitude , 

Filsde  Dave,  honnête  berger; 
Frère  d' Arpage  mort  en  pays  étranger  ; 
*  Mari  de  CléanthiS'la  prude, 
Dont  l'humeur  me  feit  enrager  ; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière , 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière , 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 
sosiB,  bas  j  à  part. 
n  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
Et,  dans  l'étonnement  dont  mon  ame  est  saisie, 
Je  oonmieoce ,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effet ,  maintenant  que  je  le  considère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi ,  taille ,  mine ,  action. 
Faisons-lui  qudque  question, 
Afin  d'édairdr  ce  mystère. 
{Haut.) 
Parmi  tout  le  butin  fiaiit  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage  ? 

MBRCURB. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIB. 

Â  qui  destine-t-il  un  si  riche  prés^t? 

MBRCURB. 

A  sa  fenune,  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroltre. 

SOSIB. 

Mais  où ,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent  ? 

MBRCURB. 

Dans  un  ooffiret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIB,  à  part, 
n  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  fepartie  ; 
Et  de  moi  je  conmienoe  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 
U  pourroit  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant ,  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle , 

D  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle. 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  feit  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir, 
l'ar  cette  question  il  fout  que  je  Fétonne; 
C'est  de  quoi  le  confondre ,  et  nous  allons  le  voir. 


(Haut.) 
Lorsqu'on  étoil  aux  mains ,  que  fis-tu  dans  nos  tentes , 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MBRCURB. 

D'un  jambon... 

80SiE,ha$,àpart. 

L'y  voilà! 

MBRCURB. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  \\m  ménage , 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient, 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  sebattoient. 
sosiB,  bas,  à  part. 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  foveiur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien, 
,  S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
(Haut) 
Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'îexpose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  encor  fout-ii  bien  que  je  sois  quelque  diose. 

MBRCURB. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord | 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fontaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esiirit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  fout  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MBRCURB. 

Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  quest-ce-ci  ?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  êu*e  malade.  Ji  fort. 
Laissons  ce  diable  d'homme ,  et  retournons  au  port. 
O  juste^ciel  !  j'ai  foit  une  belle  ambassade  ! 

MBRCURB,  SeuL 

Enfin  je  l'ai  foit  ûiir;  et ,  sous  ce  traitement, 
De  beaucoup  d'actioiis  il  a  reçu  la  peine; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE  III. 

JUPITER,  sous  la  figure  d\^mphitryon y 
ALCMÈNE,  CLÉANTmS,  MERCURE. 

JUPITER.  cher. 

Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'appro- 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue; 


Digitized  by 


Google 


392 


AMPHITRYON,   ACTE  I.  SCÈNE  IV. 


Mais  ils  pourroient  ici  décoavrir  ma  venae. 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  génoient  tous  ces  soîds  éclaUnts 
On  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes, 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol,  qu'à  vos  beautés  mon  ccenra  consacré, 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique , 

Et  j'en  venx  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNB. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

£t  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits: 
Mais ,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Eloigne  de  moi  ce  que  j'aime. 
Je  ne  puis  m'empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême. 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  'mes  vobux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  doqce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 
Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire. 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'ame  blessée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée, 
Par  où  jamais  se  consoler 
Du  coup  dont  on  est  menacée  ? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honfteur  suprême , 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  coeur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  ? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne, 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  fkites  voir; 
Et ,  pour  les  bien  goâter,  mon  amour,  chère  Alcmène , 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne, 
Je  dusse  les  feveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  é|JOux 
Ne  tùt  pdmt  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 
Tient  le  droit  de  paroltre  au  jour; 

Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 
Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'amour  et  de  tendresse 


P»aK  aussi  cette  d'un  époux; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  mouieats  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'on  ccenr  bietf  amooreax 
Sur  cent  petits  égùtis  s'attache  avec  étude ,    . 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  benrenx. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  TOyez  on  amant; 
Mab  l'amant  seol  me  tondie ,  à  parier  franchanem  ; 
Et  je  sens,  près  devons,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs. 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée, 
Rien  d'im  fâcheux  devoir  qui  ftdt  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui,  tous  les  jours,  des  plus  dières  faveurs 

La  douceur  est  empoL<ionnée. 
Dans  le  scrupule  eolin  d(Mit  il  est  combattu , 
U  veut,  pour  satisfiûre  à  sa  délicatene. 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse; 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu. 
Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu. 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphytrion ,  eu  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage; 
El  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène ,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rôkhroit  trop  coupable , 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  Pétrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais ,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez 

Songez  à  l'amant ,  je  vous  prie.         [l'époux, 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

CLÈANTHis,  à  part. 
O  ciel  !  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Esl  loin  de  toutes  ces  tendresses! 
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MBRCURB ,  À  pari. 
La  Nnit ,  qu'il  me  feut  avertir , 
N'a  plus  qu'à  plier  Ions  ses  voiles  ; 
£t,  pour  effacer  les  étoiles, 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 
CLÉANTHis ,  arrêtant  Mercure. 
Quoi  I  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  î 

MERCURE. 

El  comment  donc  ?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas  ? 

CLÉANTUIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie, 
Traître  î  de  moi  te  séparer  ! 

MERCURE. 

Le  beau  sqjet  de  fôcberie  î 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLBANTHIS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  foçon  brutale , 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale'  ! 

MERCURE. 

Diantre  !  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  foriboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et,  depuis  un  long  temps,  nous  nous  sommes  tout 
CLÉAMTHIS.  [dit. 

Regarde,  traître,  Amphytrion; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  ; 
Et  rougis ,  là-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé!  mon  Dieu  !  Géanthis,ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements , 
En  nous ,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
II  nous  feroit  beau  voir ,  attachés  face  à  face , 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi  î  suis-je  hors  d'état ,  perfide ,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

MERCURE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer , 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu ,  pendard ,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur  ? 

MERCURE. 

Mon  Dieu  î  lu  n'es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

'  Ce  mol  étoit  en  tuage  da  temps  de  Molière.  On  le  trouve 
dans  la  première  édition  da  dictionnaire  de  l'Académie .  donnée 
ni  1684..  Il  seroit  tacile  ai^oordliai  de  corriger  ainsi  le  vers  : 

Sdnt  me  dîr«  nu  kuI  mot  de  doaccur  conjagalc.  (  A .} 


Ne  sois  point  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tète. 

CLéANTHIS. 

Gonunent  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blàMier  ! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  diarme  ; 
Et  ta  vertu  feit  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

U  te  foudroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses , 
De  ces  fenmies  aux  beaux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses , 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MERCURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise  ? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  je  prendrois  pour  ma  devise  : 
tt  Moins  d'honneur ,  et  plus  de  repos.  » 

CLéAJiTBIS. 

Comment  !  tu  souffrirois ,  sans  nulle  répugnance , 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence  ? 

MERCURE. 

Oui ,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  Êitigante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  ame; 

Il  me  fout  suivre  Amphitryon. 
CLEANTHIS ,  seule. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infiune , 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution? 

Ah  !  que ,  dans  cette  occasion , 

J'enrage  d'être  honnête  fenune. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  ça,  bourreau ,  viens  ça.  Sais-tu ,  maître  fripon. 
Qu'à  te  foire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire , 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton , 
Monsieur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi  î  lu  veux  me  donner  pour  des  vérités ,  traître  î 
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Des  contes  que  je  vols  d'extraTagance  outrés  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  sais  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître; 
U  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

ÀMPHITRTON. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Et ,  tout  du  long ,  t'oulr  sur  ta  commission. 
U  feut ,  avant  que  voir  ma  femme , 
Que  jedébrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens ,  rentre  bien  dans  ton  ame , 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais ,  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi ,  de  grâce ,  à  l'avance , 
De  quel  air  il  vous  plait  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur ,  selon  ma  conscience , 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ? 

Faut-il  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHrrRTON. 

Non,  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  Cest  assez ,  laissez-moi  fidre; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITETON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire.. . 

SOSIE. 

Je  suis  parti ,  les  deux  d'un  noir  crêpe  voUés , 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHFFRTON. 

Comment!  coquin! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire' 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPHrrRTON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle  ! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé  ? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron! 

SOSIE. 

En  nous  formant,  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer; 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices; 


*  Fous  H*avez  rie^i  qu'à  dire  n'est  poiut  une  grosse  faute  de 
langue ,  comme  le  dit  un  commentateur.  C'est  une  traduction 
littérale  de  cette  phrase  Camilière  :  Nihil  ttabes  qv>od  dicas. 
L'essai  de  Molière,  pour  làire  adopter  ce  latinisme»  n'a  pas  été 
heureux. 


Moi ,  j'en  troove  à  me  conserver. 

AMPHnRTON. 

Arrivant  au  logis?... 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte. 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit, 
Sur  quel  t(m  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIB. 

Sosie  ;  un  moi ,  de  vos  ordres  jaloax , 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Atemène, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoîssance  pleine , 
Gomme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non ,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi^  plus  t^  que  moi ,  s'est  au  logis  tnravé  ; 
Et  j'éiols  venu ,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder ,  je  te  prie , 

Ce  galimatias  maudit  ? 

Est-ce  un  songe  ?  est-ce  une  ivrognerie , 

Aliénation  d'esprit , 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non^c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur ,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez ,  s'il  vous  platt. 
Je  vous  dis  que ,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie , 

Je  me  suis  trouvé  deux  <^ez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi ,  piqués  de  jalousie , 
L'un  est  à  la  maison ,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici ,  chargé  de  lassitude , 
A  trouvé  l'autre  moi  frais ,  gaillard  et  dispos» 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être ,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé ,  bien  tranquille ,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesi>e> 
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AMPHITRYON. 

NoD,  sans  emportement  je  te  veax  écooter. 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscienoe . 
An  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence  ? 

SOSIE. 

Non;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroitre. 

C'est  un  foit  à  n'y  rien  connoltre; 
Un  conte  extravagant,  ridicule ,  importun  : 

Cela  dioque  le  sens  commun; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire ,  à  moins  qu'être  insensé  ! 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru ,  moi ,  sans  une  peine  extrême. 
Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé. 
Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  md-même  : 
Mabà  mereconnoltre  enfin  il  m'a  forcé; 
J'aivuqnec'étoitmoi,  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  feit , 
Beau ,  l'air  noble ,  bien  pris ,  les  manières  charmantes; 

Enfin ,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et,  n'étdt  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 

J'en  serois  fort  satisfoit. 

AMPHITRYON.    . 

A  quelle  patience  il  font  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin ,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ? 

SOSIE. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment! 

AMPHITRION. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  le  battre? 

SOSIE. 

Oui,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici, 
Mais  le  moi  du  logis ,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parier  ainsi  ! 


SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parie  a  de  grands  avantages  ; 

Il  a  le  bras  fort,  le  ccBor  haut  : 

J'en  ai  reça  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

Cest  un  driUe  qui  foit  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi  ? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  fidt  y  manquer,  maraud?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte; 

Ce  moi  qui  m'a  foit  filer  doux; 

Ce  moi  qui  le  seul  mol  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fidt  connoltre  ; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHfTRYON. 

Il  &ut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire, 
n  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

n  fout  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés , 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères , 

T'ait  feit  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  Êûs  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé , 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 
J'étois  bien  éveilié  ce  matin ,  sur  ma  vie  ! 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi ,  je  t'impose  silence. 

C'est  trop  me  fetiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d  avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
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SOSIE,  à  part. 
Tous  les  discours  sont  des  sottises , 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seroient  paroles  exquises 
Si  c'étoit  un  grand  qui  pariât. 

AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  AIcmène  parottavec  tous  ses  appas; 
En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

AIXÎMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

ALCMÈNE ,  sans  voir  y^mphitryon. 
Allons  pour  mon  époux ,  Cléanthis ,  vers  les  dieux , 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras ,  goûte  les  avantages. 

(Apercevant  Amphitryon.) 
O  dieux  ! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ! 
Et  que  ce  jour,  fevorable  à  ma  flamme , 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ame  ! 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  de  retour  sitôt  ? 

AMPHITRYON. 

Certes ,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  :  <c  quoi  !  sitôt  de  retour?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 
D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 
J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime , 
Quelque  peu  qu'elle  dure ,  a  toujours  trop  doré. 

alcmI^ne. 
Je  ne  vois.... 

AMPHITRYON. 

Non ,  AIcmène ,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
Lorsque  L'on  aime  comme  il  fout , 
Le  moindre  éloignement  nous  tue , 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 


Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  amooreose  ardeur; 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  ùâre  ; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  feut  pour  vous  satisfoire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre , 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHrrRYON. 

Comment  ? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  édater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d*un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  \k? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que ,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  crois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe  cette  nuit ,  AIcmène ,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité? 
Et  que ,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité , 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté  ? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité , 

Ampliitryori ,  a ,  dans  votre  ame , 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité? 
Et  que  du  doux  accueil  auquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez , 
Est  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

ALCMÈNE. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 
Excuser  ce  qu'ici  votre  boudie  me  dit.   • 
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ALCMÈNB. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouMe  l'esprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITATON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
n  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNB. 

Sans  doute;  et ,  pour  marque  certaine , 
Je  eommeoce  à  sentir  on  peu  d'émotion. 

AMPHrrRTON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayei^ 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  foit  plainte? 

ALCMÈNB. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  desirez  vous  ^yer  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  grâce ,  cessons ,  Alcmène ,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNB. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pousser  Kamusement; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir  en  fece 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heiu^  on  m'ait  ici  pu  voir  ? 

ALCMÈNB. 

Quoi  I  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vhites  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

Moi!  je  vins  hier? 

ALCMÈNB. 

Sans  doute  ;  et,  dès  devant  l'aurore , 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON ,  à  pari. 
Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore  ! 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné  ? 
Sosie. 

808JLB. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore  ; 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Atcmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNB. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  out  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  foit  agir  ainsi  ; 
Mais  si  la  diose  avoit  besoin  d'être  prouvée , 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas , 


De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous ,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats, 
Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Ptérélas 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras  ? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage  ? 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage , 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALCMÈNB. 

Assurément.  U  n'est  pas  difQcile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment?    . 
ALCMÈNB ,  montrant  le  rMmd  de  diamants  à  sa 
ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie? 

sosiB,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici; 
Monsieur,  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 
Le  cachet  est  entier. 

ALCMÈNB,  présentant  à  Amphitryon  le  nceud  de 
diamants. 
Est-ce  une  vision  ? 
Tenez.  Tronverez-vous  celte  preuve  assez  forte  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel  !ô  juste  ciel! 

ALCMÈNB. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  mbqnez  d'eu  user  de  la  sorte  ; 
Et  vous  eu  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

sosiB ,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu ,  sans  guide , 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON,  èpart. 
O  dieux ,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside , 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 
SOSIE,  à  Amphitryon. 
Si  sa  boudie  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort , 
Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNB. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 
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AM PHITRTON ,  à  part. 
Ocid!  qad  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  votre  esprit  ne  comprend  pas. 

ÂLGMÈNE. 

Songez-vous ,  en  tenant  cette  preuve  sensible , 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé  ? 

AMPHITRYON. 

Non;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALGMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose , 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous  ? 

AMPHrrHTON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  kït  si  vite  en  perdre  la  mémoire  ? 

AMPHITRYON. 

Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  [Saisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai , 

Pleine  d'une  aimable  surprise; 

Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHITRYON,  A  part. 

Ah  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMÈNE. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance , 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence , 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avoient  enchaîné , 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  d<mné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareiUe  occurrence . 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON ,  4  pOrt. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assass'mé  ! 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse , 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisment  pas  ; 

Et ,  s'il  font  que  je  le  confesse , 
Mon  cœur.  Amphitryon ,  y  tronvoit  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite ,  s'il  vous  platt  ? 

ALCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tète  à  tête ,  aisemble  nous  sonpâmes  ; 


Et ,  le  souper  fini ,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande  ? 
AMPHITRYON ,  à  part. 
Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où  vous  vient ,  k  ce  mot ,  une  rougeur  si  grande  ? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coudier  avec  vous  ? 

AMPHITRYON. 

Non,  ce  n'étoit  pas  moi,  pour  ma  doutear  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit ,  de  toutes  les  bussetés, 

La  fiusseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 

Perfide! 

ALCMÈNE. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHrrRYON. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  et  plus  de  défëreoœ  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  tonte  ma  constance; 
Et  mon  casar  ne  respire ,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger  ?  et  qnd  manque  de  fbi 
Vous  foit  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas ,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux ,  le  &it  parle  de  soi , 

Et  l'imposture  est  effroyaUe. 

Cest  trop  me  pousser  là-dessus. 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  confus, 
Un  prétexte  à  briser  les  noeuds  d'un  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée, 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  foit  oonnottre. 
C'est  bien  à  quoi ,  sans  doute ,  il  fout  vous  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'en  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshcmneur  est  si)r,  mon  malheur  m'est  visible, 
Et  mon  amour  en  vam  voudroit  me  l'obscurdr; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
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Votre  frère  déjà  peut  hantement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin ,  je  ne  l'ai  point  quitté  : 
Je  m'en  vais  le  dierdier,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  h  présent  inouï; 
Et ,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère  ^ 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPinTRYON. 

Ne  m'accompagne  pas , 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 
CLéANTHis,  à  Alcmène, 
Faut-il?... 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTHis,àpart.  , 
n  fiiut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cerrelle; 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE  y  à  part. 
C'est  id  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant  ; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Jecralnsfort,  pour  mon  fait,  quelque  choseapprodiant, 
Et  je  m'en  veux,  tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉANTHIS,  A  part. 
Voyons  s'il  me  viendra  seulement  aborder  ! 
Mak  je  veux  m'empêcher  de  rien  foire  paroltre. 

SOSIE,  à  pari. 
La  diose  quelquefois  est  fôcheuse  à  connoltre , 

Et  je  tremUe  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 
Allons ,  tout  coup  vaille ,  il  faut  voir, 
Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 
La  foîblesse  humaine  est  d'avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  vouchroit  pas  savoir. 
Dieu  te  gard',  Cléanthis! 

CLÉANTHIS. 

Ah!  ah!  tu  t'en  avises, 
Traître,  de  t'approcber  de  nous  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉANTHIS. 

Qa'appeites-tu  sur  rien?  Dis. 


SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  amsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien. 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  infome. 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé ,  peut-être ,    - 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  tu  fais  l'ingénu? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIE. 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire;  ^ 

Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin , 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fiût  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  fîdre. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

SOSIE. 

Non,  tout  de  bon,  tu  peux  m'en  croire. 
J'étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fkit 
Des  choses  dont  j'aurois  regret , 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  £adre  le  rapport  : 

Je  suis  équitaUe  et  sincère. 
Et  me  condamnerai  moi-même ,  si  j'ai  tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  Amphitryon  m'ayant  su  disposer, 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins,  j'avois  poussé  ma  veille; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bon! 

CLÉANTHIS. 

Comment!  bon? 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi , 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J^avois  mangé  de  l'ail,  et  fis,  en  homme  sage, 
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De  détoorner  nn  peo  mon  baleine  de  toi. 

CLéANTHIS. 

Je  te  808  ex[>riiner  de8  tendresses  de  cœar; 
Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 
'  Et  jamais  on  mot  de  douceur 
Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

S06IB. 

Courage! 

gléânthis. 
Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace; 
Et ,  dans  un  tel  retour,  Je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  Êdre  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point  ? 

CLÉANTHIS. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  possible! 

GLÉAIVTHIS. 

Traître  !  il  n'est  que  trop  assuré. 
Cm  de  tous  les  affronts  Taffront  le  plus  sensible; 
Et  loin  que  ce  matin  ton  cœur  Tait  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

f^tva<  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Hé  qooi!  ma  plainte  a  cet  effet! 
Tu  ris  après  ce  bel  o&vrage! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfoit  ! 

CLÉANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aorois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

clÀanthis. 
Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait , 
Tu  m'en  fiiis  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  toat  doocement  !  Si  je  parois  joyeux , 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'ame  une  raison  très-forte, 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  avec  toi  de  la  sorte. 

GLÉANTHIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi? 

S08IB. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  Téta^  où  j'étois,  j'avois  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours ,  mon  ame  s'est  remise. 
Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  ISadt  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  cette  fhiyenr?  et  sachons  donc  poorqooi. 


808IE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfimts  pesants  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre  ! 

CIJÎAlfTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins , 

Avec  leurs  raisonnements  finies  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'afbires, 
De  prétendre  tenir  nos  diastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  '. 

SOSIE. 

Tout  doux. 

GLÉANTHIS. 

Non ,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fotal 
A  remplir  le  devoir  de  Tamour  conjugal; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux ,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  coorroax; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CL^ANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  ta  files  doox  : 

Ton  excose  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard ,  entre  nous, 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d'user,  tâche  et  perfide  époux , 

De  cette  liberté  que  ton  coeur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CL^ANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  oonsentois  fort. 
Lâche ,  que  j'en  aimasse  un  antre  ? 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  article ,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

806IE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient ,  qui  nie  parrft  content. 

*  Donner  des  contes,  c'est  le  verba  dare  des  Latins.  Vous 
disons  encore  donne  une  bourde;  mais  l'expression  hasarda 
par  Molière  n'a  pas  été  adoptée  par  l'nsage.  . 
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jrpiTER,  à  pari. 
Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  coenr  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m*amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 
(A  Cléanihis.) 
Akmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas  ? 

CL^ANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cberdie  de  la  solitude , 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  feite , 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉANTmS,  SOSIE, 

'      CL^AMTHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  Yoi , 
A  ^t  une  prompte  retraite. 

flOSIB. 

Que  dis-tu ,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLEANTHIS. 

Que ,  si  tontes  nous  fiiisions  bien , 
Noos  donnerions  tous  les  hommes  au  diable. 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cda  se  dit  dans  le  courroux; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrodiées; 
Et  TOUS  seriez,  ma  £m,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

GLéANTHIS. 

Vraiment... 

406IB. 

Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Yonlez-vous  me  désespérer  ? 
Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Non,  avec  Fauteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce!... 


ALCMÈNE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je. 
JUPITER ,  bas ,  à  part 
Ses  pleurs  touchent  mon  ame ,  et  sa  douleur  m'afflige. 

(Haut.) 
SoufTrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non ,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Où  voulez-vous  aUer? 

ALCMÈNE. 

Où  vous  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré , 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 

Un  monstre  cruel,  furieux, 

Et  dont  l'approclie  est  redoutable. 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre ,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux,  d'horrible,  d'odieux. 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien ,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNE. 

Ten  ai  dans  le  cœur  davantage; 
Et ,  pour  s'exprimer  tout ,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme. 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène ,  en  monstre  regarder  ? 

ALCMÈNE. 

Ah!  juste  ciel!  cela  peut-il  se  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame  ? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

Non ,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vons  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 
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Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

ALCMÉNK. 

Non,  non,  ce  ne  Test  pas,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n*est  phis  »  cet  amour  tendre  et  [>assionné; 
Vous  Tavez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures , 
Cruellement  assassiné  : 

C*est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment ,  un  dépit  invincible , 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible , 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 

El  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITER. 

Hélas  !  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force , 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  ? 
El  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s*aigrir? 

ALCMÈNE. 

Ah  î  c'est  cela  dont  je  suis  offensée , 
*  Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dtmt  bien  souvent  la  force  nous  entraîne , 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense; 

Et ,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance , 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence. 

Des  raiiiions  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  natlre  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  matlre. 
Mais  que,  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que  sans  cause  l'on  vienne  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime  ; 
Ah  !  c'est  un  coup  trop  cniel  en  lui-même , 
Et  que  jamais  n'oubltra  ma  douleur. 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  Alcmène ,  il  se  faut  rendre. 
Cette  action  sans  doute  est  un  crime  odienx  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre; 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux , 
Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable , 
L'époux ,  Alcmène ,  a  commis  tout  le  mal  ; 


C'est  l'époux  qu'il  vous  font  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœiur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

n  avoit  en  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  conuottre , 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous , 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez,  détestez  l'époux , 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne; 
Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démêlez-le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enOn  équitable. 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMÈNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles , 
Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre- temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vaui  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offease , 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et ,  dans  sa  juste  violence , 
Sont  confondus  et  Tamant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  : 
Et  des  mêmes  couleurs ,  par  mon  ame  blessée , 

Tous  deux  ils  sont  peint^i  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée , 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITER. 

Ile  bien!  puisque  vous  le  voulez, 

Il  faut  donc  me  cliarger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments,  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
11  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe. 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace, 
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Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cmar  vous  demande  grâce; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux , 
Et  la  demande  an  nom  de  la  plus  vive  flamme , 

Du  plus  tendre  amonrdont  uneame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  corar,  charmante  Alcmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j*ose  recourir, 

Il  feut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arrache,  en  me  faisant  mourir. 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qn'aimant,  comme  je  fois,  vos  célestes  appas , 
Je  puisse  vivre  uajour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doiveespérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable, 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur  trop  digne  d'expirer , 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine, 

Au  souvenir  de  mon  amour. 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  enoor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

juprrEn. 
Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  remordsd'un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose, 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈME. 

Non,  ne  m'en  pariez  point;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vons  me  haïssez  donc  ? 
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ALCMÈNE. 

J'y  fais  tout  mon  effort  ; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cceur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence , 
Puisque,  pom:  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMàNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure  ? 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable. 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  fiivorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
{Sotte  et  Cléanihis  se  vMUent  aussi  à  genoux,) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÈNE. 

Hélas!  ce  que  je  puis  résoudre 
Parolt  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne , 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr. 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne  ? 

JUPITER. 

Ah!  belle  Alcmène,  il  fout  que,  comblé  d'allégresse... 

ALCMÈNE. 

Laissez;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 
juprrER. 
Va,  Sosie,  et  dépêche-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  char- 
Ce  que  tu  trouveras  d'ofliciers  de  l'armée ,        [mée , 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 
{Bas  y  à  part) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 


SCÈNE  VII. 

CLÊANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Hé  bien  !  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aiisâ , 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez ,  vraiment!  cela  se  ûiit  ainsi  l 

SOSIE. 

Quoi  ?  tu  ne  veux  pas  ? 

CLÉANTHIS. 


Non. 
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SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
•    Tant  pis  poar  toi. 

GL^ANTHIS. 

Là,  là,  reTien. 

SOSIE. 

Non,  morblen!  je  n'en  teai  rien, 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  foire; 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  Gn,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  sanrois  trouver,  portant  partout  mes  pas , 

Celui  qu'à  obercher  je  m'alUche, 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  £icheux  cruels ,  qui  ne  pensent  pas  l'être , 
De  nos  faits  avec  moi ,  sans  beaucoup  me  connoltre , 
yiennent  se  r^uir  pour  me  foire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête. 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête; 
Et  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête. 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange ,  d'honneur , 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire. 
Lorsque  dans  l'ame  on  souffre  une  vive  douleur  ! 
Et  que  l'on  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 

Ma  jalousie,  à  tout  propas , 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse, 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Ije  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cacheU  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  per- 
Est  ce  qui  feit  ici  mon  cruel  embarras.  [sonne 

La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteiirs  ont  pris  droit  d'abuser  ; 


Mais  il  est  hors  de  sens  qtie,  sons  ces  apparences. 
Un  honmie  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tons  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  pent  une  fanme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  contes  fontenx  qui  partout  en  sont  foits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur , 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victowe 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  !  fosse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable. 
Et  que ,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit  ! 

SCÈNE  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MBacuRE,  surle  balcon  de  la  maison  d'Amphitryon. 

sans  être  vu  ni  entendu  d'Amphitryon. 
Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 
Je  m'en  veux  foire  au  moîhs  qui  soient  d'autre  nature, 
Et  je  veux  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  pas  d'un  Dieu  bien  plein  de  charité  ; 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète , 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMPHITRYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCURE. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  frappe? 

AMPHrrRYON ,  sans  voir  Mercure, 
Moi. 

MERCURE. 

Qui, moi? 
AMPHITRYON ,  «Lpercevont  Merewre  qu'il  prendpour 

Sosie. 
Ah  !  ouvre. 

MERCURE. 

Comment,  ouvre!  et  qui  donc  es-ta,  toi 
Qui  fois  tant  de  vacarme  et  paries  de  la  sorte  ? 

A     AMPHITRYON. 

Quoi  !  tu  ne  me  connois  pas? 

MERCURE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON  ,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison  ? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie?  holà,  Sosie  ! 
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MEACUBB. 

Hé  bien,  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom; 
As- tu  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRYON. 

Me  ?ois-lQ  bien? 

VERcnus. 
Fort  bien.  Qui  peut  pooiser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITRYON . 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  !  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  feire  entendre , 
Et  de  bonne  Êiçon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fois  la  moindre  instance , 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fôcheux. 

AMPHITRYON. 

0  del  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux  ? 

MERCURE. 

Hé  bien!  qu'est-ce  ?  m'as-lu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré  ? 
Comme  il  les  écarquille ,  et  parott  effaré  ! 

Si  des  regards  on  ponvoit  mordre , 

n  nfauroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  f  apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoitre, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MERCURE. 

Toi,  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coqum!  M'oses-tu  méconnoitre? 

MERCURE. 

Je  n^en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être  ? 

MERCURE. 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 

Sans  doute 


MERCURE. 

Ah!  quelle  vision! 
Dis-nous  un  peu,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau  ? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 

MERCURE. 

£toît*ce  un  vin  à  laire  fête  ? 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCURE. 

£toit-il  vieux ,  ou  nouveau  ? 

AMPHITRYON. 

Que  ^  coups  ! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue ,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami,  crois-moi  ; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en,  retire-toi, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

CommenI  !  Amphitryon  est  là-dedans  ? 

MERCURE. 

Fort  bien; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  vîctoû^  pleine , 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène , 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde^oî  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE   III. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'ame! 
En  quel  trouble  cruel jette-t-il  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dk , 
On  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre  ? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah  !  fent-il  consulter  dans  un  affront  si  nide  ? 
Je  n*ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 
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SCÈNE    IV. 


AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRÀTÈS  et 
POLIDAS  dans  le  fond  du  thédtre. 

4 

sosiB ,  à  amphitryon. 
Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  qae  j'ai  pn  ftiire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPHITRYON. 

Ah!  vous  voilà! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent  !  téméraii^e  î 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

AMPHITRYON ,  mettant  Vépée  à  la  main. 

Ce  que  j'ai,  misérable  ! 
SOSIE,  à  DTaticratès  et  à  Polidas. 
Holà,  messieurs!  venez  donc  tôt. 
NACJGRATÈs,  à  amphitryon. 
Ah  !  de  grâce,  arrêtez! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu  mè  le  demandes ,  maraud  ! 
(^  DTaucratès). 
Laissez-moi  satisfiiire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pendquelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NAUCRATès ,  à  Amphitryon, 
Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment  !  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés  ! 
(Voûtant  lefrapjter.) 
Ah  !  coquin  ! 

SOSIE ,  tombant  à  genoux. 
Je  suis  mort. 
NAUCRÀTÈS ,  à  u4mphitryon. 

Calmez  votre  colère. 

SOSIE. 

Messieurs  ! 

POLIDAS,  à  Sosie. 
Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il  frappé? 


AMPHITRYON. 

Non,  U  Êiul  qu'il  ail  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire , 
Si  j'élois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage , 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  Wens  d'inviter. 

NAUCRÀTÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  foire  ce  message , 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre? 

SOSIB. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

El quand  ? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite , 
Au  milieu  des  transpoils  d'une  auie  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmèue  apaisé  le  courroux. 

{Sosie  se  relève.) 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  chaque  instant ,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ^ 

Et ,  dans  ce  fotal  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRÀTÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  que  de  rien  foire  et  de  vous  emporter 
Vous  devez  éclaircir  toute  celte  aventure. 

.AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  foil  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendra; 
Débrouillons  ce  mystère,  el  sachons  iH>tre  sort. 

Hélas  !  je  brûle  de  l'apprendre . 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(  j^mphitryon  frappe  à  la  porte  de  sa  maisoH.  ) 

SCÈNE    V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATES, 
POUDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige  ? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je?  justes  dieux  ! 

NAOCRATÈS. 

Ciel  !  quel  est  ce  prodige  ? 
AMPHITRYON ,  à  part. 
Mon  ame  demeure  transie  !  * 
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I  lélas  !  je  n'en  puis  plus ,  l'aventure  est  à  bout  ; 

Ma  destinée  est  éclaîrcie , 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement , 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 
SOSIE,  passant  du  côté  de  Jupiter, 
Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  éludés  '  [lar  un  fourbe  exécrable  ; 

II  fout  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 
NAUCRATÈs,  à  Amphitryon  qui  a  mis  Vèpèe  à  la 

main. 
Arrêtez! 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi! 

NADCRATÈS. 

Dieux  !  que  voulez-vous  foire  ? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'an  imposteur  les  lâches  traliisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  !  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et  lorsque  de  la  sorte  ou  se  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  poile  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON ,  à  SoSie, 

Je  te  ferai ,  pour  ton  partage. 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  ouljrageants, 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage , 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême , 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NAUCRATÈs,  arrêtant  Awphitryon. 
Noos  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassant  la  défense , 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux-mêmes  font  obsUde  à  mon  ressentiment  ! 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-YOUs  qu'à  celte  vue 


*  Ce  niot  est  pris  ici  dans  le  sens  du  verlie  laliii  eluderr ,  qui 
veut  dire  duper ,  fourber  ;  niais  il  n'a  jamais  signifié  en  franrois 
quVeKir  avec  adresse. 


Fassent  nos  résolutions , 

Lors(iue  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  ciaignons  de  faiU'u*  et  de  vous  méconnoitre. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Ampliitryon  paroUre , 
Du  salut  des  Tliébains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroltre  en  lui , 
El  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux , 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  ; 
Mais  ce  parfiaiit  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez^nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  Timposture  ; 
Et ,  dès  que  nous  aurons  démèlè'raventure , 
Il  ne  nous  fondra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison;  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable ,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  fahre  de  différence , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère , 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  j 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère , 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroitre. 
C'est  à  moi  de  finir  cetie  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoltre , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître , 
Et  n'ait  plus  de-rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public-témoignage  ; 
Sa  vertu ,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justice ,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  Téclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaites. 

Ayez ,  je  vous  prie ,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIB. 

Je  ne  me  trompois  pas,  messieurs;  ce  mol  tenninc 
Toute  l'irrésolution; 
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Le  véritable  Amphitryon 
Est  FAmphitryon  où  Ton  dîne. 

AMPBITaTON. 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  hamîlié  ? 
Quoi  !  faot-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire , 
Et  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inq)ire , 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

nâugratès,  à  Amphitryon, 
Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avoit  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure. 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JDPITER. 

Hé  bien  !  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  différent  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par-là -peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  sauroît  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  part. 
Allons ,  courons ,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte , 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vile  dans  la  maison. 
Certes ,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Tailes  trêve,  messieurs,  à  lonles  vos  surprises; 


Et ,  pleins  de  joîe^  allez  taMer  imqn^k  demaiD. 

(Seul.) 
Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 

De  raconter  nos  vaillantises  ! 

Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 

Et  jamais  je  n'eus  tant  de  foim. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez , 
Impudent  fleureiur  de  cuisine  ! 

SOSIB. 

Ah!  de  grâce,  tontdouxi 

MERCURE. 

Ab!  vous  y  retournez! 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 
Modêre-toi ,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sœîe, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi» 

MERCURE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  eipresse  défense. 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  An» 

Posséder  sons  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  Meux  on  sait  me  reconnoltre; 

Je  souffk^  bien  que  ta  le  sois, 

Souffre  aussi  que  je  le  poisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions. 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul,  et  Je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  ; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'alné. 

MERCURE. 

Non  !  un  frère  inconrmiode ,  et  n'est  pas  de  mou  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 
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SOSIB. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'humanise; 
£q  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MEECCRI. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  l'audace , 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  !  à  qudle  étrange  disgrâce , 
Pauvre  Sosie ,  es-tu  réduit  ! 

MERGDRB. 

Quoi!  taboudie  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ! 

SOSIE. 

Non ,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parie  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très-grande  barbarie , 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

MERCURE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie. 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  A  port. 
Que  je  te  rosserois  si  j'avois  du  courage , 
DouUe  fils  de  putain ,  de  trop  d'orgneil  enflé  ! 

MERCrRE. 

Que  dis-tu? 

tK)8IB. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens ,  je  croi<i,  quelque  langage. 

SOSIE. 

Demandez,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille, 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

(Test  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger. 

Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 
SOSIE ,  seul. 

O  ciel!  que  l'heure  de  manger, 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  Êintaisie; 

Et,  par  une  juste  umon, 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 


SCENE    VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  PAU- 
SIGLÈS;  SOSIE ,  dans  un  coin  du  théâtre,  sans 
être  aperçu, 

AMPHITRYON ,  à  plusieurs  autres  officiers  qui 
raccompagnent. 
Arrêtez  là,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAUSICLèS. 

Je  comprends  que.ce  coupdoit  fort  toucher  votre  ame. 

AMPHITRYON^ 

Ah  !  de  tous  les  cdtés  morteUe  est  ma  douleur. 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit , 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 
Et,  sans  consentement ,  l'innocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne. 

Touchent  les  endroits  délicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne. 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  : 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  blessée , 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie ,  on  doit ,  tête  baissée , 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Ecouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire, 
Pourdeshommesd'honneur  n'est  point  un  coupa  foire; 
n  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire. 
Et  l'on  doit  commencer  toujours ,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère. 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienne, 
Qu' Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  feut  que  j'obtienne 

Que  le  pendant  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mleime. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

sosiB ,  à  Amphitryon, 
Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux, 
I^  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez ,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups,. 
Tuez-moi  dans  votre  courroux , 
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Vous  ferez  bieu ,  je  le  mérite  ; 
Et  je  n'ea  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITfiTON. 

Lève-toi.  Que  feit-on  ? 

SOSIE. 

L'on  m*a  chassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre , 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui,  l'autre  moi ,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin  , 

Monsieur,  aujouixl'hui  nous  talonne; 

Et  l'on  me  des-Sosle  enfin 

Comme  on  vous  des-Amphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne? 

SCÈNE  IX. 

CLÉANTIIIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHO\- 
TIDAS,  POIJDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSI- 
CLÈS,  SOSIE. 

GLBANTHIS. 

Ociel! 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire? 

CLANTHIS. 

Las  !  vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici  ! 
NAUCRATÈs,  à  Amphitryon, 
Ne  vous  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON- 
TIDAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSI- 
CLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui,  vous  l'ailez  voir  tous;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux , 
Que ,  sous  les  traits  chérîs  de  cette  ressemblanee , 
AIcmène  a  foit  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et,  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  foire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  iHMineur  à  qui  les  endure. 


SOSIE. 

Ma  foi ,  mousieur  le  dieu ,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serais  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie  ; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel ,  avec  de  l'ambroisie , 
M'en  débarbouiller  tout-à-^it. 

(  /Mercure  s'envole  au  ciel  ) 

SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie  ! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diaUe  que  toi. 

SCÈNE    XL 

JUPITER ,  AMPHITRYON ,  NAUCRATÈS ,  AR- 
GATIPHONTIDAS,  POLIDAS,  PAUSICLÈS, 
CLÉANTIIIS,  SOSIE. 

JUPITER,  annoncépar  le  hruii  du  tonnerre,  armé  de 

son  foudre ,  dans  un  nua^e ,  sur  son  aigle. 
Regarde,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroltre. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  oonnollre; 
Et  c'est  assez ,  je  croîs,  pour  remettre  ton  ccnir 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être. 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore , 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore; 
Et ,  sans  doute ,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  lival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure. 
Qui ,  tout  dieu  que  je  suis ,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmèn%est  toute  à  toi ,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que ,  pour  lui  plaire ,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroltre  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle , 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  cliagrins  que  ton  cœtir  a  soufferts , 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  bràle; 
Chez  toi  doit  naître  un  iils  qui ,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
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Fera  connoitre  à  toiis  que  je  suis  ton  support; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données. 
C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  Il  se  perd  dans  les  nues,  ) 

KAUCBATÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 


Dans  ces  douceurs  congratulantes': 

Cest  un  mauvais  embarquement; 
Et  d'une  et  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
I^  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté ,  sans  doute ,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 

Il  nous  promet  l'infiiilUble  bonheur 

D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nons  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mats  enfin,  coupons  aux  discours , 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN  D'AMPHITRYON. 
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PERSONNAGES. 

HARPAGON,  père  de  aéanteetd'ÉUse.  et 
amoureox  de  Mariane.  Molibrb. 

CLÉÂJîTE ,  fils  d'Harpagon ,  amant  de  Ma- 

^  riane.  La  Grangb. 

ÉLISE ,  fille  d'Harpagon ,  amante  de  Valëre.    Mi^«  Moliéib. 

YALÈKE ,  fils  d'Anselme  et  amant  d'élise.        Du  Cboisy. 

MARIANE  t  amante  de  Cléante,  et  aimée 
d'Harpagon.  H»*  De  Bbib. 

ANSELME ,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 

FROSINE ,  femme  d'intrigue.  Mad.  BEI iiT. 

MAITRE  SIMON .  coartier. 

MAITRE  JACQUES ,  cuisinier  et  cocher  d'Har- 
pagon. IJUBEBT. 

LA  FLÈCHE ,  valet  de  Cléante.  Bfjabt  cadet. 

DAME  CLAUDE ,  servante  d'Harpagon. 

BRINDAVOINE,      J     . 

LA  MERLUCHE,    }    laquais  d Harpagon. 

UN  COHHI88AIHE  BT  SON  CLBRC. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

VALÉRE,  ÉLISE. 

VALÈRE. 

Hé  quoi!  charmante  Elise,  vous  devenez  mélan- 
colique, après  les  obligeantes  assurances  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de  votre  foi  !  Je  vous 
vois  soupirer,  hélas  !  au  milieu  de  ma  joie  !  Est-ce  du 
regret,  dites-moi,  de  m'avoir  (ait  heureux?  et  vous 
repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feux  ont  pu 
vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non ,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  que  je  fois  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par 
une  trop  douce  puissance,  et  je  n'ai  pas  même  la 
force  de  souhaiter  que  les  choses  ne  fussent  pas. 


Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de  l'In- 
quiétude; et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  pea  pins 
quejenedevrois. 

VALÈRE. 

Hé!  que  ponvez-vous  craindre,  Elise,  dans  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE. 

Hélas!  cent  dioses  à  la  foi» :  Temportanent  d'un 
père,  les  reproches  d'une  iamille,  les  censures  dn 
monde;  mais  plus  que  tout,  Yalère ,  le  changement 
de  votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceox 
de  votre  sexe  paient  le  plus  souvent  les  témoignages 
trop  ardents  d'une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah  !  ne  me  Mtes  pas  ce  tort ,  déjuger  de  moi  par 
les  autres!  Soupçonnez-moi  de  tout,  Elise,  plntôt 
que  de  manquer  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime 
trop  pour  cela  ;  et  mon  amour  pour  vous  durera  au- 
tant que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Yalère,  chacun  tient  les  mêmes  discours! 
Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles; 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  découvrent  diffé- 
rents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoltre  ce  que 
nous  sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de 
mon  cœur  par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  de 
crimes  dans  les  injustes  craintes  d'une  fâcheuse  pré- 
voyance. Ne  m'assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les 
sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageu^;  et  donnez- 
moi  le  temps  de  vous  convaincre ,  par  mille  et  mille 
preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉUSB. 

Hélas  !  qu'avec  Ikcilité  on  se  laisse  persuader  par 
les  personnes  que  Ton  aime  !  Oui,  Yalère ,  je  tiens 
votre  cœur  incapable  de  m'abuser.  Je  crois  que  vous 
m'aimez  d'un  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez 
fidèle  :  je  n'en  veux  point  du  tout  douter,  et  je  re- 
tranche mon  chagrin  aux  appréhensions  du  blâme 
qu'on  pourra  me  donner. 
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YÀLàBB. 

Mais  pourquoi  cette  inqaiétade  ? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien' à  craindre ,  si  tout  le  monde  vous 
voyoit  des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve 
en  votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses 
que  je  fais  pour  vous.  Mon  cœur,  pour  sa  défense ,  a 
tout  votre  mérite,  appuyé  du  secours  d'une  recon- 
noissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous.  Je  me  re- 
présente, à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre; 
celte  générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre 
vie,  pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes; 
ces  soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me  fîtes  écla- 
ter après  m'avoir  tirée  de  l'eau,  et  les  hommagesassi- 
dus  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  diffi- 
cultés n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  foisant  négliger  et 
parents  et  patrie ,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux,  y  tient 
en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  ré- 
duit, pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  do- 
mestique de  mon  pèi-e  S  Tout  cela  fait  chez  moi , 
sans  doute,  un  merveilleux  effet;  et  c'en  est  assez, 
à  mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement*  où  j'ai 
pu  consentir  ;  mais  ce  n'est  pas  assez ,  peut-être ,  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on 
entre  dans  mes  sentiments. 

YALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par 
mon  seul  amour  que  je  prétends,  auprès  de  vous , 
mériter  «pielque  diose;  et,  quant  aux  scrupales  que 
vous  avez,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justitler  à  tout  le  monde;  et  Texeès 
de  son  avarice ,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants,  pourroient  autoriser  des  choses  plus 
étranges.  Pardonnez-mm,  charmante  Élise,  si  j'en 
parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que ,  sur  ce  cha- 
pitre ,»an  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin ,  si 
je  puis ,  comme  je  r espère,  retrouver  mes  parents , 
nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  les  ren- 
dre favorables.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impa- 
tience; et  j'en  irai  chercher  moi-même ,  si  elles  tar- 
dent à  venir.    "' 

'  Doine0tiqa«  vient  de  domnu,  vaxàtatï.aUaehéà  la  maison, 
et  il  se  ditoit  encore  du  temps  de  Molière  de  tous  ceux  qui  exer- 
çoient  nne  diarge  à  la  cour  ou  dans  la  maison  d'un  grand  sei- 
gneur. Ce  mot  a  conservé  sa  signification  primitiTe  dans  ces 
phrases  :  Les  dieux  domestiques,  le  bonheur  domestique, 
c'est-è-dire  les  dieux  protecteurs  de  la  maison,  le  bonheur  inté- 
rieur de  la  Eunille. 

■  Cet  engagement  est  nne  donUe  promesse  de  mariage  entre 
Bliie  et  Valère.  Molière  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  atténuer 
l'inconvenance  du  sé^oai  de  Valère  chez  l'Avare ,  et  il  fout  bien 
remarquer  qu'Élise  n'a  signé  cet  engagement  qu'après  plusieurs 
mois  de  ré^slance.  11  est  reparié  de  cette  promesse  aclc  V,  se.  m. 


ÈLJSE. 

^Ah!  Valère,  ne  bougez  d'iei,je  vous  prie,  et  son- 
gez seulement  à  vous  bien  mettre  daus  l'esprit  de 
mon  père. 

y'  YALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroites 
oomplaisanoes  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  asage  pour 
m'introduire  à  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sym- 
pathie et  de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise 
pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue  tous  les 
jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais 
des  progrès  admirables;  et  j'éprouve  que,  pour  ga- 
gner les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer,  à  leurs  yeux,  de  leurs  inclinations , 
que  de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser  leurs 
défauts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que 
faûe  d'avoir  peur  de  trep  charger  la  oomplaisanoe, 
et  Ja  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible,  les 
plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  cdté  de 
la  fiatterie;  et  il  n'y  a  rien  de  si  impertinente  de  si 
ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne 
en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  méder 
que  je  fais  ;  mais ,  quand  on  a  besoin  des  hommes,  il 
faut  bien  s'ajuster  à  eux  ;  et,  puisqu'on  ne  sauroit  les 
gagner  que  par-là;  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui 
flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉUSE, 

.  Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de 
mon  frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler 
notre  secret? 

YALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit 
du  père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées, 
qu'il  est  difficile  d'acconunoder  ces  deux  confidences 
ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès 
de  votre  frère,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui  est  en- 
tre vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts.  H  vient. 
Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler,  et  ne 
lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que  vous  juge- 
rez à  propos. 

éLISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confi- 
dence. 

SCÈNE   II. 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

GLUANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur; 
je  brûlois  de  vous  parier,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'im 
secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prôle  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez- 
vous  à  médire? 
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CLÉANTE. 

Bien  des  choses ,  ma  sœur,  enveloppées  dans  on 
mot  J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Oui,  j'aîine.  Mais  avant  que  d'aller  pins  loin ,  je 
saisqneje  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils 
me  soumet  à  ses  volontés;  que  nous  ne  devons  point 
engager  notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont 
nons  tenons  le  jour;  que  le  ciel  les  a  feits  les  maîtres 
de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  dispo- 
ser que  par  leur  conduite;  que  n'étant  prévenus  d'au- 
cune folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper  bien 
moins  que  nous ,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui 
nous  est  propre;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  limiiè- 
res  de  leur  prudence  que  l'aveuglement  de  notre  pas- 
sion; et  que  l'emportement  de  la  jeunesse  nous  en- 
traîne le  plus  souvent  dans  des  précipices  fâcheux.  Je 
vous  dis  tout  cela ,  ma  sœur,  afin  que  vous  ne  vous 
donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car  enfin  mon 
amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie  de  ne 
me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  étes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que 
vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu ,  et  je  vous  conjure ,  en- 
core une  fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons 
potu*  m'en  dissuader. 

^  ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

Non ,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas;  vous  igno- 
rez la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  snr  nos 
cœurs^  et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas î  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sa- 
gesse; il  n'est  personne  qui  n'en  manque,  du  moins 
une  fois  en  sa  vie;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur, 
peut-être  serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que 
vous. 

CLÉANTB. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne.. . 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire ,  et  me  dites  qui 
est  celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTB. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers ,  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de 
l'amour  à  tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma 
sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable ,  et  je  me  sen- 
tis transporlé  dès  le  moment  que  je  la  vi$<  Elle  se 
nomme  Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne 


femme  de  mère  qui  est  prescpie  toujours  malade,  et 
pour  qui  cette  aimable  fiUe  a  des  sentiments  d'amitié 
qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et 
la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit 
l'ame.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du 
monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et*  l'on  voit  briller 
mille  grâces  en  toutes  ses  actions ,  une  douceur  pleine 
d'attraits,  une  bonté  toute  engageante,  une  honnê- 
teté adorable,  une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudrois  que 
vous  l'eussiez  vue. 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses  que 
vous  me  dites  ;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  0 
me  suffit  que  vous  Faimez. 

CLÉANTB. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées  ' ,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leprs  besoms  le  bien  qu'elles 
peuvent  avoir»  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce 
peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne 
que  l'on  aime;  que  de  donner  adroitement  quelques 
petits  secours  aux  modestes  nécessités  d'une  ver^ 
tueuse  fomille;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de 
voir  que,  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  ('ans  Tim- 
puissance  de  goûter  cette  joie,  et  de  foire  éclater  à 
cette  belle  aucun  témoignage  de  mon  amour, 

ÉLISE. 

Oui ,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être 
votre  cliagrin. 

CLÉANTB. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peot 
croire.  Car,  enfin ,  peut-on  rien  voir  de  plus  cniel 
que  cette  rigoureuse  épai^ne  qu'on  exerce  sur  nous , 
que  cette  sécheresse  étrange  où  l'on  nous  Cait  lan- 
guir ?  Hé  !  que  nous  servira  d'avoir  du  bien ,  s'il  ne 
nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir ,  et  si ,  pour  m'entre- 
tenir  même,  il  fout  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés  ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher 
tous  les  jours  les  secours  des  marchands,  pour  avoir 
moyen  de  porter  des  habits  raisonnables?  EnGi»,  j'ai 
voulu  vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père 
sur  les  sentiments  où  je  suis;  et ,  si  je  l'y  trouve  con- 
traire, j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  celte 
aimable  personne ,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  vou- 
dra nous  offrir.  Je  fois  chercher  partout ,  pour  ce 
dessein ,  de  l'argent  à  emprunter  ;  et  si  vos  affaires, 
ma  sœur ,  sont  semblables  aux  miennes ,  et  qu'il  foiUe 
que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs ,  nons  le  quitte- 
rons là  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  cette  ty- 

'  c'est-à-dire  elles  ne  sont  pas  fort  accommodéeê  des  biens  de 
la  fot'tune.  Celte  expression  est  encore  d'nsage  ai^joardlrai.  et 
l'académie  cHe  cet  exemple  :  Je  l'ai  ^*n  pauvre ,  mais  U  s>st 
bien  accommodé. 
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rannîe  où  nous  lieiU  depnis  si  long-temps  son  avarice 
Insupportable. 

éUSE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de 
plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère, 
/     et  que.... 

GLUANTE. 

J'entends  sa  voix  ;  éloignons-nous  un  peu  pour 
achever  notre  conûdence  ;  et  nous  joindrons  après 
nos  forces  pour  venir  attaquer  la  diveté  de  son  hu- 
meur. 

SCÈNE   III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON. 

Hors  d'ici  tout-à-rheume ,  et  qu'on  ne  réplique  pas. 
Allons ,  que  l'on  détale  de  chez  moi ,  maître  juré  fi- 
lou ,  vrai  gibier  de  potence  ! 

LA  FLÈCHE,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  mécliant  que  ce  maudit 
vieillard ,  et  je  pense ,  sauf  correction,  qu'il  a  le  dia- 
ble au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents! 

LA  FLÈCHE. 

Pourquoi  me  cliassez-vous  ? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard,  à  me  demander  des  rai- 
sous  !  Sors  vite ,  que  je  ne  t'assomme. 

LA  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  feit  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maitre,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'at- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va-t-en  l'attendre  dans  la  rue ,  et  ne  sois  point 
dans  ma  maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet, 
à  observer  ce  qui  se  passe ,  et  faire  ton  profit  de  tout. 
Je  lie  veux  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un 
espion  de  ipes  affaires,  un  traître  dont  les  yeux 
maudits  assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent  ce 
que  je  possède,  et  fnrettent  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA    FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour 
vous  voler?  Êtes- vous  un  homme  voiable ,  quand  vous 
renfermez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et 
nuit? 

HARPAGON.  * 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire 
sentinelle  comme  il  me  plali.  Ne  voilû  pas  de  mes 


moucliards',  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  lait? 
(  Bas,  àpart.  )  Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonné  quel- 
que chose  de  mon  aident.  (  Haut)  Ne  serois-tu  pas 
homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez  moi  de 
l'argent  caché  ?  , 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HARPAGON. 

Non  coquin ,  je  ne  dis  pas  cela.  (  Bas,  )  J'enrage. 
(Haut.  )  Je  demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois 
|K>int  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que 
vous  n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même 
chose? 

HARPAGON ,  levant  la  main  pour  dominer  un  soufflet 
à  La  Mèche. 

Tu  fais  le  raisonneur  !  Je  te  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une 
fois. 

LA   FLÈCHE. 

Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien? 

LA   FLÈCHE. 

Que  vous  emporterois-je? 

HARPAÔON. 

Tiens,  viens  çà ,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  maia<. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON.         *• 

Les  autres. 

LA   FLÈCHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA   FLÈCHE. 

Les  voilà. 
HARPAGON,  montrant  les  hauts-de-chausses de  La 
Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA    FLÈCHE. 

Voyez-vous  même. 
HARPAGON ,  tâtant  le  bas  des  hauts-de-chausses 
de  La  Mèche. 

Ces  grands  hants-de-chausses  sont  propres  à  deve- 
nir les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe;  etjevou- 
drois  qu'on  en  efit  fait  pendre  quelqu'un. 


•  Ontroave  pour  la  première  Ibis  le  mol  moucher  pour  éplrr , 
dans  la  Légende  de  Faifeu  «  imprimée  en  ISlî.  Le  mot  monclianl 
n'est  donc  pas  ancien  dans  notre  langue.  Ménage  croit  que  les 
espions  ont  été  appelés  mouchards,  ^nx  que  ces  sortes  de 
gens  pénètrent  partout  comme  les  mouches.  C'est  de  là ,  j^}oute- 
l-il,  que  viennent  ces  façons  de  parler ,  maitre  mouche  et  fine 
mouche. 
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LA  FLÈCHE,  à  fMlti. 

Ah  !  qn'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce 
qu'il  craint  !  et  que  j'auroîs  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler  ? 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout  pour  voir 
si  je  TOUS  ai  volé. 

HARPAGON. 

Cest  ce  que  je  veux  feîre. 
(  Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche,  ) 
LA  FLÈCHE ,  à  pari. 
La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Gomment  !  que  dis-lu  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avarideux? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avari- 
cieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils ,  ces  avaricieux? 

.    LA  FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  ? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  £aiut. 

LA  FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me 
disesâ  qui  ta  paries  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barrette  '. 


*  Dans  le  moyen  âge  on  appeloit  barrette  le  derant  du  chape^ 
ron,  à  cause  des  passements  doni  il  étoit  orné,  et  qui  y  formoient 
des  barres.  Suivant  Ménage,  la  barrette  est  un  bonnet  à  Tusagc 
des  paysans  de  Gascogne  et  dn  Languedoc  On  dit  proverbiale- 


LA  FLÈCHE. 

M'empécherez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON. 

Non  :  mais  je  t'emp^erai  de  jaser  et  d'être  inso- 
lent. Tais-toi  ! 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  noname  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON.  A 

Tetairas-tu? 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 
LA  FLÈCHE ,  montrant  à  Nkrpagon  une  poche  de  son 
justaucorps. 
Tenez  voilà  encore  une  poche  :  ètes-vons  satis£yt? 

HARPAGON. 

Allons,  rends-le  moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables! 
LA  FLÈCHE ,  à  part. 
Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  la  ctmscience ,  au  moins. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort; 
et  je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là. 
Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  gankr 
chez  soi  une  grande  somme  d'argent;  et  bienlieureox 
qui  a  tout  son  fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seule- 
ment que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense  !  On  n'est  pas 
peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute  une  maison, 
une  cache  fidèle;  car,  pour  moiAes  coffres-forts  me 

ment  parier  à  la  barrette  de  quelqu'un ,  pour  lui  parler  sans  mé- 
nagement, porter  la  main  sur  lui,  le  frapper  à  la  tête.  Le  mot 
barrette  ne  se  dit  plus  que  du  bonnet  carré  des  cardinaux. 


Digitized  by  ^OOQIC 


L'AVARE,   ACTE   1,  SCÈNE    V. 


417 


sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fief^  Je  les 
tiens iustementtme  franche  amorce  à  volews;  et  c*est 
to^jonrs  la  première  cboae  qne  Ton  ya  attaqœr. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  ÉLISE,  et  CLÉANTE,  parlant 
ensemble  y  et  restant  dans  le  fond  du  théâtre, 

HARPAGon ,  u  froyant  seul. 
Cependant,  je  ne  sais  ^  j'anrai  bien  (kit  d'avoir 
enterré,  dansjjaon  jardin,  dix  mille  écos  qu'on  me 
rendit  hierXDix  mille  ëcus  en  or  chez  soi ,  est  une 
somme  assez. ..  {A  part,  apercevant  Élise  et  Cléante.) 
O  del!  je  me  serai  trahi  moi-même!  la  chaleur 
m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haiit,  en 
raisonnant  tout  seul.  (  A  Cléante  et  à  Élise.  ) 
Qu'est-ce? 

CLIVANTE. 

Rien ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  qne  tous  êtes  là  ? 

ÉUSE. 

Nous  ne  yenons  qne  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vons  avez  entendu... 

CLÉANTE. 

Quoi,  mon  père? 

HARPAGON. 

La... 

ÉUSÈ. 

Qool? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si  dit,  si  foit. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  oui  quelques  mots. 
Cest  que  je  m'entretenois  en  moi-même  de  la  peine 
qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver  de  l'argent ,  et  je  di- 
sois  qnll  est  bien  iMnreax  qui  peut  avoir  dix  mille 
écnsdiezsoi. 

CLÉANTE. 

Noos  feignions  à  voitt  aborder,  de  peur  de  vous 
interrompre. 

HARPAGON. 

'  '^Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vons 
n'alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous 
imaginer  qife  je  dise  qne  c'est  moi  qui  ai  dix  mille 
écos. 


CLEANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affoires. 

HARPAGON. 

Plûi  à  Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  éens! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crob  pas. 

HARPAGON. 

Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

yea  aurais  bon  besom. 

CLÉANTE. 

Je  pense  qne... 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderait  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas,  comme  je  fob,  que  le 
temps  est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père ,  vons  n'avez  pas  lien  de  vous 
plaindre ,  et  l'on  sait  qne  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent 
en  ont  menti.  II  n'y  a  rien  de  plus  foux  ;  et  ce  sont  des 
coquins  qui  font  courir  tons  ces  bmits-lâ. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange ,  que  mes  propres  oifonts  me  tra- 
hissent ,  et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  qne  vons  avez 
du  bien? 

HARPAGON. 

Ooi.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  qne  vous 
faites ,  seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  vien- 
dra chez  moi  couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je 
sois  tout  cousu  de  pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  feis  ? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce 
somptueux  équipage  que  vous  promenez  par  la  viHe  ? 
Je  querellois  hier  votre  sœor;  mais  c'est  encore  pis. 
Voilà  qui  crie  vengeance  an  ciel  ;  et,  à  vons  prendre 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  il  y  aurait  là  de  quoi 
foire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt 
fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplaisent 
fort;  vons  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et , 
pour  aller  ainsi  vêtu ,  il  faut  bien  que  vous  me  déro- 
biez. 
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CLéANTE. 

Hé  !  comment  vous  dérd)er? 

HARPAGON. 

Que  sais-je  ?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de 
quoi  entretenir  l'état  que  vous  portez? 

CLÉANTE. 

Moi ,  mon  père  ?  c'est  que  je  joue  ;  et ,  comme  je 
suis  fort  heureux ,  je  mels  siu*  moi  tout  l'argent  que 
je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous*  êtes  heureux  au  jeu, 
vous  en  devriez  proflter,  et  mettre  à  honnête  intérêt 
l'argent  que  vous  gagnez,  afln  de  le  trouver  un  jour. 
Je  voudrois  bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi 
servent  tous  ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tôle  ',  et  si  une  demi-douzaine 
d'aiguillettes  ne  sufBt  pas  pour  atucher  un  haut-de- 
chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'ar- 
gent à  des  perruques,  lorsque  l'on  peut  porter  des 
cheveux  de  son  cru,  qui  ne  coûtent  rien!  Je  vais  ga- 
ger qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt 
pistoles;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année  dix- 
huit  livres  six  sous  huit  deniers ,  à  ne  les  placer  qu'au 
denier  douze'. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire.  {Aperce- 
tant  aéanie  et  Élise  qui  se  font  des  signes.  )  Hé  ! 
(Bas,  à  pari.)  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  l'im  à 
l'autre  de  me  voler  ma  bourbe.  (Haut.)  Que  veulent 
dire  ces  gestes-là? 

ÉLISE. 

Nous  marchandons ,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  par- 
lera le  premier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque 
chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux« 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons 
'  vous  parler. 

HARPAGON. 

El  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

ÉLISE. 

Ah!  mon  père. 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mol,  ma  fille,  ou  la  chose 
qui  vous  fait  peur? 

•  LC8  jeunes  «eignears  se  paroient  à  cette  époque ,  comme  les 
dames,  de  nœuds  de  rubans ,  et  cette  parure  féminine  entroit 
même  dans  leur  toilette  militaire. 

•  m  denier  d'intérêt  pour  douze  prêtés,  cesl-à-dire  un  peu 
plus  de  huit  pour  cent. 


CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la 
façon  que  vous  pouvez  l'entendre ,  et  nous  craignoiis 
que  nos  sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience  ;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais 
ce  qu'il  faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez,  ni  Tun  ni 
l'autre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je 
prétends  faire;  et,  pour  commencer  par  un  bout 
{ACléanie,)yayïez-you8  vu,dite8-moi,  une  jeune  per- 
sonne appelée  Mariane ,  qui  ne  loge  pas  loin  d'ici  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J'en  ai  ouï  parier. 

HARPAGON. 

Ck)mment ,  mon  fils ,  trouvez-vous  c^te  fille  ? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sapliysionomie? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière  ? 

CLÉANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  méii- 
teroit  assez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  ?    ^ 

CLÉANTE.  ' 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle  ? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peor  qu'il 
n'y  ait  pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  ponrroit  pré- 
tendre. 

CLÉANTE. 

Ali  !  mon  père ,  le  bien  n'est  pas  considérable,  lors- 
qu'il ^t  question  d'épouser  une  honnête  personne. 
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HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce qa'il  y  a 
à  dire,  c'est  que,  si  Ton  n'y  trouve  pas  tout  le  bien 
qu'on  souhaite,  on  peut  tâctier  de  regagner  cela  sur 
antre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

.  HAmPAGON. 

/Enfin ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sen- 
timents; car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur 
m'ont  gagné  l'ame,  et  je  suis  résolu  de  l'épouser, 
pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE. 

Euh! 

HARPAGON. 

Comment? 

CLIVANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLIVANTE. 

Qui?  Vous,  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLIVANTE. 

n  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me 
retire  d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine 
on  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  ' ,  qui  n'ont  non 
plus  de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fiUe,  ce 
que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui 
destine  une  certaine  veuve  dont ,  ce  matin,  on  m'est 
venu  parler;  et,. four  toi,  je  te  donne  au  seigneur 
Anselme.^' 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n'a 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands 
biais. 

ÉLISE,  \a%%anX  la  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mou  père,  s'il  vous 
plait. 


*  FfueU  On  dlsoit  antrefob  flouet  et  fiou,  dont  flnet  est  le 
diminulit 


HARPAGON,  contrefaisant  EHse. 
Et  moi ,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous 
vous  mariiez,  s'il  vous  plaît. 

ÉusE,  faisant  encore  la  révérence. 
Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON ,  contrefaisant  Élise. 
Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anseliqe  ; 
mais  {faisant  encore  la  révérence)  y  avec  votre  per- 
mission, je  ne  l'épouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais  {contrefai- 
sant Élise)  avec  votre  permission,  vous  l'épouserez 
dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE ,  faisant  encore  la  révérence. 
Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  Élise, 
Cela  sera,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non,  vousdis-je. 

HARPAGON. 

Si,  vousdis-je. 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais 
voyez  quelle  audace!  A-t-on  jamais  vu  une  fille  par- 
ler de  la  sorte  à  son  père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la 
sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire;  et  je  gage 
que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi, je  gage  qn'il  ne  sauroit  être  approuvé 
d'aucune  personne  raisonnable. 

HARPAGON ,  apercevant  F'dlère  de  loin,^ 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le 
fassioas  juge  de  cette  affaire? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 
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HARPAGON» 

Te  rendrM-tu  à  sob  jugement? 

éUSB. 

Oui;  j'en  paaserai  par  ee  qu'il  dkra. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fail. 

SCÉ>NE  VIL 

VALBRE ,  HARPAGON,  ELISE.  • 

HARPAGON. 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui 
a  raison  de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

▼ALÈRB. 

Non.  Mais  voos  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes 
tonte  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux ,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  honwie 
aussi  ridie  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  an  nez 
qu'elle  se  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

YALÈRB. 

Ce  que  j'en  dis  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Hé!  hé! 

HARPAGON. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  senti- 
ment, et  vous  ne  poovez  pas  que  vous  n'ayez  rai- 
son '.  Mais  aussi  n'a-t-eHe  pas  tort  tout-à-fàit ,  et... 

HARPAGON. 

Gomment?  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti  con- 
sidéraUe  ;  c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble ,  doux, 
posé,  sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste 
aucun  enfont  de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle 
mieux  rencontrer  ? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que 
c'est  un  peu  précipiter  les  choses ,  et  qu'il  Ikudroit  au 
moins  quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination 
pourroit  s'accommoder  avec... 

*  Ce  tour  de  phraie  e8tUttii.BoUeauaditaii8ii,duMUia- 
Hre  sur  tes  fetmnes  : 

Je  M  poû  oetlc  fois  que  j«  DC  1««  exclue  ! 

Ni  BoNean  ni  Molière  n'eot  pa  foire  adopter  ce  MWame. 


HARPAGON. 

Cest  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  dM- 
veux.  Je  trouve  ici  un  avantage  qu'aiUeors  je  ne 
trouverois  pas;  et  il  s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALàRB. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRB. 

Ah!  je  ne  dis  ping  rieNi.yo]rœ-voiis?  voilà  une 
raison  to^t-4-fiût  convakieanlQ;  il  se  font  rencbfe  à 
cela. 

HARPAGON. 

Cest  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÀRB. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contxadîcftion. 
H  est  vrai  que  votre  flUe  vous  peut  représenter  que 
le  mariage  est  une  plus  grande  afHûre  qu'on  ne  peut 
croire  ;  qu'Q  y  va  d'Are  heureux  ou  malheureux  toute 
sa  vie;  et  qu'un  engagement  qui  dok  durer  jusqu'à 
la  mort  ne  se  doit  jamais  feire  qu'avec  de  grandes 
précautions.  . 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALÀRB. 

Vous  ave«  raison  :  voîlà  qui  décide  tont;  cela  s'en- 
tend, n  y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en 
de  telles  occasions ,  l'indînation  d'une  fille  est  une 
chose,  sans  doute,  on  l'on  doit  avoir  de  l'^ani;  et 
que  cette  grande  inégalité  d'âge,  d'hnmenr  et  de 
sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à  des  accidents 
très-Acheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALÈRB. 

Ah  !.il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là-cimtre?  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  quantité  de  pères  qui  aîmeroient  mieux  mè- 
nagor  la  satisbction  de  leurs  filles ,  que  rargeni  qu'ils 
pourroient  donner;  qui  ne  les  voudroient  point  sa- 
crifier à  L'intérêt,  et  cherdieroient,  pbis  que  toute 
autre  chose ,  à  mettre  dans  un  mariage  cette  douce 
conformité  qui ,  sans  cesse  ^  y  maintient  l'honneur,  la 
tranquillité  et  la  joie;  et  que.*. 

HARPAGON. 

SamsdQt. 

VALÈRB. 

n  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot! 
Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là? 

HARPAGON,,  à  port  »  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais!  Q  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui 
aboie.  N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  ar- 
gent? (^  Valère.)  Ne  bougez;  je  reviens  tout  à 
rheure. 
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SCÈNE   VIIL 
ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉÏME. 

VoQS  moquez-voiu,  Yalère,  de  lui  parier  oomme 
TOUS  fûtes? 

VALÈRB. 

G'eit  pour  ne  point  raigrir,  et  pour  en  venir 
mieux  à  bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est 
le  moyen  de  tout  gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits 
qn^il  ne  hui  prendre  qu'en  biaisant;  des^tempéra- 
ments  ennemis  de  toute  résistances^  naturels  ré- 
tife ,  que  la  vérité  Êiit  cabrer,  qui  toujours  se  roidis- 
sent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne 
mène  qu'en  tournant  où  Ton  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut ,  vous  eu 
viendrez  mieux  à  vos  fins  ;  «(. . . 

ÉhiSE. 

Mais  ce  mariage ,  Yalère! 

VÂLÈRE. 

On  cherefaera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISB. 

Mais  qodle  invention  trouver,  stl  doit  se  condure 
ce  soir? 

VALÈRS. 

Il  fout  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  ma- 
ladie. 

i^LlSE. 

^-Ilïais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des 
médecins., 

VALÈRB. 

Vous  moquez- vous  ?  Y  connoissent-ils  quelque 
cliose?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir 
quel  mal  il  vous  plaira;  ils  vous  trouveront  des  rai- 
sons pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON ,  à  pari ,  dans  le  fond  du  thédire. 

Ce  n'est  rien.  Dieu  merci. 

VALÈRE ,  sans  voir  Harpagon, 

Enfin,  notre  dernier  reconrs,  c'est  que  la  fuite 
nous  i»eut  mettre  à  couvert  de  tout  ;  et,  si  votre  amoiu*, 
belle  Elise,  est  capable  d'une  fermeté...  {Apercevant 
Harpagon.)  Oui,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son 
père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde  comme  un 
mari  est  foit;  et,  lorsque  la  grande  raison  de  sans 
dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prèle  à  prendre  tout 
ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon;  voilà  bien  parlé,  cela? 


VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'em- 
porte un  peu ,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler 
comme  je  Eus. 

HARPAGON. 

Gomment  !  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes 
sur  elle  un  pouvoir  absolu.  {A  Élise.)  Oui,  tu  as 
beau  fuir,  je  lui  donne  l'autorité  que  le  ciel  me  donne 
sur  toi,  et  j'entends  que  tu  fesses  tout  ce  qu'il  te 
dira. 

VALÈRB,  à  Élise. 

Après  cela ,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre ,  pour  lui  continuer  le& 
leçons  que  je  lui  feisois. 

HARPAGON. 

Oui,  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRB. 

n  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRB. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en 
viendrai  à  bom. 

HARPAGON. 

Fais ,  tais.  Je  m'en  vais  feire  un  petit  tour  en  viUe,^ 
et  je  reviens  tout  à  l'heure. 
VALÈRE ,  adressant  la  parole  à  Élise ,  en  s'en  allant 
du  côté  par  où  elle  est  sortie. 

Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les 
choses  du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au 
ciel ,  de  Thonnéte  homme  de  père  qu'il  vous  a  donné. 
Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offirede 
prendre  une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder 
plus  avant.  Tout  est  renfermé  là-dedans;  et  «oiis  dot 
tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  naissance, 
d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voilà  parlé  comme  un  ora- 
cle. Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la 
sorte! 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   PREMIERE. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE, 

CLIVANTE. 

Ah!  traître  que  ta  es!  où  t'es-tu  donc  allé  four- 
rer? Ne  t'avois-je  pas  donné  ordre... 

LA  FLÈCHE. 

Oui ,  monsieur,  et  je  m'étois  rendu  ici  pour  vous 
attendre  de  pied  ferme;  mais  monsieur  votre  père, 
le  plus  mal  gracieux  des.  hommes ,  m'a  chassé  dehors 
malgré  moi,  et  j'ai  couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire  ?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais)  et  depuis  que  je  t'ai  vu ,  j'ai  décou- 
vert que  mon  père  est  mon  rival, 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux  ? 

CLÉANTE. 

Oui;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  nus. 

LA   FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t-il? 
Se  moque-t-il  du  monde?  Et  l'amour  a-t-il  été  fidt 
pour  des  gens  bâtis  comme  lui? 

CLÉANTE. 

Il  a  fidlu ,  pour  mes  péchés ,  que  cette  paaskm  lui 
soit  venue  en  tète. 

LA  FLÈCHE. 

Mais  pour  quelle  raison  liu  fidre  un  mystère  de 
votre  amour? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moms  de  soupçon ,  et  me  conser- 
ver, au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  dé- 
tourner ce  mariage.  Quelle  réponse  t*a-t-on  fiiite  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien 
malheureux;  et  il  f^ut  essuyer  d'étranges  choses, 
lorsqu'on  en  est  réduit  à  passer,  comme  vous ,  par 
les  mains  des  fesse-Mathieu  ' 


*  Avant  sa  conversion,  saint  Mathieu  étoit  receveur  de  tributs, 
et  la  malignité  loi  attribnoit  des  prêts  usuraires.  De  là  l'ancienne 
expression  proverbiale,  (ester  saint  Mathieu,  pour  prêter  k 
usure,  et  par  corruption  Fesie-Mathieu,  La  plupart  des  élymo- 
logisles  ont  lait  veuir,  par  erreur,  Feue-Matliieu  ûe  face  de 
Mat/lieu ,  mine  d'usurier.  Béroald  lui  donne  une  autre  origine 
qui  est  peut-être  la  véritable  :  c  11  n'y  a  rien,  dit-il ,  qui  sangle  si 

>  fort,  et  qui  donne  de  plus  vilaines  fessées  que  d'emprunter  de 

>  l'argent  à  gros  intérêt.  •  VoiU  conm[ient  les  usuriers  fessent 
Ips  autres,  et  de  là  l'expression  de  Fesse-Mathieu.  (  Voyez  le 
Palais  des  Curieux ,  page  436.  ) 


CLÉANTE. 

L'afbire  ne  se  fera  point  ? 

LA  FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier 
qu'on  nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de 
zèle,  dit  qu'il  a  bit  rage  pour  vous,  et  il  tasore  que 
votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉANTE. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA   FLÈCHE. 

Oui ,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  fon- 
dra que  vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les 
choses  se  fassent. 

CLÉANTE. 

T'a-t-il  Ikit  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'aident? 

y  LA  FLÈCHE. 

^Ahl  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  ap- 
porte encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce 
sont  des  mystères  bien  plua  grands  que  vous  ne  pen- 
sez. On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom  ;  et  l'on 
doit  aujourd'hui  l'aboucher  avec  vous  dans  une  mai- 
son empruntée,  pour  être  instruit  par  votre  bouche 
de  votre  bien  et  de  votre  femille;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
choses  feciies.. 

^  CLÉANTE. 

Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  dont 
on  ne  peut  m'ôter  le  bien. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à 
notre  entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant 
que  de  rien  Ikire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés, 
0  et  que  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  fiunille 
%  où  le  bien  soit  ample ,  solide ,  assuré ,  clair,  et  net 
»  de  tout  embarras ,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obli- 
»  gation  par-devant  un  notaire,  le  plus  honnête 
»  homme  qu'il  se  pourra ,  et  qui ,  pour  cet  effet ,  sera 
»  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que 
»  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLÈCHE. 

«  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'au- 
»  cim  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au 
»  denier  dix-huit  '.  » 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu  !  voilà  qui  est  hon- 
nête. Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

a  Mais,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  hii  la 

'  c'est-à-dire  un  denier  d'intérêt  pour  dix-buit  prêtés;  ce  qui 
équivaut  k  un  peu  plus  de  cinq  et  demi  pour  cent 
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»  somme  dont  ilestqaestM)Q,et  qoe,  pour  ftdreplai- 
w  sir  à  remprunteur,  ik  est  contraint  lui-même  de 
»  remprunter  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq  ' , 
»  il  ccmviendra  que  ledit  premier  emprunteur  paie 
w  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste,  attendu  que 
»  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  prêteur  s'en- 
»  gage  à  cet  emprunt.  » 

CLBANTE. 

Comment  diable!  quel  Juif!  quel  Arabe  est-ce  là? 
C'est  plus  qu'au  denier  quatre  \ 

LÀ  FLÈCHE. 

U  estyrai;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 
dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et 
il  feut  bien  que  je  consente  à  tout. 

LA  PLÈOHE. 

Cest  la  réponse  que  j'ai  foite. 

CLÉANTE. 

n  y  a  encore  quelque  chose? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  Â*ancs  qu'on  demande ,  le  prê- 
»  teur  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille 
»  livres;  et,  pour  les  mille écus restants,  ilfeudraqne 
»  l'emprunteur  prenne  les  bardes,  nippes,  bijoux,  dont 
n  s'ensuit  le  mémoire ,  et  que  ledit  préteur  a  mis,  de 
»  bonne  foi,  au  plus  modique  prix  qu'il  lui  a  été  pos- 
9  sible.» 

CLÈANTE. 

Que  veut  dire  cela  ?  . 

LA  FLÈCHE.     ^     '-^^^^^  j.^^ 

Époulez  le  mémoire.  c^^  m  ^^ 

^  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de 
»  point  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  sur 
»  un  drap  de  couleur  d'olive ,  avec  six  chaises  et  la 
»  courte-pointe  de  même  :  le  tout  bien  conditionné,  et 
»  doublé  d'im  petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

»  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  sei^e 
»  d'Aumale  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges 
»  de  soie.  »  v 

CLÉANTE.  ^^^ 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus ,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de 
»  Gombaud  et  de  Macée. 

v  Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze 
»  colonnes  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux 
»  bouts,  et  garnie,  par  le  dessous,  de  ses  escabeiles.  » 

CLéANTE. 

Qu'ai-je  à  foire,  morbleu  ?. .. 

•  A  vingt  pour  cent.  —  •  A  vingt-cinq  pour  cent* 


LA  FLÈCHE. 

Dounez-Toos  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre 
»  de  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes  '. 

»  Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues 
»  et  trois  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux 
»  de  distiller. 

CLIVANTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement, 

a  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cor- 
»  des,  ou  peu  s'en  £aut. 

»  Plus,  on  tron-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu 
»  de  l'oie,  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à  passer 
»  le  temps  lorsqne  l'on  n'a  que  faire. 

»  Plus,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi, 
»  remplie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au 
»  plancher  d'une  chambre. 

»  Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement 
»  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  livres ,  et  rabaissé  à 
»  la  valeur  de  mille  écus ,  par  la  discrétion  du  prê- 
»  teur.» 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion ,  le  traître , 
le  bourreau  qu'il  est  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure 
semblable?  Et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt 
qu'il  exige,  sans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre 
pour  trois  mille  livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ra- 
masse ?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela  ; 
et  cependant  il  Ikut  bien  me  résoudre  à  consentir  à 
ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient ,  le  scélérat ,  le  poignard  sur  la 
gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  VOUS  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans 
le  grand  chemin  justement  que  tenoit  Panui^e  pour 
se  ruiner,  prenant  ai^nt  d'avance,  achetant  cher, 
vendant  à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on 
s'étonne,  après  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meu- 
rent! 

LA  FLÈCHE. 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vile» 
nie  le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires  ;  et,  parmi  mes 
confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits 

*  Les  soldats  portoient  autreCob  un  bâton  terminé  d'nn  bout 
par  une  pointe  qu'ils  enfonroient  en  terre,  et,  de  l'autre,  par 
un  fer  fourchu  sur  lequel  ils  appuyoient  leur  mousquet,  pour 
tirer  plus  Juste.  C'est  ce  qu'on  appeloit  la  fourchette  d'un  mous 
queL(,A.) 
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commerces,  je  sab  tirer  adroilement  mon  épingle  du 
jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galan- 
telles  qui  sentent  tant  soit  peu  l'échelle;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  il  me  donneroit ,  |Mir  ses  procédés,  des  ten- 
tations de  le  voler  ;  et  je  croirois,  en  le  volant ,  fiûre 
une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  en- 
core. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,   MAITRE   SIMON,   CLÉANTE 
ET  LA  FLECHE,  dans  le  fond  du  ihédire. 

MAITRE  SIMON. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d'argent;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien 
à  péricliter  ?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  fa- 
mille de  celui  pour  qui  vous  parlez  ? 

MAITRE  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fbfid; 
et  ce  n'est  que  par  aventure  que  Ton  m'a  adressé  à 
lui;  mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclafrci  par  lui- 
même,  et  son  homme  m'a  assuré  que  vous  serez  con- 
tent quand  vous  le  oonnoltrez.  Tout  ce  que  je  saurois 
vous  dire ,  c'est  que  sa  famille  est  fbrt  riche ,  qu'il  n'a 
plus  de  mère  déjà,  et  qu'il  s'obligera ,  si  vous  voulez , 
que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

HARPAGON. 

Cest  quelque  chose  que  cela.  La  charité ,  maître 
Simon,  nous  oblige  à  fkire  plaisir  aux  personnes,  lors- 
(|ue  nous  le  pouvons. 

MAITRE  SIMON. 

Cela  s'entend. 
LA  FLÈCHE,  (af,  à  déanie  y  reconnaissant  maître 
Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle 
a  votre  père! 

CL^NTB,  bas,  à  La  Flèche. 

Lui  auroit-onappris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
trahir? 

MAITRE  fflMON,  à  La  FUche. 

Ah!  ah!  vous  êtes  bien  pressé!  Qui  voosadlt  que 
c'étoit  eéans?  (à  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi,  mon- 
sieur, au  moins,  qui  leur  ai  découvert  voire  nom  et 
votre  logis:  mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal 
à  c^;  ce  sont  des  personnes  discrètes ,  et  vous  pou- 
vez ici  vous  expliquer  ensemble. 

lURPAGON. 

Comment  ? 


MAÎTRE  SIMON,  MOttlfSni  CUomU. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter 
les  quhize  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à 
ces  coupables  extrémités  ! 

CLéANTE. 

Comment,  mon  père!  c'est  vous  qui  vous  portez  à 
ces  honteuses  actions! 
{MMre  Simon  t^enfuii,  si  La  Flèche  va  se  cw^ur.) 

SCÈNE    III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

<!!'est  toi  qui  te  veux  rainer  par  des  emprants  si  con- 
damnables! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  dierchez  à  vous  enridiir  par  des 
usures  si  criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroitre  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-voQS  bien,  après  cela,  vous  présenter  aox 
yeux  du  monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte ,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces 
débauches-là ,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses 
efA-oyables,  et  de  Ikire  une  honteuse  dissipation 
du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  de 
sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  pomt  de  déshonorer  votre  con- 
dition par  les  commerces  que  vous  fûtes;  de  sacrifier 
gloire  et  réputation  au  désir  insatiable  d'entasser 
écusnrécu,  et  de  rencbéiir,  en  fait  d'intérêt,  sur  les 
plus  infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées  les 
plus  célèbres  usuriers  ? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  ;  ôte-toi  de  mes  yeux  f 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui 
acliète  un  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui 
vole  un  argent  dont  il  n^a  que  foire  ? 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreil- 
les. {Sevl.)  Je  ne  suis  pas  fikhé  de  celte  aventure  ;  et 
ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'cBil  plus  que  jamais  siur  tou- 
tes ses  actions. 
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FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur.... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  :  je  vais  revenir  vous  parler. 
(A  part.)  n  est  à  propos  que  je  fesse  un  petit  tour  à 
mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLÈCHE  ,  SiUlS  VOtf  FrOSÎHe. 

L'aventure  est  tout-4-foit  drôle!  Il  fout  bien  qu'il 
ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  bardes;  car 
nous  n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous 
avons. 

FaosmE. 

Hé  î  c'est  toi ,  mon  pauvre  La  Flèche  !  D'où  vient 
cette  rencontre? 

LA  FLÈCHE.  '^ 

Ab!  ah!  c'est  toi,  Frosin^Que  viens-tu  foire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fois  partout  ailleurs  :  m'entremellre  d'af- 
foîres ,  me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du 
mieux  qu'il  m'est  possible,  des  petits  talents  que  je 
puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce  monde,  il  fout  vivre 
d'adresse,  et  qu'aux  personnes  comme  moi  le  ciel  n'a 
donnéd'antres  rentes  que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLÈCHE.  ^^ 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affoire,  dont 
j'espère  une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui  ?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  une ,  si  tu  en 
tires  quelque  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent 
céans  est  fort  cher. 

FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  toudientmerveilleu- 
seioent. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet;  et  tu  ne  connois  pas  encore  le 
seigneur  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de 
tous  les  humains,  l'humain  le  moins  humain,  le  moi^ 
tel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il 
u'est  point  de  service  qui  pousse  sa  reeomioissance 
j^^qu'à  lui  foire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de 
l'estime ,  de  la  bienveillance  en  paroles ,  et  de  l'ami- 
tié, tant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  l'aident,  pdnt 
d'affoires.  H  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride 
que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;,  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion ,  qu'il  ne  dit  ja- 
mais :  j€  tous  doiitie,  mais  je  vous  prête  \e  bonjour. 
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'     FROSINE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  tes  hommes  ;  j'ai 
le  secret  de  m'ouvrir  leur  tendresse ,  de  chatouiller 
leurs  cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont 
sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  déûe  d'attendrir,  du  cdté  de 
l'argent,  l'homme  dont  il  est  question.  H  est  Turc 
là-dessusy  mais  d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le 
mxmde  ;  et  Ton  pourroit  crever,  qu'il  n'en  branleroît 
pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  réputa- 
tion ,  qu'honneur,  et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  de- 
mandeur lui  donne  des  convulsions;  c'est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel;  c'est  lui  percer  le  cœur;  c'est 
hiî  arracher  les  entrailles  ;  et  si ...  Mais  il  revient  :  je 
me  retire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,  da«. 

Tout  va  comme  il  fout.  {Haut.)  Hé  bien!  qu'esta, 
Frosine? 

FROSINE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  vous  vous  portez  bien,  et  que 
vous  avez  là  un  vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui,  moi? 

/  FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon? 

FROSINE. 

Comment  !  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune 
que  vous  êtes;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cmq  ans 
qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  Ymla 
bien  de  quoi!  Cest.la  fleur  de  l'âge,  cela,  et  vous 
enUrez  maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

HARPAGON. 

n  est  vrai;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,, 
ne  me  feroient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Tons  moquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
cela ,  et  vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusqnes  à  cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Te- 
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nez-vous  un  peu.  Oh!  que  voUà  bien,  entre  vos  deux 
yeux,  un  signe  de  longue  yie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah  !  mon 
Dieu ,  quelle  ligne  de  vie  ! 

HARPAGON. 

Gomment  ? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HARPAGON. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans^  mais  vous  passerez 
les  six-vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible  ? 

FROSINE. 

Il  fondra  vous  assommer,  vous  dis-je,  et  vous  met- 
trez en  terre  et  vos  en£wts,  et  les  enfonts  de  vos  en- 
fants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire  ? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander  ?  et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à  bout?  J'ai,  surtout  pour  les  ma- 
riages, un  talent  merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis 
au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le 
moyen  d'accoupler;  et  je  crois ,  si  je  me  Tétois  mis 
en  tète ,  que  je  marierois  le  Grand-Turc  avec  la  ré- 
publique de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas,  sans  doute ,  de 
si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Ck)mme  j'ai 
commerce  chez  elles  Je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous:  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein 
que  vous  aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer 
dans  la  rue,  et  prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  Mt  réponse.... 

FROSINE.  V^ 

Elle  a  reçu  la  proposition  aveçjoj^içt,  quand  je 
lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  fort\que  sa  fille 
assistât  ce  soir  ad  contrat  de  mariage  qui  $e  doit  faire 
de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  Ta  con- 
fiée pour  cela.  > 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donn|pr  à  sou- 
per au  seigneur  Anselme  ;  et  je  serai  bien  aisf  qu'elle 
soit  du  régal.  \ 

FROSINE.  \ 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  Vendre 
visite  à  votre  fille,  d'où  elle  foit  son  compte  ^'aller 
faire  un  tour  à  la  foire ,  pour  venir  ensuite  aii  sou- 
per. \ 
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HARPAGON. 

Hé  bien\  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse  » 
que  je  leur  firèterai. 

FROSINE. 

Voilà  justedkent  son  affoire. 

HARPAGON. 

^  Akis ,  Frosine ,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant 
le  bien  qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit 
qu'il  felloit  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  ftt  quelque 
effort ,  qu'elle  se  saignât  pour  une  occasion  comme 
celle-ci  ?  Car  encore  n'épouse-t-on  point  une  fille  sans 
qu'elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Comment  !  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze 
mille  livres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement ,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans 
une  grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  ac- 
coutumée à  vivre  de  salade ,  de  lait ,  de  fiomage ,  et 
de  pommes,  et  à  laquelle,  par  conséquent,  U  ne  fen- 
dra ni  table  bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni 
orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses 
qu'il  faudroit  poiv  une  autre  femme;  et  cela  ne  va 
pas  à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien,  tous  les 
ans,  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela , 
elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et 
n'aime  point  les  superbes  h^ils ,  ni  les  riches  bijoux, 
ni  les  meubles  somptueux ,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article-là  vaut  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  p!us ,  elle  a  une  aver- 
sion horrible  pQur  le  jeu ,  ce  qui  n'est  pas  commun 
aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos 
quartiers  qui  a  perdu ,  à  trente-et-quarante ,  vingt 
mille  francs  cette  année^.  Jfais  n'en  prenons  rien  que 
le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  et  quatre 
mille  fhincs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille 
livres  ;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nour- 
riture; ne  voilà-til  pas  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés  ? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte-là  n'est 
rien  de  réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de 
réel,  que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande 
sobi'iété ,  l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplidté 
de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand  fonds  de  haine 
pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son 
dot  de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  poii^  Je 
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n'irai  point  donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois 
pas;  et  il  fout  bien  que  je  touche  qudqne  chose. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez,  et  elles  m'ont 
parlé  d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  Wen,  dont  vous 
serez  le  maître. 

HARPAGON. 

n  fout  voir  cela.  Mais ,  Frosine ,  il  y  a  encore  une 
chose  qui  m'inquiète.  La  fllle  est  jeune,  comme  lu 
vois;  les  jeunes  gens,  d'ordmaire,  n'aiment  que  leurs 
semblables,  et  ne  cherchent  que  leur  compaguie; 
j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de 
son  goût ,  n  que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi 
certains  petits  désordres  qui  ne  m'accomnHxleroient 
pas. 

FROSINE. 

Ah  !  que  vous  la  connoissez  mal!  C'est  encore  une 
particuforité  que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aver- 
sion épouvantable  pour  les  jeunes  gens,  et  n'a  de  l'a- 
mour que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

£Ue? 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Je  vondroisque  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie , 
dit-elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard 
avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour 
elle  les  plus  charmants;  et  je  vous  avertis  de  n'aller 
4^  pas  vous  foire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout 
au  moins  qu'on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  qua- 
tre mois  encore,  qu'étant  prête  d'être  mariée,  elle 
rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six  ans ,  et  qu'il  ne 
prit  point  de  lunettes  pour  sigqer  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour 
elle  que  cinquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour 
les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes ,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui 
voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques 
estampes;  mais  que  pensez- vous  que  ce  soit?  Des  Ado- 
nis, des  Céphales,  des  Paris,  et  des  Apollons  ?  Non: 
de  beaux  portraits  de  Saturne ,  du  roi  Priam ,  du 
vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise  sur  les  épaules 
de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais 
pensé;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de 


cette  humeur.  En  effet,  d  j'avois  été  femme,  je 
n'aurois  point  aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  mor- 
veux ,  de  beaux  godelureaux,  pour  donner  envie  de 
leur  peau  !  et  je  voudrois  bien  savoir  quel  ragoût  il  y 
a  à  eux  ! 

*  HARPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  pomt ,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aûnent 
tant. 

FROSINE. 

n  fout  être  fbUe  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aima- 
ble ,  est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hom- 
mes que  de  jeunes  blondins ,  et  peut-on  s'attacher  à 
ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de 
poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés 
en  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs 
hauts-^e-chausses  tombants,  et  leurs  estomacs  dé- 
braillés! 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne 
comme  vous  !  Voilà  un  homme,  cela;  il  y  a  là  de  quoi 
satlsfoire  à  la  vue  ;  et  c'est  amsi  qu'il  fout  être  foit  et 
vêtu ,  pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE. 

Comment  !  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez- vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne 
se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà 
nn  corps  Uillé,  libre,  et  dégagé  comme  il  faut,  et 
qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que 
ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point 
mal,  et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  en- 
core vu  ?  N'a-t-elle  pomt  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 
vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne, et  je 
n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite, et  l'avan- 
tage que  ce  lui  seroit  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  ifoit ,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'iurois ,  monsieur ,  mie  petite  prière  à  vous  foire. 
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J'ai  un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdie, 
faute  d'un  peu  d'argent  (  Harpagon  prend  «n  air  sé- 
rieux )  ;  et  TOUS  pourriez  fecilement  me  procurer  le 
gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez  quelque  bonié  pour 
moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de 
vous  voir.  (  Harpagon  reprend  un  air  gai. }  Ah  !  que 
vous  lui  plairez,  et  que  votre  fraise  à  fantique  fera 
sur  son  esprit  un  effet  admirabl^!  Mais  surtout  elle 
sera  charmée  de  votre  baut-de-chausses  attaché  an 
pourpoint  avec  des  aiguillettes.  C'est  pour  la  rendre 
foUe  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle 
un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINB. 

En  vârité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  con- 
séquence tout-â-feit  grande.  (Harpagon  reprend  ton 
air  sérieux,)  Je  suis  miné^  si  je  le  perds;  et  quel- 
que petite  assistance  me  rétabUroit  mes  afbirc^  Je 
voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  die 
étoît  à  m'entendre  parler  de  vous.  (  Harpagon  re- 
p-end  tm  air  gai.)  La  joie  édatoit  dans  ses  yeux  au 
récit  de  vos  qualités;  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une 
impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fiiit  grand  plaisir,  Frosine ,  et  je  t'en  ai , 
je  te  l'avoue ,  toutes  les  obUgatious  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours que  je  vous  demande.  (  Harpagon  reprend  en- 
core «n  air  sérieuor.  ) Cela  me  remettra  sur  pied,  et 
je  vous  en  serai  étemdknient  obligée. 

HARPAGON. 

Adieu  !  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROANB. 

Je  vous  assure ,  monsieur ,  que  vous  ne  sauriez  ja- 
nuûs  me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin.    • 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt 
pour  vous  mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerois  pas  si  je  ne  m'y  voyois 
forcée  par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure ,  pour 
ne  vous  point  foire  malades. 

FRONNE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Vous  ne  sauriez  croire ,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.Yoilà  qu'on  m'appdie.  Jusqu'à  tantôt. 

FROSINE ,  seule. 
Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain ,  à  tous  les 


diables|4^  ladre  a  été  ferme  à  tontes  mes  attaques; 
mais  tf  ne  me  font  pas  pourtant  quitter  la  négocia- 
tion; et  j'ai  l'autre  côté,  en  tout  cas,  d'où  je  suis 
assurée  de  tirer  bonne  récompense. 


>*»»>•>••»>>>>••••>>••>» 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

HARPAGON ,  CLÉ ANTE ,  ÉLISE ,  VALÈRE , 
DAME  CLAUDE,  Unmi  un  fralat;  MAITRE 
JACQUES,  LA  MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez çà,  tous;  queje  vousdistriboemes 
ordres  pour  tantôt,  et  règte  à  chacun  son  emploî. 
Approdiez,  dame  Claude;  commençons  par  tous. 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  mam.  Je  vous  com- 
mets au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez 
garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort,  de 
peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue,  pen- 
dant le  souper,  au  gouvememoa  des  bouteilles;  et, 
s'il  s'en  écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque 
chose,  je  m'en  prendrai  à  vous^  et  le  ntetlrai  snr 
vos  gages. 

M AfTRE  JACQUES,  àjMUl. 

Châtiment  politique. 

HARPAGON ,  à  dame  0aude. 
Allez. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE. 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA 
MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je  tous 
établi?  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  don- 
ner à  boire ,  mais  seulement  lorsque  l'on  aura  soif, 
et  non  pas  selon  la  coutume  de  certains  impertinents 
de  laquais,  qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les 
(aire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Atten- 
dez qu'on  vous  en  demande  plus  d'me  kis^  et  vous 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

MAlTRB  JACQUES ,  à  part. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE. 

Quilterons-uous  nos  siquentlles,  monsieur  ? 

HARPAGON. 

Oui ,  qiuind  vous  verrez  venir  les  personnes  ;  et 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 
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BRINDAVOINB. 

Vous  savez  bien ,  monsieur ,  qu'on  des  devants  de 
mon  pourpoint  est  coavert  d'une  grande  tache  de 
rhuile  de  la  lampe. 

LA  MERLUCHB. 

Et  moi,  monsieur  y  que  j'ai  mon  hautrdeKdiausses 
tout  troué  par  derrière ,  et  qu'on  me  rat,  révérence 
parler... 

HABPAGON ,  à  La  Hfêrluehê. 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  mn* 
raille,  et  présentez  toajoors  le  devant  an  monde.  (^ 
BrindavaiM ,  en  lui  montrant  comment  il  doit  wut- 
tre  son  ehapeaa  an  devatU  de  ton  ponrj^nt ,  pomr 
cacher  la  tache  d'huile.  )  Etvoos,  tenez  toajoors 
votre  chapeau  ainsî,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE ,  ÉLISE ,  VALÈRE  , 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Popr  vous ,  ma  fille ,  vous  aurez  FœO  sur  ce  que 
l'on  desservira ,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse 
aocon  dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cepen- 
dant préparez- vous  k  bien  recevoir  ma  maîtresse  qoi 
vow  doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la 
foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis  ? 

ÉhtSE, 

Oui,  mon  père. 

SCÈNE   IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE ,  MAITRE 
JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  VOUS,  mon  fils  le  damoiseau,  à  c[$ii  j'ai  la  bonté 
de  pardonner  l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas 
aviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLiANTB. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle 
raison? 

HARPAGON. 

Mon  DieuJ^ous  savons  le  train  des  enfents  dont 
les  pères  se  remarient ,  et  de  quel  œU  Os  ont  coutume 
de  regarder  ce  qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous 
souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière 
fredaine,  je  vous  recommande,  surtout,  de  régaler 
d'un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de  lui  faire  en- 
fin tout  le  meUleor  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CIÂANTB. 

A  vous  dire  le  vrai ,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous 
promettre  d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle- 
mère.  Je  mentirois,  si  je  vous  le  disois;  mais,  po«r 


ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et  de  lui  fiûre  bon  vi- 
sage, je  vous  promeu  de  vous  obéir  ponctuellenMnt 
sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CITANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE   V.     • 

HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or-çà,  maître  Jacques, 
je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAItRE  JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher ,  monsieur ,  4>u  bien  à  votre 
cuisinier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un 
et  l'autre. 

HARPAGON. 

Cest  à  tous  les  deux. 

MAITRB  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Ancoishiier. 

MAItRB  JACQUES. 

Attendez  dooc ,  s'il  vous  plaît. 
(  Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher ,  et  pa- 
roit  vêtu  en  cuisinier.  ) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  donner  ce 
soir  à  souper. 

maItre  JACQUES,  à  part. 
Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  noua  feras-tu  bonne  chère? 

HaItRE  JACQUES. 

Oui ,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent!  Il  semble  qu'ils 
n'aient  autre  chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent , 
de  l'argent.  Ah  !  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche , 
de  Fargent  !  toujours  parler  d'argent  !  Voilà  leur  épée 
de  chevet,  de  l'argent'. 


'  EipressiooproTerbiale  :  L'épée  auchecet ,  l'épéequi  ne  nous 
qnitte  Jamaii.  Aa  fignré ,  l'eœpression  qH*on  a  sans  cesse  à  la 
bouche. 
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VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  va  de  réponse  plus  impertinente  qne 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  l'argent!  C'est  une  chose  la  plus 
aisée  eu  monde ,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en 
fit  bien  autant;  mais ,  pour  agir  en  habile  homme , 
il  feut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peo  d'argent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

YALàRB. 

Oui.  I 

MAtTRE  JACQUES ,  à  VoUre. 

Par  ma  foi,  monsieur 4'intendant ,  vous  noùis  obli-j 
gérez  de  nous  faire  voir  ce  secret ,  et  de  prendre  mon  J 
ofRce  de  cuisinier;  aussi  bien  vous  mèlez-vous  céansj 
d'être  factoton.  f 

HARPAGON. 

Taisez- vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAItRE  JACQUES. 

ybilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fei|a 
bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  taUe? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre 
que  huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  iiuit,  il  y  en 
a  bien  pour  dix. 

YALÈRE. 

Gela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes...  Potages...  Entrées... 

HARPAGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  tonte  une  ville  en- 
tière. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de 

maître  Jacques, 
Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets. 
HARPAGON ,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche 
de  maître  Jacques. 

Encore? 

YALÈRE,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le 
monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
assassiner  à  force  de  mangeaiUe  ?  Allez-vous-en  lire 
un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux 
médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme 
que  de  manger  avec  excès. 


HARPAGON*  * 

Il  a  raison. 

'  YALÈRE. 

Apprenez,  maître  Jacques,  voos  et  vtM  ptrdb,  que 
c'est  nn  coupe-goi^,. qu'une  table  remplie  de  trop 
de  viandes;  que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux 
que  l'on  invite ,  il  faut  que  la  frugalité  r^e  dans  les 
repas  qu'on  donne;  et  que ,  suivant  le  dire  d'un  an- 
cien ,  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  vivre  pour 
manger'. 

HARPAGON. 

Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  Approche ,  que  je  t'em- 
brasse pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que 
j'aie  entendue  de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger 
'et  non  pas  manger  pour  vi...  Non ,  ce  n'est  pas  cela. 
Ck)mment  est-ce  que  tu  dis  ? 

YALÈRE. 

^u'tl  faut  manger  pour  vivre .  et  ngn  pas  vivre 
manqer. 

HARPAGON ,  à  maître  Jacques. 
Oui.  Entends-tu?  (A  VaUre.  )  Qui  est  le  grand 
homme  qui  a  dit  cela  ? 

YALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

YALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vons 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela 
comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 
HARPAGON,  àValère. 

n  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère  y  et 
qui  rassasient  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras, 
avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

YALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
carrosse. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez;  ceci  s'adresse  au  cocher.  (  Maître  Jac- 
ques remet  sa  casaque.  )  Tous  dites.. . 


*  C'étoit  une  formule  ancienne  de  sanlé  et  d'économie  qn'oo 
trouve  quelquefois  chei  les  Latins  •  énoneée  par  les  sentes  tettrei 
iniUales  de  chaque  mot ,  E.  Y.  Y.N.  Y.  Y.  E.  ;  ed«  ut  vivas ,  ne 
vivas  ut  edas.  t  Mange  pour  vivre ,  et  ne  vis  pas  pour  manger.  ■ 
Celte  espèce  d'adage  ne  se  trouve  point  dans  le  recnefl  d'É- 
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^  HARPAGON. 

Qu'il  fiiat  nettoyer  mon  carrosse ,  et  tenir  mes  die- 
vaox  tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire.. . 

MAItRE  JACQUES. 

Vos  cherauit,  monsieur?  Ma  foi,  ils  ne  sont  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Se  ne  vous  dirai  point 
qu'ils  sont  sur  la  litière  :  les  pauvres  bétes  n'en  ont 
point,  et  ce  seroit  mal  parler;  mais  vous  leur  fiiites 
observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus 
rien  que  des  idées  ou  des  fentômes,  des  façons  de 
chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades  !  ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Et  pour  ne  Ssdre  rien ,  monsieur ,  est-ce  qu'il  ne 
faut  rien  manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les 
pauvres  animaux ,  de  travailler  beaucoup ,  de  manger 
de  même.  Cela  me  fond  le  cœur  de  les  voir  ainsi  ex- 
ténués. Car,  enfin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux, qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même,  quand 
je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tons  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être ,  monsieur ,  d'un  na- 
turel trop  dur ,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son 
prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand ,  d'aller  jusqu'à  la 
foire. 

MAItRE  JACQUES. 

Non ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  fo- 
rois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet ,  en 
l'état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
nassent un  carrosse?  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner 
eux-mêmes? 

YALÈRE. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger 
de  les  conduire;  aussi  bien  nous  fora-t-il  ici  besoin 
pour  apprêter  le  souper. 

HAItRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la 
main  d'un  autre,  que  sous  la  mienne. 

VALèRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable  ! 

MAITRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  foit  bien  le  nécessaire  ! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAItRE   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs;  et  je 
vois  que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel,  et  la  chandelle, 
ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  fiiire  sa 
cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les  jours 
d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin ,  je  me 
sens  pour  vous  de  la  tendresse ,  en  dépit  que  j'en  aie; 


et,  après  mes  clievaux,  vous  êtes  la  personne  que 
j'aime  le  plus. 

HARPAGON.      , 

Pourrois-je  savoir  de  vous ,  maître  Jacques ,  ce  que 
l'on  dit  de  moi? 

MAItRE    JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous 
£lchât  point. 

HARPAGON. 

Non ,  en  aucune  façon. 

MAItRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ;  je  sais  Ibrt  bien  que  je  vous  met- 
trais en  ccAère, 

HAftPAGON. 

Point  du  tout.  An  contraire ,  c'est  me  faire  plaisir, 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parie  de 
moi. 

VAItRE  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
franchement  qu'on  se  moque  partout  de  vous ,  qu'(Mi 
nous  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet , 
etque  l'on  n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul 
et  aux  chausses ,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de 
votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des 
ahnanachs  particuliers,  où  vous  faites  doubler  les 
quatre-temps  et  les  vigiles ,  afin  de  profiter  des  jeû- 
nes où  vous  obligez  votre  monde;  l'autre,  que  vous 
avez  toujours  une  querelle  tonte  prête  à  faire  à  vos 
valets  dans  le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie 
d'avec  vous ,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur 
donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  as- 
signer le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mouton;  celui-ci ,  que 
l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous- 
même  l'avoine  de  vos  chevaux;  et  que  votre  cocher, 
qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obs- 
curité, je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont 
vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je 
vous  dise  ?  On  ne  sauroit  aller  nulle  part ,  où  l'on  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous 
êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde,  et  jamais 
on  ne  parle  de  voc»  que  sous  les  noms  d'avare ,  de  la- 
dre, de  vilain  et  de  fesse-Matthieu.  ' 

HARPAGON ,  en  hatiant  maitre  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin  »  et  un 
impudent. 

MAITRB  JACQUES. 

Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas  deviné  ?  Vous  ne  m'avez 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous 
fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 


Apprenez  à  parler. 
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SCÈNE    VI. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

YÀLtREfirianU 
Ace  que  je  {rais  voir,  maître  Jacques,  on  paie 
mal  votre  franchise. 

maItrb  jacqubs. 
MorUea!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  feites 
l'homme  d'importance,  ce  n'est  pas  votre  afikire. 
Riez  de  vos  coups  de  hâton  quand  on  vous  en  don- 
nera, et  ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALÈBS. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  CIdiez  pas, 
je  vous  prie. 

maItrb  jacqubs,  à  pari. 
U  file  doux.  Je  veux  fûre  le  brave,  et,  s'il  est  as- 
sez sot  pour  me  craindre ,  le  frotter  quelque  peu. 
(  Haut  )  Savez-vous  bien ,  monsieur  le  rieur ,  que  je 
ne  ris  pas,  moi,  et  que  si  vous  m'éehanffez  la  tête, 
je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

(  MaUre  Jacques  pousêê  Valèrejusqu'aufond 
du  théâtre  en  le  menaçant.  ) 

TÀLÊRB. 

Hé!  doucement. 

maItrb  jacqubs. 
Comment,  doucement  ?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

TALÈRB. 

De  grâce! 

MAtrRB  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

TALâRB. 

Monsieur  maître  Jacques... 

HAITRB  JACQUES. 

IT  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques ,  pour  un 
donbfe'.  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai 
d'importance. 

VALÊRE. 

Comment  ?  un  bâton  ?  (  Valère  fait  reculer  maître 
Jacques  à  son  tour.  ) 

MAITRE  JACQUES. 

Hé  !  je  ne  parie  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis 
homme  à  vous  rosser  vous-même  ? 

MAITBE  JACQUB9. 

Je  n'en  doute  pas. 

TALÈRB. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin 
de  cuisinier  ? 

'  Expression  proverbiale  :  U  n'y  en  a  pas  même  pour  un  dou- 
ble, c'est-à-dire  il  n'y  en  a  point.  Le  double  étoit  une  petite  pièce 
(le  monnoic  qui  valoit  deux  deniers. 


MAhUB  JACQUBS. 

Je  le  sais  bien. 

TALÈRB. 

Et  que  vous  ne  me  oonnoissez  pas  encore? 

maItrb  jacqubs. 
Pardonnei-moi. 

TALÈRB. 

Tout  me  roaserez,  dites-vous? 

maItrb  jacqubs. 
Je  le  disoia  en  ndllant 

TALÈRB. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  ndUe- 
rie.  {Donnemtdes  coups  de  hdton  à  maître  Jacques.  ) 
Apprenez  que  vous  êlês  im  mauvais  railleur. 

VAITRB  JACQUES,  SCui. 

Peste  soit  de  la  sincérité  !  c'est  un  mauv^  métier  : 
désormais  j'y  renonce,  et  ne  veux  |>lus  dire  vrai. 
Passe  encore  pour  mon  maître:  il  a  quelque  droit  de 
me  battre;  mais,  pour  ce  monsieur  Pintendant ,  je 
m'en  vengerai  si  je  pms. 

SCÈNE   VII. 

MARI  ANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINB. 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est 
au  logis? 

maItrb  jacqubs. 
Oui,  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie ,  que  nous  sommes  icL 

SCÈNE  VIII. 

MARI  ANE,  FROSINE. 

MARUNB. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état, 
et,  s'il  fout  dire  ce  queje  sens,  que  j'apprâiende  cette 
vue! 

FROSINE. 

Mais,  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MARIANB. 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  ?  Et  ne  vous  figm^ez- 
Yous  point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à 
voir  le  supplice  où  l'on  veut  l'attacher  ? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréaUement,  Har- 
pagon n'est  pas  le  supplice  qœ  vous  voudriez  em- 
brasser; et  je  connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune 
Mondin  dont  vous  m'avez  parlé  vous  revient  un  peu 
dans  l'esprit. 

MARIANB. 

Ouï.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas 


Digitized  by,^OOQl6 


L'AVARE,    ACTE  III,  SCÈNE  XI. 


433 


me  défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'U  a  ren- 
dues chez  nous,  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet 
dans  mon  ame. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MARIANE. 

Non;  je  ne  sais  point  quel  il  est,  mais  je  sais  qu'il  est 
feit  d'un  air  à  se  faire  aimer;  que  si  l'on  pouvoit  met- 
tre les  choses  à  mon  choix ,  je  le  prendrois  plutôt 
qu'un  autre ,  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  fidre 
trouver  un  tourment  effroyable  dans  l'époux  qu'on 
veut  me  donner. 

FROSINE. 

Mon  Oien!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et 
débifent  fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux 
comme  des  rats;  il  vaut  mieux,  pour  vous,  de  pren- 
dre un  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien. 
Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien 
leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques 
petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux  ;  mais 
cela  n'est  pas  pour  durer  ;  et  sa  mort ,  croyez-moi , 
vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai- 
mable ,  qui  réparera  toutes  choses. 

MARIANE. 

Mon  Dieu  !  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lors- 
que ,  pour  être  heureuse ,  il  f^ut  souhaiter  ou  atten- 
dre le  trépas  de  quelqu'un  ;  et  la  mort  ne  suit  pas 
tous  les  projets  que  nous  fiaiisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez- vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux 
conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  ce  doit 
être  là  un  des  articles  du  contrat.  Il  seroit  bien  im- 
pertinent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois!  Le  voici 
en  propre  personne. 

MARIANE. 

Ah  !  Frosine,  quelle  figure  ! 

SCÈNE   IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HARPAGON ,  à  Mariane. 
Ne  TOUS  offensez  pas,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous 
avec  des  lunettes.  Je  sais  q^e  vos  appas  frappent  as-' 
sez  les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir;  mais 
enfin  y  c'est  avec  des  lunettes  qu'on  observe  les  as- 
tres; et  je  maintiens  et  garantis  que  vous  êtes  un 
astre ,  mais  un  astre ,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans 
le  pays  des  astres.  Frosine ,  elle  ne  répond  mot ,  et 
ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  tdilte  surprise;  et  puis, 
les  filles  ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce 
qu'elles  ont  dans  l'ame. 


HARPAGON,  à  Frosine, 
Tu  as  raison.  {A  Mariane,)  Voilà,  belle  mignonne, 
ma  fille  qui  vient  vons  saluer. 

SCÈNE   X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Je  m'acquitte  bien  tard ,  madame ,  d'une  telle  vi- 
site. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  faire,  et 
c'étoit  à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise 
herbe  croit  toujours. 

MARIANE,  bas,  à  Frosine, 
Oh!  rhomme  déplaisant  ! 

HARPAGON,  haSy  à  Frosine. 
Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  foites,  adorable 
mignonne. 

MARIANE,  à parf. 
Quel  animal! 

HARPAGON. 

Je  vons  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE ,  à  pari. 
Je  n'y  pm's  phis  tenir. 

SCÈNE   XI. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRIND AVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  &ire  la  révé- 
l'ence. 

^  MARIANE,  haSy  à  Frosine, 

-^Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement 
celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FftOSiNÉ ,  à  Mariane. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si 
grands  enfants;  mais  je  serai  bientôt  défkit  et  de  l'un 
et  de  l'autre. 

CLÉANTE,  à  Mariane, 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une^venlure 
où,  sans  doute,  je  ne  m'attendois  pas;  et  mon  père 
ne  m'a  pas  peu  surpiis,  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le 
dessein  qu'il  avoit  formé. 

28 
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MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre 
imprévue,  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je 
n'étois  point  préparée  à  une  pareille  aventure; 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame ,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensi- 
ble joie  que  rhouneur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout 
cela ,  je  ne  vous  assurerai  pas  que  je  me  réjouis  du 
dessein  où  vous  pourriez  être  de  devenir  ma  belle- 
mère.  Le  compliment,  je  vous  l'avoue,  est  trop  diffi- 
cile pour  moi  ;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît ,  que 
je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  parollra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que 
vous  serez  personne  à  le  prendre  conune  il  faudra  ; 
que  c'est  un  mariage,  madame,  où  vous  vous  imagi- 
nez bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance;  que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  qe  que  je  suis,  comme 
il  choque  mes  intérêts  ;  et  que  vous  voulez  bien  enfin 
que  je  vous  dise ,  avec  la  permission  de  mon  père , 
que,  si  les  choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen  ne 
8e  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle  belle 
confession  à  lui  faire  ] 

MARTANB. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous. dire  que 
les  choses  sont  fort  égales  ;  et  que,  si  vous  auriez  de 
la  répugnance  à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en 
aurois  pas  moins ,  sans  doute,  à  vous  voir  mon  beau- 
fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi  qui 
cherche  à  vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serois  fort 
fâchée  de  vous  causer  du  déphiisir  ;  et ,  si  je  ne  m'y 
vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  an  mariage  qui 
vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  complùnent,  il  fiiut  une  ré- 
ponse de  même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle, 
de  l'impertinence  de  mon  fils;  c'est  un  jeune  sot  qui 
ne  sait  pas  encore  la  conséquence  des  paroles  qu'il 
dît. 

MARIANB. 

Je  VOUS  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point 
du  tout  offensée;  au  contrau-e ,  il  m'a  feit  plaisir  de 
m'expliquer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime 
de  lui  un  aveu  de  la  sorte  ;  et,  s'il  avoit  parlé  d'autre 
foçon,  je  l'en  estiinerois  bien  moins. 

HARPAGON.         - 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi 
excuser  ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage ,  et 
vous  verrez  qu'il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non ,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en 


changer,  et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore!  avez- vous  envie  de  changer  de  discours  ? 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre 
feçon,  souffrez,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la 
place  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous  ;  qae 
je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire, 
et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire,  une  féli- 
cité que  je  préférerois  aux  destinées  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de  voas 
posséder  est,  à  mes  regards ,  la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une 
conquête  si  précieuse  ;  et  les  obstacles  les  plus  pais- 
sants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  qu^  je  fais  pour  vous  à  ma- 
dame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi- 
même,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE. 

Non;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à 
la  foire,  afin  d'oi  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tont  le 
temps  ensuite  de  vous  entretenir. 

HARPAGON ,  A  Brifkdavoine. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  an  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON ,  à  Mariane, 
Je  vous  prie  de  m'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas 
songé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que 
départir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici 
quelques  bassins  d'oranges  de  la  Chine ,  ;de  dtroos 
doux,  et  de  confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  vo  • 
tre  part. 

HARPAGON ,has,à  raUre. 

Valère  ! 
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VALÈEB,  à  Harpagon. 
Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  voas  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit 
pas  assez  ?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il 
loiplaU. 

MARIANB. 

C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

GLUANTE. 

A  vez-vous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  plus 
▼if  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au 
ddgt? 

MAEIANB. 

n  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 
cuÎAifTB,  ôtant  du  dùigi  de  son  père  le  diamant , 
et  le  donnant  à  Mariane, 
Il  fout  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MAaiANB. 

n  est  fat  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de 


CRÉANTE  y  se  mettant  aurdenmt  de  Mariane  qui  veut 
rendre  le  diamanL 
Nenni,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains. 
C'est  un  présent  que  mon  père  vous  a  lait.    ^ 

HABPAGON,  "^ 

Moi? 

CLÉANTE. 

N'est-fl  pas  vrai ,  moa  père,  que  vous  voulez  que 
madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 
HARPAGON,  bas,  à  son  fUs. 
Comment? 

GLiÉANTB,  à  Mariane. 
Belle  demande!  il  me  Eût  signe  de  vous  le  faire 
accepter. 

MARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

GLUANTE ,  à  Mariane. 
Vous  moquez-vous?  H  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,  à  part. 
J'enrage! 

MARIANE. 

Ce  seroit... 
CLÉANTE,  empêchant  to^ours  Mariane  de  rendre  le 
diamant. 
Non,  vous  dis-je,  c'est  rofTenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

GLUANTE. 

Ptnnt  du  tout. 

HARPAGON,  À  part. 

Peste  soit... 

CLléANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON ,  haSf  à  son  fils. 
Ah!  traître! 


CLÉANTE,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 
HARPAGON,  bas,  à  son  fils  y  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

GLÉANTE. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  feute.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  rd)liger  à  la  garder^  mais  elle  est  obs- 
tinée. 

HARPAGON  yhaSyàsonfilSyenle  menaçant. 

Pendard! 

GLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  que- 
relle. 

HARPAGON  y  bas,  à  son  fils  y  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin! 

GLÉANTE ,  à  Mariane. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame, 
ne  résistez  point  davantage. 

FROSINE ,  à  Mariane. 
Mon  Dieu  !  que  de  iauçom  !  Gardez  la  bague  puis- 
que monsieur  le  veut. 

MARIANE ,  à  Harpagon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère ,  je  la  garde 
maintenant,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous 
la  rendre. 

SCÈNE    XIII. 

HARPAGON,  MAMANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  revienne  une 
autre  fois. 

BRINDAVOINE. 

n  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 
HARPAGON,  à  Mariane. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE ,  ÉLISE ,  CLÉANTE , 
VALÈRE,  FROSINE ,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCHE,  courant  et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah!  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  étes-vous  fisdt  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes 
débiteurs ,  pour  me  foire  rompre  le  cou.  . 

28. 
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VALÈRB,  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE,  à  Harpagon. 
Monsieur ,  je  vous  demande  pardon ,  je  croyois 
bien  feire  d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-lu  faire  ici ,  bourreau  ? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  d«ux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTB. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour 
^  oas ,  mon  père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  et  con- 
duire madame  dans  le  jardin,  on  je  ferai  porter  la 
collation. 

SCÈNE   XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère ,  aie  un  peu  Tceil  à  tout  cela ,  et  prends  soin, 
je  te  prie ,  de  m*en  sauver  le  pluç  que  tu  pourras , 
pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,   seul 

O  tUs  impertinent!  as-tu  envie  de  me  nu'ner? 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  M  ARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y 
a  plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous 
pouvons  parler  librement; 

ÉLISE. 

Oui ,  madame ,  mon  frère  m'a  feît  confidence  de  la 
passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les 
déplaisirs  que  sont  capables  de  causer  de  pareilles 
traverses  ;  et  c'est ,  je  vous  assure ,  avec  une  tendresse 
extrême  que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

MARTANE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses 
intérêts  une  personne  comme  vous  ;  et  je  vous  con- 
jure, madame,  de  me  garder  toujours  cette  géné- 
reuse amitié  ,  si  capable  de  m'adoucir  les  cruautés  de 
la  fortune. 


FROSINE. 

Vous  êtes ,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  Fnn 
et  l'antre ,  de  ne  m'avoir  point  ^  avant  tout  ceci,  aver- 
tie de  votre  affaire.  Je  vous  aurois,  sans  doute,  dé- 
tourné cette  inquiétude ,  et  n'aurois  pmnt  amené  les 
choses  où  l'on  voit  qu'elles  sont. 

CLiANTB. 

Que  veux-tu  ?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolutions 
sont  les  vôtres? 

MARIANE. 

Hélas  !  suis-je  en  pouvoir  de  foire  des  résolutions? 
Et ,  dans  la  dépendance  oii  je  me  vois,  puisse  former 
que  des  souhaits? 

CLIVANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  voire  cœur  qne 
de  simples  souhaits  ?  Point  de  pitié  officieuse  ?  Point 
de  secourable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  pfaiee, 
et  voyez  ce  que  je  puis  fidre.  Avisez ,  ordonnez  vous- 
même  :  je  m'en  remets  à  voas;  et  je  vous  crois  trop 
raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui 
peut  m'être  permis  par  l'honneur  et  la  bienûséance. 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer 
â  ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  senti- 
ments d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse 
bienséance  ? 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Quand  je  pour- 
rois  passer  sur  quantité  d'égards  oà  notre  sexe  est 
obligé,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mère.  Elle 
m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extrême ,  et  je 
ne  saurois  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir. 
Faites ,  agissez  auprès  d'elle  ;  employez  tous  ^-os  soins 
à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  foire  et  dire  tout  ce 
que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence;  et , 
s'il  ne  tient  qu'à  me  dédarer  en  votre  foveur,  je  veux 
bien  consentir  à  lui  foire  un  aveu,  moi-même ,  de  tout 
ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosîne,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tn  nous 
servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  fout-il  le  demander?  je  le  voodrois  de 
tout  mon  cœur.  Vous  savez  que,  de  mon  natnrel,  je 
suis  assez  humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  foit  l'ame  de 
bronze,  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de 
petite  services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'ai- 
ment en  tout  bien  et  en  tout  honneur.  Que  pourrions- 
nous  faire  à  ceci? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie.  ' 
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M4RIANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

léLISB. 

Trouve  adelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu 
as  fiiil.  / 

/  FaosiNB. 

Ceci  est  assez  difficile.  {A  Manane.)  Pour  votre 
mère,  elle  n'est  pas  tout-à-foit  déraisonnable,  et 
pent-è(re  pourroit-on  la  gagner  et  la  résoudre  à 
transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  au  père. 
[A  Clèauiel)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que 
votre  père  est  votre  père.^' 

CLBANTB. 

Cela  s'euteiid. 

FROSINB. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit,  si  l'on 
montre  qu'on  le  refuse ,  et  qu'il  ne  sera  point  d'hu- 
meur aisiiite  à  donner  son  consentement  à  Votre  ma- 
ria^re^^i^udfijMt^  pmir  hifti^  fal^-i»,  £jnp  Ip  refus  vint 
de  liii-mAni<»^  At  i^^h^r^  par  qnA(<|iie  iuftyen^  de  le 
tlë|]pfllfir  flfi  vnftfi  pf n^T"^  -^ 
CLJÊAMTB. 

Tu  as  raison. 

FROSIME. 

Oui ,  j'ai  raison;  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  Cau- 
(Iroit  ;  mais  le  diantre  '  est  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens.  Attendez  :  si  nous  avions  quelque  fenune  un 
peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon  talent ,  et  jouât  assez 
bien  pour  contrefaire  une  dame  de  qualité ,  par  le 
njoyend'un  train  fait  à  la  hâte,  et  d'un  bizairenom 
de  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  nous  suppose- 
rions de  la  Basse-Bretagne ,  j'aurois  assez  d'adresse 
l»onr  f^e  accroire  à  votre  père  que  ce  seroit  une 
personne  riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille 
écus  en  argent  comptant;  qu'elle  seroit  éperdument 
amoureuse  de  lui,  et  souhaiteroit  de  se  voir  sa 
femme ,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat 
de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  l'o- 
reille à  la  proposition.  Car  enfin,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent;  et  qnand, 
ébloui  de  ce  leurre,  il  auroit  une  fois  consenti  à  ce 
qui  vous  touche ,  il  importeroit  peu  ensuite  qu'il  se 
désabusât ,  en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux  effets 
(le  notre  marquise. 

CLÉANTB^ 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINB. 

Laissez-moi  fbire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une 
de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

'  Suivant  Ménage ,  cette  expression  a  été  imaginée  pour  éviter 
de  se  servir  du  mot  diable,  Molière  n'est  pas  le  seul  qui  ait  em- 
ployé ce  mot  dans  ce  sens;  long-femps  avant  lui ,  Rabelais  avoit 
(lit,  Créature  du  grand  vilain  diantre  d*enfer,  (Liv.  IIl, 
«•h.  m.) 


CLÉANTB. 

Soisassiirée,Frosine,demareconnois8ance,  situ 
viens  à  bout  de  la  chose.  Mais ,  chargianti*  j^nrianp , 
coigmençons,  je  vous  P^rie^  par^gstsnfii^^^^''-B^re; 
c'eaLiûUJûUiaiîieâUfiQiip^^ire  que  de  ronipie  ce.  ma- 
nage,.Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en  conjure ,  tous 
les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous  de 
lout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette  amitié 
qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes ,  les  charmes  tout  puissants  que  le  ciel  a 
placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche;  et  n'ou- 
bliez rien ,  s'il  voos  platt ,  de  ces  tendres  paroles,  de 
ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses  touchantes, 
à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien  re- 
fuser. 

HARIANB. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune 
chose. 

SCÈNE   IL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 
FROSINE. 

HARPAGON ,  à  part,  sans  être  aperru. 
Ouais  !  uMMi  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère  ;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas 
fort  !  Y  auroit-il  quelque  mystère  là-dessous  ? 

BtlSR. 

Voilà  mon  père. 

UARPAOON* 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir 
qnand  il  vous  plaira. 

GLÉANTB. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père ,  je  m'en  vais 
les  conduire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et 
J'ai  besoin  de  vous. 


SCÉINE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or  çà ,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  c|ue  le  semble, 
à  toi ,  de  cette  personne  ? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble  ? 

HARPAGON. 

Oui ,  de  son  air,  de  sa  taille ,  de  sa  beauté ,  de  son 
esprit? 

CLÉANTE. 

La,  la. 

HAni'AGON. 

Mais  encore  ? 
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CLéANTB. 

A  VOUS  en  parler  franchement^ne  l'ai  pas  trou- 
vée ici  ce  que  je  l'avois  crue^^n  air  est  de  franche 
coquette ,  sa  taille  est  assez  gauche ,  sa  beauté  très- 
médiocre  ,  et  son  esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter; 
car,  belle-mère  pour  betle-mère,  j'aime  autant  celle- 
là  qu'une  autre.     " 

HARPAGON. 

Tu  lui  disoiâ  tantôt  pourtant.. 

CLÉANTB. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais 
c'étoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour 
elle? 

CLIÉANTE. 

Moi  ?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J'en  suis  fâché  >  car  cela  rompt  une  pensée  qui 
m'étoit  venue  dans  l'esprit.  J'arfait,  en  la  voyant  ici, 
réflexion  sur  mon  ^e;^,>etj'ai  songé  qu'on  pourra 
trouver  à  redjjpe'  de  me  voir  marier  à  une  si  jeune 
pei-sonne.  Xïétte  considération  m'en  feisoit  quitter  le 
dessein  ,^et,  comme  je  l'ai  fait  demander,  et  que  je 
suis  pour  elle  engagé  de  parole ,  je  te  l'anrois  don- 
née, sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

GLUANTE. 

A  moi? 

HARPAGON. 

A  toi. 

GLléANTB. 

En  mariage  ? 

HARPAGON. 

En  mailage. 

CLÉANTE. 

Écoutez,  n  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon 
goût  ;  mais ,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père ,  je  me 
résoudrai  à  l'épouser,  si  vous  voulez. 

^  HARPAGON. 

^  Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je 
ne  veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi  ;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour 
de  vous. 

HARPAGON. 

Non ,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux 
où  l'inclination  n'est  pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose ,  mon  père ,  qui  peut-être  viendra 
ensuite ,  et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit 
du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  Thomme,  on  ne  doit  point  risquer 


l'affaire;  çt  ce  sont  des  suites  lâcheuses,  où  je  n'ai 
garde  de  me  commettre.  Si  tu  avois  senti  quelque 
inclination  pour  elle,  à  la  bonne  heure;  je  te  l'aurois 
foit  épouser  au  lieu  de  dmh;  mais,  cela  n'étant  pas, 
je  suivrai  mon  premier  dessein ,  et  je  l'épouserai 
moi-même. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  mon  père ,  puisque  les  choses  sont  ainsi , 
il  faut  vous  découvrir  mon  cœur;  il  faut  vous  révéler 
notre  secret^  La  vérité  est  que  je  l'aûne  depuis  un 
jour  que  je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon 
dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  demanda  pour  femme, 
et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  déclaration  dj»iro8 
^ntiments,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLéANTB. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLÉANI'E. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étois;  et  c'est  ce 
qui  a  fait  tantôt  la  siuprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein 
où  vous  étiez  de  l'épouser  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  m^  quel- 
que peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  propoailion? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade, 
mon  père ,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
HARPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  ei 
voilà  justement  ce  que  je  d&ùain^igr{Haut.)  Orsos, 
mon  fils ,  savez- vous  ce  qu'il  virfC'est  qu'il  feut  son- 
ger, s'il  vous  fdait,  à  vous  oéfoire  de  voire  amour, 
à  cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d'une  personne 
que  je  prétends  pour  moi ,  et  à  vpus  marier  dans  peu 
avec  celle  qii'on  vous  destine. /^ 

CLÉAN^E. 

Oui ,  mon  père  ;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez  !  Hé 
bien  !  puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous 
déclare,  moi ,  que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que 
j'ai  pour  Mariane;  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je 
ne  m'abandonne  pour  vous  disputer  sa  conquête;  et 
que,  si  vous  avez  pour  vous  le  consentement  d'une 
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mère,  j'aurai  d'aaires  secours,  peut-être,  qui  com- 
battront pour  EKM. 

HARPAGON. 

ComiiieDt,peiidard!  tuasTaudace  d^ailersur  mes 
brisées! 

CLÉANTB. 

C'est  vous  qui  allez  sur  ks  miennes ,  et  je  suis  le 
premier  en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  res- 
pect? 

CLIÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  id  des  choses  où  les  enfonts  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères ,  et  l'amour  ne  connolt 
personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connoltre  avec  de  bons  coups 
de  l)âton. 

CLÉANTE.- 

Toutes  vos  menaoes  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

yru  renonceras  à  Mariane. 

CLIÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout-â-rheure. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON ,  CLÉANTE ,  MAITRE  JACQUES. 

MAItRB  JACQUES. 

Hé,  hé, hé,  messieurs,  qu'est-ce  ci?  à  quoi  son- 
gez-vous ? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

maItre  JACQUES  y  à  CUantê. 
Ah  !  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

-    maItre  JACQUES  y  à  Uarpogon. 
Ah  !  monsieur ,  de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

maItre  Jacques,  à  0é<uit€. 
Hé  quoi  !  à  votre  père  ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  foire. 

maItre  jACQUEs,à/farpa(|fO)i. 
Hé  quoi  !  à  votre  fils  ?  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même ,  maître  Jacques,  juge 
de  cette  afbire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAiTRE  JACQUES. 

J'y  consens.  (>/  Cléanie.  )  Éloignez-vous  un  peu. 


HARPAGON. 

J'aime  une  fiUeque  je  veux  épouser;  et  le  pendard 
a  l'insolence  de  l'auner  avec  moi,  et  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

maItre  jacqubs. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  p^?  et  ne 
doit-il  pas,  par  respect ,  s'abstenir  de  toudier  à  mes 
inclinations? 

maItre  Jacques. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler ,  et  de- 
meurez là. 
CL^ANTR ,  à  mattre  Jacques  y  qui  s'approche  de  lui. 

Hé  bien  !  oui ,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge , 
je  n'y  recule  point  ;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit  ;  et 
je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi ,  maître  Jac- 
ques ,  de  notre  différend. 

maItre  jacqubs. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  foites. 

GLUANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à 
mes  voeux ,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ; 
et  mon  père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour, 
par  la  demande  qu'il  en  foit  faire. 
maItre  jacques. 

U  a  tort,  assurément 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  tionte,  à  son  âge,  de  songer  à  se 
marier?  Lui  sied-ii  bien  d'être  encore  amoureux?  et 
ne  devroit-il  pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes 
gens? 

maItre  Jacques. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui 
dire  deux  mois.  (  A  Harpagon.  )  Hé  bien  !  votre  fils 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites ,  et  il  se  met  à 
la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit  ; 
qu'U  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première  chaleur; 
et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à  ce  qu'il 
vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux 
que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne 
en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant 
cela ,  il  pourra  espérer  toutes  choses  de  moi ,  et  que, 
-^lérs  Mariane,  je  lui  laisse  la  liberté  de  chdsir  celle 
qu'il  voudra. 

maItre  jacques. 

Laissez-moi  faire.  (  A  Cléanie.  )  Hé  bien  !  votre 
père  n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et 
il  m'a  témoigné  que  ce  sont  vos  emportements  qui 
Vont  mis  en  colère  ;  qu'il  n'en  veut  seulement  qu'à 
votre  manière  d'agir  ;  et  qu'il  sera  fort  disposé  à 
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vous  accorder  ce  que  \ous  «mhaitez,  pourvu  que 
vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur ,  et  lui 
rendre  les  déférences  ^  les  respects  et  les  soumissions 
qu'un  fils  doit  à  son  père. 

GLÉÂNTE. 

Ah  !  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  assurer  que ,  s'il 
m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  sou- 
mb  de  tous  les  tiommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai 
aucune  chose  que  par  ses  volontés. 

MAtTRB  JkCQïJES  y  à  Harpagon. 

Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

RARPAOOPr. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

maItre  JACQUES,  à  Cléante, 
Tout  est  condn  ;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLBA!«TB. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MAtTRB  JACQUES. 

Messieurs ,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous 
voilà  d'accord  maintenant  ;  et  vous  alliez  vous  que- 
reller ,  foute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé 
toute  ma  vie. 

MAITRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir ,  maître  Jacques  ;  et  cela  mé- 
rite une  récompense.  (  Harpagon  fouille  dans  sa  po- 
che ;  maitre  Jacques  tend  la  main  ;  mais  Harpagon 
ne  ihe  que  son  mouchoir,  en  disant  :  )  Va ,  je  m'en 
souviendrai ,  je  t'assure. 

MAITRB  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON ,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  VOUS  demande  [^rdon ,  mon  père,  de  l'empor- 
tement que  j'ai  fiiit  paroitre. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLéANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raisonnable. 

CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  foute! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 


CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes 
mes  extravagances  ? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  on  tu  m'obliges ,  par  la  soumissioa 
et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets ,  mon  père ,  que ,  jusques  au  tom- 
beau ,  je  conserverai  dans  mon  oœiur  le  souvenir  de 
vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose 
que  de  moi  tu  n'obtiennes. 

CLÉANTE. 

Ab  !  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  et 
c'est  m'avoîr  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je  dis ,  mon  père ,  que  je  suis  trop  content  de 
vous ,  et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté 
que  vous  avez  de  m'aocorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'aocorder  Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment  !  c'est  toi  qui  a  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi ,  y  renoncer  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi  !  pendard ,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  foire,  traître  ! 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A  la  bonne  heure. 
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HABPAGON. 

Je  l'abandonne. 

CLÉÀNTE. 

AtNuidonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTB. 

Soit. 

HARPAGON. 

^^éle  déshérite. 

CLéANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

GLUANTE. 

Je  n*ai  que  £ûre  de  vos  dons. 

SCÈNE  VL 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,  Sortant  du  jardin ,  avec  une  cassette 
Ah!  monsieur ,  que  je  vous  trouve  à  propos!  Sui- 
vez-moi vite. 

GLBANTE. 

Qu'ya-t-il? 

LA  FLÀGHB. 

Suivez-moi  y  vous  dis-je  :  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA  FLàCHE. 

^oici  votre  af&ire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CI.ÉANTE. 

Qu'est-ce  qœ  c'est? 

LA  FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait  ? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  ;  je  l'entends  crier. 
SCÈNE   VII. 

^-flÂRPAGON,  criant  au  voleur  dès  lejardifH^ 

Au  voleur!  au  voleur  !  à  l'assassin!  au  meurtrier  ! 
Justice ,  juste  ciel  !  je  suis  perdu ,  je  suis  assassiné* 
on  m'a  coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent. 
Qui  peul-ce  être  ?  Qu'est-il  devenu  ?  Où  est-il  ?  Où 
se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  Je  rctroorer?  Où 


courir?  Où  ne  pas  courir?  N'est-il  point  là  ?  N'est-il 
point  ici?  Qui  est-ce  ?  Arrête.  {^  Jui-mfme ,  se  pre- 
nant le  hras.)  Kends-moi  mon  argent ,  coquin. . .  Ah! 
c'est  moi  !  Mon  esprit  est  troublé ,  et  j'ignore  où  je 
suis ,  qui  je  suis  et  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mou  pauvre 
argent  !  mon  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  !  on  m'a 
privé  de  toi  ;  et ,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu 
mon  support ,  ma  consolation ,  ma  joie  :  tout  est  fini 
pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  an  monde.  Sans 
loi,  il  m'est  impossible  de  vivre.  Cen  est  fait;  je 
n'en  puis  frfus  ;  je  me  meurs;  je  suis  mort  ;  je  suis 
enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusci- 
ter,  en  me  rendant  mon  cher  argent ,  on  en  m'ap- 
prenant  qui  Fa  pris?  Eub!  que  dites-vous?  Ce  n'est 
personne.  Il  fiint ,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  ont  ait  épié  l'heure;  et  l'on 
a  choisi  justement  le  temps  où  je  pariois  à  mon  traî- 
tre de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice , 
et  foire  donner  la  question  à  toute  ma  maison  ;  à  ser- 
vantes ,  à  valets ,  à  fils ,  à  fille  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards  sur  per- 
sonne qui  ne  me  donne  des  soupçons ,  et  tout  me 
semble  mon  voleur.  Hé  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle 
là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là- 
haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce ,  si  l'on 
sait  des  nonvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  Ton 
m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils 
me  regardent  tous ,  et  se  mettent  à  rire. Vous  verrez 
qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  feit. 
Allons  vite,  des  commissaires,  des  archers ,  des  pré- 
vôts ,  des  juges ,  des  gènes ,  des  potences  et  des  bour- 
reaux. Je  veux  f&vre  pendre  tout  le  monde  ;  et ,  si  je 
ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même 
après. . 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE   PREMIERE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  foire;  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  décou- 
vrir des  vols;  et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  persomies. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette 
affaire  en  main;  et,  si  l'on  ne  me  feit  retrouver  mon 
argent,  je  demanderai  justice  de  la  justice. 
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LE  COMMISSAIEB. 

Il  font  (kire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous 
dites  qu'il  y  avoît  dans  cette  cassette... 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable  ! 

^  .  HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énor- 
inité  de  ce  crime^  et,  s'il  demeure  impuni ,  les  cho- 
ses les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme  ? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  pri- 
sonniers la  ville  et  les  foubourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  fiiut,  si  vous  m'en  croyez,  n'eCftiroucher  per- 
sonne, et  tâclier  doucement  d'attraper  quelques 
preuves,  afin  de  procéder  après ,  par  la  rigueur ,  au 
recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE 
JACQUES. 

MAITRE  JACQUES ,  dans  h  fond  du  ihédtre,  en  se  re- 
tournant du  côté  par  lequel  il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  V^rge  tout  à 
Theure^  qu'on  me  lui  fosse  griller  les  pieds;  qu'on 
me  le  mette  dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le 
pende  au  plancher. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques. 

Qui  ?  celui  qui  m'a  dénM? 

MAItRE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant 
me  vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à 
ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela;  et  voilà  monsieur  à 
qui  il  faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE,  à  maître  Jacques. 
Ne  vous  épouvantez  pomt.  Je  suis  un  homme  à  ne 


vous  point  scandaliser',  et  les  choses  iront  dans  la 
douceur. 

MAItRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE  COMMISSAIRE. 

n  fout  ici,  mon  cher  ami^  ne  rien  cacher  à  votre 
maître. 

MAItRE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais 
foire,  et  je  vons  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible.   * 

HARPAGON. 

Cen'estpaslàFaffoire. 

MAtTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fois  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voo  • 
drois ,  c'est  la  foute  de  monsieur  notre  inteiMknt ,  qm 
m'a  rogné  les  ailes  avec  les  dseanx  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître!  il  s'agît  d'autre  chose  que  de  souper;  et 
je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  Fai^nt 
qu'on  m'a  pris. 

MAÎTRE  JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

Oui,  coquin  ;  et  je  m'en  vais  te  foire  pendre,  si  ta 
ne  me  le  rends. 

LE  COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme;  et  que,  sans  se  foire  met- 
tre en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez 
savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la 
chose,  il  ne  vous  sera  fidt  aucun  mal,  et  vous  serez 
récompensé  comme  il  fout  par  votre  maître.  On  Ima 
pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas  que  vous 
ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affoire. 
maItre  JACQUES  ^hoSyà  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  font  pour  me  venger 
de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans ,  il 
est  le  fovori;  on  n'écoute  que  ses  conseils;  et  j'ai  aussi 
sur  le  cœur  les  coups  de  bàlon  de  tant^ 

HARPAGON. 

Qu'as-tn  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 
Laissez-le  foire.  Il  sè  prépare  à  vous  contenter;  et 
je  vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAItRE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  cho- 
ses ,^  je  crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant 
qui  a  foit  le  coup. 

HARPAGON. 

Valère? 


'  Du  temps  de  Molière,  le  moi  scandaliser  se  prenait  qad- 
quefoisdansle  sens  de  déciHer ,  diffamer.  (  voyez  ledidioiiiMire 
de  l'académie,  édition  de  1694.  ) 
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MAiTRB  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Loi  !  <lai  me  parott  si  fidèle  ? 

MAItRB  JACQUES. 

Laî-mème.  Je  crois  qoe  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MaITRB  JACQUES. 

Sur<[uoi? 


Oui. 


HARPAGON. 


MAItRB  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 
avez. 

HARPAGON. 

L'as-to  vu  rôder  autour  du  lieu  oùf  avoismis  mon 
argent? 

MAItRE  JACQUES. 

Oui  vraiment.  Où  étoit-il  votre  argent  ? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAItRE  JACQUES. 

Justement;  je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans 
quoi  est-ce  que  cet  argent  étoit  ? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAItRE  JACQUES. 

Voilà  Taffidre.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  flûte?  Je  verrai 
bien  si  c'est  la  mienne. 

MAItRE  JACQUES. 

Gomment  est-elle  fidte? 

HARPAGON. 

Oui. 

MaItRE  JACQUES. 

Elle  est  foite...  elle  est  fiiite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez^  un  peu,  pour  voir. 

MAItRE  JACQUES. 

Cest  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAITRE  JACQUES. 

lié!  oui,  elle  est  petite,  si  on  veut  le  prendre  par 
là  ;  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  quelle  couleur  est-elle? 

MAItRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 


MAlTRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  la,  d'une  certaine  couleur... 
Ne  saunez-vous  m'aider  à  dire  ? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAItRE  JACQUES. 

N'esl-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAITRE  JACQUES. 

Hé  !  oui ,  gris-rouge  ;  c'est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

n  n'y  a  point  de  doute  ;  c'est  elle  assurément.  Ecri- 
vez, monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui 
désormais  se  fier  !  Il  ne  fout  plus  jurer  de  rien;  et  je 
crois ,  après  cela ,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi- 
même. 

maItre  JACQUES,  A  Harpoçon. 

Monsieur ,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas 
dire,  au  moins ,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert 
cela. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  Faction  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  ait  jamais  été  commis. 

VALÈRE.  . 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 

HARPAGON. 

Comment,  traître  !  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quef  crime  je  veux  parler,  infilme?  comme  si 
tu  ne  savois  pas  ce  que  je  veux  dire!  C'est  en  vain 
que  tu  prétendrois  le  déguiser  ;  l'affoire  est  décou- 
verte, et  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment 
abuser  ainsi  de  ma  bonté  ,et  s'introduire  exprès  chez 
moi  pour  me  trahir ,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature? 

VALÈRE. 

Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours ,  et  vous  nier  la  chose. 
maItre  JACQUES,  à  pari. 
Oh  !  oh!  aûrois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parier,  et  je  vou- 
lois attendre ,  pour  cela,  des  conjectures  favorables; 
mais ,  puisqu'il  est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
point  fâcher ,  et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  vo- 
leur infâme? 
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VALèRE. 

Ah  !  monsienr,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est 
vrai  qae  j'ai  commis  nne  offense  envers  vous;  mais, 
après  tout ,  ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Ck)mment!  pardonnable  ?  Un  guet-à-pens,  un  as- 
sassinat de  la  sorte? 

VALÈRE. 

De  grâce ,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
voos  m'aurez  oui,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas 
si  grand  que  vous  le  feites. 

•î"  HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fois  !  Quoi  ! 
mon  sang ,  mes  entrailles ,  pendard  ! 

YALÈRB. 

Votre  sang,  monsieur ,  n'est  pas  tombé  dans  de 
mauvaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui 
point  faire  de  tort;  et  il  n'y  a  rien ,  en  tout  ceci ,  que 
je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPjkGON. 

Cest  bien  mon  intention ,  et  que  tu  me  restitues 
ce  que  tu  m'as  ravi. 

VALÙRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satis- 
fait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais, 
dis-moi ,  qui  t'a  porté  à  cette  action? 
vALàaE. 
Hélas  !  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait 
faire,  l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

VALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes 
louis  d'or  ! 

VALÈRE. 

Non ,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens, 
pourvu  que  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  le  lais- 
serai pas.  Mais  voyez  quelle  insolence  de  vouloir  re- 
tenir le  vol  qu'il  m'a  fait  ! 

VALÈRE. 

Appelez-vous  cela  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol  ?  un  trésor  comme  celui-là  ! 


VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que 
vous  ayez ,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
que  de  me  le  laisser..  Je  vous  le  denuiide  à  geomix. 
ce  trésor  plein  de  charmes;  et,  pour  bien  foire,  il 
fout  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et 
avons  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable ,  et  la  promesse  plai- 
sante! 

VALÈRE. 

Oui ,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à 
l'autre  à  jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsienr,  quecen'étoit  point 
rintérêt  qui  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  taîL 
Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les  ressorts  que  vous 
pensez ,  et  un  motif  plus  nd)le  m'a  inspiré  cette  réso- 
lution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il 
veut  avoir  mon  bien!  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre; 
et  la  justice ,  pendard  effronté,  me  va  foire  raison  de 
tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà 
prêt  à  souffrir  tontes  les  violences  qu'il  vous  plaini; 
mais  je  vous  prie  de  croire,  au  moins ,  que ,  s'il  y  a 
du  mal,  ce  n'est  que  moi  qu'il  en  fout  accuser,  et 
(lue  votre  fille,  en  tout  ceci,  n'est  aucunement  cou- 
pable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien ,  vraiment  !  il  seroit  fort  étrange 
que  ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux 
ravoir  mon  affaire,  et  que  tn  me  confesses  en  quel 
endroit  tu  me  l'as  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi  ?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez 
vous. 

HARPAGON ,  à  pari, 

O  ma  chère  cassette  !  {Haut)  Elle  n'est  point  sortie 
de  ma  maison  ? 

VALÈRE. 

Non ,  monsieur. 
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HARPAGON. 

Hé  !  dis-moi  donc  un  peu  ;  tu  n'y  as  point  toudié  P 

VALÈRE. 

Moi  y  toudier?  Ah!  vous  lui  foites  tort,  aussi 
bien  qu'à  moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  res- 
pectueuse que  j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON  f  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE. 

J'aimeroîs  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  foit  pa- 
rottre  aucune  pensée  offensante'?  elle  est  trop  sage 
et  trop  honnête  pour  cela. 

HARPAGON ,  à  part 

Ma  cassette  trop  honnête! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ; 
et  rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses 
lieaux  yeux  m'ont  inspirée. 

HARPAGON ,  à  part» 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Il  parle  d'elle 
comme  un  amant  d'une  maltresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure;  et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Qnoi  !  ma  servante  est  complice  de  l'afËûre  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engage- 
ment ;  et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma 
flamme ,  qu'elle  m'a  aidé  à  persuader  votre  fille  de 
me  donner  sa  foi ,  et  recevoir  la  mienne.^ 
HARPAGON ,  à  part. 

Eh  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extrava- 
gu^?  (^  Valère.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma 
fille? 

VALÈRE. 

Je  dis ,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  fidre  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit 
mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui  ? 

VALÈRE. 

De  votre  fille;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle 
a  pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une 
promesse  de  mariage. 

HARPAGON. 

>^1da  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  t 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur;  comme ,  de  ma  part,  je  lui  en  ai 
signé  une. 

HARPAGON. 

O  ciel  !  autre  disgrâce  ! 

maItre  JACQUES,  au  commissaire. 
Ecrrvez,  monsieur^  écrivez. 


HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal  !  Surcroît  de  désespoir!  (y^u 
commissaire.  )  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre 
charge;  et  dressez-lui-moi  son  procès  comme  larron 
et  conmie  suborneur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  conune  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 

VALÈRE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES, 

UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme 
moi  !  c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai 
données  ?  Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  vo- 
leur infâme ,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  consen- 
tement! Mais  vous  serez  trompés  Tun  et  l'autre. 
(A  Éfise.)  Quatre  bonnes  murailles  me  répondront  de 
ta  conduite  (^  Galère.)  ;  et  une  bonne  potence  me 
fera  raison  de  ton  audace.. 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  Taffoire , 
et  l'on  m'écoutera,  an  moins,  avant  que  de  me  con- 
damner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras 
nmé  tout  vif. 

ÉLISE ,  aux  genoux  d'Harpagon. 

Ah!  mon  père,  prenez  des  sentiments im  pea  plus 
humains,  je  vous  prie,  ei  n'allez  point  pousser  les 
choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  pa^ 
temel.  Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers 
mouvements  de  votre  passion ,  et  donnez-vous  le 
temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez  foire.  Prenez 
la  peine  de  mieux  voir  cdui  dont  vous  vous  offensez  ' . 
11  est  tout  autre  que  vos  yeux  ue  le  jugent;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui , 
lorsque  vous  saurez  que^Ans  hû,  vous  ne  m'auriez 
plus  il  y  a  long-temp^^Oui ,  mon  père ,  c'est  celui  qui 
me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je 
courus  dans  l'eàu ,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette 
même  fille  dont.., 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien;  et  il  valoit  bien  mieux  pour 
moi  qu'il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu*il  a  fait. 

'  Offenxer  est  la  traduction  littérale  à'offenâere ,  mol  dont  le 
sens  est  beaucoup  moins  restreint  en  latin  qu'en  françois.  II  ^- 
gnifie  Id ,  celui  dont  vou$  avez  à  vous  plaindre.  L'exempte  de 
Molière  n'a  pu  le  faire  adapter  aTec  cette  i^cception. 
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ÉLISB. 

Mon  père ,  je  vous  conjure ,  par  Tamoar  paternel, 
de  me... 

HARPAGON. 

Non,  non;  je  ne  yenx  rien  entendre,  et  il  font  que 
la  justice  fesse  son  devoir. 

MAlTRB  JACQUES,  à  part. 

Ta  me  paieras  mes  coups  de  bâton! 

FROsiNB ,  à  pari. 
Voici  un  étrange  embarras! 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MAMANE, 
FROSINE,  VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE, 
MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  Je  vous  vois  tout 
ému. 

HARPAGON. 

Ab  !  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  in- 
fortuné de  tous  les  bommes;  et  voici  bien  du  trouble 
et  du  désordre  au  contrat  que  vous  venez  feire  !  On 
m'assassine  dans  le  bien;  on  m'assassine  dans  l'boa- 
neur;  et  voilà  un  traître,  un  scélérat,  qui  a  violé  toufs 
les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'est  coulé  cbez  moi  sous 
le  titre  de  domestique ,  pour  me  dérober  mon  argent, 
et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  feites  un 
galimatias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  Fautre  une  promesse 
de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  sagneur  An- 
selme; et  c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie 
contre  lui ,  et  feire  toutes  les  poursuites  de  la  justice , 
pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  feiro  épouser  par 
force,  et  de  rien  prétendre  à  un  ccBur  qui  se  seroit 
donné;  mais,  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  em- 
brasser, ainsi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  bonnête  commissaire, 
qui  n'oubliera  rien ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction 
de  son  office,  (jiu  commissaire ^  montrant  Valère,) 
Chai^ez-le  comme  il  feut,  monsieur,  et  rendez  les 
choses  bien  criminelles. 

YALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la 
passion  que  j'ai  pour  votre  fille ,  et  le  supplice  où  vous 
croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  enga- 
gement ,  lorsqu'on  saura  ce  que  je  suis. . . 


HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  au- 
jourd'hui n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse , 
que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur 
obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du  prenuer 
nom  iUustre  qu'ils  s'avisent  de  prendfe. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi;  et  que 
tout  Naples  peut  rendro  témoignage  de  ma  nais- 
sance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  risquez  id  plus  que  vous  ne  pensez;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  à  qui  tout  Naples  est 
connu ,  et  qui  peut  aisément  voir  dalr  dans  l'histoire 
que  vous  ferez. 

VALÈRE ,  en  menant  fièrement  stm  rAapeoti. 

Je  ne  suis  point  bomme  à  rien  craindre;  et,  si 
Naples  vous  est  oqomi  ,  vous  savez  qui  étoit  don 
Thomas.  d'Alburd. 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  Font  connu 
mieux  que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 
(Harpagon,  voyant  deux  dumdelles alhanées , 
en  soufpe  une,) 

ANSELME. 

De  grâce ,  laissez-le  parier;  nous  venroos  ce  qu'il 
en  veut  dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  antre 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  préten- 
dez pas  vous  sauver  sous  cette  Unposture. 

VALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  impos- 
ture, et  je  n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  jus- 
tifier. 

ANSELME. 

Quoi!  vous  osez  vous  diro  fils  de  don  Thomas 
d'Alburci? 

VALÈRE. 

Oui,  je  l'ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité 
contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse  j^^^pprenez ,  pour  vous 
confondre,  qu'il  y  a  seize  ans,  pour  le  moins,  que 
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rhonmie  dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec 
ses  enfants  et  sa  femme ,  en  voolilnt  dérober  leur  vie 
aux  cmelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les 
désordres  de  Napl^<ét  qui  en  Grent  exfler  plusieurs 
nobles  familleç^-^ 

y^  VALÈRB. 

^Oui  \  mais  apprenez ,  pour  vous  confondre ,  vous , 
que  son  fils,  âgé  de  sept  ans ,  avec  un  domestique, 
Ait  sauvé  de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ; 
et  que  ce  fils  sauvé  est  cdui  qui  vous  parle.  Appre- 
nez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau ,  touché  de  ma 
fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu*il  me  fit  élever 
comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent  mon 
emploi ,  dès  que  je  m'en  trouvai  capable;  que  j'ai  su , 
depuis  peu ,  que  mon  père  n'étoit  point  mort ,  comme 
je  l'avois  toujours  cru  ;  que ,  passant  ici  pour  l'aller 
cberdier,  une  aventure,  par  le  ciel  concertée ,  me 
fit  voir  la  charmante  Elise;  que  cette  vue  me  ren- 
dit esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de 
mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  firent 
prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son 
logis,  et  d'envoyer  une  autre  à  la  quête  de  mes  pa- 
rents.^'" 

▲NSBLME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos 
paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point 
une  &ble  que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

VALÈRB. 

Le  capitaine  espagnol;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit 
à  mon  père;  un  bracelet  d'agate  que  m'a  mère  m'a- 
voit  mis  au  bras;  le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui 
se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

MABIANB. 

iélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi, 
que  vous  n'imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites 
me  bit  connottre  dairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRB. 

Vous,  ma  soeur? 

MARIA19B. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous 
avez  ouvert  la  boudie;  et  notre  mère,  que  vous  allez 
ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre 
femiUe.  Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce 
triste  naufrage;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par 
la  perte  de  notre  liberté;  et  ce  furent  des  corsaires 
qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi,  sur  un  dé- 
bris de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage, 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et 
nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous  trouvâmes 
tout  notre  bien  vendu,  sans  y  pouvoir  trouver  des 
nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à  Gênes, 
où  ma  mère  alla  ramasser  quelques  malheureux 
restes  d'un  succession  qu'on  avoit  déchirée;  et  de 
là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle 


.^îélafi 


vint  en  ces  lieux ,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une 
vie  languissante. 

ANSELME. 

O  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que 
tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire 
des  miracles!  Embrassez-moi ,  mes  enfents,  et  mê- 
lez tous  deux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÈRB. 

Vous  êtes  notre  |ière? 

MARIANE.     . 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré  ? 

ANSBLMB. 

Oui,  ma  fille  ;  oui,  mon  fils  ;  je  suis  don  Thomas 
d'Alburci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout 
l'argent  qu'il  portoit;  et  qui,  vous  ayant  tous  crus 
morts ,  durant  seize  ans ,  se  préparoit ,  après  de  longs 
voyages,  à  chercher,  dans  l'hymen  d'une  douce  et 
sage  personne ,  la  consolation  de  quelque  nouvelle  fa- 
mille. Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à 
retourner  à  Naples  m'a  feit  y  renoncer  pour  tou- 
jours; et ,  ayant  su  trouver  moyen  d'y  fkire  vendre 
ce  que  j'avois^Je^ "me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le 
nom  d'Anselme ,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de 
cet  autre  nom ,  qui  m'a  causé  tant  de  traverses» 
HARPAGON ,  à  jinselme. 

Cest  là  votre  fils? 

ANSBLMB. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille 
écus  qu'il  m'a  volés. 

ANSBLMB. 

Lui  !  vous  avoir  volé? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRB. 

Qui  vous  dit  cela  ? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALÈRB ,  à  maître  Jacques. 
C'est  toi  qui  le  dis? 

MAITRB  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa 
déposition. 

VALÈRB. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si 
lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent . 
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SCÈNE  VI. 

liARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE , 
CLÉANTE,  VALÈRE ,  FROSINE ,  DN  COM- 
MISSAIRE, MAITRE  JACQUES,  LA  FLÈ- 
CHE. 

CljâANTB. 

Ne  vous  toormentez  point,  mon  père ,  et  n'aoco- 
sez  personne.  J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre 
affaire;  et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous 
voulez  vous  résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane , 
votre  argent  vous  sera  rendu . 

HARPAGON. 

Où  est-il  ? 

CLBÂNTB. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lien 
dont  je  réponds;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est 
à  vous  de  me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  et 
vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane ,  ou 
de  perdre  votre  cassette.  , 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  été? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  sou- 
scrire à  ce  mariage ,  et  de  joindre  votre  consentement 
à  celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  foire 
un  choix  entre  nous  deux. 

MARIANE,  à  Cléante. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que 
ce  consentement;  et  que  le  ciel,  {montrant  Galère) 
avec  un  frère  que  vous  voyez,  vient  de  me  rendre 
un  père,  {montrant  Anselme)  dont  vous  avez  à  m'ob- 
tenir. 

ANSELME. 

Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  vous 
pour  être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon, 
vous  jugez  bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne 
tombera  sur  le  fils  plutôt  que  sur  le  père  :  ijlons,  ne 
vous  faites  point  dire  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'entendre;  et  consentez,  ainsi  que  moi ,  à  ce  double 
hyménée. 

HARPAGON. 

H  feut ,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma 
cassette. 


CLBANTB. 

Vous  k  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes 
enfonts. 

ANSELME. 

Hé  bien!  j'en  ai  pour  eox;  que  cela  ne  voas  in- 
quiète point. 

HARPAGON. 

Vous  oUigerez-voas  à  fiûre  tons  les  lirais  de  ces 
deux  mariages? 

ANSELME. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Étes-vons  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Oui,  pourni  que,  pour  les  noces,  vous  me  tesiez 
foire  im  habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heo- 
reux  jour  nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà  !  messieurs,  holà!  Tout  doucement ,  s'il  vom 
plaît.  Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  fidre  de  vos  écritures  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui  !  mais  je  ne  prétends  pas,  moi ,  les  avoir  Cûtes 
pour  rien. 

HARPAGON ,  montrant  maître  Jacques. 

Pour  votre  paiement ,  voilà  un  homme  qne  je  von$ 
donne  à  pendre. 

MAItRE  JACQUES. 

Hélas  !  comment  feut-il  donc  faire?  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  ^  on  me  veut 
pendre  pour  mentir  ! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon ,  il  hxA  lui  pardonner  cette 
imposture. 

HARPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  conmiissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  foire  part  de  notre  joie  à  votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN  DE  L'AVARE. 


Digitized  by 


Qoo^^ 


-t^^. 


GEORGE  DANDIN, 


LE  MARI  CONFONDU, 


COMEDIE    EN    TROIS    ACTES. 


1668. 


PERSONNAGES. 

ACTEIIRS. 

GEORGE  DANDIN  '.  riche  paysan, 

mari 

dADgéBqiie. 

AlOIJkBR. 

ANGÉUQUE ,  femme  de  George  Dandin , 

etfilledeM.deSotenTflle. 

M"*  MOuiniE. 

cam- 

pagnard,  père  d'AngéKque. 

Du  CR018V. 

MADiHB  DE  sotenvjlle: 

HUDBBT. 

CUTANDRE ,  amant  d'Angélique. 

LA  GBANGE.  * 

CLAUDINE,  suiYante  d'Ang«yiqae. 

MU<DbBrib. 

LUBIN.  paysan,  servant Clitandre. 

Li  TuoBiixièaE. 

COLIN .  valet  de  George  Dandin. 

La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin ,  à  la 
eampagne. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah  i  qu'une  femme  demoiselle  *  est  une  étrange 
afbire  !  et  que  mon  mariage  est  ime  leçon  bien  par- 
lante à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus 
de  leur  condition,  et  s'allier,  comme  j'ai  £aït,  à  la 

'  Dandin  est  dit  de  celui  qui  fr^rye  (regarde)  çà  et  U  par  sot- 
tise et  badaudise,  sans  avoir  contenance  arrestée  :  ineptus  in- 
tipidut;  et  dandiner,  user  de  telle  badaudise,  ineptire.iSi- 
00T.)Étienne  Pasquier  dérive  ce  mot  du  terme  factice  c^lmlan, 
parce  que  la  marche  d'un  dandin  représente  assez  bien  le  mou- 
vement des  dodies.  Rabelais  est ,  Je  crois ,  le  premier  qui  ail  lait 
un  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notre  vieille  langue.  11 
a  été  successivement  imité  par  Racine ,  Molière ,  et  La  Fontaine. 

'  DamoUelle,  c'est  proprement,  et  selon  l'usage  ancien  du 
root,  une  gen^e  femme,  et  est  le  féminin  de  damcisel ,  qui 
signilloit  gentil  homme.  (  NioOT.  ) Ce  titre  se  domoHaux  femmes 
mariées ,  nées  de  parents  nobles. 


maison  d'un  gentilhomme!  La  noblesse,  de  soi,  est 
bonne;  c'est  une  chose  considérable,  assurément; 
mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises  cir- 
constances, qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
it  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et 
connois  le  style  des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous 
autres,  entrer  dans  leur  (àmille.  L'alliance  qu'ils  font 
est  petite  avec  nos  personnes.  C'est  notre  bien  seul 
qu'ils  épousent;  et  j'aurois  bien  mieux  fait,  tout 
riche  que  je  suis ,  de  m'allier  en  bonne  et  franche 
paysannerie  que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient 
au-dessus  de  moi ,  s'offense  de  porter  mon  nom ,  et 
pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  acheté  la  qua- 
lité de  son  marL  George  Dandin!  George  Dandin! 
vous  avez  fait  une  sottise,  la  {rfus  grande  du  monde. 
Ma  maison  m'est  effroyable  maintenant ,  et  je  n'y 
rentre  point  sans  y  trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE   II. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN ,  à  pari ,  vo|/a)it  sorftr  Lufrîn  de 

chez  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  feire  chez  moi  ? 

LUBiN,  à  part,  apercevant  George  Dandin. 

Voilà  un  honmie  qui  me  regarde. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Il  ne  me  oonnolt  pas. 

LITBIN,  à  part. 
Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ouais  !  il  a  grand'peine  à  saluer. 
LCJBiN,  à  part. 
J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de 
là-dedans. 
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Bonjour. 
Serviteur. 


GEORGE  DANDIN. 
LUBIN. 


.  GBOBCB  DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici ,  que  je  crois  ? 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  de- 
main. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  !  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  vous  venez 
de  là-dedans  ? 

LUBIN. 

Chut! 

GEORGE    DANDIN. 

Comment  ? 

LUBIN. 

Paix! 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  donc? 

LUBIN. 

Motus  !  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu 
sortir  de  là. 

GEORGE    DANDIN« 

Pourquoi  ? 

LUBIN. 

Mon  Dieu  !  parce... 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  encore  ? 

LUBIN. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE    DANDIN. 

Point ,  point, 

LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis, 
de  la  part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux 
yeux;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela*  Entendez- 
vous? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vit  ;  et  je  vous  prie ,  an  moins , 
de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement, 
comme  on  m'aHrecommandé. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari ,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne 
vent  pas  qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme  ;  et  il  feroit 


le  diable  à  quatre,  si  cela  venoit  à  ses  oreilles.  Vons 
comprenez  bien  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Fort  bkxi, 

LUftiN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  oed. 

GEORGE    DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Voos  enten- 
dez bien? 

GEORGE    DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN.  ** 

Si  vous  alliez  dire  que  vons  m'avez  tu  sortir  de 
chez  lui ,  vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  compre- 
nez bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nonrniez-voiis  celui  q« 
vous  a  envoyé  là-dedans  ? 

LUBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  raonsieor  Ae  vi- 
comte de  chose....  Foin  !  je  ne  me  souviens  jamais 
comment  diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Mon- 
sieur Cli...  Clitande. 

*      GEORGE    DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure  ?... 

LUBIN. 

Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli 
s'est  venu  loger  contre  moi.  J'avois  bon  nez,  sans 
doute;  et  son  voisinage  déjà  m'avoit  donné  quelque 
soupçon. 

LUBIN. 

Tétigné  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous 
ayez  jamais  vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour 
aller  dire  seulement  à  la  fenune  qu'U  est  amoureux 
d'elle,  et  qu'il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  hii 
parler.  Voyez  sMl  y  a  là  une  grande  fetigne ,  pour 
me  payer  si  bien;  et  ce  qu'est,  au  prix  de  cda,  une 
journée  de  travail ,  où  je  ne  gagne  que  dix  sons  ! 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien!  avez-vous  foit  votre  message? 

LUBIN. 

Oui.  J'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine, 
qui,  tout  du  premier  coup,  a  compris  ce  que  je  vou- 
lois»  et  qui  m'a  ftiit  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBIN. 

Morguienne  !  cette  Claudine-là  est  t«gt-à-Êût  jolie: 
elle  a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  eBe 
(|ue  nous  ne  soyons  mariés  ensemUe. 
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^  GEOftGB  DANDIN. 

Biais  quelle  réponse  a  feit  la  maîtresse  à  ce  mon- 
sieur le  courtisan? 

LUBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire. ..  attendez ,  je  ne  sais  si 
je  me  souviendrai  bien  de  tout  cela,  qu'elfe  lui  est 
tout-à-fait  obligée  de  l'affection  qu'il  a  pour  eUe ,  et 
qu'à  cause  de  son  mari ,  qui  est  fttntasque,  il  garde 
d'en  rien  faire  paroitre,  et  qu'il  fendra  songer  ù 
*■  cherdier  quelque  invention  pour  se  pouvoir  entrete- 
nir tous  deux. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

f  LUBlN. 

S  Tétignienne  !  cela  sera  drôle;  car  le  mari  ne  se 

doutera  point  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de 
bon ,  et  il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est- 

i       ce  pas? 

GEORGE  DANDIN. 

Gela  est  vrai. 

f  LUBIN. 

i,  Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le 

secret ,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  y  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis 
on  6n  matois,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE    III. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien!  Geoi'ge  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite!  Voilà  oe  que  c'est  d'avoir 
voulu  épouser  une  demoiselle!  L'on  vous  accommode 
de  toutes  pièces,  sans  que  vous  puissiez  vous  venger  ; 
et  la  gentilhommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L'éga- 
lité de  condition  laisse  du  moins  à  rhonneur  d'un  mari 
liberté  de  ressentiment  ;  et,  si  c'étoit  une  paysanne , 
vous  aariez  maintenant  toutes  vos  coudées  fi  anches  à 
vous  en  feire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais 
\  cas  avez  voulu  tàter  de  la  noblene ,  et  il  vous  en- 
nuyoit  d'être  maître  chez  vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout 
mon  cœur,  et  je  me  donnerois  volontiers  des  souf- 
flets. Quoi  !  écouter  impudemment  l'amour  d'un  da- 
ffioisean ,  et  y  promettre  en  même  temps  de  la  cor- 
respondance I  Morbleu  !  je  ne  veux  point  laisser  passer 
une  occasion  de  la  sorte.  H  me  feut,  de  ce  pas,  aller 
faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère ,  et  les  rendre 
témoins ,  à  telle  fin  que  de  raison ,  des  sujets  de  cha- 
grin et  de  ressentiment  que  leur  fiHe  me  donne.  Mais 
les  voici  l'un  et  l'actre  fort*  propos. 


SCÈNE    IV. 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  MADAME  DE 
SOÏEN VILLE,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'est  ce ,  mon  gendre  ?  Vous  me  paroissez  tout 
troublé. 

GEORGE  DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre ,  que  vous  avez  peu  de 
civilité,  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les 
approchez! 

GEORGE  DANDIN. 

Ma  foi  !  ma  belle-mèi*e,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses 
en  tète;  et... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Encore  !  est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
de  vous  instruire  de  la  manière  qu'il  fout  vivre  parmi 
les  personnes  de  qualité  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  fa- 
miliarité de  ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  sauriez- 
vous  vous  accoutumer  à  me  dire  madame  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu  !  si  vous  m'appelez  votre  gendre ,  il  me 
semble  que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

-  U  y  a  fort  à  dire,  et  lesdioses  nesont  pas  égales. 
Apprenez ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à 
vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma 
condition  ;  que ,  tout  notre  gendre  que  vous  soyez ,  il 
y  a  grande  difTérence  de  vous  à  nous ,  et  que  vous 
devez  vous  connoltre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'en  est  assez ,  m'amour  '  :  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Mon  Dieu!  monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des 
indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous 
ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui 
vous  est  dâ. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  pardonnez-moi:  on  ne  peut  point  me 
faire  de  leçons  là-dessus  ;  et  j'ai  su  montrer  en  ma 
vie,  par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point 
honune  à  démordre  jamais  d'ime  partie  de  mes  pré- 

*  Mot  composé  de  ma  ou' mon  et  amow,  duquel  t'homme 
caresse  celle  qu'il  aime.  Pour  éviter  la  dure  prononciation  de 
deux  ToyeUes  qui  se  rencontrent,  on  a  réuni  les  deux  mois. 

(NIOOT.) 
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tentions  ;  mais  il  suffît  de  Ini  avoir  donné  un  petit 
avertissement.  Sachons  un  peu ,  mon  gendre ,  ce  que 
vous  avez  dans  l'esprit. 

GEORGE  DANDIN. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je 
vous  dirai ,  monsieur  de  Sotenville ,  que  j'ai  lieu 
de... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas 
respectueux  d'appeler  les  gens  par  leur  nom ,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur 
tout  court. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  !  monsieur  tout  court,  et  non  plus  mon- 
sieur de  Sotenville ,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme 
me  donne... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau  !  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ma  femme ,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN. 

J'enrage!  Comment!  ma  femme  n'est  pas  ma 
femme  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est 
toutt^  que  vous  pourriez  faire ,  si  vous  aviez  épousé 
une  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN,  à  part 

Ah  !  George  Dandin ,  où  t'es-tn  fourré  ?  (  Haut  ) 
Hé  !  de  grâce,  mettez,  pour  an  moment,  votre  gentil- 
hommerie  à  côté,  et  souffrez  que  je  vous  parle  main- 
tenant comme  je  pourrai,  {^ipari.)  An  diantre  soitla 
tyrannie  de  toutes  ces  histoires^  !  (u4  monsieur  de 
Sotenville,  )  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfeit 
de  mon  mariage. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Et  la  raison ,  mon  gendre  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Quoi!  parier  ainsi  d'une  chose  dont  \'Ous  avez  tiré 
de  si  grands  avantages  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame 
y  a  ?  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vaus  ;  car, 
sans  moi,  vos  affaires ,  avec  votre  permission ,  éloient 
fort  délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher 
d'assez  bons  trous;  mais,  moi,  de  quoi  y  ai-je  profité, 
je  vou^  prie ,  que  d'un  allongement  de  nom ,  et,  au 
lieu  de  George  Dandin ,  d'avoir  reçu  par  vous  le  titre 
de  monsieur  de  La  Dandinière? 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien ,  mon  gendre,  l'avan- 
tage d'être  allié  à  la  maison  de  Sotenville  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  La  Pnidoterie ,  dont  j'ai  l'honneur 


d'être  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui, 
parce  beau  privilège,  rendra  vos  enbnts  gentils- 
hommes? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfents  seront  gentils- 
hommes; mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  n'y  met 
ordre. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Qïie  veut  dire  cela ,  mon  gendre? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  tille  ne  vit  pas  comme  il 
faut  qu'une  femme  vive,  et  qifelle  foit  des  choses  qui 
sont  contre  l'honneur. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau  !  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  por- 
ter jamais  à  foire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit 
blessée  I  et,  de  la  maison  de  La  Pnidoterie ,  il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  pas  remarqué  qu'il  y  ait 
eu  de  femme,  Dieu  merci ,  qui  ait  fait  parier  d'elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  Sotenville ,  on  n'a 
jamais  vu  de  coquette  ;  et  la  bravoui-e  n'y  est  pas 
plus  héréditaire  aux  mâles  que  la  diasteté  aux  fe- 
melles. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  La  Prudoterîe, 
qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et 
pair,  gouverneur  de  notre  province. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville,  qui  refusa 
vingt  mille  écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  lui  deman- 
doit  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela  ; 
et  elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes 
point  gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions , 
et  nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi ,  à  vons 
en  foire  la  justice. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières 
de  l'honneur  ;  et  nous  l'avons  élevée  dans  tonte  la  sé- 
vérité possible. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'est  qu'il  y  a  ici  on 
.certain  courtisan ,  que  vons  avez  vu ,  qui  est  amoa- 
reux  d'eUe  à  ma  barbe ,  et  qui  lui  a  foit  foire  des  pro- 
testations d'amour  qu'elle  a  très-humainement  écou- 
tées. 

MADAME  DE  SOTENVIU.E. 

Jour  de  Dieu  !  je  l'étranglerois  de  mes  propres 
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B,  s'il  faUoit  qu'elle  fèrlignât  de  l'hoiiiiéteté  de 
samère'. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

Corblea!  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du 
corps,  à  elle  et  au  galant ,  si  elle  avolt  forfait  à  son 
honneur*. 

GEORGE  DÂNDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire 
mes  [ointes;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  af- 
faire-là. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui 
que  ce  puisse  être  ^ .  Mais  êtes-vous  bien  sdr  de  ce  que 
vous  nous  dites  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Très-sûr. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Prenez  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentils- 
hommes, ce  sont  des  choses  chatouilleuses  ;  et  il  n'est 
pas  question  d'aller  foire  ici  an  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je ,  qui  ne  soit  vé- 
ritable. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis 
qu'avec  mon  gendre,  j'irai  parler  à  l'homme. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Se  poorroit-il ,  mon  fils ,  qu'elle  s'oubliât  de  la 
sorte,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  édaircir  Faflaire.  Suivez-moi,  mon 
gendre ,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  ver- 
rez de  quel  bois  nous  nous  chauffons,  lorsqu'on  s'at- 
(aqae  à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

*  Vieux  mot  qui  Tient  de  forlineare ,  sortir  hors  de  la  ligne , 
dégénérer.  (  Min.  )  Il  s'appliqnoit  sartoat  aux  nobles  qui  faisoient 
des  actions  indignes  de  leurs  aïeux.  Ce  mot  et  le  suivant ,  for- 
faire ,  sont  très-bien  placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame 
deSoCenville. 

'  For  faire,  composé,  de  for,  particule  qui  empire  la  signili- 
«lUoQ  du  mot  auquel  elle  adhère ,  et  de  faire.  Ainsi  signifie  mal 
faire,  délinquer ,  violer.  (  NiGOT.  ) 

*  On  pourroit  croire  que  ce  proverbe ,  serrer  le  bouton  à  quel- 
qu'un ,  vient  de  l'action  d'un  escrimeur  qui  appuie  fortement  le 
bouton  de  son  fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire  ;  mais  le 
proverbe  a  une  autre  origine:  on  appelle  bouton,  en  termes  de 
manège ,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des  rénrs ,  et  qui  les 
resserre.  Ainsi  l'on  dit  sener  le  bouton ,  qui  est  l'équivalent  de 
trnirrn  bride  (A\ 


SCÈNE  V. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous  ? 

CLITANDRE. 

Non  pas ,  que  je  sache ,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Solenville. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eus  l'honneur, 
dans  ma  jeimesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  Far- 
rière-ban  de  Nancy  '. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Solenville,  eut 
la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège  de  Mon- 
tauban  '. 

CLlT  ANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  nn  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut 
si  considéré  en  son  temps,  que  d'avoir  permission  de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CLITANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

y  II  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne ,  qui  est  ma  fille , 
pour  laquelle  je  m'intéresse ,  (  montrant  George  Dan- 
din)  et  pour  l'homme  que  vous  voyez,  qui  a  Thon- 
neur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui;  etje  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer 
de  vous,  s'il  vous  platt,  un  éclaircissement  de  celt9 
aflaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela,, 
monsieur? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête 

*  Varrière^ban  étoit  la  convocation  qu'un  souverain  laisoit 
autrefois  de  toute  la  noblesse  de  ses  états ,  pour  marcher  contre 
ses  ennemis. 

'  11  s'agit  sans  doute  du  SK^ge  de  Montauhan  par  Louis  XllI, 
PU  1621,  environ  un  an  avant  la  naissance  de  Molière. 
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homme.  Me  croyez-voiis  capable ,  monsieur,  d'une 
action  aussi  lâche  que  celle-là?  Moi,  aimer  une  jeune 
et  belle  personne  qui  a  l'honneur  d'être  la  fille  de 
monsieur  le  baron  de  Sotenville  !  je  vous  révère  trop 
pour  cela,  et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque 
vous  Ta  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons  9  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Georçc  Dmdin. 
Répondez. 

GEORGE    DANDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être ,  je  lui  donnerois,  en 
votre  présence,  de  l'épée  dans  le  ventre. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,  à  Georgc  Dandiu. 
Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE  DANDIN. 

Elle  est  tonte  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLFIANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui  ?... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moL 

GUTANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous 
appartenir;  et,  sans  cela,  je  lui  apprendrois  bien 
à  tenir  de  pareils  discours  d'une  persoime  comme 
moi. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,CLITANDRE,  GEORGE  DAN- 
DIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SpTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela ,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose  !  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  Faf&ire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CLITANDRE,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre 
mari  que  je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  aurois-je  dit?  Est-ce  que 
cela  est  ?  Je  voudrois  bien  le  voir,  vraiment ,  que 
vous  fussiez  amoureux  de  moi.  Jouez-vous-y,  je 
vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui  parler;  c'est  une 
chose  que  je  vous  conseille  de  faire.  Ayez  recours , 
pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  :  essayez 
un  peu ,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades ,  à 
iirécrire  secrètement  de  petite  billets  doux ,  à  épier 


les  moments  que  mon  mari  n'y  sera  pas^ou  le  temps 
<iue  je  sortirai ,  pour  me  parler  de  votre  anioor; 
vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  promels  qae  vous 
serez  i-eçu  ccMnme  il  faut. 

GUTANDRE. 

Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas 
nécessahre  de  me  faire  tant  de  leçons ,  et  de  vous 
tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous 
aimer? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  id? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  Ton  voudra;  mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parié  d'amour ,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  foire,  vous  auriez  été  bien 
venu  ! 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à 
craindre;  que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du 
chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et 
vous,  et  messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée 
d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE,  à  Gcorçe  DandiiK 

Hé  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous 
à  cela? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout; 
que. je  sais  ïÂen  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt,  pds- 
(pi'il  fout  parler  net,  eUe  a  reçu  une  ambassade  de 
sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  j'ai  reçu  une  ambassade ?^^^-^^ 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLITANDRE ,  à  0aHdine, 
Est-il  vrai? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  foosseté! 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous ,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le 
courrier. 

CLAUDINE. 

Qui  ?  moi  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  pas  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas  !  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de 
nicchancelé ,  de  m'aller  soupçonner  ainsi ,  moi ,  qui 
suis  l'innocence  môme  ! 
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QBQRGB  DÀNOUf. 

Taisez-vous,  bonne  pièce  '.  Vous  Sûtes  la  sour- 
noise, mais  je  vous  connois  il  y  a  long-temps;  et 
vous  êtes  une  dessalée  *. 

CLAUDiMB ,  à  j^ngélique. 

MadaHie ,  est-ee  que  ?. .. 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enchère  de  tous  les  autres;  et  vous  n'avez 
point  de  père  gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche 
si  fort  au  cœur ,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force 
d'y  répondre.  Cela  est  bien  horrible,  d'être  accusée 
par  un  mari,  lorsqu'on  ne  lui  £iit  rien  qui  ne  soit  à 
foire!  Hélas  !  si  je  suis  blâmable  en  quelque  chose, 
c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assorément. 

y  ANGÉLIQUE. 

^  '  Tool  mon  malheur  est  de  le  trop  con8Îdérei>;'et 
plat  an  ciel  que  je  fosse  capable  de  souffrir,  comme 
il  dit,  les  galanteries  de  quelqu'un  !  je  ne  serois  pas 
tant  à  plaindre.  Adieu  ;  je  me  retire ,  et  je  ne  puis 
plMS  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE   VIL 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE,  A  Georçe  Dandhi. 
Allez ,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on 
vous  a  donnée. 

CLAUDINE. 

Parma  foi ,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  : 
et,  si  j'élois  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois  pas. 
(j4  CHiandre.)  Oui,  monsieur ,  vous  devez,  pour  le 
punir,  foire  l'amour  à  ma  maltresse.  Poussez ,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis;  ce  sera  fort  bien  employé;  et  je 
m'oCfre  à  vous  y  servir ,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 
{GamdiHesori.) 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces 
choses-là;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 
vous. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Allez ,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien 

'  Par  iroiiie ,  une  bonne  pièce ,  c'est-à-dire  une  pièce  de  mon- 
naie fausse,  et  au  figuré ,  une  méchante  personne. 

'  Vieux  mot  que  racadémie  n'a  pas  accueilli  dans  son  Diction- 
naire» mais  qui  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  U  veut  dire 
Kn ,  rusé ,  adroit ,  égrillard.  (  Foyez  Ricbilet.  ) 


née;  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  foire  de 
pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  pÇkrt, 

J'enrage  de  bon  cœur  d*avoir  tort,  lorsque  j'ai 
raison. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 

GEORGE  DANDIN.  ' 

CLITANDRE,  à  moHsieur  de  SotenviUe* 
Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement 
accusé  :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
point  d'honneur;  et  je  vous  demande  raison  de  l'af- 
front qui  m'a  été  lut. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons, 
mon  gendi-e ,  faites  satbfaction  à  monsieur. 

GEOIIGE  DANDIN. 

Gomment  !  satisCu^on  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  cela  se  doit  dans  les  règles ,  pour  l'avoir  à 
tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas 
d'accord ,  de  l'avoir  à  tort  accusé;  et  je  sais  bien  ce 
que  j'en  pense. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  res- 
ter, il  a  nié  :  c'est  satis&ire  les  persoimes  ;  et  l'on  n'a 
nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire?, 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Point  de  raisomiement.  Faites-lui  les  excuses  que 
je  vous  dis. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après  !.. . 

MONSIEUR  DE*  SOTENVILLE. 

Allons,  VOUS  dis-je;  il  n'y  a  rien  à  balancer;  et 
vous  n'avez  qne  foire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire , 
puisque  c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE  DANDIN. 

Jenesaurois... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

CorUeu  !  mon  gendre,  ne  m'écbapffez  pas  la  bile. 
Je  me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez- 
vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

Ah!  George Dandin ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main ,  le  premier  ;  monsieur  est 
gealilhomme,  et  vous  ne  Tètes  pas. 
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GEORGE  UA.NU1N ,  à  part,  le  bomiet  à  la  main. 
J'enrage  ! 

MONSIEUH  DE  SOTENVILLE. 

Répétez  avec  moi  :  Monsieur... 

GEORGE  DANDI.N. 

Monsieur... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  demande  pardon...  (Voyant  que  George 
Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir.)  Ah  ! 

GEORGE  DANDIN* 

Je  VOUS  demande  pardon...  , 

MONSIEOR  DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j*ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
nollre. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
iioilre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire. .. 

GEORGE   DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire. .. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  qui 
me  veut  faire  coéu  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  le  meHOçant  encore. 
Ah! 

CLrrANDRE. 

Il  suffit ,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Non,  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les 
formes  :  Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteqr. 

CLITANDRB,  à  Georçe  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je 
ne  songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé.  {A  monsieur  de 
Sotenville.)  Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne  le 
bonjour,  et  suis  fâché  du  petit  chagrin  que  vous 
avez  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira , 
Je  vous  donnerai  ledivertlssement  de  courre  un  lièvre. 

CLITANDRB. 

Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  feites. 

(0itandre  sort.) 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà ,  mon  gendre ,  comme  il  faut  pousser  les  ciio- 
SCS.  Adieu.  Sacliez  que  vous  êtes  entré  dans  une  fa- 


mille qui  vous  doonèra  de  l'appui,  et  ne  souffrira  point 
que  l'on  vous  fesse  aucun  affront. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDm. 

Ah  î  que  je. . .  Vous  l'avez  voulu  ;  vous  Favcz  voulu, 
George  Dandin,  vous  l'avez  voulu;  cela  vous  sied 
fort  bien,  et  vous  voilà  ajusté  conune  fl  Cint  :  vous 
avez  justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit 
seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère  ;  et  je  pour- 
rai trouver  peut-être  quelque  moyen  d'y  réussir. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LCBIN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j^ai  bien  deviné  qu'il  felloit  que  cela  vint  de 
loi,  et  que  tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  Fait  rap- 
porté à  notre  maître^ 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot,  en 
passant,  à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il 
m'avoit  vu  sortir;  et  il  fout  que  les  gens,  en  ce  pays- 
ci,  soient  de  grands  babillards! 

CLAUDINE. 

Vraiment ,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi 
son  monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassa- 
deur; et  il  s'est  allé  servv  là  d'un  homme  bien  chan- 
ceux. 

LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin ,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui ,  oui,  il  sera  temps! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Quoi  ? 
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LUBIN. 

Hé!  la!  ne  sais-ta  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue  !  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  lu  me  peux  croire, 
puisque  j'en  jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  senstout  tribouiUer  '  le  cœur  quand  je  te  re- 
garde. 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fois  pour  être  si  jolie? 

CLAUDINE. 

Je  fids  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Yois-tu,  il  ne  fiiut  point  tant  de  beurre  pour  faire 
un  quarteron  :  si  tu  veux ,  tu  seras  ma  fenune,  je  serai 
ton  mari ,  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serois  peut-être  jalpux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi  y  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j'en 
veux  un  qui  ne  s'épouvante  de  rien ,  un  si  plein  de 
confiance ,  et  si  sûr  de  ma  chasteté,  qu'il  me  vit  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trepte  hommes. 

LUBIN. 

'  Hé  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  dé- 
lier d'une  femme ,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de 
l*afËûre  est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous 
foit  songer  à  mal  ;  et  ce  sont  souvent  les  maris ,  qui, 
avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'iissont. 

LUBIN. 

Hé  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  fout  faire  pour  n'être  pas  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre  discrétion,  nous  ne 
prenons  de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en  feut;  et  il  en 
est  conune  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse , 

■  Troubler,  remuer  le  cœur.  Ce  mot  est  très-ancien.  Alan 
Chartier .  au  livre  des  Quatre  Datnes .  s'exprime  ainsi  :  «  Aux 
«  bons  les  adversités  viennent,  et  sont  foulés,  et  par  fortune 
«  triboulés.  «Ce  mot  n'est  plus  d'usage  que  parmi  le  peuple. 
'  rcyes  MÉNA«B,  PASQVin,  et  Richelbt.  ) 


et  nous  disent  :  Prenez.  Nous  en  usons  iionnêtement, 
et  nous  nous  contentons  de  la  raison;  mais  ceux  qui 
nous  chicanent ,  nous  nous  efforçons  de  les  tondre 
et  nous  ne  les  épai^nons  point. 

LUBIN. 

Va ,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et 
tu  n'as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien  !  bien ,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici ,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LUBIN. 

Viens,  te  dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah!  doucement  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LUBIN. 

Hé  !  un  petit  l>rin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là ,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE,  repoussant LvbiH. 
Hai! 

LUBIN. 

Ah  !  que  tu  es  rude  à  pauvres  ^ns  !  Fi  !  que  cela 
est  midlionnète  de  refuser  les  personnes!  N'as-tu  point 
de  honte  d'être  belle ,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te 
caresse? Hé!  la! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  !  la  farouche  !  la  sauvage  !  Fi  !  pouas  !  la  vilaine, 
qui  est  cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coilteroit  de  me  laisser  un  peu 
fiaiire! 

CLAUDINE. 

Il  fout  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  noire 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine ,  je  t'en  prie,  sur  l'et-tant-moins  '. 

CLAUDINE. 

Hé!  que  nenni!  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu. 

'  Cette  expression ,  peu  connue ,  est  empruntée  de  la  praticpie . 
etjrignilie  en  déduction  :  Je  vous  donnerai  cela  suret  ttt  nt  moin  s 
de  ce  que  Je  vous  dois.  (B.  ) 
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Va-t'en,  el  dîsà  numsienr  teviooniteqiie  j'aoraiaom 
(le  rendre  son  billet. 

LUBIN. 

Adiea ,  beanté  rude  ânière  \ 

CLAUDINS. 

Le  root  est  amonreux. 

LUBlN. 

Adiea  y  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  ^us  dur  au  monde. 

chkXJDiJiE,  seule. 

Je  Yais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...  Mais 
la  voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons 
qu'eUe  soit  seule. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLKJUE. 

GEORGE  DANDIN. 

Non ,  non  ;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  fecilité, 
et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on 
m'a  foit  est  véritable.  J'ai  de  meillenrs  yeux  qu'onne 
p^ise,  et  votre  galimatiasne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CUTANDRE,  ANGÉUQUE ,  GEORGE 
DANDIN. 

CLITANDRE ,  à  pari,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah  !  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 
•  GEORGE  DANDIN ,  sons  voif  CUtandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité 
de  ce  que  l'on  m'a  dit ,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  {Clitandre  et  An- 
gélique se  saluent.)  Mon  Dieu  Haïssez  là  votre  révé- 
rence; ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect  dont  je 
vous  parle,  et  vous  n'avez  que  foire  de  vous  moquer. 

ANGEUQUE. 

Moi?  me  moquer?  en  aucune  fsiçon. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée  et  connob...  (CHitandreetu^n- 
gélique  se  saluent  encore,)  Encore!  Ah!  ne  raillons 
point  davantage.  Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de  vo- 
tre noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de  vous, 
et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne  regarde  point 
ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que  vous  de- 
vez à  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du 
mariage...  {Angélique  fait  signe  à  Clitandre.)  H  ne 
faut  point  lever  les  épaules  ,etje  nedispointdesottises* 


'  Rudaniére ,  dans  le  style  populaire  signifie  une  personne 
d'une  humeur  faroncfae ,  sévère ,  brusque.  (  Voyez  le  Dictionnaife 
comique  et  critique  de  Leroux.  ) 


ANGÉUQUE. 

Qoi  songe  à  lever  ks  épaules? 

GEORGE  DANDIN. 

Mon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore 
une  fois ,  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on 
doit  porter  toute  sorte  de  respect  ;  et  que  c'est  fort  mal 
feit  à  vous  d'en  user  comme  vous  foites.  {Angélique 
fait  signe  de  la  tête  à  Clitandre.)  Oui ,  oui ,  mal  feit 
à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher  la  tête,  et 
de  me  foire  la  grhnace. 

ANGELIQUE, 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  le  sais  fbrt  bi^,  moi;  et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble ,  au  moins  sois-je 
d*une  race  où  il  n'y  a  pomt  de  reproches  ;  et  la  fomiUe 
desDandin... 

CLITANDRE,  (terrier*  Angélique  sans  être  aperçu  de 
George  Dandin. 
Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  DANDIN ,  satis  voîr  Clitandre. 
Hé! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi?  Je  ne  dis  mot» 

{George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme ,  et 

Clitandre  se  retire  en  faisant  une  grande  rêvé- 

retice  à  George  Dandin.) 

SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  voua. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien!  est-ce  ma  ûrate?  Que  voulez-vous  que  j'y 

fesse? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fiissiez  ce  que  fiiit  une  fenmie 
qui  ne  veut  plaire  qu'à  son  mart  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le 
veut  bien.  Il  y  a  un  certain  ah:  doooereux  qui  les  at- 
tire, ainsi  que  le  miel  feit  les  mouchç^^;  et  les  hon- 
nêtes femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  dMsser 
d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison?  Je  nemescan- 
dalise  pomt  qu'on  me  trouve  bien  feite  ;  et  cela  me  feit 
du  plaisir. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui!  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue 
un  mari  pendant  cette  galanterie? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 
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GEORGE  DANDIN. 

Je  sais  voire  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte;  et 
les  Dandtn  ne  sont  point  accoatomés  à  cette  mode- 
là. 

ANGELIQUE. 

Oh!  les  Dandin  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent; 
car,  pour  moi ,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est 
pas  de  renoncer  au  monde  et  de  m'enterrer  toute 
\ivedans  un  mari.  Comment!  parce  qu'im  homme 
s'avise  de  nous  épouser,  il  feut  d'abord  qqe  tou- 
tes choses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nous 
rompions  tout  commerce  avec  les  vivants  !  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs 
les  maris;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit 
morte  à  tous  les  divertissements ,  et  qu'on  ne  vive 
que  pour  eux  !  Je  me  moque  de  cela ,  et  ne  veux  point 
mourir  si  jeune. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisikites  aux  êngagementsde 
la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
vonsme  l'avez  arrachée.  M'avez- vous,  avant  le  ma- 
riage, demandé  mon  consentement ,  et  si  je  voulois 
bien  de  vous  ?  Vous  n'avez  consulté ,  pour  cela ,  que 
mon  père  et  ma  mère  ;  ce  sont  eux ,  proprement,  qui 
vous  ont  épousé ,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de 
vous  [oindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on  pourra 
vous  fiiire.  Pour  moi ,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
marier  avec  moi ,  et  qu&  vous  avez  prise  sans  consul- 
ter mes  sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée 
à  me  soumettre  en  esclave  à  vos  volont^^  «t  je  veux 
jouir,  s'il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux 
jours  que  m'bffre  la  jeunesse ,  prendre  les  douces  li- 
bertés que  l'âge  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde , 
et  goûter  le  plaisir  de  m'onfr  dire  des  douceurs.  Pré- 
parez-vous-y, pour  votre  punition;  et  rendez  grâces 
au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  !  Cest  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre 
mari ,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je 
Tentends. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  pari. 

Il  me  prend  des  tentaticMis  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote,  et  le  mettre  en  éut  de  ne  plaire 
de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah!  Allons, 
George  Dandin  ;  jene  pourrois  me  retenir,  et  il  vaut 
mieux  quitter  la  place. 


SCENE   V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avois, madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉUQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE,  à  pari, 
A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne 
lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉUQUE. 

Ah!  Claudine ,  que  ce  billet  s'explique  d'une  £i- 
çon  galante  !  Que ,  dans  tous  leurs  discours  et  dans 
toutes  leurs  actions ,  les  gens  de  cour  ont  un  air 
agréable  !  Et  qu'est-ce  que  c'est ,  auprès  d'eux,  que 
nos  gens  de  province? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandm  ne  vous 
plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse.. 

CLAUDINE ,  seule. 
Je  n'ai  pas  besoin ,  que  je  pense,  de  lui  recom- 
mander de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  LL1BIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieiir,  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager. 

ÇUTANDRK. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens  ;  mais ,  ma 
pauvre  Claudine ,  il  Ciut  que  je  te  récompense  des 
bons  offices  que  je  sais  que  tu  m'as  rendus.  (  Il  fouille 
dans  sa  poche  ). 

,   CLAUDINE. 

Hé!  monsieur ,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  mon- 
sieur, vous  n'avez  que  feire  de  vous  donner  cette 
peine-là  ;  et  je  vous  rends  service  parce  que  vous  le 
méritez,  et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l'inclination 
pour  vous. 

CLITANDRE,  donnatU  de  Vargeni  à  0audine. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que 
je  le  mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

cuTANDRE ,  à  Claudine. 
Dis-moi ,  as-tu  rendu  mon  billet  à  la  belle  maî- 
tresse? 
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CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRB. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la 
puisse  entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 

Mais  le  tronvera-t-elle  bon  ?  n'y  a-t-il  rien  à  ris- 
quer ? 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis;  et  puis,  ce 
n'est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager  ;  c'est  son 
père  et  sa  mère;  et,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus', 
tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 
LUBIN ,  seul 
Tétiguenne  !  Que  j'aurai  là  une  habile  femme  ! 
Elle  a  de  l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE    VIL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN  ^hoS^à  part 

Voici  mon  homme  de  tanlôt.  PlAt  au  ciel  qu'il  pût 
se  résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et 
à  la  mère,  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LUBIN. 

Ah  !  vous  voilà ,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'a- 
vois  tant  recommandé  de  ne  point  parier ,  et  qui  me 
Taviez  tant  promis  !  Vous  êtes  donc  on  causeur,  et 
vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  secret  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et 
vous  êtes  cause  qu'il  a  foit  du  vacarme.  Je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  vous  avez  de  la  langue ,  et  cela 
m'apprendra  à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Ecoute ,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé ,  je  vous  aurois  conté 
ce  qui  se  passe  à  cette  heure;  mais,  pour  votre  pu- 
nition ,  vous  ne  saurez  rien  du  tout 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 


'  Et  pouitu  qu'ils  soietU  ftrèoenus,  c'e«l-à-dire  pourvu 
<|uil8  aient  toujours  la  même  prévention  en  faveur  de  leur  fiUe  » 
pourvu  qu'ils  soient  toi^jours  disposés  à  ne  rien  croire  de  ce 
«pion  leur  dira  contre  elle.  (  A.  ) 


LUBIN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous 
n'ai  tàterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bou- 
che. 

GEORGE  DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mol. 

LUBIN. 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les 
vers  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Eh!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affoire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse 
que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent 
à  aandine,  et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maîtresse. 
Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce... 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  te  donna*ai... 

LUBIN. 

Tarare! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la 
pensée  que  j'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est 
échappé  feroit  la  même  chose;  et  si  le  galant  est  chez 
moi ,  ce  seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père 
et  de  la  mère ,  et  les  convahicre  pleinement  de  l'ef- 
fronterie de  leur  fiUe.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que 
je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d'un  tel  avis. 
Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et, 
quelque  chose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon 
déshonneur,  je  n'en  serai  point  cm  à  mon  serment, 
et  Ton  me  dira  que  je  rêve.  Si ,  d'autre  part ,  je  vais 
quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans  être  sûr  de 
trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose , 
et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pour- 
rois-je  point m'édaircir  doucement  s'il  y  est  encore? 
(  Jprèsavoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.) 
Ah,  ciel  !  il  n'en  fiiut  plus  douter,  et  je  viens  de  l'aper- 
cevoir par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne  ici 
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de  quoi  confondre  ma  partie;  et.  poor  adiever  Ta- 
ventare ,  il  (iiît  venir  à  point  nonuné  les  jnges  dont 
j'aTois  besoin. 

SCÈNE    IX. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTEN VILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

GEORGE   DANDIir. 

Enfin,  votas  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fiQe  Ta  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de 
quoi  vous  fiaiire  voir  comme  elle  m'accommode  ;  et , 
Dieu  merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant, 
que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

Comment  !  mon  gendre ,  vous  en  êtes  encore  là- 


GBORGB  DANDIN. 

Oui,  j'y  suis  ;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y 
être. 

MADAME   DE  SOTENVILLB. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  madame,  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLB. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  impor- 
tun? 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENVILLB. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défoire  de  vos  pensées 
extravagantes? 

GEORGE   DANDIN. 

Non ,  madame  ;  mais  je  voudrois  bien  me  défiiire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENVILLB. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre ,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

CorUeu!  cherdiez  des  termes  moins  offensants 
que  ceux-là. 

GEORGE   DANDIN. 

Mardiand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME   DE  SOTENVILLB. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoi- 
selle. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai 
que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLB. 

Si  vous  vous  en  souvenez ,  songez  donc  à  parier 
d'elle  avec  plus  de  respect. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus 
honnêtement  ?  Quoi  !  parce  qu'elle  est  demoiselle ,  il 


faut  qu'eUe  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  platt, 
sans  que  j'ose  souffler  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'avez- VOUS  donc.,  et  que  pouvez-vous  dire?  N'a- 
vez-vous  pas  vu ,  ce  matin ,  qu'elle  s'est  défendue  de 
connoltre  celui  dont  vous  m'étiez  venu  parier? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui.  Mais  vous ,  que  pourrez- vous  dire  si  je  vous 
fais  voir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLB. 

Avec  elle? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  avec  elle ,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME   DE    SOTENVILLB. 

Si  cela  est ,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLB. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher 
que  toute  diose;  et  si  vous  dites  vrai ,  nous  la  renon- 
cerons pour  notre  sang,  et  l'abandonnerons  à  votre 
colère. 

GEORGE    DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivie. 

MADAME   DE  SOTENVILLB. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

N'allez  pas  f^re  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 

Mon  Dieu  !  vous  allez  voir.  (  J^ontrant  CliiaHdre 
qui  sort  avec  y^ngélique,  )  Tenez ,  ai-je  menti  ? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  CUTANDRE ,  CLAUDINE , 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE 

SOTENVILLE,  avec  GEORGE  DANDIN, 

da$t8  le  fond  du  ihédtre. 

ANGÉLIQUE ,  à  CHtandre. 

Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  id ,  et  j'ai 
quelques  mesures  à  garder. 

GLITANDRB. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 

ANGIÎLIQUB. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  et  madame  de 

Sotenville. 
Approchons  doucement  par  derrière ,  et  tâchons 
de  n'être  point  vus. 
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CLAUDINE ,  à  Angélique. 
Ah  !  madame ,  toat  est  perdu.  VoUà  votre  père  et 
votre  mère ,  accompê^nés  de  votre  mari, . 

CLITANDRE. 

Ah!  ciel! 

ANGÉLIQUE,  6a^,  à  CUtandre  tt  à  Oaudine, 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien ,  et  me  laissez  foire 
tons  deux.  (  Haut  y  à  Cliiandre.  )  Quoi  !  voos  osez  en 
user  de  la  sorte  après  TafTaire  de  tantôt?  et  c'est 
ainsi  que  vous  dissimulez  vos  sentiments  ?  On  me 
vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'amour  pour  moi  y 
et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter  ;  j'en 
témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  mcmde  :  vous  niez  hau- 
tement la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  au- 
cune pensée  de  m'offenser;  et  cependant,  le  même 
jour ,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  diex  moi  me 
rendre  visite  ,  de  me  dire  que  vous  m'aimez ,  et  de 
me  iaire  cent  sols  contes  pour  me  persuader  de  ré- 
pondre à  vos  extravagances  :  conune  si  j'étois  femme 
à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloi- 
gner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'oQt.ai- 
seîgnée?  Si  mon  père  savoit  cela ,  il  vous  apprendroit 
bien  à  tenter  de  ces  entreprises  !  Mais  une  honnête 
femme  n'aime  point  les  éclats  :  je  n'ai  garde  de  lui 
en  rien  dire  ;  (  après  avoir  fait  sipiê  à  Claudine 
d'apporter  un  hdUm,  )  et  je  veux  vous  montrer  que, 
toute  femme  que  je  suis ,  j'ai  assez  de  courage  pour 
me  venger  moi-même  des  offenses  que  l'on  me  feit. 
L'action  que  vous  avez  flûte  n'est  pas  d'un  gentil- 
homme, et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je 
venx  vous  traiter. 
(Angélique  prend  le  hdion ,  et  le  lève  sur  CMandre^ 

qui  se  range  de  façon  que  les  coups  tombent  sur 

George  Dandin.  ) 

CLITANDRE ,  Criant  comme  sV  avoit  été  frappé. 

Ah!  ah!  ali!  ah!  ah! doucement. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE , 
ANGÉLIQUE,GEORGE  DANDIN,CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort ,  madame  !  frappez  comme  il  font. 
ANGÉLIQUE,  faisant  Semblant  déparier  à  Clitandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  oceur,  je 
suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE,  faisant  létomiée. 
Ah  !  mon  père,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  ma  fille  ;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  cou- 


rage tu  te  montres  an  digne  rejeton  de  la  maiaonde 
SotenviUe.y  iens  çà  ;  approdie-toi ,  que  je  t'embrMsc. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi ,  ma  fille.  Las  !  je  plenre  de 
joie ,  et  je  reconnois  mon  sang  aux  dioses  que  tu 
viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre ,  que  vous  devez  être  ravi  !  et  que 
cette  aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs  ! 
Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos 
soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantagieose- 
ment  du  monde. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute ,  notre  gendre,  et  vous  devez  mainte- 
nant être  le  plas  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément  Voilà  une  femme ,  celle-là  !  Vous  êtes 
trop  heureux  de  l'avoir ,  et  voua  devriez  baiser  les  pas 
où  elle  pane. 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

Euh,  traîtresse  ! 

MONSIEUR  DE  «OTBNVULLl. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vons 
un  pen  votre  fenmie  de  l'amitié  que  vous  voirez 
qu'elle  montre  poar  vous  ? 

ANG^LigUE. 

Non ,  non ,  mon  père  ;  il  n'est  pas  nécessaire,  il 
ne  m'a  aucune  obligation  de  ce  qH'il  vient  de  voir; 
toat  ce  qae  j'en  fiiis  n'est  qœ  pour  l'amour  de  moi- 
même. 

MONSIEUR  DE  80TENVILUS. 

Où  allez- VOUS,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir 
obligée  de  recevoir  ses  eompluneots. 

CLAUDINE ,  à  George  Dandin. 

Eue  a  raison  d'êire  en  colère.  Cest  une  fenane 
qui  mérite  d'être  adorée;  et  vous  ne  la  traitez  pas 
conmie  vous  le  ^devriez. 

•^     GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affirire  de  tantôt, 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui 
ferez.  Adieu,  mon  gendre;  vous  voilà  en  éUt  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  AHez-vous-en  faire  la  paix  en- 
semble ,  et  tâchez  de  l'apaiser  par  des  excnses  de  vo- 
tre emportement. 
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MADAME  DE  SOTENVILLE. 

VtMis  àewz  considérer  que  c'est  une  jeune  file 
élevée  à  la  vertu ,  et  qui  n'est  point  «oconîiiniée  à  se 
voir  soupçonnée  d'aucnne  vilaine  action.  Adieu.  Je 
suis  ravie  de  voir  vos  désordres  finis ,  et  des  trans- 
ports de  joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot ,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler  ; 
et  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce. 
Oui ,  j'admire  mon  malheur  et  la  subtile  adresse  de 
ma carogne  de  femme,  pour  se  donner  toujours  rai* 
son ,  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  ton- 
jours  j'aurai  du  dessous  avec  elle  !  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi;  et  que  je  ne  parvien- 
drai point  à  convaincre  mon  effrontée  !  O  ciel  !  se- 
conde mes  desseins,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire 
voir  aux  gens  que  l'on  me  déshonore  ! 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÏTANDRE,  LUBïN. 

CLITANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin? 

LUBIN. 

Monsieur? 

CUTANDRB. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue  !  voilà  une  sotte  nuit , 
d'être  si  noire  que  cela  ! 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort,  assurément^  mais  si,  d'un  côté ,  elle 
nous  empêdie  de  voir,  elle  empêche ,  de  l'autre,  que 
nous  ne  soyons  vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison ,  eDe  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  vou- 
droîs  bien  savoir,  monsieur ,  vous  qui  êtes  savant , 
pourquoi  U  ne  fait  point  jour  la  nuit? 

CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question ,  et  qui  est  difficile.  Tu 
es  curieux,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui;  si  j'avois  étudié,  j'anrois  été  songer  à  des 
choses  où  on  n'a  jamais  songé. 


CUTANDBB. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  f  nbtil  et 
pénéthuit. 

LUBIN. 

Cela  est  vraL  Tenez ,  j'explique  du  lalin,  quoique 
jamais  je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit 
sur  une  grande  porte  coflegiumy  je  devinai  que  cela 
voidoit  dire  coU^. 

CUTANDRB. 

Cela  €j^  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui ,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n'ai  ja- 
mais su  apprendre  à  lire  l'écriture. 

CUTANDRB. 

Nous  voici  contre  la  maisoiL  (  ^près  avoir  fraipfé 
dans  ses  mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Clau- 
dine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  c'est  une  Glle  qui  vaut  de  l'argent;  et 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CLITANDRB. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis.... 

CLITANDRE. 

Chut!  J'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE, 
LUBIN. 


ANGÉLIQUE. 
CLAUDINE. 


Claudine  ? 
Hé  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  (ait. 

{Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns 
les  autres  dans  r obscurité.) 
CLITANDRE,  à  Lubin. 
Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE. 
St. 

LUBIN. 

St. 

CLAUDINE. 
St. 

CLITANDRE ,  à  Claudine ,  quil  prend  pour 

Angélique. 
Madame! 
ANGÉLIQUE ,  à  Lubin ,  quelle  prend  pour  0itandre. 
Quoi? 
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LOfiiN,  à  Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine. 

Claudine?  x 

CLAUDINE,  à  CHtandre,  qu'elle  prend  pour  Lubin, 

Qu'est-ce? 

CLITANDRE ,  à  Claudine ,  croyant  parler  à 

Angélique, 
Ah  !  madame ,  que  j'ai  de  joie  ! 
LUBIN,  à  y^ngélique,  croyant  parlera  Claudine, 
Claudine  ?  ma  pauvre  Claudine  ! 

CLAUDINE,  à  ditandre. 
Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à  Luhin, 
Tout  beau,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi,  Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE,  à  Clitandre, 
Vous  avez  pris  Tmie  pour  l'autre. 
LUBiN,  à  Angélique. 
Ma  foi ,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉUQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre? 

CLITANDBE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  ^ut  ;  et  j'ai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CUTANDRE. 

Cherdions  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 
{Angélique,  Clitandre  et  Claudine  vont  s^asseoir 
dans  le  fond  du  théâtre,  ) 
LUBIN,  cherchant  Claudine. 
Claudine!  où  est-ce  que  tu  es? 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE  ,  CLITANDRE  ,  CLAUDINE  , 
assis  au  fond  du  théâtre;  GEORGE  DANDIN, 
à  moitié  déshabillé;  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis 
vite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle 
être  allée?  seroit-elle  sortie? 

LUBIN,  cherchant  Claudine  et  prenant  George 
Dandin  pour  Claudine,/ 

Où  es-tu  donc,  Claudine?  Aliî  lé  voilà.  Par  ma 


foi,  ton  maître  est  plaisamment  attrapé;  et  je  tronve 
ceci  aussi  drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt , 
dont  on  m'a  fJBdt  récit.  Ta  maltresse  dit  qu'il  ronfle ,  à 
cette  heure ,  comme  tous  les  diantres  ;  et  il  ne  sait  pas 
que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble ,  pen- 
dant qu'il  dort.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  songe 
il  feit  maintenant.  Cela  est  tont-à-feit  risible.  De  quoi 
s'avise-t-il  aussi,  d'être  jaloux  de  sa  fenmie,  et  de 
vouloir  qu'elle  soit  à  lui  tout  seul  ?  C'est  un  imperti- 
nent, et  monsieur  le  vicomte  lui  foit  trop  d'hoonenr. 
Tu  ne  dis  mot,  Claudine?  Allons,  suivons-les;  et 
me  donne  ta  petite  menotte ,  que  je  la  baise.  Ah  !  que 
cela  est  doux  !  Il  me  semble  que  je  mange  des  con- 
fltures.  {A  George  Dandin,  qu*il prend  toujourspour 
Claudine ,  et  qui  le  repousse  rudement, )yFwï\eQ  ! 
comme  vous  y  allez  !  voilà  une  petite  menotte  qui 
est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DANDIN. 

Qui  va  là? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN. 

U  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  per- 
fidie de  ma  coquine.  Allons,  il  fout  que,  sans  tanier, 
j'envoie  appeler  son  père  et  sa  mère ,  et  qoe  cette 
aventure  me  serve  à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà  ! 
Colin!  Colin! 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN ,  assis  au  fond  du  théâtre  ;  GEORGE 
DANDIN,  COLIN. 

COUN,  à  la  fenêtre,    . 
Monsieur  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Allons ,  vite  ici-bas. 

COLIN,  sautant  par  la  fenêtre. 
M'y  voilà ,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DANDIN. 

Tu  es  là? 

COUN. 

Oui,  monsieur. 
(Pendant  que  George  Dandvi  va  chercher  Co- 
lin du  côté  oii  il  a  entendu  sa  voir.  Colin 
pas$e  de  Vautre,  et  s'endort.) 
GEORGE  DANDIN ,  sc  toumant  du  côté  où  ii  croit 
qu'est  Colin. 
Doucement.  Parle  bas.  Ecoute.  Va-t'en  chez  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie 
très^instamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends- 
tu?  Hé!  Colin!  Cdin! 

COLIN ,  de  Vautre  côté,  se  réveillant. 
Monsieur  ! 
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GBOR6B  DANDIN. 

OÙ  diable  es-ta? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE  DANDIN. 

Peste  soit  du  maroufle,  qui  s'éloigne  de  moi! 
{Penda^U  que  George  Dandiii  retourne  du  côté  où 
U  croit  que  Colin  e$t  resté,  Colin ,  à  moitié  en- 
dormi, pjasse  de  Vautre  côté ,  et  se  rendort,)  Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et 
ma  belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se 
rendre  ici  tout  à  l'heure.  M'entends-tu  bien?  Ré- 
ponds. Colin  1  Colin! 

COLIN,  de  Vautre  côté,  se  réveillant 

Monsieur  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  nli  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en 
à  moi.  {Ils  se  rencmitrent,  et  tombent  tous  deux,) 
Ah  !  le  traître  !  il  m'a  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es  ? 
Approche,  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  pense 
qu'il  me  fuit. 

COLIN. 

Assurément. 

GEORGE  DANDIN. 

Veux-tu  venir? 

COLIN. 

Nenni ,  ma  foi. 

GEORGE  DANDIN. 

Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  !  non ,  je  ne  te  ferai  rien. 

COUN. 

Assurément? 

GEORGE  DANDIN. 

Gai.  Approche,  {j^  Colin,  qu'il  tient  par  le  bras,) 
Bon  !  Ta  es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi. 
Va-t'en  vite ,  de  ma  part ,  prier  mon  beau-père  et  ma 
bene-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'ils  pourront; 
et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conséquence  ;  et,  s'Us  faisoient  quelque  difficulté,  à 
cause  de  l'heure ,  ne  manque  pas  de  les  presser  et  de 
leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très-important  qu'ils 
tiennent,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends 
bien,  maintenant? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Va  vite,  et  reviens  de  même.  (Se  croyant  seul.) 
Et  moi ,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant 
que...  Mais  j'entends  quelqu'un.  Ne  seroit-ce  point 
ma  femme  ?  U  fout  que  j'écoute,  et  me  serve  de  l'obs- 
curité qu'il  fait. 
(George  Ikindin  se  range  près  de  la  porte  de  sa 
%naison.) 


SCENE   V. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE. 
LUBIN,  GEORGE  DANDIN. 

ANGéuQUE,  à  Clitandre. 
Adieu,  n  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  enti-etenus. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et 
trouver,  en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont 
j'ai  besoin?  Il  me  foudroit  des  journées  entières  pour 
me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et 
je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce 
quej'aiàvousdire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CUTANPRE. 

Hélas  !  de  quel  coup  me  percez- vous  l'ame,  lors- 
ijat  vous  me  parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien 
de  chagrin  m'allez-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine  ;  et  les  pri- 
vilèges qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles 
pour  un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  foible  pour  avoir  cette  inquié- 
tude ,  et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de 
certains  maris  qu'il  y  a  ?  On  les  prend  parce  qu'on  ne 
s'en  peut  défendre,  et  que  l'on  dépend  de  parents 
qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  on  sait  leur 
rendre  justice,  et  l'on  se  moque  fort  de  les  considé- 
rer au-delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE  DANDIN ,   à  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLITANDRE. 

Ah  !  qu'il  fout  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné 
étoit  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu ,  et  que  c'est 
une  étrange  chose  que  l'assanblage  qu'on  a  foit 
d'une  personne  comme  vous  avec  un  homme  comme 
lui! 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez ,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée; 
et  le  ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un 
paysan. 
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GEORGB  DAIfDIX. 

Pli^t  au  ciel  !  fiU-elie  la  tienne!  tu  changerois  bien 
de  langage!  Rentitm»;  c'en  est  assez. 
(George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la  parie  en 
dedans.) 

SCÈNE  VL 

ANGÉLIQUE,  CLFrANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN. 

CLAIÎUINE. 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  diie  «le  voire  mari, 
dépéchez  vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

Ail!  Claudine,  que  tu  es  cruelle! 

A^tGÉLiQUE,  à  CHiandre. 
Klle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLITANDRB. 

Il  faut  donc  s*y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
Mais,  au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaimire  un 
peu  des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

ANGéLIQrB. 

Adieu. 

LIIBIN. 

Où  es-tn ,  dandine ,  que  je  le  donne  le  bonsoir  ? 

CLAUDINE. 

Va ,  va ,  je  le  reçois  de  loin ,  et  je  t'en  renyoie 
autant. 

SCÈNE   VII. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGELIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 
CLAirniyE. 
La  porte  s*esl  feimée. 

ANGELIQUE. 

J*ai  le  passe-partoul. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGéLIQUB. 

On  a  fermé  eu  dedans,  et  je  ne  sais  cunuiient  nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGELIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin! 

SCÈNE    VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE, 
CLAUDINE. 

GEORGE  UANDIN,  à  lu  feuétre. 
Colin  !  Colin  !  Ah  !  je  vous  y  prends  donc,  mmlame 


ma  femme;  et  vous  ftilles des  estcampathos  pendant 
(pie  je  dors  !  Je  suis  bien  aise  de  cete ,  et  de  vous  voir 
dehors  à  l'heure  qu'il  e«l. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  !  quel  grand  mal  est-ee  qu'il  y  a  à  prendre 
le  frais  de  la  nuit. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais  ! 
C'est  bien  plutôt  le  chaud,  madame  la  coqtdne;  et 
nous  savons  toute  l'intrigue  du  rendez-vous  et  du 
damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
tien, et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez 
dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation ,  c'est  que  je 
vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  se- 
I  ront  convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plain- 
!  tes,  et  du  dérèglement  de  votre  conduiteu  Je  les  ai 
envoyé  quérir ,  et  ils  vont  être  ici  daas  nn  moment. 
ANGÉLIQUE,  à  part, 
A  h  ciel! 

CLAUDINE. 
GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous  atten- 
diez pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai 
de  quoi  mettre  à  bas  votre  orgueil ,  et  détruire  vos 
artifices.  Jusques^  vous  avez  joué  mes  accusations, 
ébloui  vos  parents,  et  plâtré  vos  malversations.  J'ai 
eu  beau  voir  et  beau  dire;  et  votre  adresse  toujours 
l'a  emporté  sur  mon  bon  droit ,  el  toujours  vous  avez 
trouvé  moyen  d'avoir  raison;  mais,  à  cette  fois,  Dieu 
merci ,  les  choses  vont  être  éclaircies ,  et  votre  ef- 
fronterie sera  pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

lié  !  je  vous  prie ,  foites-moi  ouvrir  la  porte. 

OBORGE  DANDIN.  t 

Non,  non  :  U  feut  attendre  la  vaiue  de  ceux  que 
j'ai  mandés,  el  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  deliors  à 
la  belle  heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent, 
songez,  si  vous  voulez,  à  dierclier  dans  votre  tète 
quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  af- 
faire; à  inventer  quelque  moyen  de  rhabiller  votre 
escapade;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder^ 
ici  les  geni  el  paroltre  innocente;  quelque  prétexte 
spécieux  dé  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  en  tra- 
vail d'enfant,  que  vous  \^niez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  D'est  pas  de  vous  rien  dégni  • 
ser.  Je  ne  prétends  point  me  défendre ,  ni  vous  nier 
les  dHNies,  puisque  vous  les  savez. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tons  les  moyens 
vous  en  sont  fermés ,  el  que ,  dans  celte  affaire ,  vous 
ne  sauriez  inventer  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  fo«le  de 
(N)nvaincre  de  fausseté. 
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AnGÉLlQXJE, 

Oiii ,  je  confeaw  qne  f'ai  tort  y  et  qne  tous  «rez  su- 
jet de  vons  plaindre.  Mab  je  vous  demande,  par 
graee,  de  ne  m'expoter  point  maimenant  à  la  hmu- 
vaise  hnmenr  de  mes  parents ,  et  de  me  foire  promp- 
(ement  onvrir. 

GRORGR  DANINN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGéUQfTR. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari ,  je  vons  hi  conjure  ! 

GEORGE   DANDfW. 

Hé  !  mon  paovre  petit  mari  !  Je  sn»  votre  petit 
mari  maintenant,  parce  que  vons  vous  sentez  prise.. 
Je  suis  bien  aise  de  cela  ;  et  voos  ne  vons  étiez  jamais 
avisée  de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  an- 
run  snjet  de  déplaisir ,  et  de  me. .. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  foif^lairci 
à  fond  be  vos  déportements. 

I  ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande 
un  moment  d'audience. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

ANGÉUQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli ,  je  vous  l'avoue  encore  une 
fois;  que  votre  ressentimentest  juste;  que  j'ai  pris 
le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez;  et  que 
celte  sortie  est  un  rendez- vous  que  j'avois  donné  â  la 
liersonne  que  vous  dites ,  mais  enfin  ce  sont  des  ac- 
lions  que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge,  des  em- 
portements de  jeime  personne  qni  n'a  encore  rien  vu, 
et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde  ;  des  libertés  où  l'on 
s'abandonne,  sans  y  penser  de  mal ,  et  qui ,  sans  doute, 
daas  le  fond,  n'ont  rien  de... 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites,  ce  sont  des  choses  qui  ont  be- 
soin qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par  là,  d'être  coupa- 
ble envers  vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier 
une  offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur,  et  de  m'épargner,  en  cette  rencontre,  le 
déplaisir  que  me  pourraient  causer  les  reproches  fâ- 
cheux de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accor- 
dez généreusement  la  grâce  qne  je  vous  demande,  ce 
procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous  me  ferez  voir, 
me  gagnera  entièrement  ;  elle  toochera  tout-à-feit 
mon  cœnr ,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le 
pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n'a- 
voient  pu  y  jeter.  En  un  mol ,  elle  sera  cause  que  je 


renoneeraà  toutes  les  galanteries,  et  n'aurai  de  l'at- 
tachement qne  pour  vous.  Oui,  je  vous  donne  ma 
parole  que  vous  m'allez  voir  désormais  la  ineilleiire 
femme  do  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant 
d'amitié,  tant.d'ainîtié,  que  vous  en  serez  satisfiiit. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  crocodile ,  qui  flatte  les  gens  poor  les  étrangler! 

ANGÉUQUB. 

Aocordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE  DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez- VOUS  généreux. 

GEORGE   DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce! 

GEORGE   DANDIN. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vons  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE  DANDIN. 

Non ,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de 
vous,  et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir ,  je  vous 
avertis  qu'une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de 
lout,  et  que  je  ferai  quelque  cliose  ici  dont  vous  vous 
repentirez. 

GEORGB  DANDIN. 

Hé  !  que  ferez-vous ,  s'il  vous  plait  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  ctfur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolu- 
tions; et,  de  ce  coiitean  que  volcf ,  je  me  tuerai  sur 
la  place. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah. !  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imaginez.  On  sait  de  tous  côtés  nos  différends, 
et  les  chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre 
moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m'aurez  tuée;  et  mes  parents  ne  sont  pas  gens,  assu- 
rément, à  laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en  fe- 
ront, sur  votre  personne,  toute  la  punition  que  leur 
pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la 
chaleur  de  leur  ressentiment.  C'est  par  là  que  je  trou- 
verai moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je  ne  suis  pas 
la  première  qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles  vengean- 
ces, qui  n'ait  pas  foit  difficulté  de  sedonner  la  mort, 
pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cniauté  de  nous  pousser 
â  la  dernière  extrémité. 

GEORGE  DAXDIN. 

Je  suis  votre  valet. On  ne  s'avise  phis  de  se  tuer 

3.). 
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!U>i-niènie ,  et  la  nuxle  en  est  passée  il  y  a  long-temps. .    pr^  de  parottre  ?  et  cette  manière  de  vivre  est-dle 
ANGÉLIQUE.  oeOe  que  doit  suivre  QU  hoonète  mari  ? 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  voos  tenir  sur;  ^  claudinb. 

et,  si  vous  persistez  dans  votre  refus ,  si  vous  ne  me/  Cda-^gt-ilbeau ,  (T^Uerlvrogner  tonte  la  nuit,  et 
faites  ouvrir  Je  vous  jure  que ,  tout  à  Theure,  je  valsl  de  laisser  aimt*^)plC[^ule  une  panvre  jeune  fènome 
vous  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  résolution  d'uue\  '*•"'•  '•  «^*:«.— ^ 


personne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEORGE  DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  fsiire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  pnL^squ'il  le  faut,  voici  qui  nous  conten- 
tera tous  deux ,  et  montrera  si  je  me  moque  (u4près 
avoir  fait  semblant  de  se  tuer.  )  Ah  !  c'en  est  feit. 
Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  conome  je  le 
souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un 
juste  chAliment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Ouais  !  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être 
tuée  pour  me  faire  |)endre  ?  prenons  un  bout  de  chan- 
delle pour  aljiîff^voir. 

SCÈNE   IX. 


ANGÉLIQUE ,  CLAUDINE. 


^Comr 


AN< 

St. Paix!  Rai 
contre  un  des  côtés 


LiQUB^  à  Claudine. 

chacune  immédiatement 
porte. 


SCENE 


ANGÉLIQUE  bt  CLAUDINE,  entrant  dans  la 
maison  au  fnoment  que  George  Dandin  en  sort , 
et  fermant  la  porte  en  dedans;  GEORGE  DAN- 
DIN ,  une  chandelle  à  la  watn. 

GEORGE  DANDIN. 

La  méclianceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jusque- 
là  ?  (  Seul ,  après  atoir  regardé  par  tout.  )  U  n'y  a 
pei-sonne  !  Hé!  je  m'en  étois  bien  douté;  et  la  pen- 
darde  s'est  retirée,  voyant  qu'elle  ne  gagnoit  rien 
après  moi ,  ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant  mieux! 
cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises  ;  et  le 
père  et  la  mère ,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux 
son  crime.  {Jprés  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison 
pour  rentrer.  )  Ah  !  ah  !  la  porte  s'est  fermée.  Holà  î 
ho!  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre  promptement! 

SCÈNE    VI. 

AJS'GÉLIQUE  ET  CLAUDINE,  à  la  fetiétre, 
GEORGE  DANDIN. 

ANGELIQUE. 

Comment!  c'est  toi  ?  D'où  viens-tu,  bon  pendard? 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi ,  quand  le  jonr  est 


dans  ja  i 

^  GBORGB  DANDIN.~ 

iment  !  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va ,  va ,  traître  !  je  suis  lasse  de  les  déportementis, 
et  je  m'en  veux  plaindre ,  sans  plus  tarder ,  à  mon 
père  et  à  ma  mère. 

^, >>■     HD0K8B  DAWIJLl. 

Quoi  !  Cest  ainsi  que  vous  osez. . . 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
en  déshabillé  de  nuit:  COLIN,  portant  une  lan- 
terne; ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à  la  fe- 
nêtre: GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  Monsieur  et  à  Madame  de  Soten- 
ville. 
Apiirochez ,  de  grâce ,  et  venez  me  faire  raison  de 
l'insolence  la  plus  grande  du  monde ,  d'un  mari  à  qui 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cer- 
velle, qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  feit; 
et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  té- 
moins de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait 
jamais  ou!  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme  voa^i 
voyez ,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit;  et,  si 
vous  voulez  l'écouter ,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus 
grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que, 
durant  qu'il  dormoit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de 
lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cent  ^res  contes  de 
même  nature  qu'il  est  allé  rêvejv^ 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Voilà  une  méchante  car<^ne  ! 

CLAUDINE. 

Oui ,  il  nous  a  voulu  f^ire  accroire  qu'il  étoit  dans 
la  maison,  et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  une 
folie  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Conunent  î  Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence,  qne  de  nous  en- 
voyer (|uérir  ! 

GEORGE    DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉUQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari 
de  la  sorte  :  ma  patience  est  poussée  à  bout  ;  et  il 
vient  de  me  dire  cent  paroles  injurieuses. 
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MONSIEUR  DE  SOTENVILLB ,  à  Georçe  Dandin. 
Corbleu  !  vous  êtes  un  malboonéte  homme. 

CLAUDINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon  ;  et  cela  crie  vengeance  au 
ciel. 

GEORGE    DANDIN. 

Peut-on?... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE    DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGELIQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter:  il  va  vous  en  conter 
de  belles  ! 

GEORGE  DANDIN  ,  à  part. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

Il  a  tant  bu ,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  du- 
rer contre  lui  ;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  souffle  est  mon- 
tée jusqu'à  nous. 

GEORGE    DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père ^  je  vous  conjure... 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE    DANDIN. 

Madame ,  je  vous  prie.. . 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

'Fi!  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  em- 
pestée. 

GBôRGE  DANDIN,  à  momieuT  de  SoienviUe. 
Souffrez  que  je  vous. . . 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Retirez- VOUS ,  vous  dis-je ,  on  ne  peut  vous  souf- 
frir. 

GEORGE  DANDIN,  à  madame  de  SoUnville. 
Permettez ,  de  grâce,  que... 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Pouas  !  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loin 
si  VOUS  voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  bougé  de  chez  moi ,  et  que  c'est  elle  qui  est  sor- 
tie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Gcorge  Dandin. 
Allez 9  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez, 
ma  fiUe,  et  venez  ici. 


SCÈNE  XIII. 


MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

GEORGE  DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison ,  et  que. . 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas 
supportable. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure ,  si... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tète ,  et  songez 
à  demander  pardon  à  votre  femme.  - 

GEORGE  DANDIN. 

Moi  !  demander  pardon  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  si  vous  me  répliquez, je  vousappreudrai 
ee  que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  George  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE, COLIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons,  venez,  ma  011e,  que  votre  mari  vous  de- 
mande pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non, 
non ,  mon  père ,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre; 
et  je  vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel 
je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ma  fille ,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale;  et  vous  devez  vous  montrer 
plus  sage  que  lui ,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités? 
Non,  mon  père;  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  con- 
sentir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  le  fout,  ma  fille  ;  et  c'est  moi  qui  vous  le  com- 
mande. 
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ANGÉLIQUE. 

Ce  mol  nie  feinie  lu  bouche;  el  vous  avez  sur  moi 
une  puissance  absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur  ! 

ANGÉLIQUE 

Il  est  fôcheux  d'èlre  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures;  mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse, 
c'est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE,   à   j^ligèUque. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien; 
el  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommen- 
cer. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  {yi  George  Dandia.)  Al- 
lons, mettez- vous  à  genoux. 

GEORGE   DANDIN. 

A  genoux  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  à  genoux  et  sans  tarder. 
GEORGE  DANDIN,  A  geftoux ,  Une  chandelle  à  la 
main, 

(  à  part,  )  O  ciel  î  (  à  monsieur  de  SotenviUe,  ) 
Que  fauMI  dire? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner. . . 

GEORGE   DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 


MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

L'extrayagance  que  j'ai  foiie... 

GEOSGB  DANDIN.  X 

L'exlraragaBce  que  j'ai  tàii^^é  pari,  )  de  vous 
épouser. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promeCs  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  prouets  de  mieux  vivre  à  Tavenir. 
MONSIEUR  DB  80TBNVILLB,  à  Oeorçe  Dondiii. 
Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière 
de  vos  impertineooes  que  nous  souffrirons. 

MADAMB   DB   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  â  vous  y  retournez,  on  vous  ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à  votre  fenuae  el  à 
ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroltre.  Adieu.  (^  George 
Dendin.  )  Rentrez  diez  vous,  et  songez  bien  à  être 
sage.  (A  mad^Mie  et  So<«Mi?itte.)  Et  nous,  m'amour, 
allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  je  le  quIUe  mainteuant ,  et  je  n'y  vois  plus  de 
remède.  Lorsqu'on  a ,  comme  moi,  épousé  une  mé- 
chante femme,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  pren- 
dre c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau ,  la  tête  la  pre- 
mière. 


FIN  DE  GEORGE  DANDIN. 
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COMÉniE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.  -  ^669, 


PERSONNAGES.  Acteirs. 

HttMSlRUR  RE  POURCEAtGiNAC.  Moilkw, 

OHOMTB.  Bejabt. 

JULIE .  ûlle  d'Oronlc.  M»«  MOLifeaE. 

ÉHASTE ,  amant  de  Julie.  hk  Gbanqb. 

NÉRINB ,  feniine  d'intrigue .  feiulc  Picarde.       Mad.  Béjart. 
LLCETTE .  feinte  Gasconne.  lluiBiT. 

SBRIG ANl ,  Napolitain .  honime  d'intrigue.        Dr  Choisy  . 
PREMIER  MEDECLN. 
SECOND  MÉDECIN. 
UN  APOTHICAIRE. 
UN  PAYSAN. 
UNE  PAYSANNE. 
PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE. 
UN  EXEMPT. 
DEUX  ARCUERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

1  NE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DR  DANSEURS. 

UEI*X  MAITRES  à  danser. 

DEUX  PAGES  dansants. 

(JUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES ,  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MEDECINS  GROTESQUES. 

MATASSms  '  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chanUnts. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansante. 

TROUPE  DB  MASQUES. 

UNE  EGYPTIENNE  chantante. 

UN  EGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant  •. 

CHŒUR  DE  MASQUES  ctiantants. 

SAUVAGES  dansants. 

EISA  YENS  dansante. 

La  scène  est  à  Paris. 

'  llansciirs  bouffons.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  matacMnef 

;méii.) 

*  Paninloit,  personnage -^le  la  conN!dle  Italienne,  espèce  dr 
huufiba  qui  forme  des  danses  grotesques  avec  des  gestes  violenta 
pt  des  postures  extravagantes.  (LA  via  IX.  ^  t 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

eraste,  une  musicienne,  deux  musiciens 
chantants,  plusieurs  autres  jouant  dks 
instruments;  troupe  de  danseurs. 

BRASTB,  aux  musieiens  et  aux  danseurs. 
Suivez  les  ordres  qiie  je  vous  aï  donnes  pour  la  sé- 
rénade. Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point 
pareil re  ici. 

SCÈNE    IL 

UNE  MUSICIENNE ,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants, PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRl  - 
MENTS;  TROUPE  DB  DANSEURS. 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chant,  dHnsim' 
ments  et  de  danse.  Les  paroles  qui  s* y  chantent 
ont  rapport  à  la  situation  où  Éraste  se  trouve 
avec  Julie  y  et  exprin^nt  les  sentiments  de  deux 
amants  qui  sont  traversés  âan$  leurs  amours  par 
le  caprice  de  leurs  parents.) 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit ,  répands  sur  tous  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence; 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux , 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 

Tes  ombres  et  ton  silence, 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  ! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  : 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  sotipirer  d'amour 
Esl  une  douce  chose , 
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Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  î 

SECOND  MUSICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose , 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien; 
Et ,  pour  vaincre  toute  cliose , 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  étemelle  : 
Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L'absence,  les  travaux,  la  fortime  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  étemelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  maîtres  à  danser. 
SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  pages. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  curieux  de  spectacles ,  qui  ont  pris  querdle 

petidant  la  danse  des  deux  pages  ^  dansent  en  se 

battant  Vèpée  à  la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattants ^  et, 

après  les  avoir  mis  d'accord,  dansent  avec  eux. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

'  JULIE. 

Mon  Dieu  !  Eraste,  gardons  d'ôlre  surpris.  Je 
tremble  qu'on  ne  nous  voie  ensemble;  et  tout  seroit 
perdu ,  après  la  défense  que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  <Atés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE,  àlVérine. 
Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien 
garde  qu'il  ne  vienne  personne. 

NÉRINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que 
vc»us  avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque 
chose  de  Éavorable?  et  croyez-vous,  Eraste,  pouvoir 
venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux  mariage  que 
mon  père  s'est  mis  en  tête  ? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà 
nous  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour 
renverser  ce  dessein  ridicule. 

NÉRINE ,  accourant ,  à  Julie. 

Sur  ma  foi ,  voilà  votre  père. 


JULIE. 

Ah  !  séparons-nous  vite. 

NÉRINE. 

Non ,  non ,  non ,  ne  bougez  ;  je  m'étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner 
de  ces  frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

Oui ,  belle  Julie ,  nous  avons  dressé  pour  cda  quan- 
tité de  machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre 
tout  en  usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts 
que  nous  ferons  jouer;  vous  en  aurez  le  divertisse- 
ment ;  et,  comme  aux  comédies,  il  est  bon  de  vous 
laisser  le  plabirde  la  surprise,  et  de  ne  vous  avertir 
point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes 
tout  prêts  à  produire  dans  l'occasion,  et  que  Tiiigé 
nieuse  Nérine  et  l'adroit  Sbrigani  entreprennent  l'af^ 
faire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il ,  de  xoa- 
loir  vous  anger  *  de  son  avocat  de  Limoges,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac ,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui 
vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe  ?  Faut- 
il  que  trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  pa- 
role de  votre  oncle ,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui 
vous  agrée  *  ?  et  une  personne  comme  vous  est-dle 
faite  pour  un  Ltmosin?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que 
ne  prend-il  une  Limosine ,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  M.  de  Poinveaugnac 
m'a  mis  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de 
M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroît  qae  ce 
nom-là ,  M.  de  Pourceaugnac ,  j'y  brâierai  mes  livres, 
ou  je  romprai  ce  mariage;  et  vous  ne  serez  point 
madame  de  Pourceaugnac.  Pourceaugnac!  cela  se 
peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose 
que  je  ne  saurois  supporter  ;  et  nous  lui  jouerons  tant 
de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  nldies  sur  niches, 
que  nous  renverrons  à  Limoges  M.  de  Pourceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui. nous  dira  des 
nouvelles. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  ÉlUSTE,  SBRIGANI,  NERINE. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive;  je  l'ai  vu  à  trob 

'  Anger.  Vieux  mot  du  latin  angere ,  il  signifie  embarrasser . 
incommoder.  (Ricbelkt.)— Ménage  le  foit  venir  du  persan 
utigari,  ou  du  vieux  allemand  angen^  presser,  serrer,  Tcxer- 

•  ^gri'é^er  signifie  tantôt  accepter,  tantôt ^fi*c  agréable.  Il  aX 
ici  dans  ce  dcniirr  sens.  On  devroil  s'en  servir  encore.  (L.  B. 
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lieues  d'ici,  où  a  couché  le  coche;  et,  dans  la  cui- 
sine ,  où  il  est  descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié 
une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par 
cœur.  Pour  sa  figure ,  je  ne  veux  point  vous  en  par- 
ler ;  vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  dessinée;  et 
si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y  répond  comme  il 
faut;  mais,  pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par 
avance,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fossent;  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout^fait  disposée 
pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme  enfin 
à^soner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera. 

"^  BRASTE. 

N<nis  dis-tu  vrai? 

SBRIGÂNI. 

Oui ,  si  je  me  connois  en  gens. 

rtÉRINE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  afiaire  ne  pou- 
voit  être  mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  hé- 
ros de  notre  siècle  pour  les  exploits  dont  fl  s'agit;  un 
homme  qui ,  vingt  fois  en  sa  vie ,  pour  servir  ses 
amis,  a  généreusement  affronté  les  galères,  qui ,  au 
péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules ,  sait  mettre  noble- 
ment à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles ,  et  qui,  tel 
que  vous  le  voyez ,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne 
sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreuse- 
ment entreprises. 

SBRIGANI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez; 
et  je  pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur 
les  merveilles  de  votre  vie,  et  principalement  sur  la 
gloire  que  vous  acquîtes,  lorsque ,  avec  tant  d'hon- 
neur, vous  pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce 
jeune  seigneur  étranger  que  l'on  mena  chez  vous  ; 
lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  faux  contrat  qui 
ruina  toute  une  famille;  lorsque ,  avec  tant  de  gran- 
deur d'ame,  vous  sôtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit 
confié  ;  et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter 
votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  personnes 
qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

NÉRINK. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on 
en  parle  ;  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons 
cela;  et,  pour  commencer  notre  affoire,  allons  vite 
joindre  notre  provincial,  tandis  que  de  votre  côté 
vous  nous  tiendrez  prêts  au  besom  les  autres  acteurs 
de  la  comédie. 

éRASTB. 

A  u  moins ,  madame ,  souvenez-vous  de  votre  rôle  ; 
et ,  pour  mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez,  comme 
ou  vous  a  dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des 
résolutions  de  votre  père. 


JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  les  clioses  mmt  à  merveille. 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoienl 
à  ne  pas  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  senti- 
ments. 

ÉRASTE. 

Et  si,  contre  vos  senthnents,  il  s'obstuioit  à  son 
dessem? 

JULIE. 

Je  le  menacerois  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÈRASTE. 

Mais  si ,  malgré  tout  cela ,  il  vouloit  vous  forcer  à 
ce  mariage  ? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉKASTB. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contramdre;  et  que,  mal- 
gré tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez 
d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fois 
maintenant;  et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  tes  ré- 
solutions de  mon  cœur;  ne  fatiguez  point  mon  devoir 
par  les  propositions  d'une  fâcheuse  extrénûlé,  dont 
peut-être  n'aurons-nous  pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  ve- 
nu-, souffrez  au  moins  que  j'^  sois  entraînée  par  la 
suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!.... 

SBRIGANI. 

Ma  foi  !  voici  notre  homme;  songeons  à  nous. 

NBRINE. 

Ah!  comme  il  est  bâti! 

SCÈNE    V. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC , 
SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  $6  tournantducôté 
d'où  il  est  venu ,  et  parlant  à  des  gens  qui  le  sui- 
vent. 
Hé  bien  !  quoi?  cIiTest-ce  ?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre 

soit  la  sotte  ^illeet  lessoHesgensquiy  sont  !  Ne  pouvoir 
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faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regar- 
dent el  se  mettent  à  rire  !  Hé  !  messieurs  les  badauds, 
faites  vos  affaires ,  et  laissez  passer  les  personnes  sans 
leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable ,  si  je  ne 
baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je  verrai 
rire. 

SARiGANi,  par/a/i(  aux  mêmes personues. 
Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela? 
à  qui  en  avez-vous  ?  faut-il  se  moquer  ainsi  des  lion- 
néies  étrangers  qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR  DE  POURCEALGNAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vdtre  !  et  qu'avez-vous  à  rire  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Fort  bien. 

SBRIGAM. 

Monsieur a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  «atres  ? 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu  P 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoitre  les  gens. 

MONSIEUR  DB    POURCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Per  onne  de  condition. 

MONSIEUR    DB  POURCEAUGNAC. 

Oui.  Gentilhomme  limoein. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous  a  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre 
ville. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  foire  rire. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quicom[ue  rira  de  lui  aura  aflaire  à  moi. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigmi. 
Monsieur,  je  vous  suis  infinimeat  obligé. 


SBRIGANI. 

Je  suis  fàdié,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte 
une  persomie  comme  vous  ;  et  je  vous  demande  par- 
don pour  la  ville. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin ,  monsieur ,  avec  le  coche, 
lorsque  vous  avez  déjeuné;  et  la  grâce  avec  laquelk* 
vous  mangiez  votre  pain  m'a  &it  naître  d*abord  de 
Famitié  pour  vous;  et,  comme  je  sais  que  vous  vMos 
jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vous  y  êtes  lout^  neuf, 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé,  pour  vouis  of- 
frir mon  service  à  cette  arrivée,  et  vous  aider  à\  00$ 
conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas,  parfois,  jftntr 
les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  Kiu 
droit. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu. 
je  me  suis  senti  pour  vous  de  Tinclination. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  majestueax. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  franc. 

MONSIEUR   DB   POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

Kt  de  cordial. 


Digitized  by 


Google 


M.  DE  POURCEAUGNAC,   ACTE  i,  SCÈNE  VI. 


i7:i 


MONSIEUR  0B  PCHJRCEAtGNAC. 

Ah! ah! 

SBRI6AM. 

Je  VOUS  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

UONSIEUR  DS  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligatioD. 

SARJOANl. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  [ïarie. 

MONSIEUR  m  POURCEAUGNAC. 

Je  le  croîs. 

SfiRIGAlil. 

Si  j-'avois  Thonneur  d*étre  connu  de  vous ,  vous 
sauriez  que  je  suis  un  hoaune  tout-à-feit  sincère, 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SRRIGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR   DB  POURCEAUGNAC. 

C'est  ma  pensée. 

8BRI«ANI. 

Vous  regardez  mon  liabk ,  qui  n'est  pas  fait 
comme  les  autres;  mais  je  suis  originaire  de  Napies, 
à  votre  service,  et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la 
manière  de  s'babiUer,  et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  Ibrt  bien  ftiit.  Pour  nM)i,  j'ai  voulu  me  met- 
tre à  la  mode  de  la  ooor  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi ,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  couiti- 
sans. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  pro- 
pre et  riche ,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  foire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roî  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez- VOUS  arrêté  im  logis? 

MONSIEUR  DB   POURCEAUGNAC. 

Non  ;  j'allois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  aérai  bien  awe  d'élre  avec  vous  pour  cela;  et  je 
connois  tout  ce  pays-ci. 


SCENE    VI. 

ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah!  Qu'est-ce  ci?  Que  vois-je  ?  Quelle  heureiise 
rencontre  !  Monsieur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir  !  Comment  !  il  semble  que  vous 
ayez  peine  à  me  reconnoUre  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTB. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôlé 
de  votre  mémoire ,  et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas 
le  meilleur  ami  de  toute  la  fiunille  des  Pourceau- 
gnacs? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (Bas,  à  Sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne 
sais  qui  il  est. 

BRASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnanc  à  Limoges  que  je 
ne  connoisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus 
petit;  je  ne  fréquentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y 
étois,  et  j'avois  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

éRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  foit.  (A  Sbriganû)  Je  ne  le  connois  point. 

JSRASTB. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  {A SbrigauQie  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui 
foitsi  bonne  chère? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble 
chez  lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nom- 
mez à  Limoges  ce  lieu  où  l'on  se  promène  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes? 

BRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures 
à  jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela  ? 

MONSIEUR   DE   POURCBAIJGNAG. 

Excusez ^BM>i;  je  me  le  remets.  {yÉSMgani,)  Dia- 
ble emporte  si  je  m'en  souviens,     i 
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SBRiGANi  ,bas,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Ilyacent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

ÉEASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie ,  et  resserrons 
les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI ,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  pa- 
renté. Comment  se  porte  monsieur  votre...  là...  qui 
est  si  honnête  homme? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul  ? 

ERASTB. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  se  porte  le  mieux  du  mondé. 

ÉRASTE. 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne 
humeur?  Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur  ? 

ÉRASTE. 

Justement.  ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

éBASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre 
oncle?  Le.... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉRASTB. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là.... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

Cest  ce  que  je  vonlois  dire ,  madame  votre  tante. 
Comment  se  porte-t-elie  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas  !  la  pauvre  femme  !  elle  étoit  si  bonne  per- 
sonne! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a 
pensé  mourir  de  la  petite-vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  c'auroit  été  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connoissez-vous  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment  !  si  je  le  connois!  Un  grand  garçon  bien 
fait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 


ÉRASTE. 

Non;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

lié!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTB. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

1ÎRA8TE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  Fappdez- 
vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà;  je  ne  connois  autre. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  à  Sbriçanù 
Il  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connolt  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  Im^temps 
dans  notre  ville  ? 

lÎRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  qnand  mom  cousin  l'élu  fit  taiir 
son  enfant  à  monsieur  notre  gouverneur  ? 

BRASTE. 

Vraiment  oui;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très-galant. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'étoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce 
gentilhomme  périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah!  ah! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  son  fiût. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que 
vous  preniez  d'autre  logis  que  le  mien. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout 
que  mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma 
maison. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ceseroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Le  diable  m'emporte  !  vous  logerez  chez 
moi. 

SBRiGANi ,  à  monsieur  de  Pourceaugncic. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille 
d'accepter  l'offre. 

ÉRASTE. 

On  sont  vos  bardes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  on  je  suis  des- 
cendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons  les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y 
fusse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avifié. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBRIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où 
vous  voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres, 
et  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  i'beure. 

ÉRASTE ,  à  monsieur  de  Pourceaugnac, 
Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 
Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'altendois  point. 

SBRIGANI. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 
ÉRASTE ,  seuL 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  pré- 
parées, et  je  n'ai  qu'à  frapper.  Holà  ! 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  UN  APOTIUCAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui 
l'on  est  verni  parler  de  ma  part  ? 


l'apothicaire. 
Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  méde- 
cin; à  moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne 
suis  qu'apothicaire  ;  apothicaire  indigne,  pour  vous 
servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison  ? 

l'apothicaire. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  ma- 
lades; et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  aitfait.  C'est  pour 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous 
avons ,  dont  on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué 
de  quelque  folie,  que  nous  serions  bien  aises  qu'il  put 
guérir  avant  que  de  le  marier. 

l'apothicaire. 
Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois 
avec  lui  quand  on  lui  a  parlé  de  celte  affaire.  Ma  foi, 
ma  foi,  vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  mé- 
decin plus  habile.  C'est  un  homme  qui  sait  la  méde- 
cine à  fond,  comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu,  et 
qui,  quand  on  devroît  crever,  ne  démordroit  pas 
d'un  ioia  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit  toujours 
le  grand  chemin,  le  grand  chemm,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  Tor 
du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  faculté 
permet. 

ÉRASTE. 

n  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir  que  la  faculté  n'y  cousente. 
l'apothicaire. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis 
que  j'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d'être 
son  malade  ;  et  j'aimerois  mieux  mourir  de  ses  re- 
mèdes que  de  guérir  de  ceux  d'un  autre.  Car,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que  les  choses  sont 
toujours  dans  l'ordre,  et,  quand  on  meurt  sous  sa  con- 
doite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt! 
l'apothicaire. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort 
méthodiquement.  Au  reste ,  il  n'est  pas  de  ces  méde- 
cins qui  marchandent  les  maladies;  c'est  un  homme 
expéditif,  expéditif,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades  ; 
et,  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus 
vite  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet,  il  n'csl  rien  tel  que  de  sortir  prompleniènt 
d'affaire. 
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L^APOTHICAIBB. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  '  et  tant 
tourner  autour  du  pot  ?  Il  feut  savoir  vilement  le 
court  ou  le  long  d'une  maladie. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait 
l'honneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en 
moins  de  quatre  jours,  et  qui ,  entre  le»  mains  d'un 
autre,  auroient  langui  i>lus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 
l'apothicaire. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants, 
dont  il  prend  soin  comme  des  siens  ;  il  les  traite  et 
gouverne  à  sa  Gantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ; 
et,  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville ,  je 
suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  ou  purgés 
par  son  ordre. 

ÉRASTB. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l'apothicaire. 
Le  voici ,  le  voici ,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,  PREMIER  MEDECIN, 

UN   APOTHICAIRE,   UN   PAYSAN, 

UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAïf ,  au  médeein. 
Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  tète  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMIER  MÉDECrN. 

Le  malade  est  un  sot;  d'autant  plus  que ,  dans  la 
maladie  dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tête,  selon 
(jalien,  mais  la  rate  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  sok,  monsieur,  il  a  toujours,  avec 
cela ,  son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Bon  !  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Ti- 
rai visiter  dans  deux  ou  trois  joiu«  ;  mai^  s'il  mouroit 
avant  ce  temps-là ,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner 
avis;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  vi- 
site tm  mort. 

•  Barguigner ,  marchander  avec  finesse ,  hésiter  à  conclure 
un  marché.  11  vient  de  harcanwre,  qu'on  trouve  dans  les  Ca- 
{Htulaires  de  Charles-lc-Chanve.  On  en  a  ^sMhargagneTy  puis 
barguigner.  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  vu,  l'a  employi^  dans  le  sens 
de  nuirrhander  :  il  n'est  plus  d'nsase.  (  Mén.  ) 


LA  PAYSANNE,  mf^mééêtin. 
Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus 
en  plus. 

PREMIER  M^DItaN. 

Ce  n'est  pas  ma  feme.  Je  lui  donne  des  remèdes  : 
(]ue  ne  guérit-il  ?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fe»  ? 

LA   PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depoifi vingt  jonrs. 

PREMIER   MÉDICem. 

Qmnxe  ftHs  saigné  ? 

LA   PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ? 

LA  PAYSANNE. 

Non ,  monsieur. 

PREMIER   MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  si  elle 
n'est  pas  dans  les  humeurs  ;  et,  si  rien  ne  nous  rénssit, 
nous  l'enverrons  aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin ,  cela;  voilà  le  fin  de  la  médeekie. 

SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN, 
UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  au  médecin. 
C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parier,  ces 
jours  passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit, 
({ue  je  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir 
avec  pins  de  commodité,  et  qu'y  soit  vu  de  moîmi  de 
monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets 
d'en  avoir  tons  les  soins  inuiginables. 

ÉRASTR. 

Le  voici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  toiU-à-Cait  heureuse,  et  j'ai  id 
im  ancien  de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise 
(le  consulter  sa  maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE, 
PREMIER  MÉDBaN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE ,  à  mmisieur  de  Pourceangnac, 
Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à 
vous  quitter  ( iRoittraifl  le  médecin);  mais  voilà  une 
personne  entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse ,  qni 
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aura  soin  |[Kmr  mot  de  vous  Irailer  !e  itiîeiix  qn'îl  hii 
sera  pesiible. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  deroir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est 
nmez  qoe  tous  me  ciiargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  porL 

C'est  son  maître  d'hôtel  ;  et  11  ftiut  qne  ce  soit  un 
liomme  de  qoalité. 

PREMIER  MÉDECIN  ,  Â  ÉroSte* 

Oni  ;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  mé- 
tliodiquement  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre 
art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC* 

Mon  Dieu  !  il  ne  me  faut  point  tan(  de  cérémonies; 
et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médecin. 
Voilà  toi^ours  six  pistoles  d'ayance,  en  attendant 
oe  qne  j'ai  promis. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Non,  s'il  vous  platt;  je  n'entends  pas  que  vous  fes- 
siez de  dépense ,  et  que  vous  envoyiez  rien  adieter 
IHNir  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu  !  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que 
vous  pensez. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

le  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  (  Bas ,  au  médecin.  )  Je 
vous  recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sor- 
tir de  vos  mains;  car,  parfois,  il  veut  s'écliapper. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Pourceaug^iac, 
Je  vous  prie  de  m'.excnser  de  rincivilité  que  je  com- 
mets. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  VOUS  moquez;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vmis 
ine  faites. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

PREMIER  MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN, 

UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être 
ohoisi  pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  8UW  votre  serviteur. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel 


je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traite- 
rons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  ne  fSiut  point  tant  de  façons ,  vous  dis-je  ;  et  je 
sois  homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Allons,  des  sièges. 

(  Des  laquais  entrent ,  et  donnent  des  sièges.  ) 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

VoiJà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien 
lugubres. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  place,  monsieur. 
(  Les  deux  médecins  fout  asseoir  monsieur  de 
Poureeaugnac  entre  eux  deux.  ) 

MONSIEUR   Oe  POURCEAUGNAC,  f'ofSeî^nl. 

Votre  très-humble  valet.  (  Les  deux  médecins  lui 
prenant  chacun  une  main  pour  fui  idier  le  pouls.  ) 
Que  veut  dire  cela  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien ,  monsieur  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ;  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Tant  pis  !  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de 
rimmide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sédieresse 
qui  est  au  dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui ,  quand  j'ai  bien  sonpé. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER   MÉDECIN. 

De  qiieUe  nature  sont-ils  ? 

MONSIEUR  Iffi  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversa- 
lion  est-ce  là? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  déjections ,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  ques- 
tions; et  je  veux  plutôt  boire  un  ooop. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raiaonner  sur  votre 
affaire  devant*  vous;  et  nous  le  forons  en  françois, 
pour  être  plus  intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
morceau  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit ,  qu'on  ne  poisse  guérir  une  ma- 
ladie qu'on  ne  la  connotsse  parfeitement ,  et  qu'on  ne 
la  puisse  parfaitement  connoiti*e  sans  en  bien  établir 
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ridée  partîcDlîère,  et  la  véritable  espèce ,  par  ses  si- 
gnes diagnostiques  et  prognostiqnes  *  ;  vous  me  per- 
mettrez, monsieur  notre  ancien ,  d'entrer  en  considé- 
ration de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de  toucher 
à  la  thérapeutique  • ,  et  aux  remèdes  qu'il  nous  con- 
viendra faire  pour  la  parfaite  curation  d'icelle.  Je  dis 
donc,  monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre 
malade  id  présent  est  malheureusement  attaqué ,  af- 
fecté, possédé,  travaiUé  de  cette  sorte  de  folie  que 
nous  nommons  fort  bien  mélancolie  hypocondria- 
que ;  espèce  de  folie  très-fâcheuse ,  et  qui  ne  demande 
pas  moins  qu'un  Esculape  comme  vous,  consommé 
dans  notre  art  ;  vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi,  comme 
on  dit,  sous  le  hamois,  et  auquel  il  en  a  tant  passé 
par  les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'appelle  mé- 
lancolie hypocondriaque ,  pour  la  distinguer  des  deux 
autres;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement,  à 
son  ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie,  que 
nous  nommons  mélancolie,  ainsi  appelée,  non-seu- 
lement par  les  Latins  »  mais  encore  par  les  Grecs  :  ce 
qui  est  bien  à  remarquer  pour  notre  affoire.  La  pre- 
mière ,  qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau  :  la  se- 
conde ,  qui  vient  de  tout  le  sang ,  foit  et  rendu  atrabi  - 
laire  :  la  troisième,  appelée  hypocondriaque ,  qui  est 
la  nôtre,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie 
du  bas-ventre,  et  de  la  région  inférieure ,  mais  parti- 
culièrement de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  l'inflamma- 
tion porte  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de 
fuligines  épaisses  et  crasses ,  dont  la  vapeur  noire  et 
maligne  cause  dépravation  aux  (onctions  de  la  feculté 
princesse,  et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raison- 
nement, il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostic  incontestable  de 
ce  que  je  vous  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce 
grand  sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accom- 
pagnée de  crainte  et  de  défiance,  signes  pathogno- 
moniques  et  individuels  de  cette  maladie,  si  bien  mar- 
quée chez  le  divin  vieillard  Hippocrate;  cette  physio- 
nomie, ces  yeux  rouges  et  hagards ,  cette  grande 
barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue,  grêle ,  noire 
et  velue,  lesquels  signes  le  dénotent  très-affecté  de 
cette  maladie,  procédante  du  vice  des  hypocondres  ; 
laquelle  maladie ,  par  laps  de  temps ,  naturalisée ,  en- 
vieillie,  habituée,  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie 
chez  lui ,  pourroit  bien  dégénérer  on  en  manie,  ou  en 
phthisie,  ou  en  apoplexie,  ou  même  en  fine  frénésie  et 
fureur.  Tout  ceci  supposé,  puisqu'une  maladie  bien 


*  On  appelle  signes  diagnosUqnes  les  syrapldmcs  qui  Indiquent 
la  nature  des  maladies  ;  et  signes  prognostiqoes  ceux  par  lesquds 
on  devine  les  effets  que  b  maladie  doit  produire.  (  L.  B.  ) 

■  Autre  terme  de  médecine  qui  indique  la  partie  de  cette 
science  qui  enseigne  la  manière  de  traiter  et  de  guérir  les  mala- 
dies. (L.B.) 


connue  est  à  demi  guérie,  car  tgiiolt  tmUa  est  cura- 
tio  morbi  * ,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  oonveoir 
des  remèdes  que  iioos  devons  fidre  à  noonsieur.  Pre- 
mièrement, pour  remédier  à  cette  pl^horeobtoranle, 
et  à  cette  cae()chymie  luxuriante  par  toat  le  corps ,  je 
suis  d'avis  qu'il  soit  phlébotomisé  UbéraleBient  ; 
c'est-à-dire,  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plan- 
tureuses :  en  premier  lieu ,  de  la  basilique,  pois  de 
lacéphalique*,etmême,  si  le  nud  est  opiniâtre,  de 
lui  ouvrir  la  veine  do  front,  et  que  l'ooreftore  seit 
large,  afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir  ;  et ,  en  mène 
temps ,  de  le  purger,  désopUer,  et  évacuer  par  purga- 
tifs propres  et  convenables;  c'est-à-dire,  par  cbola- 
gogoes  %  mélanogogues,  d  c<pf^a  ;  et  comme  la  véri- 
table source  de  tout  le  dmI  est  ou  une  humeur  crasse 
et  féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière ,  qui 
obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits  animanx,  fl  est 
à  propos  ensuite  qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  et 
nette,  avec  fbrce  petit -lait  clair,  poor  purifier,  par 
l'eau,  la  féculencede  l'humeur  crasse,  et  édaireîr, 
par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  vapeur.  Mab, 
avant  toute  chose,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le  ré- 
jouir par  agréables  conversations,  diants  et  instru- 
ments de  musique;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
de  joindre  des  danseurs  »  afhi  que  leurs  mouvements, 
disposition  '  et  agilité,  puissent  exciter  et  réveiller 
la  paresse  de  ses  esprits  engourdis ,  qui  occasione  Fé- 
paisseur  de  son  sang,  d'où  procède  la  maladie.  Yoîli 
les  remèdes  que  j'imagine,  auxquels  pourront  être 
ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs,  par  monsiear 
notre  maître  et  ancien,  suivant  l'expérience,  juge- 
ment, lumière  et  suffisance  qu'il  s'est  acquise  dans 
notre  art.  Dixi. 

SECOND  MEDECIN. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en 
pensée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire! 
Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les 
symptômes  et  les  causes  de  la  maladie  de  roonsieor  ; 
le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et 
si  beau ,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  foo  et 
mélancolique  hypocondriaque;  et,  quand  il  ne  le  se- 
roit  pas, il  fiiudroit  qu'il  ledevint,  pour  la  beauté  des 
choses  que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  raison- 
nement que  vous  avez  fiiit.  Oui,  monsienr,  vous  aviez 

*  Il  n'y  a  pas  moyen  de  guérir  une  maladie  qu*OD  ne  oonoolt 
pas. 

*LàbatUique,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne  de 
1*06  du  bras  jusqu'à  raxillaire  où  elle  se  rend.  La  céphaiiqm, 
l'une  des  veines  du  bras ,  qu'on  croyoit  autrefois  venir  de  la  tête , 
et  qu'on  oovroit,  par  cette  raison,  dans  les  cas  où  la  téie  avait 
besoin  d'être  soulagée.  (  Diction,  de  VÂeadém,  ) 

■  Cholagogues ,  remèdes  propres  à  chasser  b  bile.  M^anog^ 
guesj  remèdes  propres  à  chasser  la  bile  noire,  que  les  anciens 
appeloient  mélancolie.  (  LAV.  ) 
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dépeint  fort  graphiquement ,  graphicè  depinxisH  , 
font  ce  qai  appartient  à  cette  maladie.  Il  ne  se  peut 
rien  de  plus  doctement,  sagement,  ingénieusement 
conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous  avez  pro- 
noncé au  sujet  de  ce  mal ,  soit  pour  la  diagnose ,  ou 
la  prognose,  ou  la  thérapie  '  ;  et  il  ne  me  reste  rien 
id,  que  de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos 
mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heiu^ux  d'être 
fou,  pour  éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des  remè- 
des que  vous  avez  si  judicieusement  proposés.  Je  les 
approuve  tous ,  manihus  eipedihus  descendu  in  tuam 
senieniUiM*.  Tout  ce  que  j'y  voudrois,  c'est  de  faire 
les  saignées  et  les  purgatlons  en  nombre  impair ,  nu- 
tnero  Deus  impare  gaudei  ^  ;  de  prendre  le  lait  clair 
avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  frontean  ^  où  il  en- 
tre du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de  foire 
blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dissiper 
les  ténèbres  desesespritsr,  album  est  disgregativum 
visûs  ';et  de  lui  donner  tout-à-l'heure  un  petit  lave- 
ment, pour  servir  de  prélude  et  d'introduction  à  ces 
judicieux  ronèdes,  diont,  s'il  a  à  guérir ,  il  doit  re- 
cevoir du  soulagement.  Fasse  le  ciel  queces  remèdes , 
monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade, 
selon  notre  intention  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est- 
ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

PREMIER  MEDECIN. 

Non ,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire, 
avec  votre  galimatias  et  vos  sottises  ? 

PREMIER  Mél^CIN. 

Bon!  dire  des  injures!  Voilà  un  diagnostique  qui 
nous  manqnoit  pour  la  confîrmalion  de  son  mal  ;  et 
ceci  pourroit  bien  tourner  en  manie. 

*  Diagnose  pour  Diagnostiqué,  connoissance  des  syroptA- 
mCB  ;  prognose ,  jugement  d'après  les  symptômes^  thérapie  pour 
Ui^apeutique ,  traitement  de  la  maladie.  (  Diction,  de  VAcad,) 

*  Dont  le  sénat  romain,  quand  quelqu'un,  en  opinant,  avoit 
fNivert  un  arts ,  ceux  qui  pensoieut  comme  lui  se  rangeoient  de 
son  odté,  et  ceux  qui  étoient  d'un  sentiment  contraire  passoient 
«In  cdté  opposé.  L'action  des  premiers  s'exprimoit  par  cette 
phrase,  Pedibus  ire  ou  descendere  in  sententiam  alicvjus  ; 
phrase  qu'A  seroit  impossible  de  traduire  littéralement  en  fran- 
(.•ob,  mais  dont  le  sens  esta  peu  près  conservé  daiis  l'expression 
filCDrée ,  se  ranger  à  l'avis  de  gttelqu'un.  (A.) 

'  «  Le  nombre  impair  n^it  In  dieux.  »  Ce  demi-vers  est  de 
Vh-gile. 

*  Ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qu'on  applique  sur  le  front 
pour  calmer  les  douleurs. 

*  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  :  c'est-à-dire  :  Le  blanc 
blesse  la  vue  ou  la  fatigue,  sans  doute  à  cause  de  son  éclat. 
Oette  citation  à  contre-sens  n'est  pas  un  des  traits  \c&  nM»in8  co- 
iiiiqnes  de  cette  scène. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici? 

{Il  crache  deux  ou  trais  fois.) 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  diagnostique  :  lasputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela ,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me 
voulez-vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  sdon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREIUER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son 
mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez;  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair 
dans  votre  constitution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  VOUS  êtes  médecins,  je  n'ai  quefairede  vous;  et 
je  me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Hom  !  hom  !  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  re- 
mèdes, et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance 
des  médecins. 

PREMIER  MÉDBaN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui 
est  insensé,  (^u  second  médecin.)  Allons,  procédons 
à  la  curation;  et  par  la  douceur  exhilarante  de  l'har- 
mooie,  adoucissons,  lénifions,  et  accoisons  '  l'ai- 
greur de  ses  esprits ,  que  je  vois  prêts  à  s'enflammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
Que  diable  est-ce  là?  I.es  gens  de  ce  pays-ci  sont- 

•  On  dit  encore  en  méàecine'accoiser  les  humeurs,  pour  cal- 
mer, apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Caseneuve  font  venir  ce 
mot  de  quietus ,  par  corruption  coëlus ,  dont  on  ajait  coi. 
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ils  insensés  7  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel ,  et  je  n'y 
comprends  rien  du  tout.  * 

SCÈNE  3^111. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DEUX  MÉDECINS  grotesques. 

{Ils  s'asseyent  d^ abord  tous  trois;  les  médecins  se 
lèvent  à  différentes  reprises  pour  saluer  M,  de 
Pourceaugnac  qui  se  lève  autant  de  fois  pour  les 
saluer.) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Baon  dl  y  buon  d\ ,  buon  di , 
Non  YÎ  lasciate  uccidere 
Dal  doior  malincoifico, 
Noi  vi  faremo  riderç 
Col  nostro  canto  armonîoo  ; 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qtû. 

BaoD  dl ,  buon  dl ,  baon  dl. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia 
Xlmalato 
Non  è  dlsperato. 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria , 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 

SECOND  MÉDEaN. 

Su ,  cantate,  ballate,  ridete; 

E ,  se  far  meglio  voleté, 
Quando  sentite  il  deliro  vicino , 

Pigliate  del  vino, 
E  qualche  volta  un  poco  di  tabac, 
AUegramente,  monsn  Pourceaugnac  '. 


'  A  la  première  représentatioa  de  Pourceaugnac ,  donnée  à 
Cbambord  devant  le  roi,  Lulli  joua  le  rôle  d'un  des  deux  méde- 
dns  grotesques ,  et,  par  conséquent ,  chanta  sa  part  de  £es  trois 
couplets ,  dont  il  avoit ,  dit-on ,  bit  les  paroles ,  et  dont  certaine- 
ment il  avoit  Ciit  la  musique.  Void  la  traduction  des  couplets 
italiens. 

I  Bonjour,  boi^our,  bonjour.  Ne  tous  laissez  pas  tuer  par  les 
i  souflhmces  de  la  mélancolie.  Nous  tous  Terons  rire  aTec  nos 
»  chants  harmonieux.  Nous  ne  sommes  Tenus  ici  que  pour  vous 
»  guérir.  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  » 

<  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade 
»  n'est  pas  désespéré,  s'il  Teut  prendre  un  peu  de  divertissement 
»  La  foUe  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  » 

<  Allons,  courage.  Chantez ,  dansez,  riez;  et,  si  tous  Toulez 
»  encore  mieux  taire,  quand  tous  sentirez  approcher  votre  accès 
»  de  folie ,  prenez  un  verre  de  vin ,  et  quelquefois  une  prise  de 
•  tabac.  Allons,  gai,  monsieur  de  Pourceaugnac.  >  (A  ) 


SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DEUX  MÉDECINS  grotesques,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  des  Matassins  autour  de  M.  de  Ponrceau- 
g»Mic.) 

SCÈNE   XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
UN  APOTHICAIRE,  Unani  une  seringue. 

l'apothicaire. 
Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  raaaède, 
qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  platt,  s'il  vow 
platt. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Comment  ?  je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 

L'APOTHICAIRE. 

Il  a  été  ordonné ,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ab!  que  de  bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez- le,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  vous  fera 
point  de  mal ,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 
X    C'est  un  petit  clystère ,  un  petit  dystère ,  bénin , 
bénin j  il  est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  mon- 
sieur; c'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

UN  APOTHICAIRE,  DEUX  MÉDECINS 

GROTESQUES,  MATASSINS ,  avec  des  seringues. 

LES  DEUX  MÉDEONS. 

Piglialo  su , 
Signormonsu, 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su , 
Cbe  non  ti  fàrà  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale  ; 

Piglialo  su , 
*  Signormonsu, 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su  '. 
monsieur  de  pourceaugnac. 
Allez-vous-en  au  diable. 


•«Prenez-le,  monsieur,  prenez-le  (le  clystère;)  il  ne  vow 
»  fera  point  de  mal.  • 
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{H.  de  Paurceaugnac,  mettant  son  chapeau  pawr 
se  garantir  des  seringues ,  est  suivi  par  tes  deux 
médecins  et  par  les  matassins;  il  passe  par  der- 
rière le  théâtre ,  et  retient  se  mettre  sursachaise, 
auprès  de  laquelle  il  trouve  Vapçthicaire  qui  Tot- 
tendoit;  les  deux  médecins  et  les  matassins  ren- 
trent aussi,) 

LES  DSUX  H^ECINS. 

PigUalosù, 

Signor  monsD; 
Piglialo,  pigliak) ,  piglialo  su  ; 

Che  non  ti  fora  maie. 
Piglialo  su ,  qoesU)  senriziale , 

Piglialosù, 

Signor  monsa  ; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su. 

{Ai.  de  Pourceaugnac  s'enfuit  avec  la  chaise  ;  Va- 
poihicaire  appuie  sa  seringue  contre ,  et  les  mé- 
decins et  les  matassins  le  suivent.) 


ACTE  SECOND. 


SCt^E  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'aveis  mis,  et 
s'est  dérobé  aux  remèdes  qae  je  oommençob  de  loi 
foire. 

SBRIGANI. 

Cest  être  bien  ennemi  de  soi-même,  que  de  fuir 
des  remèdes  aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PRBBUER  MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté ,  et  d'une  raison  dé- 
pravée, que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Sans  doute,  quand  il  y  auroit  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voOà  cinquante  pistoles  bien  acquises 
qu'il  vous  foi!  perdre. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  et  prétends  le 
guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.  U  est  lié  et  engagé  à  mes 
remèdes ,  et  je  veux  le  foire  saisir  où  je  le  trouverai , 
comme  déserteur  de  la  médecine  et  infracteur  de  mes 
ordonnances. 


SBRIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup 
sûr,  et  c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER  MÉDEaN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvdles? 

SBRIGANI' 

Chez  le  botiua**'^  <7ronte,  assurément,  dont  il 
yi^ni^f^niseth  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  l'in- 
finnité  de  son  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter 
de  conclure  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout-à-l'heure. 

SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mai. 

PREMIER  MÉDEaN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations ,  et  un  ma- 
lade ne  se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie ,  que  vous  ne 
l'ayez  paàsé  tout  votre  soûl. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Laissez-moi  foire. 

SBRIGANI ,  à  part,  en  s'en  allant. 
Je  vais ,  de  mon  côté ,  dresser  une  autre  batterie , 
et  le  beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE   II. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREMIER  MEDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de 
Pourceaugnac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

ORONTE. 

Oui;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroît  être  ar- 
rivé. 

PREMIER  MÉDEaN. 

A^l'est-il,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi,  aprèsy 
avoir  été  mis;  mais  je  vous  délènds,  de  la  part  de  la 
médecine,  de  procéder  au  mariage  que  vous  avez 
conclu,  que  je  ne  l'aie  dûment  préparé  pour  cela,  et 
mis  en  état  de  procréer  des  enfknts  bien  conditionnés 
de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Gomment  donc? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  ma- 
lade; sa  maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir ,  est  un 
meuble  qui  m'appartient,  elque  je  compte  entre  mes 
effets;  et  je  vous  déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il 
se  marie ,  qu'au  préalable  il  n'ait  satisfait  à  la  méde- 
cine ,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  ordonnés. 

ORONTE. 

Ha  quelque  mal? 


$i. 
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PRBIIIBR  MEDECIN. 


Oui. 

ORONTB. 

Et  quel  mal ,  s'il  tous  plaît  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  Yu^  ^  mettez  pas  en  peine. 
Est-ce  quelque  mal  ?... 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que 
je  vous  ordonne ,  à  vous  et  à  votre  fille ,  de  ne  point 
célébrer,  sans  mon  consentement,  vos  noces  avec 
lui,  sur  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la  Faculté^ 
et  d'être  accaUés  de  toutes  les  maladies  qu'il  nous 
plaira. 

ORONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  foire  le  mariage. 

PREMIER  MÉOEaN. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains  ;  et  il  est  obligé  d'être 
mou  malade. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a  beau  fuir;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt ,  à 
se  foire  guérir  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui ,  il  font  qu'il  crève,  on  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et 
je  vous  guérirai  au  lieu  de  loi. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien, 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  fout  im  malade;  et  je  prendrai 
(pii  je  pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas  moi. 
{SetU.)  Voyez  un  peu  la  beUe  raison  ! 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  SBRlQAm  y  en  marchand  flamand. 

SBRIGANI. 

Montsir,  afec  le  fôtre  permission,  je  suisse  un  tran- 
cher marchand  flamane,  qui  foudroit  bienne  fous  te- 
mandair  un  petit  nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tête ,  montsir,  si  ve 
plaît. 


ORONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRIGANI. 

Moi  le  dire  rien,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le 
chapeau  sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-îl,  monsienr? 

SBRIGANI. 

Fous  connukrA  point  en  sti  file  on  certe  mootsir 
Oronte? 

0R01«TE. 

Ouiyjeleconnois. 

SBRIGANI. 

Et  qud  homme  est-il,  montsir,  si  ve  plaît  ? 

ORONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  antres. 

SBRIGANI. 

Je  fous  temande,  montsir,  s'il  est  un  homme  qui  a 
du  bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement ,  montsir  ? 

ORONTE. 

Oui.» 

SBRIGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  pour  une  petite  raisonne  de  consé- 
quence pour  nous. 

ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son 
fille  en  mariage  à  un  certe  montsir  de  Poorcegnac 

ORONTE. 

Hé  bien? 

SBRIGANI. 

Et  Sti  montsir  de  Pouroegnac,  montsir,  l'est  un 
homme  que  doivre  beaucoup  grandement ,  à  dix  ou 
douze  mardianes  flamanes  qui  être  venu  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pouroeaugnac  doit  beaucoup  à  dix 
ou  douze  marchands  ? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir  ;  el,  depuis  huite  mois,  nous  albir  ob- 
tenir un  petit  sentence  contre  lui  ;  et  lui  a  remettre  à 
payer  ton  ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti  UKmtsir 
Oronte  donne  pour  son  fiUe. 

ORONTE. 

Hon  !  lion  !  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers  ? 


Digitized  by 


Google 


M.  DE  POURCEAUGNAC,  ACTE  II,   SCENE   IV. 


48S 


SBRIGANI. 

Oui,  montsir,  et  avec  on  grand  défotion  noos  tous 
attendre  sti  mariage. 

ORONTB ,  à  part. 

L'avis  n'est  pas  mauvais.  (Haut)  Je  vous  donne  le 
bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie,  montsir,  de  la  Êiveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très-humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du 
bon  nouvel  que  montsîr  m'afoir  donné.  {Seul^  après 
avoir  6U  sa  barbe  et  depouiUé  Vhabit  de  Flamand 
qu'il  a  par  dessus  le  sien.)  Gela  ne  va  pas  mal.  Quit- 
tons notre  ajustement  de  Flamand ,  pour  songera 
d'antres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soup- 
çons et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre, 
que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  pa- 
iement sont  propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur 
veut  tendre;  et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  pre- 
mière classe,  nous  ne  feisons  que  nous  jouer,  lorsque 
nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE    IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  se  croyaiit  seul, 
Piglialo  su,  piglialo  su,  signor  monsu.  Que  dia- 
ble est-ce  là?  (apercevant  Sbrigani,)  Ah! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avez-vons? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  lo- 
gis à  la  porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  peiisois  y  être  régalé  comme  il  fout. 

SBRIGANI. 

lié  bien? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  laisse  entre  les  mains '  de  monsieur.  Des 
médecins  habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tâler  le 
pouls.  Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouf- 
flus. Grands  chapeaux.  Buon  dï,  buon  dï.  Six  panta- 
lons. Ta ,  ra ,  la ,  ta;  la,  ra,  ta ,  ta.  Allegramenie , 
monstc  Pourreattgnae,  Apothicaire.  Lavement.  Pre- 


nez, monsieur;  prenez,  prenez.  Il  est  bénin,  bénin, 
bâiin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglialo  su ,  signor  monsu  ;  piglialo ,  piglialo ,  pi- 
glialo su.  Jamais  je  n'ai  été  si  soâl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme- là,  avec  ses  grandes 
embrassades ,  est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une 
maison  pour  semioqner  de  moi ,  et  nie  faire  une 
pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étoient  une  douzaine  de  possédés 
après  mes  chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  m'échapper  de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je 
l'aurois  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà 
un  de  mes  étonnemenls,  comme  il  est  possible  qu'il 
y  ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

Hé!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de 
cela. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela  ; 
et  il  me  semble  toi^ours  que  je  vois  une  douzaine  de 
lavements  qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  ;  et  les  hommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur 
Oronte;  je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout-à-l'heiire. 

SBRIGANI. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse  ? 
et  vous  avez  ou!  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a 
une  fille?... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  Je  viens  l'épouser. 

SBRIGANI. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUR  DE  P0URCEAI;GNA|C^ 

Oui. 

SBRI9ANL 
En  mariage  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon,  donc.? 

SBRIGANI. 

Ah!  c'est  une  autre  chose;  et  je  vous  demande 
pardon. 
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MONSIEUR  DE  POUaCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MaisenCbre? 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Degraoe. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  ? 

SBRIGANI. 

Si  M.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C*est  une  chose  où  il  y  va  de  Tintérét  du  prochain. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur ,  voOà 
une  petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'a- 
mour de  moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  foire  en 
conscience,  {^près  s'être  un  peu  éloigné  de  monsieur 
de  Pourceaugnac)  C'est  un  homme  qui  cherche  son 
bien ,  qui  tâche  de  pourvoir  sa  fille  le  plus  avanlagen- 
sèment  qu'il  est  possible;  et  il  ne  faut  nuire  à  per- 
sonne. Ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la  vérité  ; 
mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore; 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Cela  est 
vrai;  mais,  d'autre  part,  voUà  un  étranger  qu'on  veut 
surprendre,  et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec 
ime  fille  qu'il  ne  connoU  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue  ; 
un  gentilhomme  plein  de  franchise,  pour  qui  je  me 
sens  de  l'inclination,  qui  me  fait  l'honneur  de  me 
tenir  pour  son  ami,  prend  confiance  en  moi ,  et  me 
donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  {y( 
monsieur  de  Pourceaugnac)  Oui;  je  trouve  que  je 
puis  vous  dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  : 
mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il 
nous  sera  possible,  et  d'épargner  les  gens  le  plus  que 
nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette  fille-là  mène 
une  vie  déshoiméte,  cela  seroit  un  peu  trop  fort. 
Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques  termes 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez; 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que 
nous  voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire 
honnêtement  ce  qu'elle  est. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal 
que  tout  le  monde  croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après 
tout,  qui  se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  dé  dioses, 
et  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur  en  dépende... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  sois  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  met- 
tre sur  la  tête  un  chapeau  comme  celui-là;  et  l'on 
aime  à  aUer  le  front  levé  dans  la  fkmiUe  des  Poor- 
ceaugnacs. 

SBRIGANI. 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  vieillaid-là  ? 

SBRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE   V. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronle,  n'est-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Et  moi,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous  ,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins 
soient  des  sols? 

ORONTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  les 
Parisiens  soient  des  bêtes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu'on 
homme  comme  moi  soit  si  affamé  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac, 
qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  afEunée  de 
mari? 

SCÈNE    VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE, 
ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  df 
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Pouroeangnac  est  arriyé.  Ah!  le  voflà  sans  doate,  et 

mon  cœur  me  le  dit.  Qa'il  est  bien  fait  !  Qa'fl  a  bon 

air  !  et  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  éponx  ! 

i{       Sonffrez  que  je  l'embrasse,  et  que  je  loi  témoigne... 

i  ORONTB. 

tj  Doucement,  ma  fiDe,  doucement. 

I  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  pari, 

Todieu!  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu 
r        d'abord! 

ORONTB. 

Je  voodrois  Inen  sayoir,  monsieur  de  Pourceau- 

gnac,  par  quelle  raison  vous  venez... 

JULIE  Rapproche  de  M.  de  Pourceaugnac,  le  re- 
garde d^un  air  languissant  y  et  lui  veut  prendre  la 
main. 
Que  je  suis  aise  de  vous  voir  !  et  que  je  brûle  d'hn- 

patience!... 

ORONTB. 

Ah  !  ma  fille  !  Otez-vous  de  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Oh!  oh!  quelle  égrillarde! 

ORONTE. 

Je  voudrob  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison, 
s*il  vous  plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 
{Julie  continue  le  même  jeu.) 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Vertu  de -ma  vie! 

ORONTE ,  à  Julie. 
Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que 
vous  m'avez  choisi? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là ,  s'il  vous  plait. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et ,  si  tu  ne  rentres  tout  à 
rheure,je... . 

JULIE. 

Hé  bien  !  je  rentre. 

ORONTE. 

IVIa  fille  est  ime  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  à  poH. 

Gomme  nous  lui  plaisons  ! 
ORONTE,  à  Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait  quel- 
ques pas  pour  s'en  aller. 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 


JUUE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec 
monsieur  ? 

ORONTE. 

Jamais;  çt  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez^ro- 
mis. 

ORONTB. 

Si  je  te  l'ai  promis,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  à  part. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  &ire  :  nous  serons  mariés  ensemble 
en  dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empèdierai  bien  tous  deux,  je  vous  as- 
sure. Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VII. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau-père  prétendu ,  ne  vous  fa- 
tiguez point  tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever 
votre  fille,  et  vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étes-vous  mis  dans  la  tète  que  Léonard  de 
Pouroeangnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  po- 
che, et  qu'il  n'ait  pas  là-dedans  quelque  morceau  de 
judiciaire  pour  se  conduire,  pour  se  &ire  informer 
de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se  mariant,  si 
son  honneur  a  bien  toutes  ses  sAretés  ? 

ORONTB. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cda  veut  dire  ;  mais  vous 
étes-vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante 
et  trob  ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu 
sa  fiUe ,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  ji  ce 
que  vous  savez,  et  qui  a  été  mis  chez  un  médecin 
pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cest  une  pièce  que  l'on  m'a  laite;  et  je  n'ai  aucun 
mal. 

OROI^TB. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menli.  Je  suis  gentilhomme,  et 
je  le  veux  voh*  l'épée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abu- 
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serez  pas  là-dessus ,  non  plus  que  sur  les  dettes  que, 
vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fiUe. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Quelles  dettes  ? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  fla- 
mand ,  qui,  avec  les  autres  créanciers ,  a  obtenu  de- 
puis huit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Quel  marcliand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
SCÈNE    VIII. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE. 

LUCETTE ,  contrefaisant  une  Languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  à  la  6  yeu  te  trobi  après  abé  Êùi 
tant  de  passés.  Podes-tu ,  scélérat ,  podes-tu  sousteni 
ma  bisto  '? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Ôu'esl-ce  que  veut  cette  femme-là  ? 

LUCETTE. 

Que  te  boli ,  infâme  !  Tu  fas  semblan  de  nou  me 
pas  connouisse ,  et  nous  rougisses  pas,  impudint  que 
tu  sios,  tu  ne  rougisses  pas  de  me  beyre?  {.4  Oronte.) 
Nou  sabi  pas,  moussur,  saquos  bous  dont  m*an  dit 
que  bouillo  espousa  la  lillo;  may  yeu  bous  dédari 
que  yen  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set  ans,  moussur, 
qu'en  passan  à  Pézénas,  el  auguet  l'adresse,  dambë 
sas  mignardises,  commo  sap  tabla  fayre ,  de  me  gai- 
gna  kxi  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  nnouyen  à  ly 
donna  la  man  per  l'épousa  *, 

ORONTE. 

Oh!  oh! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Ôue  diable  est-ce  d  ? 

LUCETTE. 

Lou  traité  me  quittel  très  ans  après ,  sul  'préteste 
de  qualques  affoyres  que  l'apelabon  dins  soun  pays , 

LUCBTTB. 

Ah  !  tu  es  ici .  et  à  la  fin  je  te  trouve  après  avoir  bit  tant  d'al- 
lées et  de  venues.  Peui-tn,  scélérat,  peux-tu  soutenir  ma 
vue?(L.B.) 

*  LUCBTTE. 

Ce  que  Je  te  veux ,  infâme  !  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  con- 
nnltre ,  et  tu  ne  rougis  pas ,  impudent  que  tu  es ,  tu  ne  rougis  pas 
de  me  voir  ?  (  J  Orontr,  )  J'ignore ,  Monsieur .  si  c'est  vous  dont 
on  m'a  dit  (pi'il  vouloit  épouser  la  fille  ;  mais  Je  vous  déclare  que 
je  suis  sa  femme .  et  qu'il  y  a  sept  ans ,  qu'en  passant  à  Pézénas , 
il  eut  l'adresse ,  par  ses  mignardises  qu'il  sait  si  bien  laire ,  de  me 
gagner  le  ccrur.  et  m'obligea,  par  ce  moyen,  ^  lui  d'Hmor  h 
main  pour  l'épou'wr.  f  I^.  B.  ) 


et  despey  noun  l'y  resçau  put  quaso  de  nonbelo;  may 
dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou  mens,  m'an  dounat 
abist,  que  begnio  dhis  aquesto  bilo  per  se  renaarida 
dambé  un  autro  jouena  fillo,  que  sous  parens  ly  an 
proucurado,  sensse  saupré  res  de  son  pmmié  ma- 
riatge.  Yen  ai  tout  qnitat  en  diligensso,  et  me  sony 
rendudo  dins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pooscut, 
per  m'ouponsa  en  aqnel  criminel  mariatge ,  et  con- 
fondre as  elys  de  tout  le  monde  lou  plus  médiant  day 
hommes  '. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudint  !  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être 
confus  day  reproches  secrets  que  ta  conscîensso  te 
deu  fayre'? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Moi ,  je  suis  votre  mari  ? 

LUCETTE. 

Inlâme!  gausos-tu  dire  Ion  contrari?  Hé!  ta  sabes 
bé ,  per  ma  penno ,  que  n'es  que  trop  bertat  ;  et  pla- 
guesso  al  cel  qu'aco  non  fougesso  pas«  et  que  m'au- 
quesso  layssado  dins  l'état  d'innoussenço ,  et  dins  la 
tranquilitat  oun  moun  amo  bibio  daban  que  tous  dor- 
mes et  tas  trounpariés  nou  m'en  benguesson  malhu- 
rousomen  fieiyre  sourty  ;  yeu  nou  serio  pas  rédailo  à 
fayré  lou  triste  persounatge  que  yen  fave  présento- 
men  ;  à  beyre  un  luaril  cruel  mespresa  louto  l'ardou 
que  yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  seusse  cap  de  pîétat 
abandounado  à  las  mourtéles  doukms  que  yeu  res- 
senti de  sas  perfidos  acdûs  *. 

ORONTE. 

Je  ne  saurois  m'empêcher  de  pleurer.  {A  M.dt 


LOCKTTB. 

Le  traître  me  quitta  trois  ans  après ,  sous  le  prétexte  de  quel- 
que alEaire  qui  l'appeloit  dans  son  pays ,  et  depuis  Je  n'en  ai  point 
eu  de  nouvelles  ;  mais  dans  le  temps  que  j'y  songeois  le  i 
on  m'a  donné  avis  qu'il  venoit  dans  cette  Tille  pour  se  i 
avec  une  autre  jeune  fille  que  ses  parents  lui  ont  promise,  sans 
savoir  rien  de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quitté  anarilAC  rt 
Je  me  suis  rendue  dans  ce  lien  le  plus  promptement  qne  J*ai  po , 
pour  m'opposer  à  ce  criminel  mariage,  et  pour  conlbiidre,  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  le  plus  méchant  des  hommes.  (  L.  B.) 

*  LUCKTTB. 

Impudent  !  n'a-tu  pas  de  honte  de  m'fa^nricr .  an  lien  d'étrf 
confus  des  reproches  secrets  que  ta  conscience  doit  leCiire?(L.  B.) 

■  Lucim. 

InCune!  oses-tu  dire  le  contraire?  Ab!  tu  sais  bien .  poor  mon 
malheur ,  que  tout  ce  qne  Je  te  dis  n'est  que  trop  vrai  ;  et  pMtaa 
ciel  que  cela  ne  fût  pas ,  et  que  tu  m'eusses  laissée  dans  l'état 
d'innocence  et  dans  la  tranquiUilé  où  mon  ame  Tivoit  avant  que 
tes  charmes  et  tes  tromperies  m'en  vinssent  malbeiireusemeot 
faire  sortir  :  je  ne  serois  point  réduite  à  faire  le  triste  personnage 
que  je  fais  présentement,  à  voh*  un  mari  cruel  mépriser  toute  l'ar- 
deur  que  j'ai  eue  pour  lui,etuie  laisser  sans  aucune  pitié  à  la  don- 
leur  mortollf»  quo  j'ai  ressentie  dr  sos  perfides  aetion*.  (  !..  B.' 
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PonrceauQimc.)  Allez,  vous  êtes  nn  médiant  honime. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  connois  rien  à  toat  ceci. 
SCENE    IX. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  NÉRINE, 
LUCETTE ,  ORONTE. 

NéRiNE,  contrefaisant  une  Picarde*. 
Ah  !  je  n*en  pis  plus  ;  je  sis  tout  essoflée  !  Ah  !  fin- 
feron ,  tu  m'as  bien  fait  courir  :  lu  ne  m'écaperas 
mie.  Justiche,  justiche;  je  boute  empêchement  an 
mariage.  {A  Oronie.)  Cbésmon  méri,  monsieur,  et 
je  veux  foire  pindre  che  bon  pindard-là. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Encore  ! 

ORONTE ,  à  part 
Quel  diable  d*homme  est-ce  ci  ? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire  ,  amba  bostre  enipacho- 
men,  et  bostro  pendarie?  Quaquel  homo  es  bostre 
marit  \ 

NÉRINB. 

Oui ,  medéme,  et  je  sis  sa  femme  \ 

LUCETTE. 

Aquo  es  faus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno ,  et  se 
deu  estre  pendut ,  aquo  sera  yeu  que  lou  farai  pen- 
dat  «. 

NÉRINE. 

Je  n'entains  mie  die  baragoin-là  ^ 

LUCETTE. 

Yens  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno  ^ 

NÉRINE. 

Sa  femme  ? 

LUCETTE. 

Oy^ 

NiUNi,  contrefaisant  une  Picarde, 

'    'Ah  :  je  n'en  puis  plus.  Je  suis  tout  essouflée.  Ab  !  fanfaron,  tu 

m'af  bien  fait  courir,  lu  ne  m'écbapperas  pas.  Justice,  Justice! 

je  mets  anpècheiiieni  an  mariage.  (.^  Oronle,)  C'est  mou  man. 

tmonsieur,  et  Je  veux  (aire  pendre  ce  bon  pendard-là.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Et  que  voulez-vous  dire  avec  votre  empêchement ,  et  votre 
petidabon?  Cet  bommeest  votre  mari?  (L.  B.) 

*  JIKRINB. 

Oui ,  madame .  et  Je  suis  sa  femme.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Cela  est  fiux ,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme ,  et,  s'il  doit  étr<> 
pendu ,  ce  sera  moi  qui  le  ferai  pendre.  (L.  B.) 

*  NBIINB. 

Je  n'entends  point  ce  langage-là,  (L.  B.) 

LUCKTTK. 

Je  vous  dis  que  jf*  mis  sa  femme.  (L.  B/ 

Li  cnTK. 
Oui.  (t..  B.» 


NÉRINE. 

Je  VOUS  dis  que  cbest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis' . 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni  yeu,  qu'aquos  yen  \ 

NÉBINB. 

n  y  a  qnetre  ans  qu'il  m'a  éposée  '. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno  * . 

NARINE. 

Tai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di  ^ 

LUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap  ^. 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin  ?. 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  maftalge  \ 

NÉRINE. 

Toa  Chin*Qttentin  a  assisté  à  no  noche  ^. 

LUCETTE. 

Non  y  a  res  de  tant  béritable  '\ 

NÉRINE. 

Il  gn  y  a  rien  de  plus  cherlain  ". 

LUCETTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Gausos-tu  dire  lou  contrari,  valisquos  "? 

NÉRINB ,  à  monsieur  de  Pourceaugnac, 
Ëst^he  que  tu  démaîntiras,  méchaint  homme  '  '  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou 


NIUlll. 

Je  vous  dis  encore  un  coup  que  c'est  moi  qui  le  suis  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Et  Je  vous  soutiens,  moi,  que  c'est  moi.  (L.  B.) 

*  NBBINB. 

U  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  épousée.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Et  moi ,  il  y  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  pour  femme.  (I^.  B.) 

IfÉBINE. 

J'ai  des  garants  de  tout  ce  que  Je  dis.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Tout  mon  pays  le  sait.  (L.  B.) 

'  NBlItfB. 

NotK  ville  en  est  témoin,  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  vn  notre  mariage.  (L.  B.) 

*  RBURB. 

Tout  Saint-Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (L.  B.) 

••  LUCETTE. 

l\  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  (L.  B.  ) 

"  NBIINB. 

n  n'y  a  rien  de  phis  certain.  (L.  B.) 

"  LUCETTE,  à  Pourceaugnnr. 

Oses-tu  dire  le  contraire,  vi  loin  ?  (L.  B.) 

'•  NÉiiNB,  à  Powceaugnae. 

Est-ce  que  tu  me  démentira» ,  ni<H;hant  liomn»'?  (I,.  B.) 
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te  soubennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauré 
Jeaunet ,  que  soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  '? 

NARINE. 

Bayez  un  peu  rinsolence!  Quoi!  tu  ne  te  souviens 
mie  de  ebette  pauvre  ainfain ,  no  petite  Madeleine , 
que  tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  ta  foi  *  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Béni,  Françon,  béni,  Jeannet,  béni  toustou,  béni 
toustoune ,  béni  Êiyre  beyre  à  un  payre  dénaturât,  la 
duretat  qu'el  a  per  nautres  ' 

NÉRINE. 

Venez ,  Madeleine,  men  ainfoin,  venez-ves-en  ichi 
foire  boute  à  vo  père  de  Timpudaincfae  qu'il  a  '. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE,  LU- 
CETTE, NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ab  !  mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LUCETTE. 

Coussy ,  trayte ,  tu  nou  sios  pas  dins  la  damière 
confusiu  de  ressaupre  à  tal  tous  enfants ,  et  de  ferma 
l'aureillo  à  la  tendresso  palemello  !  Ta  nou  m'esca- 
pera  pas,  infâme!  yeu  te  boly  seguy  pertout,  et  te 
reproucba  ton  crime  jusquos  à  tant  que  me  sio  be- 
niado,  et  que  t'ayo  foyt  penjat;  couquy,  te  boly  fayré 
penjat  '. 

NÉRINE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  in- 
sainsible  aux  cairesses  de  chette  pauvre  ainfaint  ?  Tu 

*  LUCETTE. 

Qud  impudent!  Comment,  mitéraUe,  tu  ne  te  souriens  plus 
du  pauvre  François  et  de  la  pauvre  Jeannette ,  qui  sont  les 
fruitsde  notre  mariage?  (L.  B.) 

*  hébinb. 

Voyez  un  peu  l'insolence!  Quoi,  tu  ne  te  souviens  plus  de 
cette  pauvre  enfant,  notre  petite  Madeleine,  que  tu  m'as  laissée 
pour  gage  de  ta  foi  !  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Venez,  François,  venez.  Jeannette ,  venez  lous,  venez^tous. 
venez  faire  voir  à  un  père  dénaturé  l'insensibilité  qu'il  a  pour 
nous  tous.  (L.  B.) 

*  NÉanE. 

Venez,  Madeleine,  mon  enfant ,  venez  vite  id ,  faire  honte  à 
votre  père  de  l'impudence  qu'il  a.  (L.  B.) 

*  LUCETTE. 

Comment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de 
recevoir  ainsi  tes  enfants,  et  de  fermer  l'oreille  à  la  tendresse 
paternelle!  Tu  ne  m'échapperas  pas,  infâme!  Je  te  veux  suivre 
partout,  et  te  reprocher  ton  crime  Jusqu'à  temps  que  je  me  sois 
vengée ,  et  que  je  t'aie  fait  pendre  ;  coquin ,  Je  te  vnix  faire  pen- 
dre. (  L.  B,  > 


ne  te  sauveras  mie  de  mes  pattes;  et,  en  dépit  de  tes 
dains ,  je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta  femme ,  et  je  te 
ferai  pindre*. 

LES  ENFANTS. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR    DE  PODRCEAUGNAC. 

Au  secours  !  au  secours  !  Où  fuirai-je  ?  je  n'en  puis 
plus. 

ORONTE. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  foire  punir,  et  il  mérite 
d'être  pendu. 

SCÈNE  III. 

SBBIGANI. 

Je  oondub  de  Fœil  toutes  cboses ,  et  tout  ceci  ne  va 
pas  mal.  Nous  fotiguerons  tant  notre  provindaly  quil 
fondra ,  ma  foi,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRI- 
GANI. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Ab  !  je  suis  assommé  !  Quelle  peine  !  Quelle  mau- 
dite ville  !  Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce ,  monsieur  ?  Est-il  encore  arrivé  quelque 
chose? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  U'pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment  donc  ? 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues 
accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  me- 
nacent de  la  justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  ce 
pays-ci,  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  soite 
de  crime. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  :  mais,  quand  il  y  auroit  information,  ajourne- 
ment, décret,  et  jugement  obtenu  par  surprise,  dé- 
faut ,  et  contumace ,  j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridic- 
lion  pour  temporiser  et  venir  aux  moyens  de  nullité 
qui  seront  dans  les  procédures. 

•  IfÉMNE. 

Ne  rongis-tu  pas  de  dire  ces  mots-là ,  et  d'être  insensible  au 
caresses  de  cette  panvre  enlaut  ?  Ta  ne  te  sauveras  pas  de  me» 
pattes;  en  dépit  de  tes  dents,  Je  te  ferai  bien  voir  que  je  sais  ta 
femme ,  et  je  te  ferai  pendre.  (  L.  B.  ) 
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SBRIGANI. 

Voilà  en  parier  dans  tons  les  termes  ;  et  Ton  volt 
bien  y  monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR  DE  POUaCEADGNAC. 

Moi  !  point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il  fiint  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudié 
la  pratique. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  lait  ju- 
ger que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  foits  justificatifs, 
et  qu'on  ne  me  sauroit  condamner  sur  une  simple 
accusation ,  sans  un  récolement  de  confrontation  avec 
mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  dn  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

Il  mesemUeque  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de 
l'ordre  de  la  justice ,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais 
termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mot&  que  j'ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah!  fort  bien! 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à 
la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque 
avocat,  pour  consulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes 
fort  habiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de 
n'être  point  surpris  de  leur  manière  de  parler  :  ils  ont 
contracté  du  barreau  certaine  habitude  de  déclama- 
tion qui  fait  que  l'on  diroit  qu'Us  chantent;  et  vous 
prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me 
disent  ce  que  je  veux  savoir. 

SCÈNE    XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRI- 
GANI ,  DEUX  AVOCATS ,  DEUX  PROCU- 
REURS, DEUX  SERGENTS. 

PREMIER  AVOCAT,  traînant  ses parofes  en  chanimi. 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 
SECOND  AVOCAT,  chaniani  fort  vite  en  hredouiUani, 
Votre  fait 
Est  clair  et  net  ; 


Et  tout  le  droit. 

Sur  cet  endroit. 

Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs , 
Législateurset  glossateurs . 
Justinian,  Papinian, 
Ulpian,  et  Tribonian , 
Fernaud,  Rebuffe,  Jean  Imole, 
Paul  Castre,  Julian,  Barthole, 
Jason,  Aidât,  et  Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capaMe  ; 
La  polygamie  est  un  cas , 

Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Dausede  deux  procureurs  et  de  deux  sergenU^pem- 
dont  que  le  second  avocat  chante  lee  paroles 
qui  suivent  : 
Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés; 
Les  François,  Anglois ,  Hollandois, 
Danois ,  Suédois ,  Polonois , 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 
Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable; 
Et  l'aflaire  est  sans  embarras  : 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 
LE  PREMIER  AVOCAT  chante  celles-ci  : 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 

{Monsieur  de  Pourceaugnac y  impatienté,    les 
chasse.  ) 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  SBRIGANI. 

SRRIGANI. 

Oui ,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et, 
comme  ses  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le 
plus  borné  du  monde ,  je  lui  ai  Mt  prendre  une 
frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce 
pays,  et  des  apprêts  qu'on  feisoit  déjà  pour  sa  mort, 
qu'il  veut  prendre  la  fuite;  et,  pour  se  dérober  avec 
plus  de  facilité  aux  gens  que  Je  lui  al  dit  qu'on  avoit 
mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  viûe ,  il  s'est  ré- 
solu à  se  déguiser  ;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est 
l'habit  d'une  femme. 
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ÉBASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 

SBRIGANI. 

Songez,  de  votre  part,  à  achever  la  comédie;  et 
tandis  que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui ,  allez-vous- 
en...  (  Il  lui  parle  bas  à  l'oreille,  )  Vous  entendez 
bien? 

éRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux...  (  //  lui  parle 
à  Voreille,  ) 

ÉRASTB. 

Fort  bien. 

SBBTGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi.. .  (  //  lui 
parle  encore  à  Voreille.  ) 

ÉRASTB. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBBIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous 
voie  ensemble. 

SCÈNE  IL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  en  femme. 
SBRIGANI. 

SBBIGANI. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse 
jamais  vous  connoitre  ;  et  vous  avez  la  mine ,  comme 
cela,  d'une  femme  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POCBCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes 
de  la  justice  ne  soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ils  commencent  ici  par 
faire  pendre  un  homme ,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particuliè- 
rement sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent  ? 

SBRIGANI. 

N'importe;  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  ;  et  puis, 
ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  (jue 
de  voir  pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ontfoit? 

SBRIGANI*. 

Ce  sont  des  brulaux ,  ennemis  de  la  gentillesse  e( 
du  mérite  des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue 


que  je  sois  pour  vous  dans  uoe  peor  épouvantable  ; 
et  je  ne  me  consolerois  de  ma  vîe,  si  vous  veniez  à 
être  pendn. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peor  de  la  mort  qui  me  fait  fuir 
que  de  ce  qu'il  est  fôchenx  à  un  gentilhomme  d'être 
pendn,  et  qu'une  preuve  comme  celle-là  feroit  tort  à 
nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  oontesteroit  après  cela 
le  titre  d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je 
vous  mènerai  par  la  main,  à  bien  mardier  comme 
une  femme ,  et  prendre  le  langage  et  toutes  les  ma- 
nières d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  foire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air. 
Tout  ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont 
autant  que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  fe- 
rez. (  Après  que  monsieur  de  Pourceaugnac  a  con- 
trefait la  femme  de  condition.  )  Bon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc ,  mon  carrosse.  Où  est-ce  qu'est  mon 
carrosse?  Mon  Dieu  !  qu'on  est  misérable  d'avoir  des 
gens  comme  cela  !  Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute 
la  journée  sur  le  pavé ,  et  qu'on  ne  me  fera  point  ve- 
nir mon  carrosse  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah  !  petit  fripon, 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tant^  ! 
Petit  laquais  !  petit  laquais  !  Où  est-ce  donc  qu'est  œ 
petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se  troovera-t-il 
point?  Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laqoab? 
Est-  ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laqua^  dans  le 
monde? 

SBRIGANI. 

Voilà  qui  va  à  merveille;  mais  je  remarque  une 
chose  :  cette  coifTe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais 
quérir  une  iin  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux  ca- 
cher le  visage ,  en  cas  de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant? 

SBRIGANI. 

Altendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment; 
vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 
(  .Monsieur  de  Pourceaugnac  fait  plusieurs  tours  sur 

te  théâtre ,  en  continuant  à  contrefaire  la  femme 

de  qvalité,  ) 
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SCENE  III. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 
Allons,  dépêchons,  camerade;  H  fout  allair  tous 
deox  nous  à  la  Crève ,  pour  regarter  un  peu  chousti- 
der  sti  moiisiu  de  Pourcegnac ,  qui  l'a  été  oontané  par 
orUmnance  à  Tétre  pendu  par  son  cou. 
SECOND  SUISSE ,  50115  votr  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 
Lî  fout  nous  loSr  un  fenêtre  pour  foir  stî  choustice. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  Ton  foit  téja  planter  un  grand  potence 
tout  neuve ,  pour  l'y  accrocher  sti|Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir ,  di  regarter  pen- 
dre sti  LimosBin. 

PREMIER  SUISSE. 

Oui ,  te  li  fou*  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant 
tout  le  monde. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  plaiçant  trôle,  oui;  li  disent  que  s'être 
marié  troy  foie. 

PREMIER  SUISSE. 

sti  tiable  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul!  li 
est  bien  assez  t'une. 
SECOND  SUISSE,  en  apercevant  M,  dePourceaugnac, 

Ah!  ponchour,  mameselle. 

PREMIER    SUISSE. 

Que  foire  fous  là  tout  seul  ? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

J'attends  mes  gens ,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

.  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUISSE. 

Fous ,  mameselle ,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la 
Crèire  ?  Nous  foire  foir  à  fous  un  petit  pendement 
pienchoiL 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND    SUISSE. 

Li  est  un  gentihoume  Kmossin,  qui  sera  pendu 
chantiment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER    SUISSE. 

Li  est  là  nn  petit  téton  qui  l'est  trôle. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  beau  î 


PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi ,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  c'en  est  trop!  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se 
disent  point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse ,  toi  ;  l'est  moi  qui  le  veut  couchair  avec  elle. 

PREMIER   SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND    SUISSE. 

Moi,  ly  fouloir,  moi. 

(  Les  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceau- 
gnac  avec  violence,  ) 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  foire  rien. 

SECOND  SUISSE. 

Toi,  l'afoir  menti. 

PREMIER  SUISSE. 

Toi ,  Fafoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  secours  !  A  la  force  ! 

SCÈNE   IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS ,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce  ?  Quelle  violence  est-ce  là  ?  et  que  vou- 
lez-vous foire  à  madame  ?  Allons ,  que  l'on  sorte  de  là, 
si  vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  pon,  toi  ne  l'afoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti,  p(m  aussi;  toi  ne  l'afoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée,  monsieur ,  de  m'avoir 
délivrée  de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  !  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui 
que  l'on  m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  veut  dire.... 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela  ? 
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HONSIEIia  DE  POUKCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 
Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose  ;  et 
je  vous  arrête  prisonnier. 

MONSIEUR  DE  POUKCEAUGNAC. 

Hé  !  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exempt. 

Non ,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  11  fout 
que  vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que 
nous  cherchons,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et 
vous  viendrez  en  prison  tout-à-l'heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNACs 

Helas! 

SCÈNE   VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGA- 
NI,UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRiGANi,  à  veumtieur  de  Pourceaugnac. 
Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Us  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 
Oui ,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 
SBRIGANI,  à  VExempt. 
Hé  !  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  vous  savez 
que  nous  sommes  amis,  il  y  a  long-temps;  je  vous 
conjure  de  ne  le  point  mener  en  prison. 
l'exempt. 
Non  :  il  m'est  impossible. 

SBRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il 
pas  moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 
l'exempt,  à  ses  archers. 
Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VIL 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC,    SBRI- 
GANI,  UN  EXEMPT. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
n  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser 
aUer.  Faites  vite. 

MONSIEUR  de  porceaugnac  ,  donnant  de  l'argent 
*  à  Sbrigani. 

Ah!  maudite  ville! 

SBRIGANI. 

Tenez ,  ihonsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il? 

SBRIGANI. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix. 


L  exempt. 
Non;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGANI,  à  VExempt  qui  veut  s  en  aller. 
Mon  Dieu  !  attendez.  {A  monsieur  de  Pourceau- 
gnac.) Dépéchez;  donnez -lui-^n  encore  autant. 

monsieur  de  POURCEÀtJGNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépéchez-vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de 
temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  se- 
riez pendu ! 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Ah!  (Il donne  encore  de  l'argent  à  Sbrigani.) 

SBRIGANI ,  à  VExempt. 
Tenez  y  monsieur. 

l'exempt,  à  Sbrigani. 
n  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui  ;  car  il  n'y 
auroit  point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le  moi 
conduire ,  et  ne  bougez  d'ici. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne 
l'aie  mis  en  lieu  de  sûreté. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  à  Sbrigani. 
Adieu.  Voilà  le  seul  hoimête  homme  que  j'aie 
trouvé  en  cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que 
je  voudrais  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  {Seul.) 
Que  le  ciel  te  conduise  !  Par  ma  foi ,  voilà  une  grande 
dupe!  Mais,  voici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI ,  feignant  de  ne  point  voir  Oromte, 
Ah!  quelle  étrange  aventure!  Quelle  âcfaeose 
nouvelle  pour  un  père!  Pauvre  Orome,  que  je  te 
plains!  Que  diras-tu?  et  de  quelle  &çon  pourras-tn 
supporter  cette  nouvelle  mortelle  ? 

ORONTE. 

Qu'est-ce  ?  Quel  malheur  me  présages-ta  ? 

SBRIGANI. 

Ah  !  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître 
de  monsieur  de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 

ORONTE. 

Il  m'enlève  ma  fille! 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vois 
quitte  pour  le  suivre;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère 
pour  se  foii*e  aimer  de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons ,  vile  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 
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SCÈNE    IX. 

ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANI. 

ÉRASTE ,  à  Julie. 
Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  veox 
voos  remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez, 
monsieur,  voilà  une  fille  que  j'ai  tirée  de  foroe  d'en- 
tre les  mains  de  Thomme  avec  qui  elle  s'enfuyoit; 
non  pas  pour  Tamour  d'elle,  mais  pour  votre  seule 
considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  a  foite,  je 
dois  la  mépriser,  et  me  guérir  absolument  de  l'a- 
mour que  j'avois  pour  elle. 

OnONTB. 

Ah  !  infôme  que  tu  es  ! 

ÉRÂSTG ,  à  Julie. 

Comment?  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les 
marques  d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous 
blâme  point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de 
monsieur  votre  père;  il  est  sage  et  judicieux  dans  les 
choses  qu'il  feit;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui ,  de 
m*avolr  rejeté  pour  un  autfe.  S'il  a  manqué  à  sa  pa- 
role qu'il  m'avoit  donnée ,  il  a  des  raisons  pour  cela. 
On  lui  a  foit  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable ,  et  qui  vaut 
bien  la  peine  cp'un' homme  manque  à  sa  parole; 
mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je 
vous  avois  montrée!  vous  laisser  d'abord  enflammer 
d'amour  pour  un  nouveau  venu ,  et  le  suivre  hon- 
teusement sans  le  consentement  de  monsieur  votre 
père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute!  c'est  une 
chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon 
oœor  ne  peut  vous  fiiire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE. 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  Famour  pour  lui,  et  je 
rd  voulu  suivre ,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choisi 
pour  époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort 
honnête  homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse 
sont  fiiussetés  épouvantables. 

ORONTB. 

Taisez-vous  ;  vous  êtes  une  impertinente ,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

JUUG. 

Ce  sont,  sans  doute ,  des  pièces  qu'on  lui  foit ,  et 
{montrant  Éraste)  c'est  peutrétre  lui  qui  a  trouvé  cet 
artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

ÉRASTE. 

Moi  !  je  serols  capable  de  cela  ! 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune 


envie  de  détourner  ce  mariage ,  et  que  ce  soit  ma  pas- 
sion qui  m'ait  forcé  de  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  ce  n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai 
pour  monsieur  votre  père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un 
honnête  homme  conrnie  lui  fût  expc^  à  la  honte  de 
tous  les  bruits  qui  pourroient  suivre  une  action 
comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du 
monde  d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  honneur:  mais  j'ai 
été  malheureux ,  et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de 
cette  grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  con- 
serve pour  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  véné- 
ration où  votre  personne  m'oblige  ;  et  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre ,  au  moins  serahje  éternellement 
votre  serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Eraste.  Votre  procédé  me  ton- 
che  l'ame ,  et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de 
Pourceaugnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux ,  moi,  tout-à-l'heure ,  que  tu  prennes 
le  seigneur  Eraste.  Ça ,  la  main. 

JUUE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non ,  non,  monsieur;  ne  lui  Êiites  point  de  vio- 
lence, je  vous  en  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le 
maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet 
homme-là?  et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps 
dont  un  autre  possédera  le  cœur  ? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné;  et  vous  verrez 
qu'elle  changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu. 
Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Jene... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Ça,  votre  main,  vous  dis-je. 
Ah!  ah!  ail! 

ÉRASTE,  à  Jttlte. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous 
que  je  vous  donne  la  main  :  ce  n'est  que  monsieur 
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votre  père  dont  jf  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'é- 
pouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  :  et  j'augmente  de 
dix  mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on 
fasse  venir  le  notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTB. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du 
divertissement  de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  mas- 
t|ues  que  le  bniit  des  noces  de  monsieur  de  Pour- 
eeaugnac  a  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE    X. 

TROUPE  DE  MASQUES,  dansants  et 

CHANTANTS. 

UN  MASQUE,  en  Égyptienne, 

Sortez ,  sortez  de  ces  lieux , 

Soucis ,  Chagrins  et  Tristesse  ; 

Venez ,  venez ,  Ris  et  Jeux , 

Plaisir,  Amour,  et  Tendresse; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affoire  est  le  plaisir. 

CHOEUR  DE  MASQUES  CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affoire  est  le  plaisir. 

L'ÉGYPTIENNE. 

A  me  suivre  tons  ici 
Votre  ardeur  est  non  commune , 
Et  vous  êtes  en  souci 
De  votre  bonne  foilune  : 
Soyez  toujours  amoureux , 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 
UN  MASQUE,  en  Égyptien, 

Aimons  jusques  au  trépas , 

La  raison  nous  y  convie. 


Hélas  I  si  l'on  n'aimoit  pas , 
Que  seroil-ce  de  la  vie  ? 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour, 
Que  de  perdre  notre  amour. 

l'égtptibn. 
Les  biens, 

l'égyptienne. 

La  gloire, 
l'égyptien. 

Les  grandeurs, 
l'égyptienne. 
Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie , 
l'égyptien. 
Tout  n'est  rien ,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'égyptienne. 
Il  n'est  point,  sans  l'amour,  de  plaisirs  dans  la  vie. 

TOUS  deux  ensemble. 
Soyons  toujours  amoureux. 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 

Sus,  sus,  chantons  tous  ensemble; 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 
UN  MASQUE,  en pantaton. 
Lorsque  pour  rire  on  s'assemble. 
Les  plus  sages,  ce  me  semble , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affoire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  Sauvages. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
-  Danse  de  Biscayens, 


FIN  DE  M,  DE  POURCEALGNAC. 
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AVAXT-PROPOS. 

yL<e  roi,  qaî  ne  veut  que  des  choses  extraordiiiaires  dans 
tout  œ  qu'il  entreprend ,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour 
un  diyertissement  qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le 
théâtre  peut  fournir;  et,  pour  embrasser  cette  Taste  idée, 
et  enchaîner  ensemMe  tant  de  choses  diverses ,  sa  majesté 
a  choisi  pour  sujet  dem  princes  riraox,  qm ,  dans  le  cham- 
pêtre séjour  de  la  fallée  de  Tempe,  où  l'on  doit  célébrer 
la  fêle  des  Jeux  Pythiens,  régalent  à  Tenn  une  jeune 
princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  se 
peuvent  a?iser.^- 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


yt 


ABISTIONE,  princesse,  mèred'Ériphile. 
'niPHILE ,  fille  de  la  princesse. 
IPUICRATE,  prince,  amant  d*Éripbile. 
TIM OCLÈS,  prince,  amant  d'Bripbile. 
SOSTRATB ,  général  d'année ,  amant 

d*Briphile.^ 
CLGONICB.  confidente  d*ériphile. 
ANAXAHQUE ,  asbt>logae. 
CLÉON,  fib  d'Anaxarque. 
CHOABBB ,  de  la  suite  d'Aristione. 
CLITIDAS .  plaisant  de  cour,  de  la  snile 

d-ériphile. 
UNE  FAUSSB  VBNCS  d'întelligenoe  avec 

Anaxarque. 


H"«  HnvB. 
mu«  Moutei. 

LA  GlANGB, 
Du  ClOIST. 


Madel.  Bûast. 
llutEar. 


MOUilB. 


PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 
éOLB. 

TRITONS  chantants. 
FLEUV^ES  chantants. 
AM0CR8  chantants. 
PÉCHEURS  DE  CORAIL  dansants. 
NEPTUNE. 
SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIEME  ITHTERMEDE. 
TROIS  PANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 
LA  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

EN  MUSIQUE. 

TIRCIS ,  berger ,  amant  de  Coliste. 

CALISTB,  bergère. 

LICASTE ,  berger,  ami  de  Tircis. 

MBNANDRE ,  berger,  ami  de  Tircis. 

PREMIER  SATYRE .  amant  de  Calisle. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYADES  dansantes. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CLIMÈNB ,  bergère. 

PHILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 
HUIT  STATUES  qui  dansent 

CINQUIÈME  INTERMÈDE, 
QUATRE  PAxNTOMlMES  dansants. 

SIXIÈME  imiERMÈDE. 
pÉTi  nés  Jtux  PTTaitiis. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE ,  portant  des  haches . 

CHŒUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  sur  des  cheraux  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansanls. 

QUATRE  HOMMES  armés  à  la  greoiue. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  la  grecque. 

UN  HERAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBAUER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON 


La  scène  est  en  Tbessalie,  dans  la  vaDée  de  Tempe. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  s'ouvre  à  l'agréable  bmit  de  quantité  d'in- 
struments ;  et  d'abord  il  offine  aux  yeux  une  vaste  mer  bor- 
dée de  chaque  côté  de  quatre  grands  rochers,  dont  le  som- 
met porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de 
ces  sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douw 
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Tritons  de  chaque  côté  ;  et  dans  le  milieu  de  la  mer,  qua- 
tre Amours  montés  sur  des  dauphins ,  et  derrière  eux  le 
dieu  Éole»  élevé  au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage. 
Éole  commande  aux  venU  de  se  retirer;  et  tandis  qae 
quatre  Apaours,  douze  Tritons,  et  huit  Fleures  lui  répon- 
denj^mer  se  calme,  et,  du  milieu  des  ondes,  on  voit  s'éle- 
ver une  Ile.  Huit  Pécheurs  fOrtint  dn  fond  de  la  mer,  atec 
des  nacres  ùq  pelles  et  4ea  branahes  de  oonll,  et, api^ 
une  danse  agréable,  vont  se  placer  chacun  sur  un  rocher 
au-dessus  d'un  Fleuve.  Le  chœur  de  la  musique  annonce 
la  venue  de  Pieptune;  et,  tandis  que  ee  dieu  danse  avec  sa 
suite ,  les  Pécheurs ,  les  Tritons ,  et  les  Fleuves ,  accompa- 
gnent ses  pas  de  gestes  différents  et  de  bruit  de  conques  de 
perles.  Tout  ce  spectacle  est  une  magnifique  galanterie , 
dont  Tun  des  princes  régale  sur  Ui  mer  la  promenade  des 


PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

NEPTUNE,  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

Ven  chantés. 

REGIT  d'eols. 
Vents,  qui  trouhlei  les  plus  beaux  jours, 
Rentr»  dans  vos  grottes  profondes; 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

Ulf  TRITOIf. 

Quels  beaux  yeux  ottt  percé  noa  demeures  bomides? 
Venez,  venez,  Tritons;  cachez-vous.  Néréides. 

TOUS  LES  TRITONS. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divmités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

Uir  AMOVB. 

Ah l  que  ces  princesses  sont  bellasl 

UN  AUTRE  AMOUR. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendroient  pas? 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortdles. 
Noire  mère,  a  Meo  moins  d'appas. 

CHOEUR. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités  ; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance? 
Neptune ,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour. 
Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présenot. 

CHOEUR. 

Redoublons  nos  concerts , 
Et  fedsoos  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réjioinasanoe. 

Vers  p<mr  le  roi  ,  représenUint  Kepttmf* 

Jje  del ,  entre  les  dieux  les  phis  considérés, 
Ne  donne  pour  partage  un  rang  considérable , 
Rt,roeflUsaiitr^pier  sur  les  flots  azorés, 
Rend  à  tout  l*nniv^rs  mon  ponvoîr  rrdontable. 


n  n'est  aucune  tore,  à  me  bien  regarder. 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande  ; 
Point  d'états  qu'à  Tinstant  je  ne  poae  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement  ; 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  Yerroit  fircer  le  ferme  empêchement. 
Et  se  fidre  en  tous  lieax  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  ponvoh*  que  j'exerce , 
Et  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 
La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouYe  des  écueils  parfois  dans  mes  états  ; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Mais ,  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas , 
Et  cbeinioi  la  vertu  ne  telt  jamais  naulhige. 

Pour  M.  LE  Grand  ',  représentant  un  âiett  marin. 

L'empire  où  noos  vivons  est  fertile  en  tréMrs, 
Toos  les  mortels  en  foale  aoo0«reot  sor  sas  bords; 
Et,  poar  Mte  Umtbà  une  hante  Ibrtnoe, 
11  ne  flut  rien  qu'avoir  la  llivear  de  Neptune. 

Pour  le  marquis  de  Villeroi  ,  représentant  un  dieu 
marin. 

Sur  la  foi  de  ce  dien  de  l'empire  flottant. 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assoranoe  : 

Les  flots  ont  de  llnoonstanoe, 

Mais  le  Neptune  est  coostant. 

Potir  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dien 
mnrlfi. 

Vogues  sur  cette  mer  d'un  zHe  inébranlable  : 
C'est  le  moyen  d'avoir  Neptune  fovoraUe. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSTRATE,  CLITIDA8. 

GLITIDAS,  à  part. 
Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

sosTEATB ,  se  CToyant  seul. 
Non,  Sostrate,  je  ne  toîs  rien  où  ta  pui 
recours;  et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  te 
nulle  espérance  d'en  sortir, 

GLITIDAS  y  à  part. 
Il  raisonne  tout  seuL 


'  On  appdoit  par  abréviation ,  le  grand  éciiyer.  M.  Le  Gnnul: 
(H  le  premier  éimyw  H.  Le  Pi'fm4er. 


afoir 
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sosTRATB ,  se  cro^ani  se^d. 
Hélas  ! 

CLITIBAS,  à  pari. 
YoBà  d6B  soupir»  qui  veulent  dire  quelque  chose , 
et  m  oonjectnre  se  trouvera  véritable. 
S08TRATB,  sc  crwfcmt  stul. 
Sur  quelles  chimères,  dls-moî,  pourrob-tn  bâtir 
quelque  espoir  ?  et  que  peax-4n  envisager,  que  l'af- 
freuse longueur  d'une  vie  malheorewiey  et  des  en- 
nuis à  ne  Gnir  que  par  la  mort? 

clitidàs,  À  port 
Cette  tête4à  est  plus  embarrassée  que  la  Hûenoe. 

sosYftATB ,  se  croyaM  seul. 
Ah  !  mon  cœur!  ah  !  mon  cœur  !  oîi  m'avez-vous 
jeté? 

CLITIBAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostraté. 

SOSTRATB. 

Oùva94u,Gitiâa8? 

^X  GLrriDAS* 

^y'^iâm  vous,  phitôt,  que  fiites-vons  ici  ?  et  quelle  se- 
crète mélancolie,  queUe  humeur  sombre,  s'il  vous 
plait,  vous  peut  retenir  dans  ces  bois,  tandis  que 
tout  le  monde  a  couru  en  ft>ule  à  h  magnificenee  de 
la  Dite  dont  Tamoar  du  prince  Iphicrate  vient  de  ré- 
galer SOT  la  mer  la  promenade  des  princesses;  tandis 
qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  mu- 
sique et  de  danse,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et  les 
ondes  se  p^r^de  divinités  pour  foire  honneur  à  leurs 
attraits  ?^^"''^ 

SOSTRATB. 

Je  me  ligure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnifi- 
cence ;  et  tant  de  gens,  d'ordinaire ,  s'empressent  à 
porter  de  la  confosion  dans  ces  sortes*  de  fêtes ,  que 
j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des 
importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien, 
et  que  vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez.  Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il 
n'a  garde  d'être  de  ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont 
jamais  bien  reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes 
également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la 
mère  et  la  Hlle  vous  font  assez  connoUre  Festime 
qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de 
fotiguer  leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette  crainte,  en- 
fhfi ,  qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATB. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  natarellenient  grande  cu- 
riosité pour  ces  sortes  de  choses. 

CLniDAS. 

Mon  Dieu  !  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour 
les  choses,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve 
tout  le  monde;  et ,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  on 


ne  demeure  point  tout  seul ,  pendant  une  fête,  a  rêver 
parmi  des  arbres ,  comme  vous  faîtes,  â  moins  d'a- 
voir en  tète  quelque  diose  qui  embarrasse. 

SOSTRATB. 

Que  vondroi»-tn  que  j'y  pusse  avoir? 

CLrriDAa. 
Ouais  !  je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  sent  ici 
l'amoOT.  Ce  n'est  pas  moi.  Âh!  par  ma  foi ,  c'est  vous. 

SOSTRATB. 

Que  tu  es  fou ,  Clitidas  ! 

CUTJXfXs, 

Je  ne  suis  point  fojk^ous  êtes  amoureux;  j'ai  le 
nei  délicat,  et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTRATB. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée  ? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi  ?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois 
encore  de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATB. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je,  vais  deviner  tout-à-l'lieure 
celle  que  vous  aim^ïrTai  mes  secrets  aussi  bien  que 
notre  astrologue  (font  la  princesse  Ar&tione  est  en- 
têtée; et,  s'il  a  la  scienee  de  lire  dans  les  astres  la 
fortune  des  hommes^/fai  celle  de  lire  dans  les  yeux 
le  nom  des  personnes  qu'on  aime.  Tenez-vous  un 
peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,par  s6i,é';r,  i,  éri;  p, 
h ,  i ,  phi ,  ériphi  ;  U  e ,  le  :  Ériphile^  Vous  êtes  amou- 
reux de  la  princesse  Èriphile^ 

SOSTRATB. 

Ah  !  Clitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon 
trouble ,  et  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant  ! 

SOSTRATB. 

Hélas  !  si ,  par  quelque  aventure ,  tu  as  pu  décou- 
vrir le  secret  de  mon  cœur ,  je  te  conjure  au  moins 
de  ne  le  révéler  à  qui  que  ce  soit,  a  surtout  de  le 
tenir  caché  à  la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire 
le  nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai 
bien  pu  connoUre  depuis  un  temps  la  passion  que 
vous  voulez  tenir  secrète,  pensez-vous  que  la  prin- 
cesse Eriphile  puisse  avoir  manqué  de  lumières  pour 
s^en  apercevoir  ?  Les  belles,  croyez-moi,  sont  tou- 
jours les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ardeurs 
qu'elles  causent  :  et  le  langage  des  yeux  et  des  fou- 
plrs  se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  antre,  à  celle 
à  qui  il  s'adresse. 

•  É ,  par  soi,é.^  Par  soi  sfgniSe  tfiisaiit  à  lui  spuI  une  syl- 
labe. \\  paroll que,  dam  l'ëpeHation  ancienne,  on  se  servott  de 
celte  oxprefi^ion.  (A.) 
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SOSTRATE. 

Laissons-la,  Clitidas,  laissons-lavoir,  si  elle  peul, 
dans  mes  soupirs  et  mes  regards,  Famour  que  ses 
charmes  m'inspirent;  mais  gardons  bien  que  par 
nulle  autre  voie  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qn'appréhendez-vous  ?  Est-il  possible  que  ce 
même  Sostrate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  '  ni 
tous  les  Gaulois ,  et  dont  le  bras  a  si  glorieusement 
contribué  à  nous  défaire  de  ce  déluge  de  barbares 
qui  ravageoienl  la  Grèce;  est-il  possible,  dis-je, 
qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide 
en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire  seulement 
qu'il  aime  ? 

SOSTRATE. 

Ah  !  Clitidas,  je  tremble  avec  raison  ;  et  tous  les 
Gaulois  du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redou- 
tables que  deux  beaux  yeux  pleins  de  diarmes. 

CUTIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  et  je  sais  bien ,  pour 
moi ,  qu'un  seul  Gaulois ,  Fépée  à  la  main ,  me  feroit 
beaucoup  plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux 
ensemble  les  plus  charmants  du  monde.  Mais ,  dites- 
moi  un  peu ,  qu'espérez-vous  faire  ? 

SOSTRATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle  !  Allez ,  allez ,  vous  vous 
nftoquez  ;  un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux 
amants  :  il  n*y  a  en  amour  que  les  honteux  qui  per- 
dent ;  et  je  dirots  ma  passion  à  ime  déesse,  moi,  si  j'en 
devenois  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses ,  hélas  !  condamnent  mes  feux  à  un 
élernel  silence. 

CLITIDAS. 

El  quoi? 

y  SOSTRATE. 

^xi!^  bassesse  de  ma  fortune ,  dont  il  platt  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour  ;  le  rang  de  la  prin- 
cesse, qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance 
si  fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés 
de  tons  les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  pré- 
tentions de  leurs  flammes^fè  deux  princes  qui,  par 
mille  et  mille  magnificences ,  se  disputent  à  Ions 
moments  la  gloire  de  sa  conquête,  et  sur  l'amour  de 
(|ui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  son  choix  se  décla- 
rer; mais  plus  que  tout,  Clitidas,  le  respect  inviolable 

>  Ce  n'est  point  le  Brennns  qui  conduisit  nos  aïeux  à  la  con- 
quête de  Rome  i  c'est  un  autre  chef  des  Gaulois,  qui,  environ 
cent  ans  après  le  premier,  fH  une  invasion  dans  la  Grèce ,  où  lui 
et  tous  les  siens  périrent,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 


OÙ  ses  beaux  yeux  aésujétissent  toute  la  violence  de 
mon  ardeur. 

^  CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n^oblige  pas  tant  que  Fa- 
mour; et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  priooesBe  a 
connu  votre  flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ah!  ne  t'avise  pomt  de  vouloir  flatter  par  pitié  k 
cœur  d'un  misérable. 

CUTIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau- 
coup le  choix  de  son  époux,  et  je  veux  édairdr  un 
peu  cette  petite  afiaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  au- 
près d'elle  en  quelque  espèce  de  feveur,  que  j'y  ai 
les  accès  ouverts ,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je 
me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  à  la  conv^- 
sation ,  et  parler  à  tort  et  à  travers  de  toutes  dioses. 
Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais  quelquefois 
aussi  cela  me  réussit.  Laissez-nooî  faire ,  je  suis  de 
vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent ,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenu*  la  princesse  de... 

^  SOSTRATE. 

Al)^^e  grâce,  quelque  bonté  que  mon  maOïear 
t'inspire,  garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme. 
J'aimerois  mieux  mourir  que  de  poyivohr  être  accusé 
par  elle  de  la  moindre  létugcilé/^  ce  profond  res- 
pect où  ses  cliannes  divins. . .   ^ 

CLITIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  inonde. 
SCÈNE    II. 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 

SOSTRATE, ANAXARQUE, CLÉON, 

CLITIDAS. 

ARISTIOME,  à/pAtVratf. 
Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire^^i*  h'esi 
point  de  spectacle  au^^monde  qui  puisse  le  disputer 
en  magnificence  JKcelui  que  vous  venez  de  nous 
donner.  Cette  fé(e  a  eu  des  ornements  qui  rempor- 
tent sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on  sauroit  voir  ;  et 
elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque  diose  de 
si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  ne  sauroit  aller  au-delà;  et  je  puis  dire  as- 
surément qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  poisse 
égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espé- 
rer que  toutes  les  fêtes  soient  embellies  ;  et  je  dob 
fort  trembler,  madame,  pour  la  simplicité  du  petit 
divertissement  que  je  m'apprête  à  vous  donner  dans 
le  bois  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  |i'y  verrons  rien  qne  de  fort 
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agréable;  et,  certes,  il  fiiut  avouer  que  la  campagne 
^         a  liea  de  nous  paroitre  belle,  et  que  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable  sé- 
jour qn'ont  célébré  tous  les  poètes  sous  le  nom  de 
'         Tempe.  Car  enfin,  sans  parler  des  plaisirs  de  la  chasse 

*  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et  de  la  solennité 
des  jeux  pythiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt,  vous 
prenez  soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous 

^  les  divertissements  qui  peuvent  charmer  les  chagrins 
d<s  plus  mélancoliqu^»r^'où  vient,  Sostrate,  qo^on 
ne  vous  a  point  vu  ^ins  notre  promenade  ?  x' 

'  SOSTRATE. 

^  Une  petite  Indisposition,  madame,  m'a  empêché 

*  de  m'y  trouver. 

'  IPHIGRATB. 

'  Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu'il 

'  ne  sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  ;  et 

'  il  est  beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde 

*  court. 

*  SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce 

^        que  je  fais;  et,  sans  vous  foire  compliment,  il  y  avoh 

des  choses  à  voir  dans  cette  fête  qui  pouvolent  m'al- 

'        tirer,  si  quelque  autre  motif  ne  m'avoit  retenu 

if 


ARISTIONB. 

]i  Clitidas  a-t-il  vu  cela  ? 

'  CLITIDAS. 

Oui,'  madame,  mais  du  rivage. 

ARISTIONB.    ' 

Et  pourquoi  du  rivage  ? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  acci- 
dents qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions. 

'^        Cette  nuit  j'ai  songé  de  poisson  mort  et  d'ceufe  cassés  ; 

'  et  j'ai  appris  du  seigneur  Anaxarque  que  les  œufs 
cassés  et  le  poisson  mort  signifient  malencontre.    >^ 

ANAXARQUE. 

\  Je  remarque  une  chose;  que  Clitidas  n'aiiroit  rien 

,        à  dire ,  s'il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS. 

I  Cest  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous  qu'on 

,        n'en  sauroit  parier  assez. 

^  ANAXARQUE. 

I  Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puisque 

I        je  vous  en  ai  prié. 

,  CLITIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est 
plus  fort  que  tout  ?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que 
je  sois  enclin  à  parler  de  vous,  comment  voulez-vous 
que  je  résiste  à  ma  destinée  ? 

ANAXARQUE. 

A  vec  tout  le  respect,  madame ,  que  je  vous  dois ,  il 
y  a  ime  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que 
tout  le  monde  y  prenne  liberté  de  parler,  et  que  le 


plus  honnête  homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du 
premier  méchant  plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

ARISTIONB,  à  Anaxarque, 
Que  vous  êtes  fou  de  vous  cliagriner  de  ce  qu'il 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  niadame^ii  y  a 
une  chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie ,  comment 
des  gens  qui  savent  tous  les  secrets  des  dieux ,  et 
qui  possèdent  des  connoissances  à  se  mettre  an-des- 
sus de  tous  les  hommes ,  aient  besoin  de  flaire  leur 
cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  vo^re  argent , 
et  donner  à  madame  de  meiUeures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en 
parlez  fort  à  voti-e  aise;  et  le  métier  de  plaisant  n'est 
pas  comme  celui  d'astrologue  :  bien  mentir  etirfen 
plaisanter  sont  deux  choses  fort  ûïttéreniesy^  il  est 
bien  plus  fiidle  de  tromper  les  gens  que  de  les  faire 
rire. 

ARISTIONB. 

Hé  !  qu'est-ce  donc  que  cela  vent  dire? 
CLITIDAS,  se  parlant  à  lui-même. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  ne  savez- vous 
pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d'état,  et  qu'il 
ne  faut  point  toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous 
l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et 
vous  prenez  de  certaines  libertés  qui  vous  joueront  un 
mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez  qu'un 
de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul ,  et  qu'on 
vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez-vous,  si 
vous  êtes  sage. 

ARISTIONB. 

Où  est  ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté 
nne  main  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ARISTIONB. 

Princes,  puisque  l-amour  que  vous  avez  pour  Eri- 
phile  a  bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu 
vous  imposer,  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous  que 
vous  fiissiez  rivaux  sans  devenir  ennemis,  et  qu'avec 
pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille  vous 
attendez  un  choix  dont  je  l'ai  fhite  seule  maîtresse , 
ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame^^^me 
dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  l'un  et 
l'autre  avoir  fait  sur  son  cceur.   , 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse 


Digitized  by  ^OOQIC 


:m 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  I.  SCÈNE  lil. 


Éripbîle ,  et  je  m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de  loules 
les  tendres  manières  dont  on  amant  se  peut  servir  : 
je  lui  ai  foit  des  honunages  soumis  de  tous  mes  vœux  ; 
j'ai  montré  des  assiduités;  j'ai  rendu  des  soins  dia- 
'(|ue  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  passion  aux  voix  les 
plus  toucbantes,  et  l'ai  fait  exprimer  en  vers  aux 
plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaipt  de  mon 
martyre  en  des  termes  pas^onnés;  j'ai  fait  dire  à  mes 
yeux,  aussi  bien  qu'à  ma  bouche ,  le  désespoir  de  mon 
i  poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languis- 
i  même  répandu  des  larmes;  mais  tout  cela 
uent,  et  je  n'ai  point  connu  qu'elle  ail  dans 
l'ame  aucun  ressentiment  de  mon  ardeur. 

ARISTIONB. 

Et  VOUS ,  prince  ? 

IPHICaATB. 

Four  moi,  madame,  connoissant  son  indifféi'eaoe, 
et  le  peu  de  cas  qu'elle  foît  des  devoirs  qu'on  lui 
vend,  je  n'ai  vouhi  perdr^  auprès  d'elle  ni  plaintes , 
ni  soupirs ,  ni  larmes^^^^sais  qu'elle  est  toute  sou- 
mise à  vos  volontés,  et  que  oe  n'est  que  de  votre  hmîb 
seule  qu'elle  voudra  prendre  iv»  époux  ;  aussi  n'est-ce 
qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  l'obtenir,  à  vous 
plutôt  qu'à  elle  qu^  je  rends  tous  mes  soins  et  tous 
mes  hommag^^Ët  plût  au  ciel ,  madame,  que 
vous  eussiez  pu  vous  résoudre  à  te&ir  sa  place;  que 
vous  eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui 
foites,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous  lui 
renvoyez  ! 

iJUSTIONB. 

Prince,  le  eompMmeat  est  d'un  amant  adroit,  et 
vous  avez  entendu  dire  qu'il  £alloii  cajoler  les  mères 
ponr  obtenir  les  filles;  oaais  ici,  par  malbetu*,  toi^ 
cela  devient  inutile ,  e^  je  me  suis  engagée  à  laisser 4e 
choix  tout  entier  à  l'inclination  de  ma  fille.  / 

IPHIGRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce 
choix,  ce  n'est  point  compliment,  madame,  que  ce 
}i\ue  je  vous  dis^  Je  ne  recherche  la  princesse  Eriphile 
"^  que  parce  qu'elle  est  votre  sang  ;  je  la  tit>uve  char- 
mante par  tout  ce  qu'elle  tient  de  vous,  ci  c'est  vous 
que  j'adore  en  elle.^  - 

AKISTIONE. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPHIGRATE. 

Oui,  madame ,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  at- 
traits et  des  charmes  que  je... 

ARISTIONE. 

De  grâce ,  prince ,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attrails  : 
vous  savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des 
compliments  qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on 
me  loue  de  ma  sincérité;  qu'on  dise  que  je  suis  une 
bonne  princesse,  que  j'ai  de  la  parole  pour  tout  le 
monde,  de  la  chaleur  pour  mes  amis,  et  de  l'estime 


pour  le  mérite  et  la  vertu,  je  puis  téter  de  tout  eda; 
mais  poiur  les  douceurs  de  cliarmes  et  d'attnîtt ,  je 
suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve  point;  et  quelque 
vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  foire  quelque 
scrupule  d'en  goûter  k  louange ,  quand  on  est  mère 
d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPHIGRATE. 

Ah  !  madame ,  c'est  vous  qui  voulez  être  oière 
malgré  IâmA  le.  monde;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne 
s'y  opposeq^  et  si  vous  le  vouliez,  la  princesse  ÉêI" 
pliile  ne  seroit  que  votre  sœur^ 

ARISTIOMB. 

Mon  Dieu!  priaee,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces 
galimatias  où  donnent  la  plupart  des  femmes:  je  veux 
être  mère  parce  que  je  le  sois,  et  ce  seroit  en  vain 
que  je  ne  le  voudrois  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien  qui 
me  choque,  puisque,  de  mon  consentement,  je  me 
suis  exposée  à  le  recevoir.  C'est  im  foible  de  notre 
sexe,  dont  grâce,  au  ciel,  je  suis  exempte;  et  je  ne 
m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes  d'âge 
sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  no- 
tre cUseoui^.'Est-il  possible  que  jusqu'id  vous  n'ayez 
pu  connoltre  où  penche  l'inclination  d'Ëriphile? 

IPHIGRATE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moL 

TIMOGLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable./ 

ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêdie  de  s'expliquer  à 
vous  et  à  moi.  Servons-nous  de  qtiQlqiie  autre  pour 
découvrir  le  secret  de  son  cœur«^8ostrate,  prenez  de 
ma  paît  cette  commiasion,  et  rendez  cet  office  à  ees 
princes,  de  savoir  adroitement  de  ma  fille  vers  qui 
des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner.  ^ 

906TRATE.  r 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  voue 
cour  sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  fbonneur 
d'un  tel  ennploi;  et  je  me  sens  mal  propre  à  bien 
exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

ARISTIONE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls 
emplois  de  la  guerre  :  vous  avez  de  l'esprit,  de  la 
conduite,  de  l'adresse;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  antre  mieux  que  moi,  madame... 

ARISTIONE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  faut  vous 
obéir;  mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour, 
vous  ne  pottviez  choisir  personne  qui  ne  fût  en  état 
de  s'acquitter  beaucoup  mieux  que  moi  d'une  telle 
commission. 
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AAISTIOME. 

C'est  trop  de  modestie;  et  vous  vous  acquitterez 
Umjooi^  bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  char- 
gera/DëconvrcK  donoenient  les  santimenU  d'Ëri- 
pbMey  et  fMtfifr4a  ressouveinr  qu'il  fiiut  se  rendre  de 
bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane.  >- 

SCÈNE   III. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTEATE, 
CLITIDA8. 

IPHICRATE,  à  Sosiraie, 
Vous  pouvez  croire  que  je  prends  à  part  Festine 
que  la  princesse  vous  téHM>igne* 

TiMOCLàs,  à  Soifiraie. 
Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que 
fonaftdtderous. 

IPHICRATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  ofiices  aux  gens 
qu'il  vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

flMOGLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATB. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer 
les  ordres  de  ma  commission;  et  vous  trouverez  bon 
que  je  ne  parle  ni  pour  Fun  ni  pour  Tautre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comoie  ii  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Voua  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CUTIDAS. 

IPHICRATE,  da«,  à  ClHidas. 
Càitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis; 
je  lai  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts 
auprès  de  sa  maltresse  contre  ceux  de  mon  rival.  ^ 
CLiTiDAS,  bas,  à  Iphicraie. 
LaÎ88ez4Qoi  foire.  H  y  a  bien  de  la  comparaison 
de  loi  à  vous!  et  c'est  on  prince  bien  bâti  pour  vous 
ledispoter! 

IPUICRATB,  bof,  à  Oiiidas. 
Je  reeaiiMlInH  ce  service. 


SCÈNE   V. 

TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

,^ott  lival  fiiit  sa  cour  à  Oitidas;  omis  Gilidas  «ait 
bien  qo'il  m'a  pramis  d'appayer  contre  lui  les  préten- 
tions de  mon  amour .^ 

^ITIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  remporter 
sur  vous.  Voilà ,  auprès  de  vous ,  un  beau  petit  mor- 
veux de  prince  ! 

TIMOCLÈS. 

U  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CUTIDAS^  seul. 
Belles  parles  de  tous  côtés!  Voilà  la  princesse  ; 
prenons  mon  temps  pour  Faborder* 

SCÈNE  VI. 

ERIPHILE,  CLEONICE. 

CLÈONICB. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous 
soyez  ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

ÈRIPHILB. 

Ah!  qu'aux  popsonnes  comme  nous,  qui  sommes 
toqjours  accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  soli- 
tude est  parfois  agréable  !  et  qu'après  mille  imperti- 
nents entretiens,  il  est  doux  de  s'entretenir  avec  ses 
pensées!  Qu'on  me  laîase  id  promener  toute  seuk. 

CLÈONICB. 

Ne  voudrier-vons  pas ,  madame,  voir  un  petit  ca- 
sai de  la  disposition  do  ces  gens  admirables  qui  veu- 
lent se  donner  à  vous  ?  Ce  sont  des  personnes  qui  par 
leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouvements,  expri- 
ment aux  yeux  toutes  choses  ;  et  on  appelle  cela  pan- 
tomime. J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  et  il  y  a  des 
gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardonneroient 
pas. 

ÈRIPBILB. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir 
ici  régaler  d'un  mauvais  dhertissement;  car,  grâce 
au  del,  veusne  manqucE  pas  de  vouloir  produire  in- 
différemment  tout  ce  qui  se  présente  à  vous;  ei  vous 
avez  une  afikbilité  qui  ne  rejette  rien;  au^i  est-ce  à 
vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  muses, 
nécessitantes;  vous  êtes  la  «rrande  protectrice  du  mé^ 
rite  incommodé;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux  in- 
digents au  inonde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÈONICB. 

Si  vous  n'avee  pas  envie  de  les  voir,  maduM ,  il  ne 
faut  que  les  laisser  là. 

ÈRIPHILB. 

Non,  non;  voyoii»4es:  liites-les  venir. 
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CLÉONICE. 

Mais  peut-être,  madame,  que  leur  danse  sera  mé- 
chante. 

BRIPHILB, 

Médiante  ou  non ,  il  la  feut  Toir.  Ce  ne  seroit , 
avec  vous,  que  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieux  en 
être  quitte. 

CLÉONICE. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu'une  danse  ordinaire; 
une  autre  fois... 

ÉRIPHILB.      ' 

Point  de  préambule,  Cléonice;  qu'ils  dansent. 


SECOND  INTERMÈDE, 

La  conOdentede  la  jeune  princesse  loi  prodoit  trois  dan- 
seurs, ^ous  le  nom  de  Pantomimes^  c'est-à-dire  qui  expri- 
mentpar  leurs  gestes  toutes  sortes  de  choses.  La  princesse 
les  Yoit  danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 

De  trois  Pantomimes* 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

ÉRIPHILB. 

Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  mieuK  dsuiser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien 
aise  de  les  avoir  à  moi. 

CLÉONICE. 

Et  moi,  madame ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
VD  que  je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez 


ÉRIPHILE. 

Ne  triomphez  point  tant  ;  vous  ne  tarderez  guère  à 
me  faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  Ici. 

SCÈNE   II. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE ,  allant  avrdevant  de  Clitidas. 
Je  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  princesse  veut  être 
seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 


SCÈNE  III. 

ÉRIPHILE,  CUTIDAS. 

CLITIDAS ,  en  chantant. 
La,  la,  la,  la.  {Faisant  Vétonnéen  voyant  Ériphile,) 
Ah! 
ÉRIPHILE,  à  Gitidas,  qui  feint  de  votiloir  i' éloigner. 
Clitidas. 

CLniDAS. 

Je  ne  vous  avois  pas  vue  là,  madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu  ? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit 
vers  le  temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaocoop 
de  gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne  trouves4u  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 
monde? 

CUTIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  foit  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade  ? 

CUTIDAS. 

Il  a  quelque  chose  dans  la  tête  qui  l'empêche  de 
prendre  plaisir  à  tous  ces  beaux  régales.  Il  m'a  voulu 
entretenir;  mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément 
de  me  charger  d'aucune  aflaire  auprès  de  vous ,  qne 
je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille ,  et  je  lui  ai  dît 
nettement  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  en  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'éconter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  qne  je  n'avois  pas  le  loisir  de 
l'entendre ,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  foit.  * 

CUTIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient,  un 
homme  lait  conune  je  veux  que  les  hommes  soient 
fiaits,  tÊê  prenant  point  des  manières  bruyantes  et  des 
tons  de  voix  assommants;  sage  et  posé  en  toutes 
choses ,  ne  parlant  jamais  que  bien  à  propos ,  point 
prompt  à  décider,  point  4u  tout  exagérateur  incom- 
mode; et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  hii 
aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  oui  dire  :  vc^  qaî^st 
plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  HomèurÎËDfin 
c'est  un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  rinclination; 
et ,  si  j'étois  princesse ,  il  ne  seroit  pas  malheareux.  -^ 


Digitized  by 


Google 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  II.  SCÈNE  IV. 


mi 


ÉRIPHILB. 

C'est  an  homme  d'un  grand  mérite ,  assarément. 
Mais  de  qaoi  t'a-t-il  parlé? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie 
au  magnlGque  régale  que  Ton  vous  a  donné,  m'a 
parlé  de  votre  personne  avec  les  transports  les  plus 
grands  du  monde,  vous  a  mise  au-dessus  du  ciel,  et 
vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner 
à  la  princesse  la  plus  accomplie  de  la  terre,  entre- 
mêlant tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui  disoient  plu$ 
qu'il  ne  vouloit.  En6a ,  à  force  de  le  tourner  de  tous 
côtés ,  el  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçqik^  il  a  été  con- 
traint de  m'avouer  qu'il  étoit  amourfeux.^y 

ÉRIPHILB.  ^ 

<lomment,  amourenic!  quelle  témérité  est  la  sienne! 
c'est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie.^ 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous ,  madame  ? 

ÉRIPHILB. 

Avoir  l'audace  de  m'aimer  !  et,  de  plus,  avoir  l'au- 
dace de  le  dire  ! 

CLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame,  dont  il  est  amou- 
reux. 

ÉRIPHILB. 

^.X^  n'est  pas  moi? 

CUTIDAS. 

Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et 
est  trop  sage  pour  y  penser./ 

ÉRIPHILB. 

Et  de  qui  donc ,  Clitidas  ? 

CLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé.^/^ 

ÉRIPHILB. 

A-t-elle  tant  d'appas  ,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle 
digne  de  son  amour? 

CLITIDAS. 

n  l'aime  éperdnment,  et  vous  conjure  d'honorer 
sa  flamme  de  votre  protection. 

BRIPHILE. 

Moi? 

,^  CLITIDAS. 

,y^oa,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous 
plait  pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ••  dé- 
tour; et,  pour  vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il 
aimeépardument.  >- 

ÉRIPHILB. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  sarprendre 

mes  sentiments.  Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  iné- 

>      lez  de  vouloir  lire  dans  les  âmes,  de  vouloir  pénétrer 

'      dans  les  secrets  du  cœur  d'une  princesse  !  ôtez-vous 

'      de  mes  yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais,  Clitidas. 


CLITIDAS. 

Madame... 

ÉRIPHILB. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLrriDAS. 
Trop  de  bonté,  madame  ! 

ÉRIPHILB. 

Mais  à  condition ,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je 
vous  dis,  que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  per- 
sonne du  monde,  sur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

n  suffit. 

ÉRIPHILB. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimoit  ? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  Il  feut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré 
de  son  cœur ,  par  surprise ,  un  secret  qu'il  vent  ca- 
cher à  tout  le  monde ,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  ré* 
solu  de  mourir,. ^11  a  été  au  désespoir  du  vol  subtil 
que  je  lui  ai  fait  ;  et,  bien  loin  de  me  charger  de  vous 
le  découvrir ,  il  m'a  conjuré ,  avec  toutes  les  instantes 
prières  qu'on  sauroit  foire,  de  ne  vous  en  rien  révé- 
ler ,  et  c'est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉRIPHILB. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut 
me  plaire  ;  et ,  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer 
son  amour ,  il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et 
mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉRIPHILB. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  si  vous  êtes 
sage ,  de  la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  fkit,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courti- 
san indiscret. 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre 
votre  solitude;  et  j'ai  re^u  de  la  princesse  votre  mère 
une  commission  qui  autorise  la  liardiesse  que  je  prends 
maintenant. 

ÉRIPHILB. 

Quelle  commission ,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous 
vers  leqnel  des  deux  princes  peut  incliner  votre 
cœur. 

ÉRIPHILB. 

.  La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux 
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dans  le  choix  qu'elle  a  fiût  de  vous  pour  un  pareil  em- 
ploi. Cette  commission,  Sostrate,  vous  a  été  agréable^ 
san9  doute,  et  vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de 
joie? 

SOSTRATB. 

Je  Tai  acceptée,  madame,  par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m'impose  d'obéir;  et  si  la  princesse  avoit  voulu 
recevoir  mes  excuses,  elle  auroit  honoré  quelque  au- 
tre de  cet  emploi. 

éaiPHILE. 

Quelle  cause ,  Sostraste,  vous  obligeoit  à  le  refu- 
ser? 

$OSTftA.TB. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-voQS  que  je  ne  voos  estime  pis  assez  pour 
vous  ouvrir  mon  conur,  et  vous  donner  toutes  les  lur 
mîères  que  vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet 
de  ces  deux  princes  ? 

SOSTRATB. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-desws  ^  madame  ;  et 
je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir 
donner  aux  ordres  qui  m'amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  m'expUquer,  et  la 
princesse  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j*aie 
reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  engaser;  mais 
je  serai  bien  aise  de  témoigner  à  tout  le  monda  que  je 
veux  Élire  quelque  chose  pour  l'amour  de  vous;  et, 
si  vous  m'en  pressez,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend 
depuis  si  long-temps. 

SOSTRATB. 

C'est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  seiez 
point  importunée  par  moi  ;  et  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  presser  une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle 
a  à  faire. 

iRIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterois  mal 
de  cette  commission  ? 

ERIPUII^. 

Ohça,Sostraiç,  les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  yeux  pénétrants  ;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir 
guère  de  choses  qui  échappent  aux  vôtres.  N'ont-ils 
pu  découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde  est  en 
peine?  et  ne  vous  ont-ils  point  (}ouné  quelques  pe- 
tites lumières  du  penchant  de  mon  cœur?  Vous  voyez 
les  soins  qu'on  me  rend,  l'empressement  qu'on  me 
témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que 
vous  croyez  que  je  regarde  d'un  opîI  plus  doux  ? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses 


ne  sont  r^lés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qn'oo 
prend. 

BRIPHIUL 

.yVour  qui ,  Sostrate ,  peacheriez-vous  des  deux? 
Quel  est  cdui ,  dites-moi ,  qne  vous  souhaiteriez  que 
j'épousasse  ?  ^ 

SOSTRATB. 

Ah!  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  soidiaits,  ma» 
votre  inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

'     iRIPHILE. 

Mais  si  je  me  eonseillois  à  vous  pour  ce  cboix? 

80BTRATB. 

Si  vons  vous  conseiUiez  à  moi,  je  seroia  lut  em- 
barrassé. 

BRIPHILB. 

Vous  ne  pourriez  pas  dke  qui  des  deux  vous  sem- 
ble plus  digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux ,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  sdt  digne  deeet  honnenr.  Tons  les  prin- 
ces du  monde  seront  trop  pe«  de  chose  pour  aspirer 
à  vous;  les  dieux  seuls  y  ponrroot  prétendre;  et 
vous  ne  souffrirez  des  hommes  qne  Fenoens  et  les 
sacrifices. 

éniPHiLE. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Hais 
je  veux  que  vous  me  disiez  poor  qui  des  deux  vous 
vous  sentez  plus  d'inclination,  quel  esl  cehii  qoe  vous 
mettez  le  plus  au  rang  de  vos  amis. 

SCÈNE   V. 

ÉfOPHILE ,  SOSTRATE ,  CHCmSBE. 

GHORÈBE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre 
ici  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTRATE,  à  part 
Hélas  !  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos  ! 

SCÈNE  VI. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,IPfflCRATE,TlMO- 
CLÈS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CUTIDAS. 

ARISTIONE. 

On  vous  a  demandée,  ma  filie ,  et  il  y  a  des  geni 
que  votre  absence  duigrine  fort. 

ÉRIPHILE. 

Je  pense,  madame,  qn'on  m'a  demandée  par  com- 
plimenl  ;  el  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qn'an  voos  dit 

ARISTIONB. 

On  enchaîne  pour  nons  ici  tant  de  diveitisscnicniii 
les  uns  aux  antres,  que  toutes  nos  henes  som  rete- 
nues; et  nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre ,  m 
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nous  vouions  les  goûter  tons#  entrons  vite  dans  le 
bois,  et  voyons  ce  qui  nous  y  attend^de  lieu  est  le 
plus  beau  du  monde,  preïions  vite  nos  places. 


•  mptm—fffmt* 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  est  une  forêt  oè  la  prinoeMe  est  tBTitée  d'aller. 
Une  T^ymi^  lui  en  firit  les  boiuieurs,en  ebaotant;  et, 
pour  la  dÎTertir,  on  lai  joue  une  petite  eomécHe  en  mnsi- 
que,  doDt  Toid  le  sujet  :  Un  berger  se  plaint  à  deux  ber- 
gers ,  ses  amis,  des  firoideors  de  eelle  qa*fl  aioM;  les  deux 
amis  le  consolent  ;  et ,  comiie  la  bergère  aimée  arrive,  tons 
trois  se  retirent  pour  l'observer.  Après  queiqae  plainte 
amoareose,  elle  se  repose  sor  on  gaxaii,  et  s'abandonne 
aux  doooenn  du  sommeil.  L'amant  M  approcher  ses 
amis ,  pour  contempler  les  grâces  de  sa  bergère,  et  invite 
toutes  choses  à  contriboer  à  son  repos.  La  bergère,  en 
s*éveiUant,  voit  son  berger  à  ses  pieds,  se  plaint  de  sa 
poursuite;  mais,  considérant  sa  constanee,  de  hii  accorde 
sa  demande,  et  consent  d*en  être  aimée,  en  présence  des 
deux  bergers  amis.  Deux  Satyres  arrivent,  se  plaignent  de 
son  diangement,  et,  étant  touchés  de  cette  disgrâce, 
dierdient  leur  consolation  dans  le  vin. 

LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe. 
TvBas.  -—  Lycaste. — Menandre. 
Gauste.  —  Deux  Satyres. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE. 

Veoei,  grande  princesse,  avec  tous  vos  appas. 

Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 
Que  notre  désert  vous  présente  : 

N'y  cherchez  point  l'éclat  des  fêtes  de  la  cour; 
On  ne  sent  ici  que  famour. 
Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  chante. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

TYRCIS. 
Vous  chantei  sous  ees  feuillages. 
Doux  rossignols  pleins  d'amour  ; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour-Mour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Uélas!  petits (teeuz,  hélasl 
Si  vous  aviez  mes  maux ,  vous  ne  chanleriei  pas. 

SCÈNE  II. 

LYCASTE,  MENANDRE,  TYRCIS. 

LYCASTE. 

lié  {|uoi  !  toujours  languissant,  sonibi'c  et  triste? 


MENAMDaE. 

Hé  quoi!  toiiyonrsauxpleunabaiidoiné? 

TYRGlfl. 

Toiyoun  adorant  CaKste, 
Et  touiours  infortuné. 

LYCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  Tenniûqui  le  possède. 

TYRCIS. 

Hé!  le  moyen,  hélas! 

MENANDRE. 

Fais ,  ftMoi  quelque  effort. 
TYRas. 
Hé!  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort? 

LYCASTE. 

Ce  mal  trouvera  aoo  ranède. 

TYRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LYCASTE  ET  MENANDRE. 

Ah!Tyrds! 

TYRCIS. 

Ah!  bergers! 

LYCASTE  ET  MENANDRE. 

Prends  sur  toi  plus  d'empiiv. 

TYRCIS. 

Rien  ne  me  peut  seeourir. 

LYCASTE  ET  MENANDRE. 

C'est  trop,  c*est  trop  céder. 

TYRCIS. 

C*est  trop ,  c'est  trop  souffrir. 

LYCASTE  ET  MENANDRE. 

Quelle  foibkne! 

TYRCIS. 

Quel  martyre! 

LYCASTE  ET  MENANDRE. 

Il  fiiut  prendre  courage. 

TYRCIS. 

n  Huit  phitôt  mourir. 

LYCASTE. 

Il  n'est  point  de  bergère. 
Si  froide  et  si  sévère. 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cmur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

MENANDRE. 

U  est,  dans  les  affiiires 
Des  amoureux  mystères. 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières , 
Et  font  d'heureux  amants. 

TYRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle. 
Qui  porte  ici  ses  pas: 
Gardons  d'être  vu  d'elle; 

L'ingrate,  h^las! 

N'y  viendroitpas. 

SCÈNE  III 

CALISTE. 

Ah  *  que  sur  notre  cœur 
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La  sérère  loi  de  rbonoenr 
Prend  un  cruel  empire! 
Je  ne  fois  voir  que  rigneors  pour  Tyrcis; 
Et  cependant ,  sensilde  à  ses  cuisants  soôcis , 
De  sa  langueur  en  ijpcret  je  soupire, 
Et  Toudrois  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  TOUS  seuls  que  je  le  dis , 
Arbres ,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  coeur  qu'Amour  peut  enflammer. 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nous  armer? 
Et  pourquoi ,  sans  être  blâmable , 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  Ton  trouye  aimable? 
Hélas  !  que  vous  êtes  beureux , 
Innocents  animaux ,  de  vivre  sans  contrainte , 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Uâas!  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte , 
Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportemens  de  vos  coeurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  Tagréable  fraîcheur  ; 
Donnons-nous  à  lui  tout  entière  ; 
Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  à  nos  sens  d'en  goûter  la  douceur. 

SCÈNE  IV. 

CAUSTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE, 
MÉNANDRE. 

TYRCIS. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS  TROIS. 

Dormes ,  dormez ,  beaux  yeux ,  adorables  vainqueurs  ; 
'  Et  goûtez  le  repos  que  vous  ètez  aux  oœurs. 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

TYRCIS. 

Silence,  petits  oiseaux; 
Vents,  n'agitez  nulle  chose; 
Coulez  doucement,  ruisseaux  : 
C'est  Caliste  qui  repose. 

TOUS  TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Dormez, dormez,  beaux  yeux. 
CALISTE ,  en  se  réreillant ,  à  Tyrcis, 

Ah  !  quelle  peine  extrême  l 

Suivre  partout  mes  pas  ! 

TiRCIS. 

Que  voulez-vous  qu'on  suive ,  hélas  l 
Que  ce  qu'on  aime  ? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous? 


TYRQS. 

Mourir,  belle  bergère, 
Mourir  à  vos  genoux. 
Et  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer, 
11  y  feut  expirer. 

CALISTE. 

Ah  1  Tyrcis,  ôtez-vous  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'introduise  l'amour. 

LYCASTE  ET  MEN ANDRE  ,  i'tlll  ttprès  l'autre. 

Soit  amour,  soit  pitié, 
U  sied  bien  d'être  tendre. 
C'est  par  trop  vous  défendre  ; 
Bergère,  il  fiiut  se  rendre 
A  tt  longue  amitié. 
Soit  amour,  soit  pitié, 
U  sied  bien  d'être  temfre. 

CALISTE ,  à  Tyrcis, 
C'est  farop,  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur. 
Chérissant  votre  personne  ; 

Voigez-vous  de  mon  cœur, 

Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TYRCIS. 

Odel!  bergerslCaUste!  Ah!  jesuishorsdemoi! 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 

LYCASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi! 

ItENANDRE. 

O  sort  digne  d'envie  ! 

SCÈNE  V. 

DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TYRCIS,  LYCASTE, 
MENAf^^RE. 

PREMIER  SATYRE,  à  Caliste. 

Quoil  tu  me  fois,  ingrate;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  fiiire  une  préférence  l 

SECOND  SATYRE. 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence? 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci  ? 

CALISTE. 

Le  destin  le  veut  ainsi; 
Prenez  tous  deux  patience. 

PREMIER  SATÏ'RJ^ 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  dit  verser  des  larmes  ; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût , 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND  SATYRE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire  ; 
Mais  nous  avons  un  secours. 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS.- 

Champétres  divinités. 
Faunes,  dryades,  sortez 
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De  vos  paisibles  retraites  ; 
Mêlez  Y06  pas  à  nos  sons, 
Et  tracez  sur  les  bertwttes 
L'bnage  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  EÎSTRÉE  DE  BALLET. 

En  même  temps^x  Dryades  et  six  Faunes,  joflent  de 
leurs  demeures,  et  font  ensemble  une  danse  agréable,  qui, 
s'ouTranl  tout  d'un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber- 
gère qui  font  en  musique  une  petite  scène  d'un  dépit  amou- 
reux, y^ 

DÉPIT  AMOUREUX. 

CLIMÈNE,  PHIUm'E. 

PHILINTE. 

Quand  je  plaisois  à  tes  yenx , 
J'étois  content  de  ma  vie, 
Et  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  m  enrie. 

CLIlfENE. 

Lorsqu'à  tonte  antre  penonne 
Me  préféroit  ton  ardeur, 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PHILINTE. 

Une  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 

CLIMÈNE. 

Un  autre  a  Tengé  ma  flamme 
Des  foiMesses  de  ta  foi. 

PHILINTE. 

Cbloris,  qu'on  ?ante  si  fort. 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 
Si  ses  yeux  vouloient  ma  mort, 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

CLTMENE. 

Myrtil,  si  digne  d'envie, 
Me  chérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILINTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassoil  Cbloris  de  mon  cœur. 
Pour  te  remettre  en  sa  place? 

CLIMENE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir, 
Avectoijjeleconfcsae, 
Je  voudrois  vivre  et  monrir. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Ab  *.  pluf  que  jamais  aimons-nous , 
El  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

Amant»,  que  vos  querellei 
Sont  aimables  et  belles! 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse  ! 
Querellez-vous  sans  cef se 


Pour  vous  raccommoder. 
Amants ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  1  etc. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse 
que  les  bergères  et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs 
chansons,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits 
Faunes  font  paroftre  dans  l'enfoncement  du  théâtre  tout  ce 
qui  se  pa»e  sur  le  devant. 

LES  BERGERS  ET  LES  BERGERES. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie  ; 
Tons  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aimant ,  tout  nous  plaît  dans  la  vie; 
Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
'De  tous  nos  jours  feit  d'étemels  printemps. 
Jonissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  féax  de  l'amour  savent  cluM*mer  nos  sens. 

ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 

ÉRTPHILE,  ANAXARQUE,  SOSTRATE, 

CLITIDAS. 

ARISTIONE.  " 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire  ; 
il  fout  toujours  s'écriera' Voilà  qui  est  admirable!  il 
ne  se  peut  rien^e  plus  beau  !  cela  passe  tout  ce  qu'on 
a  jamais  vjj<^'^ 

TIMOCLÈS. 

^-€*est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame, 
\  de  petites  bagatelles,- 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  sérieuses  personnes.  En  vé- 
rité, ma  fille,  vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes , 
et  vous  ne  sauriez  assez  reconnoitre  tous  les  soins 
qu'ils  prennent  pour  vous. 

BRIPHILE. 

rcn  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est 
possible. 

ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  Êaites  long-temps  languir  sur 
ce  qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous 
point  conlraindi-e;  mais  leur  amour  vous  presse  de 
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Toas  déclarer,  et  de  ne  plus  traîner  en  kmgaear  la 
récompense  de  lenrs  sertioes.  J'ai  chargé  Sostrale 
d'apprendre  doucement  de  voos  les  sentiments  de 
votre  cœnr  ;  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à  8*ac- 
quitter  de  cette  commission. 

ÉRIPHILB. 

Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  ne  pois 
assez  reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je 
ne  saurois  le  faire  sans  mériter  quelque  blânie.  Je  me 
sens  également  obligée  à  Famour,  aux  empresse- 
ments ,  aux  services  de  ces  deux  princes;^  je  trouve 
une  espèce  d'injnsdce  bien  grande  à  me  montrer  in- 
grate, ou  vers  Fan  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il^ 
m'en  foudnt  flUre  dans  la  préférence  de  son  rival»-  ' 

IPHIGRATB. 

Cela  s'appelle,  madame ,  un  fort  honnête  compli- 
ment pour  nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fiUe,  ne  doit  point  vous  inquié- 
ter; et  ces  princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a 
long^temps,  à  la  préférence  que  pourra  faire  voire 
inclination. 

ÉRIPHILB. 

,  L'inclination ,  madame,  est  fort  sujette  à  se  trom- 
per; et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus 
capables  de  faire  un  juste  choix. 

ARISTIONE. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien 
prononcer  là-dessus;  et,  parmi  ces  deux  princes, 
votre  inclination  ne  peut  point  se  tromper,  et  foire 
un  choix  qui  soit  mauvais. 

ÉRIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scru- 
pule, agréez,  madam^^^m  moyen  que  j'ose  proposerT^ 

ARISTIONE. 

Qnoi,ma  tiUe? 

éaiPHiLE. 
..  <?ue  Sostrate  décide  de  celte  préféreniîC.^Vous  l'a- 
vez pris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  sonf- 
frez  que  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où 
je  me  trouve. 

ARISTIONE. 

J'estime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez 
vous  servir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments ,  ou 
soit  que  vous  vous  en  remettiez  absolument  à  sa  con- 
duite; je  fais,  dis-je,  tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de 
son  jugement,  que  je  consens  de  tout  mon  coeur  à  la 
proposition  que  vous  me  faites. 

IPHIGRATB. 

Cest-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faïut  faire  notre 
cour  à  Sostrate? 

SOSTRATE. 

Non ,  seigneur,  vous  n'aurez  peint  de  cour  à  me 
faire;  et ,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  priiw 
cesses,  je  renonceà  la  gloire  où  elles  veulent  ro'éltvepc' 


ARUTIONB. 

D'où  vient  cela,  Soslrate? 

SOSTRATE. 

J'ai  des  rawsas,  madame,  q»  ne  permelteot  pas 
qoe  je  reçoive  HiMmewr  que  vous  me  présentez. 

IPBIGRATE. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  on  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  craindrob  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je 
pourrois  me  fiiire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCLÈS, 

Par  quelle  raison  donc  refusez -vous  d'accepter  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'ami- 
tié d'un  prince  qui  vous  devroit  tout  son  bonbefor? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder 
à  ce  prince  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi. 

IPHICBATB. 

Quelle  pourroit  être  cette  raison? 

S09TRATB. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peot-êli«  ai^ 
seigneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  pré- 
tentions^ votre  amourj^ut-étre  ai-je  un  ami  qui 
brâle/^ns  oser  le  dire ,  d'une  flamme  respectueuse 
pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes  épris.  Peut- 
être  cet  ami  me  fait-il  tons  les  jours  confidence  de  son 
martyre,  qu'il  se  plaint  à  moi  tous  les  jours  des  ri- 
gueurs de  sa  destinée,  et  regarde Fhymen de  la  prin- 
cesse ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser 
au  tmnbean;  et  si  cela  étdt,  seigneur,  seroit-il  rai- 
sonnable que  ce  fCkt  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup 
de  sa  mort? 

IPHIGRATB. 

^JVous  auriez  bien  la  mise ,  Sostrate ,  d'être  vpns- 
méme  cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts.  ^"'' 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux 
aux  personnes  qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  oonoottre, 
seigneur;  et  les  malheureux  comme  moi  n'ignorent 
pas  jusqu'où  leur  fortune  leur  permet  d'aspirer. 

ARISTIONE. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  moyen  de  tenni- 
ner  l'irrésolutiôh  de  ma  fille.^-^ 

ANAXARQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  nudame,  poor  terminer  les 
choses  au  contentement  de  lo«t  le  moade  q«e  lesja- 
mières  que  le  cid  peut  donner  sur  ee  mariag^fj'ai 
commencé,  comme  je  vous  ai  dit ,  à  jeter  poor  cela 
les  figures  mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne  ; 
et  j'espère  vous  feire  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  ganle 
à  cette  union  souhaitée.  Après  cela,  pourra-t-on  ba- 
lancer encore  ?  La  gloire  et  les  prospérités  qoe  le  cid 
promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  cho^x  ne  seront-elles; 
pas  suffisantes  pour  le  déterminer;  et  eduî  qui  sera 
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eida  ponrra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui 
décidera  cette  préférence? 

IPHICRATB. 

Pour  moi,  je  ni>  soumets  entièrement  ;  et  je  dé- 
clare que  cette  voie  me  sendile  la  plus  raisonnable. 

TIMOCLÈS. 

Jesnîsde  même  avis;  et  le  ciel  ne  sanroit  rien  foire 
oà  je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

iRIPRILB. 

Mais,  seigneur  Anaxarque^yez-vous  si  clair  dans 

les  deatinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamaisi^èt 

ces  prospérités  et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le 

ciel  nous  promet  y  qui  en  sera  caution ,  je  vous  prie  ? 

ARisnorvB. 

Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne 
vous  quitte  point. 

AlfAXABQUB. 

Les  épreuves ,  madame ,  que  tout  le  monde  a  vues 
derintaillibîlitédemespréâictMMis  sont  les  cautions 
•■fisaatea  des  promesses  que  je  puis  foire.  Mais  en- 
te, qoand  je  vous  aurai  foit  voir  ceqde  le  ciel  vous 
marque,  vous  vous  réglerez  là-4es8us  à  votre  fonui^ 
aie  ;el  ce  sera  à  vous  à  prendre  la  fortimederuaou 
de  l'autre  dioix. 

iaiPHiLE. 

Le  ciel,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  for- 
tunes qoi  m'attendent? 

ANAXAmQUB. 

Oui,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si 
vooi  épousez  fun;  et  les diqgraoes  qui  vous  accom- 
pagneront, ai  vo«8  épouaez  l'autre. 

liRIPHlLB. 

Biais,  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse 
tous  deux ,  il  fout  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le 
cld  non-seulement  ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce 
qitf  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS ,  à  pmri. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

AlfAXABQUB. 

Il  fiuidroit  vous  foire,  madame ,  une  longue  dis- 
costion  des  principes  de  l'astrologie,  pour  vous 
foire  comprendre  cela. 

CUT1DAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de 
Faitrologie  :  Fastrologie  est  une  belle  chose,  etlesei- 
gnear  Anaxarqae  est  im  grand  honmie. 
iraiGRATB. 

La  Tenté  de  .l'astrologie  est  une  chose  incontes- 
table; et  il  n'y  a  personne  qui  poisse  disputer  contre 
la  certitude  de  ses  prédiotionB. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLàS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  dioses; 


mais,  pour  ce  qui  est  de  l'astrologie ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  sîh:  et  de  |dus  constant  que  le  succès  des  horos- 
copes qu'elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  do  monde. 

IPHICRATB. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours , 
qui  convainquent  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière ,  les  incidents 
célèbres  dont  les  histoires  nous  font  foi  ? 

CLITIDAS. 

II  fout  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de 
contester  ce  qui  est  moulé  ? 

ARISTIONB. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là- 


SOSTEATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les 
qualités  qu'il  fout  pour  la  délicatesse  de  ces  belles 
sciences,  qu'on  nomme  curieuses;  et  11  y  en  a  de  si 
matériels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  comprendre 
ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  focilement  du 
monde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable,  madame,  que 
toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connoissances 
sublimes.  Transformer  tout  en  or;  foire  vivre  éter- 
nellement; guérir  par  des  paroles;  se  foire  aimer  de 
qui  Ton  veut  ;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir;  foire 
descendre  comme  on  veut  du  ciel ,  sur  des  métaux , 
des  impressions  de  bonheur  ;  commander  aux  dé- 
mons ;  se  foire  des  armées  invisibles,  et  des  si^dats 
invulnérables  :  tout  cela  est  charmant,  sam  doute; 
et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  peine  à  en  com- 
prendre la  possibilité,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue 
que  mon  esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le  com- 
prendre et  à  le  croire;  et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau 
pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sym- 
pathie, de  force  magnétique,  et  de  vertu  occulte,  sont 
si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  à  mon 
sens  matériel;  et,  sans  parler  du  reste,  jamais  il  n'a 
été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve 
écrit  dans  le  del  jusqu'aux. plus  petites  particularités 
de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce,  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir 
entre  nousetdes  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une 
distance  si  effiroyaUe  ?  et  d'où  cette  belle  science , 
enfin ,  peut-elle  être  venue  aux  hommes?  Quel  dieu 
l'a  révélée  ?  ou  quelle  expérience  Ta  pu  former  de 
l'observation  de  ce  grand  nombre  d'astres  qu'on  n*a 
pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  disposition  ? 
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ANAXARQUE. 

U  ne  sera  pas  difiicile  de  vous  le  faire  coiiceToir. 

SOSTRATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  antres. 
CUTIDAS,  à  Sostrate.. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses ,  au  moins 
les  pouvez-vous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les 
jours. 

SOSTRATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier,  qu'il  n'a  pu  rien 
comprendre ,  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux , 
qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu. 

IPHICRATB. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout-à-fail  con- 
vaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu ,  vous  foites  bien  de  croire  ; 
et  il  faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les 
miens. 

IPHICRATB. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  l'astrologie  ;  et  il 
me  semble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce 
que  madame ,  Sostrate ,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  pen  violente.  L'esprit 
de  la  princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien;  et 
son  intelligence  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon 
sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ARISTIONE. 

Non ,  Sostrate ,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité 
de  choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de 
créance  que  vous  ;  mais,  pour  l'astrologie,  on  m'a  dit 
et  feit  voir  des  choses  sî  positives,  que  je  ne  la  puis 
mettre  en  doute.  • 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  mo- 
ment. Dressons  notre  promenade,  ma  fille,  vers  cette 
l)elle  grotte  où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à 
chaque  pas  ! 


«-C  CrC^(r«««C- 


«  t-r»«-e^fr<^t-vt«^ 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  représente  ane  grotte,  où  les  princesses  vont 
se  promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent,  huit 
Statues,  portant  chacune  deux  flambeaux  à  leurs  maios, 
sortent  de  leurs  nicher  et  font  une  danse  variée  de  plu- 
sieurs figures  et  de  plusieurs  belles  attitudes,  où  elles  de- 
meurent par  intervalles.    , 

ENTRÉE  DE  BALLET  » 

de  huit  Statues. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTIONE ,  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  ga- 
lant et  de  mieux  attendu.  Ma  fille ,  j'ai  vcolo  me  sé- 
parer de  tout  le  monde  pour  vous  entreteoir;  et  je 
veux  que  vous  ne  me  cadiiez  rien  de  la  vérité.  N'ao- 
riez-vons  point  dans  Famé  quelque  inclination  secrète 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire  ? 

ÉRIPHILE. 

Moi,  madame? 

ARISTIONB. 

Parlez  à  cœur  ouvert, ma  fille.  Ceque  j*ai  bii  pour 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  fran- 
chise. Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées ,  vous 
préférer  à  toutes  dioses ,  et  fermer  l'oreille,  en  l'état 
où  je  suis,  à  toutes  les  propositions  que  cent  prin- 
cesses, en  ma  place,  écouteroient avec  bienséance; 
tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  sois  une 
bonne  mère,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  fiùre  de 
votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple ,  que  de  m*ê- 
tre  laissée  aller  à  quelques  sentiments  d'indination 
que  j'eusse  raison  de  cacher ,  j'aurols ,  madame ,  »- 
sez  de  pouvoir  sur  moi-même  pour  imposer  silence  k 
cette  passion ,  et  me  mettre  en  état  de  ne  rien  fiûre 
voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ARISTIONE.  *  ^ 

Non ,  non ,  ma  fille  ;  vous  pouvez ,  sans  scmpok , 
m'ouvrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  vo- 
tre indinalion  dans  le  dioix  de  deox  princes  :  vous 
pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez  ;  et  le  mérite ,  an- 
près  de  moi,  tient  on  rang  si  considérable ,  que  je 
l'égale  à  tout;  et  si  vous  m'avouez  franchement  les 
dioses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répugnance  an 
choix  qu'aura  fidt  votre  cœur. 

lÎRIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi,  madame ,  dom  je 
ne  puis  assez  me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point 
à  répreuve  sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  tout 
ce  que  je  leur  demande  c'est  de  ne  point  presser  on 
marii^  où  je  ne  me  sons  pas  encore  bien  résoloe. 

ARISTIONE. 

Jusqu'id  je  vous  ai  laissée  as&ez  maîtresse  de  tout; 
et  l'impatience  des  princes  vos  amants...  Hais  qod 
bruit  est-ce  que  j'entends?  ah  !  ma  fille ,  quel  spec- 
tacle s'offre  à  nos  yeux  l  quelque  divinité  descend 
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déesse  yéans  qui  semble  nous  vouloir 
SCÈNE   IL 


VENUS,  aceompagnie  de  quatre  petits  amours 
éUms  une  machine;  ARISTIONE  ,  ÉRIPHILE. 

VÉNUS,  à  ^risiione. 
Princesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  parj^mmortels  doit  être  couronné; 
Et,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 
Leur  in^în  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

'"Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix , 
La  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  cboix , 
Us  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  les  dieux  Imposent  silence  à  tous  nos  r»- 
soiinements.  Après  cela,  nous  n'avons  plus  lîen  à  faire 
qu'à  recevoir  ce  qu'ils  s'ajpfirêteot  à  nous  donner;  et 
vous  venez  d'entendre  distinctement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  temple  les  assurer  de  notre 
obéissance,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV. 

ANAXARQUE,  CLÉON. 


CLBOIf. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va  ;  ne  voulez-vous  pas 
lui  parler  ?  / ^or  ^(^f  '  ^^^^< 

ANAXARQUE. 

Attendons  que  sa  fille  soit  sépai*ée  d'ell^.  C'est  un 
esprit  que  je  redoute ,  et  qui  n'est  pas^e  trempe  à 
se  laisser  mener  ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin , 
mon  fils,  comme  nous  venons  de  y^  par  cette  ou- 
verture ,  le  strat^me  a  réusâ/i^otre  Vénus  a  fkit 
des  merveillej^^'admirable  ingénieur  qui  s'est  em- 
ployé à  cet  ailifice  a  si  bien  disposé  tout,  a  coupé 
avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte ,  si  bien 
caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté 
ses  lumières  et  babillé  ses  personnages,  qu'il  y  a  peu 
de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés;  et,  comme  la 
princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse,  il  ne  feut 
point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette 
tromperie.  Il  y  a  long^temps ,  mon  fils,  qoe  je  pré- 
pare cette  machine ,  et  me  voilà  tantôt  au  but  de 
tnes  prétentions. 


y/^h  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins, 
dressez-vous  tout  cet  artifiûe?    ^.- 

/-  A^AXARQU^. 

/^ons  deux  ont  recherché  mou  assistance ,  et  je 
leur  promets  à  tous<deux  la  £»veur  de  mm  art.  fllaii; 
les  présents  du  prince  Ipbicrate  et  les  promesses  qu'il 
m'a  ûùtfis  l'emportent  de  beaucoup  sur  t^ot  ce  qu'a 
pu  faire  l'antre»  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  ef- 
fets favorables  de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer; 
et ,  comme  son  ambition  me  devra  toute  chose ,  voilà, 
mon  fils,  notre  fortune  foite.  Je  vais  prendre  mon 
temps  poiur  afTermir  dans  son  erneur  l'esprit  de  la 
princesse,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port qne  je  loi  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de 
Vénus  avec  les  prédicU^des  figures  célestes  que  je 
lui  dis  que  j'ai  jetéeç/Va-t'en  tenir  la  main  a»  Reste 
de  l'ouvrage,  préparer  nos  six  hommes  à  ae  bien  ca- 
cher dans  leur  barque  derrière  te  rocher,  à  posémenl 
attendre  le  teuips  que  la  princesse  Aristione  vient 
totts  les  soin  se  promener  seule  sur  le  rivage ,  à  se 
jeter  bienà  propos  sur  éUe  ainsi  que  des  corsaires ,  H 
donner  lieu  au  prince  Iphiorate  de  lui  apporter  <:e  se- 
cours, qm,  sur  les  paroles  du  ciel,  démettre  en- 
tre ses  mains  la  princesse  Eriphile^Xie  pnm»  eat 
averti  par  moi  ;  et,  sur  la  M  de  ma  prédiction,  il 
doit  se  tenir  dans  ee  petit  boiis  qui  borde  le  rivage. 
Mais  sortons  de  cetite  groue  ;  je  4e  dirai ,  en  mar- 
chant ,  toutes  les  choses  qu'y  laut  bien  oibserver. 
Voilà  la  prinœsse  Ëriphile  :  évitons  sa  reacontj-e. 

SCÈNE  V. 

ERIPHILE. 

Hélas  !  quelle  est  ma  destinée  !  et  qu'ai-je  fait  aux 
^^ieux  pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre 
de  moi? 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLéONIGB. 

Le  void,  madame,  que  j'ai  trouvé;  et,  à  vos 
premiers  oidres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu'il  approche,  Cléonice  ;  et  qu'on  nous  laisse 
seuls  un  moment. 

SCÈNE    VII. 

ERiraiLE ,  SOSTRATE. 
ÉRIPHIl^B. 

y  SoBtrate ,  voua  m'aimez. 
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SOSTBATE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons  cela ,  Soslrate  ;  je  le  sais ,  je  l'approuve , 
et  vous  permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru 
à  mes  yeux  accompagnée  dç  tout  le  mérite  qui  me  la 
pouvoit  rendre  agréabto^^  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le 
ciel  m'a  fait  naître ,  je  puis  vous  dire  que  cette  passion 
n'auroit  pas  été  malheureuse,  ^t  que  cent  fois  je  lui 
ai  souhaité  l'appui  d'une  fortune  qui  pût  mettre  pour 
elle  en  pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mon 
ame.  Ce  n'est  pas ,  Sostrate ,  que  le  mérite  seul  n'ait 
à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  et  que ,  dans 
moii  cœur ,  Je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous 
à  tons  les  titres  magnifiques  dont  les  antres  sont  re- 
vêtus. Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère 
lie  m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  voenx  ;  et 
je  ne  doute  point ,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières 
n'eussent  pu  tourner  son  consentement  du  côté  que 


j'anrois  voulu» .^fais  il  est  des  états ,  Sostrate,  où  il 

n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut  fiure^  -^^Ah  !  madame ,  si  votre  repos... 

BRIPHILB. 


My  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes 
^  choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous 
font  trop  acheter  le  plaisir  que  l'on  trouvée  à  conten- 
ter son  inclination.  C'est  àquoi ,  Sostrate,  je  ne  me 
^rois  jamais  résolue;  et  j'ai  cru  fUre  assez  de  fuir 
l'engagement  dont  j'étois  sollicitée.  Mais  enfin  les 
dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me  don- 
ner un  époux;  et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels 
j'ai  reculé  mon  mariage ,  et  que  les  bontés  de  la  prin- 
cesse ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs;  ces  délais, 
dis-je ,  ne  me  sont  plus  permis ,  «t  il  me  fout  résou- 
dre à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate, 
que  c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que 
je  m'abandonne  à  cet  byménée  ;  et  que  si  j'avois  pu 
être  maîtresse  de  moi,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ou 
je  n'aurois  été  à  personne^ Voilà,  Sostrate,  ce  que 
j'avois  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  vo- 
tre mérite ,  et  la  consolation  que  toute  ma  tendresse 
peut  donner  à  votre  flanune. 

SOSTRATE. 

Âh  !  madame ,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux  ! 
Je  ne  m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire; 
et  je  cesse ,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  des- 
tinées. Si  elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beau- 
coup moins  élevé  que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait 
naître  assez  heureux  pour  attirer  quelque  pitié  du 
coeur  d'une  grande  princesse;  et  cette  pitié  glorieuse 
vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut  la  fortune 
des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame, 
dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous ,  madame ,  qui 
voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire  ) , 
dès  que  j'ai ,  dis-je ,  osé  vous  aimef,  j'ai  condamné 
d'abord  l'orgueil  de  mes  desirs^^me  suis  fait  moi- 


même  la  destinée  que  je  devois  attendre.  Le  ooup  de 
mon  trépas,  madame,  n'aura  rien  qui  me  sorpreone, 
puisque  je  m'y  étois  préparé  ;  mais  vos  bontés  le 
comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  jamais  n'eût 
osé  espérer;  et  je  m'en  vais  mourir,  après  oda,  le 
plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommeai. 
Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque  chose ,  ce  sont 
deux  grâces ,  madame ,  qu^^  prends  la  hardiesse 
de  vous  demander  à  genoux  :  de  vouloir  souffrir  ma 
présence  jusqu'à  cet  heureux  hyraénée  qui  doit  met- 
tre fin  à  ma  vie;  et,  parmi  cette  grande  ^oire  et  ces 
longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre  union, 
de  vous  souvenir  quelquefois  de  Famoureux  Sostrate. 
Puis-je,  divine  princesse,  me  promettre  de  vous  celte 
précieuse  faveur? 

ÉRIPHTLB. 

AUez ,  Sostrate ,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer 
mon  repos  que  de  me  demander  que  je  me  souvienne 
de  vous. 

SOSTRATE. 


Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez  ma 
foiblesse ,  et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  ré- 
solu. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICB. 

Madame,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  vous 
platt-il  que  vos  danseurs ,  qui  expriment  si  bien  tou- 
tes les  passions,  vous  donnent  maintenant  qudqw 
épreuve  de  leur  adresse? 

ÉRIPHILE. 

Oui ,  Cléonice  :  qu'ils  hsaeni  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées^ 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Quatre  PaDtominies,  pour  épreure  de  leur 
ajustent  leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  ioquiéliidei  de  la 
jeune  priuoesse  Éripbile. 

ENTREE  DE  BALLET 

de  quatre  Pantomimes. 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES,  ACTE  V,  SCÈNE 


mi 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

De  qad  côté  porter  mes  pas?  où  iu*aviserai-je d'al- 
ler? et  en  qael  lieu  puis-je  croire  que  je  ti-ouverai 
mainteuant  la  princesse  Ériphile  ?  Ce  n*est  pas  un  pe- 
tit avantage  que  d*étre  le  premier  à  porter  une  nou- 
velle. Ah!  la  voilà!  Madame,  je  vous  annonce  que 
le  ciel  vient  de  vous  donner  Tépoux  qu'il  vous  desti- 
noit. 

ÉRIPHILE. 

Eh  !  laisse-moi ,  Clitidas ,  dans  ma  sombre  mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.^é  pensois  foire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  /del  vient  de  vous  don- 
ner Sostrate  pour  égouxyfnikiSy  puisque  cela  vous 
incommode,  je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  re- 
tourne droit  comme  je  suis  venu. 

ÉRIPHILE. 

CyUdas!  holà,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame ,  dans  votre  sombre  mé- 
lancolie. 

ÉRIPHILE. 

Arrête,  te  dls-je  ;  approche.  Que  viens-tn  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements 
de  venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils 
ne  se  soucient  pas ,  et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas 
venir  interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce  que 
tu  viens  m'annoncer  ? 

CLITIDAS. 

C'est  ime  bagatelle  de  Sostrate ,  madame ,  que  je 
vous  dirai  une  antre  fois,  quand  vous  ne  serez  point 
embarrassée. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage ,  te  dis-je,  et 
m'apprends  «ette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savon ,  madame  ? 

ÉRIPHILE. 

Oui  ;  dépèche.  Qn'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate  ? 


CUTIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse ,  où  personne  ne  s'at- 
tendoit. 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne troublera-t-il  point,  madame,  votre  som- 
bre mélancolie  ? 

ÉRIPHILE. 

Ah!  parle  promptement. 

CLITIDAS*  / 

J'ai  donc  à  vous  dire ,  madame^'^ue  la  princesse 
votre  mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt ,  par 
ces  petites  routes  qui  sont  si  agréables,  lorsqu'un  san- 
glier hideux  (ces  vilains  sangliers-là  font  toujours 
du  désordre,  et  l'on  devroit  les  bannir  des  forêts  bien 
policées),  lors,  dis-je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé, 
je  crois,  par  des  chasseurs,  est  venu  traverser  la  route 
où  nous  étions.  Je  devrois  vous  foire  peut-être,  pour 
orner  mon  récit,  une  description  étendue  du  sanglier 
dont  je  parle;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
plaît ,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit 
un  fort  vilain  animal.  Il  passoit  son  chemin ,  et  il 
étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher  de 
noise  avec  lui  ;  mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa 
dextérité ,  et  de  son  dard ,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu 
mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  fiiit  an-dessus 
de  l'oreille  une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier, 
mal  morigéné,  s'est  irapertinemmeni  détourné  con- 
tre nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur  ;  chacun  ^agnoit  son  arbre ,  et 
la  princesse ,  sans  défense  ^emeuroit  exposée  à  la 
furie  de  la  bête ,  lorsque  Sostrate  a  paru ,  comme  si 
les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ÉRIPHILE. 

Hé  bien!  Clitidas? 

CUTIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie ,  madame ,  je  remettrai 
le  reste  à  une  autre  fois. 

ÉRIPHILE. 

Achève  promptement. 

CUTIDAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achève- 
rai; car  un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir 
tout  le  détail  de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que,  retournant  sur  la  place ,  nous 
avons^m  le  sanglier  mort ,  tout  vautré  dans  son  sang; 
etia  princesse  pleine  de  joie ,  nommant  Sostrate  son 
libérateur,  et  l'éponx  digne  e^  fortuné  que  les  dieux* 
lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que 
j'en  arois  assez  entendu  ;  et  je  me  suis  hâté  de  vous 
en  venir,  avant  tous ,  apporter  la  nouvelle. 
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ÉRIPBILE. 

Ab  !  Cytidas ,  [xmvois-ta  m'en  donner  une  qni  me 
pût  être  plos  agréable  ? 

GLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  II. 

ARISTIONE  ,    SOSTRATE ,  ÉRIPHILE  , 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je  vois ,  ma  fille ,  que  vous  savez  déjà  tout  oe  que 
nous  pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux 
se  sont  expliqués  bien  plus  tdt  que  nous  n'eossions 
pensé  :  mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous  marquer 
leurs  volontés  ;  et  Ton  connolt  assez  que  oe  sont  eux 
qni  se  sont  mêlés  de  ce  choix,  puîsqueJe  mérite  tout 
seul  brille  dans  cette  préférenc^^Aufèz-voQS  quelque 
répugnance  à  récompenser  de  votre  coeur  celui  à  qui 
je  dois  la  vie  ?  et  refoserez-vous  Sostrale  pour  époux? 

JÉRIPHILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame , 
je  ne  puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréaUe. 

SOSTRATB. 

Ciel  !  n'est-ce  pdnt  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veuillent  flatter  Pet  quelque 
réveil  malbeoreux  ne  me  replongera-t-il  point  dans 
la  bassesse  de  ma  fortune? 

SCÈNE    III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE, 
CLÉONICE,  CLITIDAS.^ 

CLÉONICB. 

Madame ,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jus- 
qu'ici abusé  l'un  et  l'autre  prince,  par  l'espérance  de 
ce  choix  qu'ils  poursuivent  depuis  long-temps  ;  e^ 
qn'an  bruit  qui  sW  répandu  de  votre  aventura  ils 
ont  foit  éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre 
lui,  jusque-là  que ,  de  paroles  en  paroles,  les  choses 
se  sont  échauffées ,  et  il  en  a  reçu  quelques  blessures 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera^ais  les  voici. 

SCÈNE    IV. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE, 
TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLÉONICE, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Prmces,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande  !  et  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser, 
j'étoispoiu-  vous  en  faire  justice  moi-même. 


IPHICRATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous 
faire  de  lui,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans 
le  choix  que  vous  embrassez? 

ARISTIONE.  ' 

Ne  vous  étes-vons  pas  soumis  l'un  et  Fautre  à  ce 
que  pountHcnt  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  on  l'in- 
cUnation  de  ma  fille  ? 

TIMOCLÈS. 

Oui ,  madame ,  nous  nous  sommes  somiûs  à  ce 
qu'ils  pourroient  décider  entre  le  prince  Ipincrale  et 
moi ,  mais  non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souf- 
frir une  préférence ,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux 
où  vous  ne  soyez  préparés  ?  et  que  peuvent  importer 
à  l'un  et  à  Fautre  les  intérêts  de  son  rival? 

IPHICRATJ^ 

Oui,  madame,  il imporlef^'est  qnelqne  consola- 
tion de  se  voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal; 
et  votre  aveuglement  est  «ne  chose  époxpmAMey^ 

ARISTIONE. 

Prince ,  je  ne  veux  pas  me  broaiUcr  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  <tire  des 
douceurs;  et  je  vous  prie,  avec  toute  l'honnêteté 
qu'il  m'est  possible,  de  donner  à  votre  chagrin  un 
fondement  plus  raisonnable;  devons  souvenir,  s'il 
vous  pilait,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un  mérite  qui 
s'est  fait  connoltre  à  toute  la  Grèce,  et  que  le  rang 
où  le  ciel  l'élève  aujoardliui  va  remplir  toute  la  di- 
stance qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPHICRATE. 

Oui ,  oui ,  madame,  nous  nous  en  souviendrons. 
Mais  peut-être  aussi  vous  souvîendrez^ous  que  deux 
princes  outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  pee  re- 
doutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long- 
temps la  joie  du  mépris  que  Ton  fait  de  nous. 

ARISTIONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  diagrins  d'un 
amour  qui  se  oroit  offensé;  et  nous  n'en  voroos  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens. 
Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons,  par  oe  pompeux 
spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 


SIXIÈME  INTERMÈDE, 

QClKSTLk  SOLENNITE  DIS  JEUX  PTTiniiS. 

Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière  d'à 
théâtre  ouTert  d^une  grande  arcade  dans  le  Ibnd ,  a 
de  laquelle  est  une  tribose  fermée  d'un  rideau,  et  dst$ 
réloifnenieat  parott  ud  Jiulel  peur  ie  sacrifloe.  Six  bom- 
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met,  tiabUléi  oomme  »'iis  étotent  presque  m»,  portant 
chacun  une  hache  sur  Tépaule,  comme  nûnlBtres  àa  n- 
criflce ,  entrent  par  le  portique ,  au  »on  défi  TiokHB ,  et  sont 
suiris  de  deux  sacrificateurs  musiciens,  d'une  prêtresse 
musicienne,  et  leur  smte. 

LA  PRETRESSE. 

Cfaanlei,  peuples,  chantes»  en  mille  et  mille  lieux , 
Du  dieu  que  nous  serrons  les  brillantes  merreiUes; 

Parcourez  la  terre  et  les  deux  : 
Vous  ne  sauriei  chanter  rien  de  plus  précieux, 

Bifm  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

UNE  GRECQUE. 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  d'appas, 
U  n'est  rien  qui  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

U  n'est  rien  id-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  Toit  pas. 

LE  GBOEUR. 

Poussons  è  sa  mémoire 
Des  coneerts  si  touchants. 
Que,  du  haut  de  sa  gloire. 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  EPmiÊE  DE  BALLET. 
L.es  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  me 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  penienl  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  côtés  du  théâtre,  pour  fiiire  place  à  six  Toltigeurs. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  ToItlgeurs  font  pardtre,  en  cadence,  lew  adreve 
sv  doi  cbefànx  de  bob,  qni  so«t  apportés  p«r  des  esolaiw. 

TROISIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  confucteurs  d'escla?és  amènent,  en  cadence , 
don»  esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont 
d^aroir  recouyré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à  la  grecque, 
fùat  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  un 
timbalier,  se  mêlant  à  tous  les  instruments,  annoncent, 
a?ec  un  grand  bruit,  la  venue  d'Apollon. 

LE  CHOEUR. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 

A  l'édat  suprême 

Qui  brille  en  ces  lieux. 

Qud!e  grâce  extrême  ! 

Quel  port  glorieux  1 

Où  voit-on  des  dieux 

Qui  soient  faits  de  même  ?  1 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  I 


par  le  portique,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des 
lauriers  entrelacés  autour  d'un  bâton ,  et  un  soleil  d'or 
au-dessvs ,  avec  la  devise  royale ,  ea  manière  de  trophée. 
Les  six  jeunes  gens,  pour  danser  avec  Apollon,  donnent 
leur  trophée  k  tedr  aux  sh  hommes  qui  portent  les  ha- 
ches ,  et  commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque, 
k  laquelle  se  joignent,  en  diverses  manières,  les  six  hom- 
mes portant  les  trophées,  les  quatre  femmes  armées  avec 
leurs  timbres,  et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs 
tambours,  tandis  que  les  six  trompettes ,  le  timbalier,  les 
sacrificateurs ,  la  prêtresse  et  le  chœur  de  musique  accom- 
pagnent tout  cela ,  en  se  mêlant  à  diverses  reprises  ;  ce  qui 
finit  la  fête  des  jeux  pythiens ,  et  tout  le  divertissement. 
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.  CINQUIEME  ENTREE  DE  BALLET. 
APOLLON,  ET  SIX  JEUNES  GENS  de  sa  suite, 

CHOEUR  DE  BfUSIQUE. 

Ptmr  LE  Roi,  représentant  le  Soleil. 

Je  sois  la  souree  des  clartés  ; 
Et  les  astres  les  plus  vantés , 
Dont  le  beau  cercle  m'environne. 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  Pédat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 
Je  vois  le  desh*  de  me  voir 
Posséder  ta  nature  entière , 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienljftits  de  ma  lumière. 

Bienheureuses  de  toutes  parts. 
Et  pleines  d'exquises  richesses , 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresiei'. 

Powr  M.  LE  Grand,  suivant  d'Apollon, 

Bien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s'efface , 
S'en  âoigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  Ton  veut  ; 

Et  vous  voyei^  bien ,  quoi  qu'il  fiasse, 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut.^ 

Pour  le  marquis  de  Y illeroi  ,  fuiront  d'ApoUom^ 

De  notre  maMre  incomparable 

Vous  me  voyex  inséparable; 
Et  le  lèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  voeux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  l^suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  suivwit  éfApoUon. 

Je  ne  serai  pas  vain,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre ,  mieux  que  md ,  suive  partout  des  pas. 


»••••»-— 
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SIXIEME  INTERMÈDE. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  oirr  CBAirri  bt  dânsb  dans  les  iirmHiaiBS 

DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

DANS  LE  PREMIER  INTERMÈDE. 

ÉOLB ,  le  sieur  Estival, 

Tbitoiys  chantants,  les  sieurs  Legros,  Hédoin^  Don,  Gingan 
l'atné,  Gingan  le  cadet,  Femonie  cadet,  Rebel,  Langeais, 
Deschamps ,  Morel,et  deux  Pages  de  la  musique  de  la  cba- 
peUe. 

Fleutbs  chantants,  les  sieurs  Beaumont,  Femon  l'alné,  No- 
blet,Sei'ignan,  David,  Jurât,  Devellùis,  GUleU 

AM0UI8  chantants,  quatre  Pages  de  la  musique  de  la  cham- 
bre. 

PfcCHBUBS  DE  ooiAiL  dausants,  les  sieurs  louan ,  Chieanneau, 
Pezan  l'aîné,  Magny,  Joubert,  May  eu,  La  Montagne, 
Lestang. 

NBrruNB,  leAO/. 

DiBUX  «ABIRS,  M.  Le  Grand,  le  marquis  de  VUleroi,  le  mar- 
quis de  Rassent,  les  sieurs  Beauchamp,.  Favier,  La 
Pierre. 

DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 

PAirroiiraBS  dansants ,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André, 
et  Fatfier, 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

LA  Ntmpbb  db  la  tallëb  db  Tbmpé,  mademoiselle  des  Fron- 

teaux. 
Ttbos  ,  le  sieur  Gaye. 
CAU8TB ,  mademoiselle  HUaire, 
Ltcastb  ,  le  sieur  Langeais, 
MÊNANDBB ,  le  sicur  Femon  le  cadet 
DEUX  Sattbbs  ,  les  sieurs  Estival  et  Morel, 
Dbtadbs  dansantes,  les  sieurs  Amald,  Noblet,  Lestang,  Fa^ 

vier  le  cadet,  Foignard  Tahié ,  et  Isaac. 
FAUNES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Sainte  André,  Ma- 

gny,  Joubert ,  Favier  ratné.  et  May  eu, 
PEIUNTB,  le  sieur  Blondel, 
CUMBNB,  mtâemoiaélkdeSaint'ChrUtophie, 


Petites  Dbtadbs  daiiMiites,les  sieurs  BouUland,  Vaiçnard 

eiTkibaulL 
PBTrrs  Faunes  dansants,  les  sieurs  La  Montagne,  Daluseau, 

ei  Foignard. 

DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Statues  dansantes,  les  sieurs Z>o/iDtft,  Le  Chantre,  Sainte Jm- 
dré,  Magny,  Lestang,  Foignard  l'ahié,  Dolivei  «s,cl 
Foignard  le  aAtiL 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PANTOanES dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Saint- 
André,  et  Magny, 

DANS  LE  SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FETE  DES  JEUX  PYTHIEN*. 

LA  PBfcTBBSSB,  mademoiselle  Hilaire. 

Pbbmibb  SACBincATBUB ,  le  sieur  Gaye* 

Second  Sacripicatbub,  le  sieur  Langeais, 

MiNisTBBS  DU  SACimcE,  portautdcs  haches,  dansants,  les  steon 
Dolivet,  Le  Chantre,  Saint- André,  Foignard  Falné.  et 
Foignard  le  cadet 

VOLTiGBUBS ,  Ics  sicurs  Joly ,  Doyat ,  de  Launoy ,  Beammemt , 
du  Gard  l'atné,  et  du  Gard  le  cadet 

CONDUCTEUBS  d'esclates  dansants ,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Jouan, 
Pezan  l'atné,  et  Joubert, 

EscLAfES  dansants,  les  sieurs  Paysan,  La  Vallée,  Peumk 
cadet,  Favre,  Foignard,  Dolivet  fils,  Girard,  et  Char- 
pentier, 

HOMaES  ABMB8  A  LA  GBECQUB,  dansauts,  les  sieurs  Noblet,  Oà- 
canneau ,  May  eu,  et  Desgranges, 

Peiimbs  abmbss  a  la  GBECQUB,  dausautes,  les  sieurs  La  Monta- 
gne ,  Lestang ,  Favier  le  cadet ,  et  Amald, 

Un  Ubbaut  ,  le  sieur  Rebel, 

Tbompbttes  ,  les  sieurs  La  Plaine,  Lorange ,  du  Clos ,  Beau 
mont,  Carbonnet,  Ferrier, 

Twbalibb  ,  le  sieur  Diacre, 

Apollon,  le  AO/.     . 

SuiTANTS  d'Apollon,  dansants,  M.  Le  Grand,  le  marquis  de 
Villeroi,  le  marquis  de  Rassent,  les  sieurs  Beaudamp, 
Raynal ,  et  Favier, 

CiOBUBS  DE  PEUPLES  chautauts,  les  sieurs 


FIN  DES  AMANTS   MAGNIFIQÎ3ES. 
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BOURGEOIS  GENTILHOMME, 


COIVIEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES.  -  1670. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


M.  JOURDAIN,  bourseois. 

M««  JOURDAIN ,  sa  femme. 
r  LiJClLB .  fille  de  M.  Jourdain. 
*  CLÉONTE ,  amoureux  de  Locile. 

CRlMÈNB.maniiiiM. 
RANTE ,  comte ,  amant  de  Dorimène. 
NICOLE ,  servante  de  M.  Jourdain. 
CX) VIELLE ,  valet  de  Cléonte. 
VS  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
UN  ÉLÈVE  du  maître  de  musique. 
UN  MAITRE  A  DANSER. 
UN  MAITRE  D*ARMES. 
UN  MAITRE  DE  PHIIX)SOPUlE. 
UN  MAITRE  TAILLEUR. 
va  GARÇON  TAILLEUR. 
DEUX  LAQUAIS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DkNS  LE  PREIUER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 
GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIEME  ACTE. 
CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

CEREMONIE  TURQUE. 
LE  MUPTI. 

TURCS  assistants  du  mufU ,  chantants. 
DERVIS  chantants. 
TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  UVRES  dansant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DÉ  SPECTATEURS  chantanU. 


MOuilB. 

HL'BEBT. 

M"*  MOUiK. 
La  GiiNCE. 

M»«DIRMB. 
LA  TBOBILUiBB. 
}i}ic  bauval. 


Db  Bbib. 
Du  ClOlSY. 


PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  ahr. 
;  PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 
j  SECONDE  FEMME  du  bel  air. 
I  PREMIER  GASCON. 
j  SECOND  GASCON. 
I  UN  SUISSE. 

j  UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 
j  UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 
I  ESPAGNOLS  chantants. 
'  ESPAGNOLS  dansants. 
I  UNE  ITALIENNE. 
I  UN  ITALIEN. 
:  DEUXSCARAMOUCHES. 
I  DEUX  TRIVEUNS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansante. 

POITEVL>S  et  POITEVINES  dansante. 

La  scène  esl  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 


ACTE  PREMIER. 

L'ouverture  se  ftdC  par  un  grand  assembUge  d'instrumente  ;  et 
dans  le  mfliea  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  de  mu- 
sique qui  eomposê,  sur  une  table,  un  air  que  le  bourgeois  a 
demandé  pour  une  sérénade. 


SCÈNE   PREMIERE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A 
DANSER,  TROIS  MUSiaENS,  deux  violons, 

QUATRE  DANSEURS. 

LE  maItrb  db  MUSIQUE ,  aux  musicîens. 
Venez ,  entrez  dans  cette  saille ,  et  vous  reposez  là 
en  attendant  qu'il  vienne. 

LE  maItre  a  danser,  aux  danseurs. 
Et  vous  aussi,  de  ce  côté. 

LE  maItre  de  musique,  à  son  élève. 
Est-ce  fait? 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  1,  SCÈNE  IL 


l'élève. 
Oui. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE.     *"' 

Voyons...  voilà  qui  est  bien. 

LE  MAlTRE  A  DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 
LE  maItre  De  udsique. 

Odi ,  c'est  un  air  pouf  une  sérénade,  qtie  je  lui  al 
fait  composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fôt 
éveUlé. 

LE  MAiTRE  A  DANSER: 

Peut-on  voir  ce  que  c'est  ? 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  Tallez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il 
viendra  \  il  ne  tardera  guère. 

LE  MAItRE  A  DANSRR. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi ,  ne  soiit  pas  pe- 
tite^ maintenant. 

LE  MAiTRE  DÉ  tfUSlOtJE. 

Il  est  vrai  ;  nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce  monsieur  Jout^ain ,  avec  les  visions  de 
noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en 
léte;  et  votre  danse  et  ma  musique  auroîeut  à  sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE  MaItRE  a  danser. 

Non  pas  entièrement;  et  je  votidrois ,  pour  lui, 
qu'il  se  connût  mieux  qu'il  ne  feit  aux  choses  que 
nous  lui  donnons. 

LE  maItrb  de  HirsiQufe. 

Il  est  vrai  qu'il  les  eomiott  mal ,  mais  il  les  paie 
bien  ;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
licsoin  que  de  toute  autre  chose. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire.  Les  afiplaadissements  me  touchent,  et  je  tiens 
que,  dans  Unis  les  beuix-arts,  c'est  un  supplice  assez 
fôcfieox  que  de  se  pitxkiire  à  des  sots ,  que  d'essuyer, 
sur  des  compositions ,  la  bar))arie  d'iiti  stupide.  îl  y 
a  plaisii',  ne  m'en  parlez  point ,  à  travailler  pour  des 
personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les  délicates- 
ses d'un  art ,  qui  sacheitt  ftiire  un  deux  accueil  aux 
beautés  d'un  ouvrage,  et ,  par  de  chatouillantes  ap- 
probations, vous  régaler  de  votre  travail  '.  Oui,  la 
récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  fait ,  c'est  de  les  avoir  connues, 
de  les  voir  caressées  d'un  appitudisseœent  qui  vous 

*  Hégaler ,  dans  cette  phrase,  signifie  récompenser,  dédorn- 
inager.  Molière,  dans  l'Etourdi,  atoit  d^  dit,  pomr  tout  ré" 
galer  du  stmti,  elc.t«t  oa\HàsmScÊiTroD,Uwiê  devra  son 
raccommodement,  il  m'en  régoUra.  iiéigra/er» proprement, 
êtymologiquenient,  c'est,  rendre  égal.  La  récompense  d'un  tra- 
vail est  ce  qui  rend  les  diosrs  égales  entre  celui  qui  l'a  fait  et 
relui  qui  en  profite.  La  phrase  n'est  donc  pas  déraisoniMble  t  elle 
ii'f^t  qu'inusitée ,  du  moins  aujourd'hui. ( A. ") 


honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paie  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fetignes;  et  ce  sont  des  dou- 
ceurs exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goôte  ooname 
vous.  Il  n'y  a  rien  assurément  qui  diatonille  davan- 
tage que  \e9  applaudissements  que  vous  dites;  èmôs 
cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  fouanges  toutes  po- 
res ne  mettent  point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  âiut 
mêler  du  solide;  et  la  meilleure  façon  de  looer^  c'est 
de  loner  avec  les  mams.  C'est  uahomme,  à  la  vérité, 
dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parie  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  dioses ,  et  n'applaudit  qu'à  oontre- 
sens;  mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son 
esprit  ;  il  a  du  discernement  dans  sa  bourse ,  ses 
louanges  sont  nHmnoyées  :  et  ce  bourgeois  ignorant 
nous  vaut  mieux,  conmie  vous  voyez,  que  le  grand 
seigneur  éclairé  qui  nous  a  introdaits  id. 

LE  MAItRB  a  DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  di- 
tes ;  mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur 
l'argent  ;  et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'a 
ne  fiiut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour 
lui  de  l'attachement. 

LE  MaItRB  DB  musique. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

LE  MAiTRE  A  DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fois  pas  t<Hit  noa  bon- 
heur; et  je  voudrois  qu'avec  son  bien  y  eût  eoeoie 
quelque  bon  goât  des  choses. 

LE  MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudtt)l$  aussi;  et  c'ebt  à  qooi  nous  travail- 
lons tous  deux  autant  que  imhis  pouvons.  Mais,  en 
tous  cas ,  il  nous  donne  moyai  de  nous  ftdre  eon- 
noitre  dans  le  monde  ;  et  il  paiera  pour  les  autres  ce 
que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAiTRE  A  DANSER. 

Le  voilà  qui  vient.  ' 

SCÈNE    II. 

M.  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en  bonmei  de 
mit;  LE  MAlTRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 
A  DANSER,  L'ÉLÈVE  du  maItre  de  musique, 
UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS, 
DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Hé  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  ferez- vous 
voir  votre  petite  drôlerie? 

LE  maître  a  DANSER. 

Conmient  !  Quelle  petite  drôlerie  ? 
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M.  JOURDAIN. 

Hé!  là...  Comment  appelez-vm»  cela  ?  Votre  pro- 
logoe  on  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Ah!  ah  ! 

LE  MAITRB  de  musique.  . 

Vous  nous  yjroyez  préparés. 

M.  JOURDAIN. 

Je  TOUS  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  c'est  que  je 
ine  ftds  habiller  aiqourd'hui  comme  les  gens  de  qua- 
lité; et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que 
j*ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller 
qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

LE  MAITRB  a  danser. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  fout ,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tète. 

LE  maItre  de  musique. 
Nous  n'en  doutons  point. 

M.  JOURDAIN. 

Je  me  suis  foit  foire  cet  indienne-ci. 

LE  MaItRE  a  danser.  ^ 

Elle  est  fort  belle. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoîent 
eonome  cela  le  matin. 

LE  maItre  de  musique. 
Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.   JOURDAIN. 

Laquais  !  holà ,  mes  deux  laquais  ! 

PREMIER  laquais. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

M.  JOURDAIN. 

Rien.  Cest  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien. 
(y4u  maître  de  musique  et  au  maitre  à  danser.)  Que 
dites- vous  de  mes  livrées  ? 

LE  MAItRB  a  danser. 

Elles  sont  magnifiques. 
M.  JOURDAIN,  entr' ouvrant  sa  robe ,  et  faisant  voir 

son  haut-de-chausse  étroit  de  velours  rouqe^  et 

sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  foire  le  matin 
mes  exercices. 

LE  maItre  de  musique. 
Uestgalant. 

M.   JOURDAIN. 

Loqiiaîs  ! 


PREMIER  LAQUAIS. 

Monsieur? 

M.  JOURDAIN. 

L'autrèlaquais! 

SECOND  LAQUAIS. 

Monsieur? 

M.  JOURDAIN ,  étant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe.  {j4u  maitre  de  musique  et  au 
mattre  à  danser.)  Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE  MAITRE  a  danser. 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux. 

M.  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  maItrb  de  musique. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  foire  entendre 
un  air  (  Montrant  son  élève)  qu'U  vient  de  composer 
pour  la  sérénade  que  vous  m'avez  demandée.  C'est 
un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses 
un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  folloit  pas  foire  foire  cela  par  un 
écolier  ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  besogne-là.  * 

LE  MAItRE  DB  musique. 

n  ne  fout  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les 
plus  grands  maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  foire.  Écoutez  seulement. 

M.  JOURDAIN,  à  ses  Voquois. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  At- 
tendez ,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non , 
redonnez-la-moi  ;  cela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  joiur,  et  mon  mai  est  extrême 
Depuisqu'àvos  rigueurs  vos  beauxyeuxm'ontsoumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime , 
Hélas!  quepeurriez-vouB  fokre  à  vos  ennemis  ! 

M.  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle 
endort,  et  je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu 
ragaillardir  par-d  par-là. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

n  fout  y  monsieur ,  que  l'air  soit  accommodé  aux 
paroles. 

M.  JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout-à-foit  joli,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez...  là...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE  MaItRE  a  DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAÎTRE  A  DAxXSER. 

Du  mouton  ? 

M.   JOURDAIN. 

Oui.  Ah\  {il chante.) 
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Je  croyois  Jeanneton 

Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  croyois  Jeanneton 

Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  hélas  ! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 

Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 
N'esl-il  pas  joli? 

LE  maItke  de  musique. 
Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  lIAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre, jnonsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 

LE  MAItRB  a  danser. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles 
choses. 

M.  JOURDAIN. 

Est-oe  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique? 

LE  MAItRB  de  MUSIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui 
me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  mattre  de  philoso- 
phie qui  doit  commencer  ce  matin. 

LE  MAItRE   de  MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose,  mais  la  musi- 
que, monsieur,  la  musique... 

LE  MAItRB  a  danser. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse, 
c'est-là  tout  ce  qu'il  font. 

LE  maItre  de  musique. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  état  que  la  mu- 
sique. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

LE  maItre  de  musique. 
Sans  la  musique,  un  état  ne  peut  subsister. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Sans  la  danse ,  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 
LE  maItre  de  musique. 

Tous  les  désordres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde ,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas 
la  musique. 

LE  MAlTRE  A  DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  liomiues,  tous  les  revers  fu- 


nestes dont  les  histoires  sont  remplies ,  les  bévues  des 
politiques,  et  les  manquements  des  grands  capitai- 
nes ,  tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoûr  danser. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

LE  MAItRE  de   MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  honunes? 

M.   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

M.    JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE   MAITRE  a  danser. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au 
gotivemement  d'un  état ,  ou  au  commandement  d'une 
armée ,  ne  dit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mau- 
vais pas  dans  une  telle  affaire? 

H.  JOURDAIN. 

Oui ,  on  dit  cela. 

LE  MAITRE   a  danser. 

Et  &ire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.    JOURDAIN. 

dlla  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  HAItRE  a  danser. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de 
la  danse  et  de  la  musique. 

M.   JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAtTRB    DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

M.   JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAITRE    de  MUSIQUE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  c'est  tm  petit  essai  que  j'ai  bit 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  maItre  de  musique,  aux  musiciens. 
Allons,  avancez.  (  ^  3f.  Jourdain.  )  H  faut  vous 
figurer  qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.   JOURDAIN. 

Pourquoi  toujoui-s  des  bergers  ?  ou  ne  voit  que  cela 
partout. 

LE  MAItRB  a   danser. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parier  en  musi- 
que, il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on 
donne  dans  la  bei^erie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps 
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affecté  anx  bergers  ;  et  il  n'est  guère  natarel ,  en  dia- 
logoe ,  que  des  princes  ou  des  l)ourgeois  diantent 
lenrsjassioBs'. 

<""  M.    JOURDAIN. 

Passe, {Misse,  Voyous. 
'       "  DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNE,  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA    MUSICIENNE. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire, 
De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
Otez  l'amour  de  la  vie , 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND    MUSICIEN. 

II  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 

Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi; 
Mais ,  hélas  !  ô  rigueur  cruelle  ! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle , 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  jour , 
Doit  foire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur  ! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PREMIER   MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LA    MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  oceur! 

SECOND   MUSICIEN. 

Que  tu  me  fois  d'horreur  ! 

PREMIER   MUSICIEN. 

Ah  !  quitte,  pour  aimer ,  cette  haine  mortelle  ! 

LA    MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer? 


*  Trait  de  latire  dirigé  contre  le  grand  opéra  italien ,  que  Ma- 
larin  avoit  introduit  en  1646,  et  qui  donna  naissance  à  notre 
académie  royale  de  musique.  Cette  dernière  venoit  d'être  insU- 
tutée  en  1669,  un  an  afant  la  représentation  du  Bourgroit  gen- 
Hikomme, 


LA    MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire , 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais ,  bergère ,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA   MUSICIENNE. 

Voyons ,  par  expérience , 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance , 
Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  ! 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  3IAITR£  de  MUSIQUE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là-dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

LE   MAilRE    A   DANSER. 

Voici ,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus 
beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont 
une  danse  puisse  être  variée. 

M.  JOURDAIN. 

Sont -ce  encore  des  bergers  ? 

LE   MAItRE   a   danser. 

Cest  ce  qu'il  vous  plaira.  (  u4ux  danseurs,)  Allons. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  fM)uvements 
différents  et  toutes  les  sortes  de  pas  que  le  maître 
à  danser  leur  commande. 


ACTE  SECOND. 


SCENE   PREMIERE. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot  ;  ces  gens-là  se  trémous- 
sent bien. 

LE  MAItRE   de  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 


Digitized  by 


Google 


Hi4 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  II,  SCÈNE  ÏIL 


M.   JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt,  aa  nioiiis;  et  la peraonne  pour 
qui  j'ai  Ikit  £aiire  tout  cela  me  doit  foire  l'honneur  de 
venir  dîner  céans. 

LE   MAItRB  a  DANSBR. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAh'RB   DE   MUSIQUE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez;  il  fout 
qu'une  po^onne  comme  tous,  qui  êtes  magniOque, 
et  qui  avez  de  l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait 
un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis 
ou  tous  les  jeudis. 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau  ? 

LE  MAITRB  de  MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus, 
une  haute-contre,  et  une  basse,  qui  seront  accompa- 
gnées d'une  basse  de  viole,  d'un  téorbe,  et  d'un  cla- 
vecin pour  les  basses  continues,  avec  deux  dessus  de 
violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  liiudra  mettre  aussi  une  trompette  Huriiie'. 
La  trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît, 
et  qui  est  harmonieux. 

LE  maItrb  de  musique. 

Laissez-nous  gouverner  les  dioses. 

M.  JOURDAIN. 

An  moms,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des 
musiciens  pour  chanter  à  ti^e. 

LE  MAItRE  de  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  fiiut. 

M.  JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  MaItRS  DE -musique. 

Vous  en  serez  content;  et,  entre  autres  clioses,  de 
certains  menuets  que  vous  y  verrez. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que 
vous  me  les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  MaItRB  a  danser. 

Un  chapeau ,  monsieur ,  s'il  vous  plaît  (  âf.  Jour- 
dain va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais ,  f  «  le  met 
par-dessus  son  bonnet  de  nuit.  Son  maître  /ut  prend 
les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet 
qu'il  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la;  la, la,  la,  la,  la,  la; la,  la,  la,  la,  la,  la; 

'  Cet  instrument  est  formé  d'une  seule  corde  fort  grosse  montée 
f>ur  un  chevalet ,  et  qui  rend  un  son  assez  semblable  à  celui  de  la 
trompette. 


b,  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence , s'il  vous  plaH.  La, 
la,  la,  la,  h.  Lajambedroite,  la,  hi,la.  Ne  remuez 
point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,U,  la,  h,  la, 
la,la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  la. 
Haussez  la  tête.  Tournez  la  pointe  dn  pied  en  dehors. 
La,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

M.  JOURDAIN. 

Hé! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.  JOURDAIN. 

A  propos!  apprenez-moi  comme  il  Crat  Cnre  une 
révérence  pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  be- 
soin tantôt. 

LE  MAlTRE  A  DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

M.  JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MaItRE  a  danser. 

Donnez-moi  la  main. 

M.  JOURDAIN. 

Non.  Yoos  n'avez  qu'à  fiure  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAITRE  a  danser. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect, 
il  fnut  fidre  d'abord  une  rérérence  en  arrière,  pois 
mardier  vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  H 
à  la  dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genovx. 

M.  JOURDAIN. 

Faites  un  peu.  {Après  que  le  maître  à  danser  m 
fait  trois  révérences.  ]  Bon. 

SCÈNE    II. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  malure  d'armes  qui  est  là. 

M.  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  (Au 
maître  de  mtist^ne  et  aiu  maitre  à  danser.)  Je  veux 
que  vous  me  voyiez  foire. 

SCÈNE   III. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER;  UN  LAQUAIS,  tenant  deux  fleurets. 

LE  MAlTRE  d' ARMES,  après  ovoir  pris  les  deux  feu- 
rets  de  la  main  du  laquais ,  et  en  avoir  présenté 
un  à  M.  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambe» 
point  tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  mène  ligne. 
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Votre  poignet  à  i'oppoflite  de  votre  bancbe.  La  pointe 
de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  brôt  pas 
toot-à-lkit  si  éteDda.  La  main  gauche  à  la  baoteur  de 
l'œil.  L'épaole  gaocbe  plus  qnartée.  La  iéie  droite. 
Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Ton- 
chez-moi  Tépée  de  quarte,  et  achevez  de  même. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez  de  pied 
ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez  la 
botte,  monsieur,  il  feut  qœ  Tépée  parte  la  pre- 
mière ,  et  que  le  corps  soit  bien  elhoé.  Une,  deux. 
Allons,  touchez-moi  l'épée  de  Ikrce,  et  achevez  de 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez 
de  là.  Une,  deux.  Ronettez-vous.  Redoublez.  Un 
saut  en  arrière.  En  garde ,  monsieur,  en  garde. 
(Le  vMitre  d'armes  lui  pomêse deux  ou  trois  boites, 
e}%  lui  disant ,  En  garde,  ) 

M.  JOURDAIN. 

Hé! 

LE  maItre  de  musique. 
Vous  faites  des  merveilles. 

LE  M aITRE  d'armes. 

Je  vous  rai  d^a  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point 
recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour 
par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous 
receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  en- 
nemi de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seolement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou 
en  dedans ,  ou  en  dehors. 

M.   JOURDAIN. 

De  cette  feçon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du 
coeur,  est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point 
toé? 

LE  MAItRB  d'armes. 

Sans  doute;  n'en  vUes-vons  pas  la  démonstration  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAItRE  d'armes. 

Et  c'est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération 
nous  autres  nous  devons  être  dans  un  état  ;  et  com- 
bien la  science  des  armes  remporte  liautement  sur 
tontes  les  antres  sciences  inutiles,  comme  la  danse, 
la  musique,  la... 

LE  MAItRE  a  danser. 

Tootbeau,  monsienr  le  Ureur  d'armes!  ne  parlez 
€le  la  danse  qu'avec  respect 

LE  MAItRE  de  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  ndeux  traiter  l'excel- 
lence de  la  musique. 

i£  maItre  d'armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens ,  de  vouloir  compa- 
rer vos  sciences  à  la  mienne! 

LE  MAItRS  de  musique. 

Voyez  un  peu  Thomme  d'importance! 


LE  MAItRB  a  danser. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

LE  MAItRE  d'armes. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  femis  danser 
comme  il  faut.  Et  vous, mon  petit  musicien,  je  vous 
ferois  chanter  de  la  belle  manière. 

LE  MAlTRE  A  DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai 
votre  métier. 

M.  JOURDAIN,  au  maitre  à  danser. 

Êtes-vous  fou  de  ralkr^quereUer^  lui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte ,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par 
raison  déoMmstrative  ? 

LE  MAItRE  a  danser. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce  et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN,  au  mmitre  à  danser. 
Tout  doux,  vous  dis-je  ! 

LE  maItre  d'armes,  au  maitre  à  danser. 
Comment!  petit  impertinent! 

M.  JOURDAIN. 

Hé!  mon  maître  d'armes! 

LE  maItre  a  danser,  OU  mattre  d'armes. 
Comment  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

M.  JOURDAIN. 

Hél  mon  maître  à  danser! 

LE  MaITRB  d'armes. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

M.  JOURDAIN,  au  maitre  d^ armes. 
Doucement  l 

LE  MAITRE  a  danser. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

M.  JOURDAIN ,  au  mtMre  à  danser. 
Tout  beau  ! 

LE  MAlTRS  d'armes. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air... 

M.  JOURDAIN,  au  maitre  d'armes. 
De  grâce! 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

M.  JOURDAIN ,  au  maître  à  danser. 
Je  vous  prie  ! 

LE  MAItRE  de  MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 
M.  JOURDAIN,  au  maitre  de  musique. 
Mon  Dieu  !  arrêtez-vous  ! 

SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE ,  M.  JOUR- 
DAIN ,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAI- 
TRE A  DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES, 
UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
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propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre 
la  paix  entre  ces  personnes-ci. 

LE  MAItRE  de  philosophie. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il ,  messieurs  ? 

M.    JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir 
venir  aux  mains. 

LE  haItre  de  philosophie. 

Hé  quoi  !  messieurs  !  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  ? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un  homme 
une  béte  féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  mal- 
tresse de  tous  nos  mouvements  ? 

le  maître  a  danser. 

Comment ,  monsieur  !  il  vient  nous  dire  des  injures 
à  tous  deux ,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et 
la  musique  dont  il  fait  profession  ! 

LE  MAItRE  de  philosophie. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 
qu'on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit 
feire  aux  outrages,  c'est  la  modération  et  la  pa- 
tience. 

LE  HaItRB  d'armes. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer 
leurs  professions  à  la  mienne  ! 

LE  MAItRE  de  philosophie.     * 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  pas  devaine 
gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent  dispu- 
ter entre  eux;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement 
les  uns  des  autres ,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAITRE  a  danser. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  foire  assez  d'honneur. 

LE  MAItRB  de  musique. 

Et  moi ,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les 
siècles  ont  révérée. 

LE  MAItRE  d'armes. 

Et  moi ,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  les  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  sciences. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve 
tous  trois  bien  impertments  de  parler  devant  moi  avec 
cette  an*ogance ,  et  de  donner  impudemment  le  nom 
de  science  à  ides  choses  que  l'on  ne  doit  pas  même 
honorer  du  nom  d'art ,  et  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gla- 
diateur, de  chanteur  et  de  baladin  ! 

LE  MAItRE  d'armes. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  maItre  de  musique. 
Allez,  bélître  de  pédant. 


LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Allez,  cuistre  fieffé. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Comment .'  marauds  que  vous  êtes. . . 
{Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trous  le 
chargent  de  coups, 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Infemes ,  coquins,  insolents  ! 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  D' ARMES. 

La  peste  !  l'animal  ! 

M.  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

.    M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté  ! 

M.  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

ScéléraU! 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsienr  le 
philosophe  !  Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  ! 
{Ils  sortent  en  se  battant,) 

SCÈNE   V. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Oh!  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  san- 
rois  que  faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour 
vous  séparer.  Je  serois  bien  fou  de  m'aller  foarrer 
parmi  eux,  pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  fe- 
roit  mal. 

SCÈNE   VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUR- 
DAIN, UN  LAQUAIS. 
LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant 

son  collet. 
Venons  à  notre  leçon. 
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M.  JOURDAIN. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  tous 
ont  donnés. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  fout  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la 
belle  feçon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  ap- 
prendre? 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies 
du  monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et 
ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes 
les  sciences  quand  j'étois  jeune. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable^  nam^  sine  doctrind, 
viia  est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  et 
vous  savez  le  latin ,  sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  foites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Ex- 
pliquez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mort 

M.  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAItrE  DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques 
conunencements  des  sciences? 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  oui ,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Par  on  vous  plait-il  que  nous  commencions?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique? 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cest  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles ,  ces  trois  opérations  de  l'esprit  ? 

LE  MAItRB  de  PHILOSOPHIE. 

I^  première ,  la  seconde  et  la  troisième.  La  pre- 
mière est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  uni- 
versaux;  la  seconde,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des 
catégories;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  consé- 
quence, par  le  moyen  des  flgures  :  Barbara,  Cela- 
reni,  Darii,  Ferio,  Baralipion  ',  etc. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatif.  Cette  lo- 

'  Ces  mots,' qui  n'ont  aucun  sens,  servoient  à  désigner  dans 
In  anciennes  écoïe»  les  diftérenls  modes  de  syllogismes  régnliers. 


gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

M.   JOURDAIN. 

La  morale  ? 

LE    MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit ,  cette  morale  ? 

LE  MAITRE  de  PHILOSOPHIE. 

EUe  traite  de  la  féUcité ,  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  leurs  passions ,  et . . . 

M.   JOURDAIN. 

Non;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m'en 
prend  envie. 

LE  MAITRE  de  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

M.   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes 
des  choses  naturelles  et  les  propriétés  des  corps;  qui 
discourt  de  la  nature  des  éléments ,  des  métaux ,  des 
minéraux ,  des  pierres ,  des  plantes  et  des  animaux , 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores, 
l'arc  en-ciel,  les  feux  volants,  les  comètes,  les  éclairs, 
le  tonnerre ,  la  foudre ,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  et  les  tourbillons. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans ,  trop  de  brouil- 
lamini. 

LE  MaITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M.  JOURDAIN. 

Apprenez-moi  l'orthographe. 

LE  MAtTlÎE  DE  PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

M.  JOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach,  pour  sa- 
voir quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a 
point. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée ,  et  traiter  cette 
matière  en  philosqihe,  il  faut  commencer,  selon 
l'ordre  des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de 
la  nature  des  lettres;  et  de  la  différente  manière  de 
les  prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que 
les  lettres  sont  divisées  en  voyelles,  parce  qu'elles  ex- 
priment les  voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées 
consonnes ,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles , 
et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des 
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voix.  Il  y  a  dnq  voyelles  ou  voîk  :  A ,  E  ,  I ,  O  ,  U. 

M.  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE  MAÎTBB  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  fonne  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

M.  JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE  MAITRE  de  PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire 
d'enbas  de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 

M.   JOURDAIN. 

A ,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah  !  que  eela  est  beau  ! 

LE  MAItRE  D£  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I ,  en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâ<^oires  Tane  de  l'autre ,  et  écartuit  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,£,  I. 

M.   JOURDAIN. 

A,E,  1,1,1,  L  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

LE  MAItRB  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  o  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et 
rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins  :  le  haut  et 
le  bas  :  O. 

M.   JOURDAIN. 

o,  o.  n  n'y  arien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  O,  i,  O. 
Cela  est  admirable!  I,0;I,0. 

LE  MAITRE  de  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  Sait  justement  comme 
un  petit  rond  qui  représoite  un  O. 

M.  JOURDAIN. 

O,  O,  O.  Vous  avez  raison.  O.  Ah!  la  belle  chose 
que  de  savoir  quelque  chose  ! 

LE  MAItRS  de  PHILOSOPHIE. 

La  voix  Use  forme  en  rapprochant  les  dents  sans 
les  joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres 
en-dehors,  les  approchant  ainsi  l'une  de  l'autre, 
sans  les  joindre  tout -à-fait  :  U. 

M.  JOURDAIN. 

u,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritaUe  :  U. 
LE  maItrb  de  philosophie. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  âdsiez 
la  moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à 
quelqu'un  et  vous  moquer  de  lui ,  vous  ne  sauriez 
lui  dire  que  U. 

M.   JOURDAIN.' 

U ,  U.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  pins 
tôt ,  pour  savoir  tout  cela  ! 

LE  MAlTRE  DE  HilLOSCMPHiE. 

Demain ,  nous  verrons  les  autres  letures,  qui  sont 
les  consonnes. 

M.  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à 
celles-ci? 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple ,  se  pro- 


nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  an-dessus 
des  dents  d'en  haut  :  DA. 

M.  JOURDAIN. 

DA ,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  hdks 
choses! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'F,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèire 
de  dessous  :  FA. 

M.   JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah!  mon  père  et  ma 
mère,  que  je  vous  veux  de  mal  ! 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Et  l'R ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  Tair  qui 
sort  avec  force ,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  an 
même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement  : 
R,RA. 

M.   JOURDAIN. 

R,  R,RA;R,R,R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai. 
Ah!  l'habile  homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  peida 
detemps!R,R,R,RA. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.   JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste ,  il  feut  que  je  vous  fass«e 
une  ^confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité ,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidas- 
siez à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

LE  MAITRE  de  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien  ! 

M.   JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE  MaITRE  de  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire? 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  non  ;  point  de  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

M.  JOURDAIN. 

N(M) ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAItRB  de  PHILOSOPHIE. 

n  &ut  bien  que  ce  soît  l'un  oufantre. 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LE  MAlTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison ,  monsieur,  qu'il  n'y  a ,  pow  s'expri- 
mer, que  la  prose  ou  les  vers. 

M.  JOURDAIN. 

Uii'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non ,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 
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M.   JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parie,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela? 

LE  màItre  de  philosophie. 
De  la  prose. 

M.  JOURDAIN. 

Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole ,  apportez-moi  mes 
pantoufles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est 
de  la  prose? 

LE  MAiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
de  la  prose ,  sans  que  j'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis 
le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je 
voudroîs  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  mar- 
quisCy  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  (fatmmr;  mais 
je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante , 
qoe  cela  fût  tourné  gentiment. 

LE  MAiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre 
effar  en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour 
elle  les  violences  d'un... 

M.   JOURDAIN. 

Non,  non,  non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

n  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  pa- 
roles-là dans  le  billet,  mais  touméesà  la  mode,  Ûen 
arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un 
peo ,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les 
peut  mettre. 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous 
ayez  dit  :  Belle  marquise  y  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour.  On  bien  :  D'amour  mourir  me 
font,  belle  marquise ,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  : 
^os  yeux  beaux  d'amour  me  font,  belle  marquise , 
mourir.  On  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux,  beUe 
tnarquise,  d'amour  me  font.  On  bien  :  Me  font  vos 
yeux  beaux  wwuriry  belle  marquise  y  d'amour. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  feçons-là,  laqueUe  est  la  meil- 
leure? 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  BeUe  marquise ,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

M.  JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié ,  et  j'ai  fisiit  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 


cœur,  et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne 
heure. 

LE  MAITBE  de  PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VII. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN,  à  son  laquais. 
Comment!  mon  habit  n*est  point  encore  arrivé? 

LE  LAQUAIS. 

Non ,  monsieur. 

If.  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'afEaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tail- 
leur !  an  diable  le  tailleur!  la  peste  étouffe  le  tailleur! 
Si  je  le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce 
chien  de  tailleur-là ,  ce  traître  de  tailleur,  je... 

SCÈNE  VIII. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR; 
UN  GARÇON  TAILLEUR  portant  l'habit  de 
M,  Jourdain;  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah  !  vous  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  gar- 
çons après  votre  habit. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre ,  et  il 
y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

LE  MAItRE  tailleur. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.   JOURDAIN. 

Oui ,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'a- 
vez aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  fu- 
rieusement. 

LE  MAItRE  tailleur. 

Point  du  tout,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Gomment  !  point  du  tout  ? 

LE  MAiTRE  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent ,  moi. 

LE  MAItRB  tailleur. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

M.   JOURDAIN. 

Je  me  l'imagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  Mie 
raison! 
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LE  liAtTRB  TAILLEUh. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  ooiir,  et  le 
mieux  assorU.  C'est  un  dief-d'œuvre  que  d'avoir  in- 
venté un  habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir,  et  je  le 
donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les 
fleurs  en  en  bas. 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  tous  les  vouliez  en  en 
liant. 

M.  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  fout  dire  cela  ? 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Oui ,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  eu  en 
lias? 

LE  MAItRE  tailleur. 

Oui ,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien  ? 

LE  MAITRE  tailleur. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  non. 

LE   MAItRE  tailleur. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  vousdis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous 
que  l'habit  m'aille  bien? 

LE  MAITRE  tailleur. 

Belle  demande!  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau ,  de  vous  feire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi 
un  garçon  qui,  pour  monter  un  ringrave,  est  le  plus 
^and  génie  du  monde;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

M.   JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont -elles  comme  il 
faut  ? 

LE  MAiTRB  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 
M.  JOURDAIN,  regardant  le  maître  tailleur. 

Ah!  ah!  monsieur  ie  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe 
du  dernier  liabit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois 
bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai 
voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  folloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE   MaITRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 


M.  JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 
des  gens  pour  tous  habiller  en  cadeuœ,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez, 
vous  antres. 

SCÈNE  IX. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR,  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAIL- 
LEURS  DANSANTS,  UN  LAQUAIS. 

LE  maItre  tailleur,  à  sts  çarçoms. 
Mettez  cet  habit  à  monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

PREMIERE  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent 
de  M,  Jourdain.  Deux  lui  arrachent  le  hamt-de- 
chaïusses  de  ses  exercices;  les  deux  autres  lui  ôtemt 
la  camisole  ;  après  quoi ,  toujours  en  cadence.  Us 
lui  mettent  son  habit  neuf.  M.  Jourdain  se  pro- 
mène au  milieu  d'eux,  et  leur  montre  son  habit 
pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON  tailleur. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plait,  aux 
garçons  quelque  cliose  pour  boire. 

M.   JOURDAIN. 

Comment  m'appelezvous  ? 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

M.  JOURDIN. 

Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se 
mettre  en  personne  de  qualité  !  Allez-vous-en  de- 
meurer toujours  habillé  en  bourgeois ,  on  ne  voos 
dira  point  :  Mon  gentilhomme.  (Donnant  de  Vargent.) 
Tenez ,  voilà  pour  Mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.   JOURDAIN. 

Mouseigneur!  Oh!  oh!  oh!  Monseigneur!  Attoi- 
dez ,  mon  ami  ;  Monseigneur  mérite  quelque  choK , 
et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que  Monseigneur  ! 
Tenez ,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  sauté  de 
votre  grandeur. 

M.  JOURDAIN. 

Votre  grandeur!  Oh  !  oh  !  oh  !  Attendez  ;  ne  vou< 
en  allez  pas.  A  moi,  Votre  grandeur!  (ttaSyàparl. 
Ma  foi ,  s'il  va  jusqu'à  l'altesse ,  il  aura  toute  la  hoivse. 
(  Haut, )  Tenez,  voilà  pour  Ma  grandeur. 
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GARÇON  TAILLEUR. 

Moosei^near,  nous  la  remerdoi»  très-humble- 
ment de  ses  libéralités. 

M.   JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait ,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEL'XIKME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent ,  en  dan- 
sant ,  des  Uhéi'aliiés  de  M,  Jourdain. 


^^^^^•*^»*r*>- 


ACTE  TROISIEME. 


SCEISE  PREMIERE. 

M.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Suivez-moi ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatemeit  sur  mes  pas ,  afin  qu'on  voie 
bien  que  vous  êtes  à  moi 

LAQUAIS. 

Oui ,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  qne  je  lui  donne  quelques 
ordres.  Ne  bougez  :  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 


XrCOLE. 
M.   JOURDAIN. 


Nicole! 

Plaît-il  ? 

Ecoutez. 

NICOLE,  riant. 
Hi,  hi,hi,  lii,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Qu'as-tnàrire? 

NICOLE. 

Hi,hi,  hi,hi,hi,hi. 

M.  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  celte  coquine-là  ? 

NICOLE. 

Hi ,  hi ,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi ,  hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Gomment  donc? 

NICOLE. 

Ah  !  ah  !  mon  Dieu  !  Hi ,  hi,  hi,  hi,  hi. 


M.   JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi, 
hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empAcher.  Hi ,  hi, 
hi,  hi,hi,hi. 

M.  JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous 
êtes  si  plaisant ,  que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire. 
Hi,  hi,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tous-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde ,  je  te 
jure  que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand 
soufflet  qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien ,  monsieur ,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai 
plus. 

M.   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu 
nettoies... 

NICOLE. 

Hi,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Hi,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Il  fout,  dis-je ,  qne  tu  nettoies  la  salle ,  et... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE ,  tombant  à  force  de  rire. 

Tenez,  monsiem*,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez 
rire  tout  mon  soAI:  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi^ 
hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

J'enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce ,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
Hi,hi,hi. 
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H.  JOnRDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  ear,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi, 
hi,hi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle- 
là  ,  qai  me  vient  rire  insolemment  au  nez ,  au  lieu  de 
recevoir  mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez- vous  que  je  fasse ,  monsieur? 

M.   JOURDAIN. 

Que  tu  songes ,  coquine ,  à  préparer  ma  maison 
pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 
NICOLE ,  se  releva>iU 

Ah  !  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  tou- 
tes vos  compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que 
ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  hu- 
meur. 

M.  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  pomt  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  ? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 
SCÈNE   III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce  que 
c'est  donc ,  mon  mari ,  que  cet  équipage-là  ?  Vous 
moquez-vous  du  monde ,  de  vous  être  fait  enhama- 
cher  de  la  sorte?  et  avez- vous  envie  qu'on  se  raille 
j)artout  de  vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sols  et  des  sottes,  ma  femme ,  qui 
se  railleront  de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure; 
et  il  y  a  long-temps  que  vos  façons  de  faire  donnent 
à  rire  à  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là ,  s'il,  vous  plaît  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et 
qui  est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scanda- 
lisée de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  notre  maison.  On  diroit  qu'il  est  céans 
caréme-prenant  tous  les  jours;  et  dès  le  matin  ,  de 
peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  vacarmes  de  vio- 
lons et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve 
incommodé. 


NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  sanrois  plus  voir  mon 
ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  dier- 
cher  de  la  boue  dans  tons  les  quartiers  de  la  ville 
I  pour  l'apporter  ici;  et  la  pauvre  Françoise  est  pres- 
j  que  sur  les  dents ,  à  frotter  les  planchers  que  vos 
biaux  maîtres  viennent  crolter  régulièrement  tous 
les  jours. 

M.   JOURDAIN. 

Ouais  !  notre  sentante  Nicole ,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé ,  pour  une  paysanne! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  qoe  le 
vôtre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez 
foire  d'un  maître  à  danser,  à  l'âge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient, 
avec  ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison, 
et  nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.  JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
Time  et  l'autre  ;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives 
de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre 
fille,  qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

M.  JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  pr^en- 
tera  un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouT  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui ,  pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philo- 
sophie. 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MAD.VME  JOURDAIN. 

N'irez- VOUS  point,  l'un  de  ces  jours,  au  cgOége 
vous  feire  donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

M.   JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure, 
le  fouet ,  devant  tout  le  monde ,  et  savoir  ce  qu'on  ap- 
prend au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui ,  ma  foi  !  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien 
mieux  faite. 
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M.  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison! 

M.  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  pariez  toutes  deux  comme  des 
bétes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance.  {j4  madame 
Jourdain.)  Par  exemple ,  savez-vous,  vous,  ce  que 
c'est  que  vous  dites  à  cette  heure  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et 
que  vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  dés  paroles  bien  sensées ,  et  votre  conduite 
ne  l'est  guère. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
mande, ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  dis  à 
cette  heure ,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.  JOURDAIN. 

Hé!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons 
tous  deux ,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien? 

M.  JOURDAIN. 

Gonùnent  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point 
vers;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé  ! 
voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier.  {A  Nicole.)  Et  toi, 
sais-tu  bien  conmie  il  faut  foire  pour  dire  un  U  ? 

NICOLE. 

Conunent? 

M.  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fois  quand  tu  dis  U  ? 

NICOLE. 

Quoi? 

M.   JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U ,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien,  u. 


M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  u. 

M.  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  lu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  fois  ce  que  vous  me  dites. 

M.   JOURDAIN. 

Oh  !  l'étrange  chose,  que  d'avoir  à  faire  à  des  bétes! 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâ- 
choire d'en  haut  de  celle  d'en  bas;  U,  vois-tu  ?  Je  fois 
la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

M.  JOURDAIN. 

Cest  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O ,  et  DA  ,• 
DA,  et  FA,  FA! 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M.  JOURDAIN. 

J'enrage,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

AUez ,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces 
gens-là ,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes , 
qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur  !  Je 
te  veux  foire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure. 
{Après  avinr  fait  apporter  des  fleurets,  et  en  avoir 
donné  un  à  Nicole.)  Tiens ,  raison  démonstrative ,  la 
ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte ,  on  n'a 
qu'à  foire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ; 
cela  n'est- il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son  foit 
quand  on  se  bat  contre  quelqu'un  ?  Là,  poufse-moi 
un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  quoi! 
{Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

M.  JOURDAIN. 

Tout  beau  !  Holà!  ho  h  Doucement.  Diantre  soit  la 
coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  de  pous- 
ser en  quarte,  eflu  n'a  pas  la  patience  (lue  je  {Mare. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  tontes  vos  fantai- 
sies; et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mê- 
lez de  lianter  la  noblesse. 

M.  JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse ,  je  tm  paroitre  mon 
jugement;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Çamon  '  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquen- 
ter vos  nobles,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau 
monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

M.   JOURDAIN. 

Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien , 
ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  par- 
lez, quand  vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne 
d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur 
que  Ton  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  roi  toui 
comme  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui 
m'est  tout-à-fait  honorable,  que  l'on  voie  venir  chez 
moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'é- 
tois  son  égal  ?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devi- 
neroit  jamais  ;  et,  devant  tout  le  monde ,  il  me  fiiii 
des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  il  a  des  bontés  pour  vous ,  et  vous  fait  des  ca- 
resses; mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.   JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  m'est-oe  pas  de  l'honneur  de  prêter 
de  l'argent  à  on  homme  de  cette  condition -là?  ei 
puis-je  faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle 
sfin  cher  amî? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  sevgneur,  que  fait-il  pour  vous? 

M.  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné ,  si  on  les  sa- 
voir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi  ? 

M.  JOURDAIN. 

Baçte  !  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si 
je  lui  ai  prêté  de  l'aident,  il  me  le  rendra  bien,  ei 
avant  qu'il  soit  peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 


*  Cnmon  ni  une  corruption  de  c*e$i  mon»  ancienne  expres- 
sion qui  signifiQit  cr/a  est  vraiment  certain  :  c'étoit  une  affirma- 
tion très-forte. 


M.  JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  ! 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je 
vous  db  qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sôr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sAre  que  non,  et  que  toutes  les  ca- 
resses qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler/ 

M.  JOURDAIN. 

Taisez- vous.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  ne  nous  hui  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être 
encore  vous  foire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble 
que  j'ai  dîné  quand  je  le  vois. 

M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

SCÈNE    IV. 

DORAiNTE,  M.  JOURDAIN,  madame 
JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain ,  comment  vous 
portez-vous? 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits 
services. 

DORANTE. 

El  madame  Jourdain,  que  voilà,  conuneiit  sr 
porte-t-elle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain!  vous  voilà  le  plus 
propre  du  monde  ! 

M.  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fkit  bon  air  avec  cet  liabil  ;  el 
nous  n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient 
mieux  foits  que  vous. 

M.  JOURDAIN. 

Hai,  liai. 

MADAME  JOURDAIN,  à  pai'i. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  déinânge. 

DORANTE, 

Tournez-vous.  Cela  est  tout-à-fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part. 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  r(»i ,  monsieur  Jourdabi  J'avois  une  impatieiMX 
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étrange  de  vous  voir.  Yoos  éles  rhonime  du  monde 
que  j'esdme  le  plus;  et  je  parlois  encore  de  vous,  ce 
matin ,  dans  la  chambre  du  roi. 

H.  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur. 
{A  madame  Jourdain,)  Dans  la  chambre  du  roi  ! 

DORANTE. 

Allons,  mettez  '. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous, 
je  vous  prie. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain  :  vous 
êtes  mon  ami. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  i 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.  JOURDAIN ,  se  couvrant. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteiur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop, 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en 
filnsienrs  oocaâons,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde ,  assurément. 

M,  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prêle,  et  recon- 
iioltre  les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affoire  avec  vous;  et  je  viens  ici 
pour  foire  nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN,  haSy  à  madame  Jourdain. 

Hé  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma 
femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt 
que  je  puis. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain, 
Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

'  Phrase  alors  en  usage  pour  inviter  les  gens  à  se  couvrir. 


M.  JOURDAIN,  baSy  à  madame  Jourdain, 
Vous  voilà ,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté? 

M.  JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  feit  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

M.  JOURDAIN, 

Une  autre  fois  six- vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Et  une  a^tre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

M.  JOURDAIN, 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis , 
qui  valent  cinq  mille  soixante  livres  '. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.  JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  pltunas- 
sier. 

DORANTE. 

Justement. 

M.  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  \o(re 
tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

M.  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
sous  huit  deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est 
juste. 

M.  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous 
quatre  deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  celu  fiiit? 

M.  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  millje  huit  cents  li- 
vres. Mettez  encore  deux  cents^  pistoles  que  vous 

'  Le  louis  valoit  alors  onze  K^Tes  (yoy.  Le  Blanc ,  Traité  drs 
monnaies .  p.  306  )  ;  ce  qui  est  vérifié  })ar  )e  compte  de  M.  Jour- 
dain. (B.3 
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m'aJlez  donner  :  cela  fera  justement  dix-huit  mille 
francs ,  que  je  vous  paierai  au  premier  jour. 
MADAME  JOURDAIN ,  6a*,  à  M.  Jourdain. 
Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il ,  de  me  donner  ce  que 
je  vous  dis? 

M.  JOURDAIN. 

Hé!  non. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  M,  Jourdain. 
Cet  homme-là  ^t  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain, 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN ,  6as,  à  M,  Jourdain, 
Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  miné. 

M.  JOURDAIN,  605,  ^  madame  Jourdain, 
Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN ,  bçLS,  à  M.  Jourdain. 
C'est  un  vrai  enjôleur. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain^ 
Taisez-vous  donc. 

MADAME  JOURDAIN ,  6as,  à  M,  Jourdain. 
Il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

M.  JOURDAIN ,  bas,  à  madame  Jourdain, 
Vous  tairez-vous  ? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  préteroienl  avec  joie  ; 
mais  comme  vous  aes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru 
que  je  vous  ferois  tort,  si  j'en  demandois  à  quelque 
antre, 

M.  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  fai- 
tes. Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  6a«,  à  M.  Jourdain. 
Quoi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Que  faire?  voulez- vous  que  je  refuse  un  homme 
de  cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  malin 
dans  la  chambre  du  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  M.  Jourdain. 
Allez,  vous  éles  une  vraie  dupe. 


SCÈNE    V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  méLancoUqoe.  Qa'avez- 
vous,  madame  Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est 
pas  enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-«lle  que  je  ne  la 
vois  point? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est, 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ees  jours,  venir  voir 
avec  elle  le  ballet  et  la  comédie  qae  l'on  fait  chez  le 
roi? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  vraiment  !  nous  avons  fort  envie  de  rire,  Ibrt 
envie  de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu 
bien  des  amants  dans  votre  jenne  âge,  belle  el  d*a- 
gréable  humeur  comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame  !  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain 
est  décrépite,  et  la  tête  lui  groiuile-t-eUe  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah  !  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande 
pardon  !  je  ne  songeois  pas  que  vous  éles  jeune  ;  et  je 
rêve  le  plus  souvent  Je  vous  prie  d'excuser  dhhi 
impertinence. 

SCÈNE    VI. 

M.  JOURDAIN ,  MADAME  JOURDAIN  , 
DORANTE,  NICOLE. 

M.  JOURDAIN,  à  Dorante. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis 
tout  à  vous ,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  senrice 
à  la  cour. 

M.  JOURDAIX. 

Je  vous  suis  ti'op  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement 
royal ,  je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la 
salle. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 
DORAiHTE,  bas,  à  M,  Jourdain. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  vous  ai  mandé 
par  mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le 
repas  ;  et  je  l'ai  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous 
lui  voulez  donner'. 

M.  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  et  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  buit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu ,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mites  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  vo- 
tre part  ;  mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vaincre  son  scrupule  ;  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourd'hui qu'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé  ? 

DORANTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté 
de  ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet 
admirable. 

M,  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOURDAIN,   à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  foit  valoir  comme  il  fout  la  richesse  de  ce 
présent,  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et 
je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde, 
de  voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour 
moi  à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'ar- 
rête à  ces  sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas 
pour  moi  la  même  chose,  si  l'occasion  s'en  offroit? 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  assurément ,  et  de  très-grand  cœur  ! 

MADAME  JOURDAIN,    à  IVicoU. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir 
un  arai^  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ar- 
deur que  vous  aviez  prise  pour  cette  manfuise  agréa- 
ble, chez  qui  j'avois  commerce ,  vous  viles  que  d'a- 


*  Donner  un  cadeau  signiHoit  autrefois  donner  une  fête, 
donner  un  repas.  Ce  mot  conserva  assez  long^lemps  cette  signi- 
flcation , puisque  Benserade  dWsa  traduction  d'Ovide,  publiée 
six  ans  après  le  Bourgeois  gentilliomme ,  montre  Picut  tnsen- 
»ii>le  aux  cadeaux  que  la  magicienne  Circé  ne  ccssoit  de  lui 
donner.  (  Voyez  la  Guerre  cioile  sur  la  langue  françoise, 
p.  281.) 


bord  je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à   NiCOlc. 

Est-ce  qu'il  ne  s^en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur. 
Les  fenunes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  bit 
pour  elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bou- 
quets continuels,  ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle 
trouva  sur  l'eau ,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre 
part ,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez ,  tout  cela  lui 
parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  tou- 
tes les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

M.  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par  là 
je  ponvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants;  et 
c'est  un  honneur  que  j'achèterois  au  prix  de  toutes 
choses. 

MADAME  JOURDAIN  y  has ,  à  Nicoh. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  va-t-en  un 
peu  tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
sir de  sa  vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfoire. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que 
ma  femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera 
toute  l'après-dlnée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  au- 
roit  pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'or- 
dre qu'il  fout  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses  qui 
sont  nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  inven- 
tion; et  pourvu  que  l'exécution  puisse  répondre  à 
l'idée ,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé. . . 
M.  JOURDAIN,  s' apercevant  que  JVicole  écoute  y  et 
lui  donnant  un  soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  {A  Dorante.) 
Sortons ,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi ,  madame ,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque 
chose ,  mais  je  crois  qu'il  y  a  queUiue  anguille  sous 
roche ,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veu- 
lent pas  «lue  vous  soyez. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu 
des  soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée 
du  m^uide,  ou  il  y  a  quel((iie  amour  en  campagne; 
et  je  travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais 
songeons  à  ma  fille.  Tu  sais  l'amour  que  Cléonle  a 
pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient;  et  je  veux 
aider  sa  recherche ,  et  lui  donner  Lucile ,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité ,  madame ,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sent  imenls;  car  si  le  maître 
vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins ,  et  je 
souhaiterois  que  notre  mariage  se  piU  faire  à  l'ombre 
du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout 
à  l'heure  il  me  vienne  trouver ,  pour  faire  ensemble , 
A  mon  mari ,  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours ,  madame ,  avec  joie ,  et  je  ne  pou  vois  re- 
cevoir une  commission  plus  agréable.  (  Seule,  )  Je 
vais ,  je  pense ,  bien  réjouir  les  gens. 

SCÈINE    VIII. 

CLÉONTE,  CO VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Cléonte, 
Ah  !  vous  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambas- 
sadrice de  joie ,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser 
avec  les  traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTEt 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  et  va-t'en  dire ,  de  œ  |ias ,  à 
ton  infidèle  maltresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le 
trop  simple  Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Covielle , 
disrmoi  un  peu  ce  que  cela  vent  dire. 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons ,  vile, 
dte-loi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi  !  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ole-toi  de  mes  yeux ,  te  dis-je ,  et  ne  me  parie  pas 
de  la  vie. 

NICOLE,  à  part. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux  ?  Al- 
lons de  celte  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 


SCENE  IX. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLEONTE. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  1^  amants  ! 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait 
à  tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime 
rien  au  monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans 
l'esprit;  elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs, 
toute  ma  joie  ;  je  ne  parle  que  d'elle ,  je  ne  pense  qu'à 
elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle ,  je  ne  respire 
que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle;  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours 
sans  la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroya- 
bles :  je  la  rencontre  par  hasard  ;  mon  cœur,  à  cettf 
vue,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon 
visage,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle,  et  l'infi- 
dèle détourne  de  moi  ses  regards, et  passe  brusque- 
ment, comme  si  de  ma  vie  elle  ne  m'a  voit  vn. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie 
de  l'ingrate  Lucile  ? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eaux  que  j'ai  tirés  au  puits  pour 
elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroitre  à  la  diérir  plus 
que  moi-même  ! 

COV  lELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  U 
broche  à  sa  place  ! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  : 
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CLÉONTK. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châti- 
ments. 

CO  VIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point ,  je  te  prie ,  de  me  parler  jamais 
pour  elle. 

COV  CELLE. 

Moi ,  monsieur ,  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  pohit  m'excuser  l'action  de  cette  iuli- 
dèle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois- tu ,  totis  tes  discours  pour  la  défendre 
lie  serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment, 
et  rompre  ensemble  tout  commerce,  i 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien, 
se  laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour 
mon  honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconstance. 
Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où 
je  la  vois  courir ,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire 
de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre,  pour  mon  compte, 
clans  tous  vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit ,  et  soutiens  ma  réso- 
lution contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pour- 
roient  parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure, 
tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi  de  sa  personne 
une  peinture  qui  me  la  rende  méprisable,  et  marque- 
nioi  bien ,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que 
tu  peux  voii-  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle ,  monsieur  ?  voilà  une  l)elle  mijaurée ,  une  pim- 
pesouée  '  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour! 

■  Ces  deux  expressions  se  trouvent  encore  dans  le  dictionnain^ 
de  l'académie.  Mijaurée ,  terme  familier  qui  se  dit  d'une  fille  ou 
d'une  femme  dont  les  manières  sont  affectôes  et  ridicules.  Pim- 
pesouée ,  se  dit  aussi  d'une  femme  qui  fait  la  délicate  et  la  pré- 
c\eu9ie.  Ce  mot  est  compoefë  de  deux  vieux  mots;  pim-per  qui 
signifie  parer ,  et  souefqm  veut  dire  doux,  agréable.  { B.  ) 


Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre  ;  et  vous 
trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de 
vous.  Premièrement,  elle  a  les  yeux  pelils. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les 
a  pleins  de  feu ,  les  plus  briUants ,  les  plus  perçants 
du  monde ,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches j  et  cette  bouche,  en  la  voyant, 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  pins 
amoureuse  du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et 
dans  ses  actions. 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  ma- 
nières sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme 
à  s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

#  CLÉONTE. 

Ah  !  elle  en  a ,  Covielle ,  du  plus  fin ,  du  plus  déli- 
cat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  cliarmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis ,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes  ?  et  vois-tu  rien  de  plus  imperti- 
nent que  des  femmes  qui  rient  à  tout  proposa 

COVIELLE. 

Maisenfln  elle  est  capricieuse  autant  que  persoime 
du  monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ; 
mais  tout  sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  deii 
belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  voua 
avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr 
autant  que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  Irouvez  si  parfaite  ? 
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CLEONTE. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  pluséclatanle,  en 
(|uoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  Ifelle,  toute  pleine  d'attraits, 
tout  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LDCILE,  CLÉONTE,  CO VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE ,  à  Lucile. 
Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être ,  Nicole ,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais 
le  voilà. 

CLÉONTE,  à  Covielle. 
Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte  ?  qu'avez-vous  ? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possèdes? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUaLE. 

Ëtes-vous  muet,  Qéonte  ? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle  ? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas! 

LuaLÈ. 
Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé 
votre  esprit. 

CLEONTE,  à  Covielle, 
Ah  !  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  ^t. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre  * . 

COVIELLE ,  à  Cléonte, 
On  a  deviné  l'enclouûre. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai ,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet -de 
votre  dépit  ? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  fout  parler;  et  j'ai  à 


»  Prendre  ta  chèvre ,  se  fâcher:  cette  expressioD  vient  de  ce 
(|ue  la  chèvre  est  un  animal  impatient  et  capricieux ,  de  sorte  que 
prendre  la  chèvre  est  comme  si  l'on  disoît  imiter  la  chèvre  dans 
SCS  bonds,  dans  son  emportement  et  dans  ses  caprices.  (  Mbn.  ) 


VOUS  dire  que  vous  ne  triompherez  pas ,  comme  vous 
pensez ,  de  votre  infidélité;  que  je  veux  être  le  pre- 
mier à  rompre  avec  vous ,  et  que  vous  n'aurez  pas  Fa- 
vantage  de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute, 
à  vaiiia*e  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ;  cela  me  causera 
des  chagrins;  je  souffrirai  un  temps;  mais  j'en  vien- 
drai à  bout ,  et  je  me  percerai  plutôt  le  ccnir,  que  d'a- 
voir la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 
COVIELLE ,  à  Nicole. 
Queussi,  queumi  '. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien!  Je  venx  vons  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  foit  ce  malin  éviter  votre 
abord. 

CLÉONTE ,  voulant  s'en  aller  pour  éviter  LucUe, 
Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE ,  à  Covielle, 
Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  Eût  passer 
si  vite. 

COVIELLE,  voulantaussi  s*  en  aller  pour  éviter  Nicole. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE ,  suivant  Cléonte. 
Sachez  que  ce  matin... 
CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile, 
Non,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle. 
Apprends  que... 
COVIELLE ,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole. 
Non,  traîtresse! 

LUCILE. 

Ecoutez. 

Point  d'affaire. 

Laisse-moi  dire. 

Je  suis  sourd. 

Cléonte  ! 

Non. 

Covielle! 

Point. 

Arrêtez. 

Cliansons! 

Entends-moi. 


CLEONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLEONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLEONTE. 
NICOLE. 


'  Expression  encore  en  usage  parmi  les  villageois  des  euvima^ 
de  Paris,  elle  signifie  tout  de  même,  san$  aucume  diffc- 

rtnce.{V.) 
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Bagatelle! 
Un  moment. 
Point  du  toat. 


COVIBLLE. 

LUCILB. 

CLéONTE. 


NICOLE. 

Un  pea  de  patience. 

COVIELLE. 

Tarare. 

LUCILE. 

Deox  paroles. 

CLÉONTE. 

Non  :  c'en  est  feit. 

NICOLE. 

Un  mot. 

COVIELLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCILE ,  s'arréiant. 
Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouler , 
demeurez  dans  votre  pensée ,  et  laites  ce  qu'il  vous 
plaira. 

NICOLE ,  s'arrétant  aussi. 
Puisque  tu  fais  comme  cela ,  prends-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLÂONTE ,  se  tournant  vers  Lucile, 
Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 
LOCILB  ,  s'en  allant  à  son  tour  pour  éviter  Oéonte, 
n  ne  me  platt  plus  de  le  dire. 

COVIELLE ,  se  tournant  vers  Nicole. 
Apprends-nous  un  peu  celte  histoire. 
NicoLB,  ^en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 
Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 
CLÉONTE ,  suivant  Lucile. 
Dites-moi... 
LDCILB ,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte. 
Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE ,  suivant  Nicole. 
Conte-moi... 

NICOLE ,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle. 
Non ,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 


Non,  vous  dis-je. 
Par  charité. 
Point  d'affeire. 
Je  vous  en  prie. 
Laissez-moi. 
Je  t'en  conjure. 


LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 

CLÉONTE. 

LUCILE. 
COVIELLE. 


NICOLE. 
CLEONTE. 
LUCILE. 
COVIELLE. 


NICOLE. 
CLÉONTE. 

LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 


Ote-toi  de  là. 
Lucile  ! 
Non. 

Nicole! 

Point. 

Au  nom  des  dieux 

Je  ne  veux  pas. 

Parle-moi. 

Point  du  tout. 

CLÉONTE. 

Eclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  ;  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  in- 
digne que  vous  ^vez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez, 
ingrate,  pour  la  dernière  fois:  et  je  vais,  lofai  de  vous, 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIELLE ,  à  Nicole. 
Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  Cléonte,  qui  veut  sortir. 
Cléonte! 

NICOLE,  à  Covielle,  qui  suit  son  maître. 
Covielle! 

CLÉONTE,  s'arrétant. 
Hé? 

COVIELLE,  s'arrétant  aussi. 

Plaît-il? 

LUCILE. 

OÙ  allez-vous? 

CLÉONTE. 

Oùjevousaidit. 

COVIELLE. 

Nous  aUons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 

CLÉONTE. 

Oui,  cnielle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez? 
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CLÉONTE. 

Oui,  VOUS  le  voulez. 

LIJCILE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉONTE,  s'approchant  de  Lucile, 
N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclair- 
cir  mes  soupçons  ? 

LUCILE. 

Esl-ce  ma  faute?  el,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter, 
ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  Ta  vent  are  dont  vous 
vous  plaignez  a  été  causée  ce  matin  par  la  présence 
d'une  vieille  (ante ,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule 
approche  d'nn  homme  déshonore  une  fUle;  qui  perpé- 
tuellement nous  sermonne  sur  ce  chapitre ,  et  nous 
flaire  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  faut 
fuir  ? 

NICOLE,  à  Corielle. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez- vous  point,  Lucile? 

coviELLE ,  à  Nicole, 
Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE ,  à  Cléonie, 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

iMCOLE,  à  CovieUe. 
Cest  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE,  à  Cléonie. 
Nous  rendroas-nous  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Ah  !  Lucile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 
savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  faci- 
lement on  se  laisvse  persuader  aux  personnes  qu'on 
aime! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  dianlres  d'a- 
nimaux-là! 

SCÈNE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,   LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte ,  et  vous 
voilà  tout  à  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre 
temps  pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et 
qu'elle  flatte  mes  desn^  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre 
plus  charmant ,  une  laveur  plus  précieuse? 


SCÈNE   XII. 

CLÉONTE,  M.   JOURDAIN,  madamb  JOLTl- 
DAIN,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour 
vous  foire  une  demande  que  je  médite  il  y  9  long- 
temps. Elle  me  toudie  assez  pour  m'en  chai^r  moi- 
même,  et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  qne  rbon> 
neur  d'être  votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que 
je  vous  prie  de  m'accorder. 

M.   JOURDAII<l. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  moosîeor,  je 
voos  prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilbomine. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  ta  plupart  des  gens ,  sur  cette  question , 
n'hésitait  pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage 
aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je 
vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments,  sur  cette  matière, 
un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture 
est  indigne  d'un  honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâ- 
cheté à  déguiser  ce  que  le  oJd  nous  a  fait  naître,  à  se 
parer  aux  yeux  du  monde  d'im  titre  dérobé ,  à  se 
vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de 
parents,  sans  doute ,  qui  ont  tenu  des  charges  tioiio- 
rables  ;  je  me  suis  acquis,  dans  les  armes ,  llioiiDear 
de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve  assez  de  bien 
pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passable  ; 
mais,  avec  tout  cela ,  je  ne  veux  point  me  donner  un 
nom  où  d'autres ,  en  ma  place ,  croiroient  pouvoir 
prétendre,  et  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  sois 
point  gentilhonmie. 

M.  JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour 

vous. 
4 

CLEONTE. 

Comment? 

M.   JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme  :  vous  n'aurez  pas 
ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentil- 
homme ?  est-ce  que  nous  sommes ,  nous  autres ,  de 
la  côte  de  saint  Louis  ? 

M.   JOURDAIN. 

Taisez- vous,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bonr- 

i^eoisie  ? 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 
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MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien 
que  le  mien? 

M.  JOORDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  elle  n'y  a  jamais  manqaé. 
Si  votre  père  a  été  marchand,  Unt  pis  pour  lui;  mais 
pour  le  mien ,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  moi ,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilho^une. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  im  mari  qui  lui  soit  propre;  et 
il  vaut  mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et 
bien  foit  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme 
de  notre  village ,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  '  ei 
le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 
M.  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma 
fille;  je  n'ai  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  foire 
marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui ,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas!  Dieu  m'en  garde! 

M.  JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point. 
Les  alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes 
toujours  à  de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux 
point  qu'un  gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses 
parents,  et  qu'eUe  ait  des  enfants  qui  aient  honte  de 
m'appeler  leur  grand'  maman.  S'il  felloit  qu'elle  me 
vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et  qu'elle 
manquât,  par  mégarde ,  à  saluer  quelqu'un  du  quar- 
tier, on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
tises. Voyez-vous,  diroit-on,  cette  madame  la  mar- 
quise qui  fait  tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de 
M.  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite , 
de  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours 
été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères 
vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent. 
Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants,  qu'ils  paient 
maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre  monde  ;  et 
l'on  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens. 
Je  ne  veux  pomt  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un 
iMmme ,  en  un  mot ,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fiUe, 

•  Malitorne,  de  maté  ioi-natiit,  si^Uie  maladroit,  inepte, 
(]iii  ne  peiit  Hrn  faire  dp  hien  ni  à  propos.  (  Richelet.  ) 


et  à  qui  je  paisse  dire  :  Mettez-vous  là ,  mon  gen-  ' 
dre ,  et  dînez  avec  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit ,  de  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  ré- 
pliquez pas  davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en 
dépit  de  tout  le  monde;  et  si  vous  me  mettez  en  co- 
lère ,  je  la  ferai  duchesse. 

SCÈNE   XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉONTE, 
NICOLLE,  CO VIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.  {A  Im- 
eile,)  Suivez-moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument 
à  votre  père  que  si  vous  ne  l'avez ,  vous  ne  voulez 
é|iouser  personne. 

SCÈNE   XIV. 

CLEOiNïE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux 
sentiments! 

CLEONTE. 

Que  veux4u  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exem- 
ple ne  sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous  de  le  prendre  sérieusement 
avec  un  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il 
est  fou?  et  vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  ac- 
commoder à  ses  chimères? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût 
faire  ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de 
M.  Jourdain. 

COVIELLE,  riaiii. 

Ah!  ah!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  hom- 
me ,  et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L'idée  est  toul-à-fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc? 
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COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui 
vient  le  mieux  du  monde  ici ,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourle  '  que  je  veux  flaire  à  notre  ri- 
dicule. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie  ;  mais , 
avec  lui,  on  peut  hasarder  toute  chose;  il  n'y  faut 
point  chercher  tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y 
jouer  son  rôle  à  merveille ,  à  donner  aisénâent  dans 
toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts  ;  laissez-moi  ùdre 
seulement. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le 
voilà  qui  revient. 

SCÈNE    XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là?  Ils  n'ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux ,  et  je  voudrois 
qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main  et  être  né 
comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame 
qu'il  mène  par  la  main. 

M.  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis- 
leur que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE   XVII. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE    XVIII. 

DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante;  je  fais  encore  ici  une 

'  Bourle  ou  bourde,  de  l'italien  burlare,  se  moquer,  se  jouer, 
se  rircr,  faire  un  tour,  une  niche  k  quelqu'un.  {Min.) 


étrange  démarclie,  de  me  laisser  amener  par  vous 
dans  une  maison  où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  régaler,  puisque ,  pour 
fiiir  l'édat ,  vous  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la 
mienne? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 
ment chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoi- 
gnages de  votre  passion.  J'ai  beau  me  défendre  des 
choses ,  vous  fetiguez  ma  résistance ,  et  vous  avez  une 
civile  opiniâtreté,  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout 
ce  qu'il  vous  plait.  Les  visites  fréquentes  ont  com- 
mencé, les  déclarations  sont  venues  ensuite,  qui, 
après  elles ,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux , 
que  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à 
tout  cela;  mais  vous  ne  vous  rebutez  point ,  et  pied  à 
pied ,  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi,  je  ne 
puis  plus  répondre  de  rien ,  et  je  crois  qu'à  la  On  vous 
me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloi- 
gnée/ 

DORANTE. 

Ma  foi ,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous 
êtes  veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis 
maître  de  moi ,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi 
tient-il  que  dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon 
bonheur? 

DORIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  Dorante ,  U  faut  des  deux  parts  bien 
des  qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble ,  et 
les  deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont 
souvent  peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient 
satisfisiits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y  figurer 
tant  de  difficultés  ;  et  l'expérience  que  vous  avez  foite 
ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin,  j'en  reviens  toujours  là;  les  dépenses  que 
je  vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux 
raisons  :  l'une,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne 
voudrois;  et  l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous  dé- 
plaire, que  vous  ne  les  foites  point  que  vous  ne  vous 
incommodiez;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'est 
pas  par-là... 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  et,  entre  autres,  le  diamant 
que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

Hé!  madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
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une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  tous  ; 
et  souffrez...  Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE   XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

M.  JOURDAIN ,  après  avoir  fait  deux  révérenreXj  se 
trouvant  trop  près  de  Dorimène, 

Un  peu  plus  loin ,  madame. 

DORIUèNE. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plait. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

M.  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande,  de  me 
voir  assez  fortuné,  pour  être  si  heureux,  que  d'avoir 
le  boidienr,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder 
la  grâce ,  de  me  faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la 
feveur  de  votre  présence;  et,  si  j'avois  aussi  le  mérite 
pour  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le 
ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eût  accordé  l'avan- 
tage de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'ai- 
me pas  les  grands  compliments,  et  elle  sait  que 
vous  êtes  homme  d'esprit.  {Bas,  à  Doriméne.)  C'est 
un  bon  bourgeois  assez  ridicule,  comme  vous  voyez, 
dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE ,  bas,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame ,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout-à-fhit. 

DORIMÂNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter 
cette  grâce. 

DORANTE,  bas,  à  M,  Jourdain, 
Prenez  bien  garde,  au  moms,  à  ne  lui  point  par- 
ler du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 
^  M.  JOURDAIN ,  baSy  à  Dorante, 

^  Ne  pourrois-je  pas  lui  demander  seulement  com- 

iiienl  elle  le  trouve? 


DORANTE,  baSt  à  M.  Jowrdaiu. 
Comment?  gardez-vous-en  bien  !  cela  seroit  vilain 
à  vous;  et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  fout  que  vous 
fassiez  comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez 
fait  ce  présent.  (  Haut,)  M.  Jourdain,  madame ,  dit 
qu'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORlMàNB. 

Il  m'honore  beaucoup. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante, 
Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler 
ainsi  pour  moi! 

DORANTE,  bas,  à  M,  Jourdain, 
J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.  JOURDAIN,  baSy  à  Dorante, 
Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle 
personne  du  monde. 

DORIMÈNE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  feit. 

M.   JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  laites  les  grâces,  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE, 
UN  LAQUAIS. 

LA  LAQUAIS,  à  M.  Jourdatti, 
Tout  est  prêt ,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  taUe,  et  qu'on  fasse 
venir  les  musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin ,  dansent 
enumble,  et  font  le  troisième  intermède;  après 
quoi  ils  apportent  une  table  rouverte  de  plusieurs 
mets. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DORIMÈNE,  M.  JOURDAIN,  DORANTE, 
TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Comment  !  Dorante  ?  voilà  un  rejm  toat-à-fait  ma- 
gnifique ! 

M.  JODBDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame,  et  je  voudrois  qu*il 
ff^t  plus  digne  de  vous  être  offert. 
(  Dorimèti€y  M,  Jourdain ,  Dorante  et  les  trois 
musiciens  se  mettent  à  table.) 

dorautb. 
M.  Jourdain  a  raison»  madame,  de  parler  de  la 
sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  foire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que 
le  repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  nx>i 
qui  Tai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière 
les  lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  re- 
pas fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités 
de  bonne  clière,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si 
Damis  s'en  étoit  mêlé,  tout  seroit  dans  les  règles;  il 
y  auroit  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  et  il 
ne  manqueroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes 
les  pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit,  et  de  vous 
foire  tomber  d'accord  de  sa  baut«  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler  d'un  pain 
de  rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  cro- 
quant tendrement  sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  ve- 
loutée, armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  comman- 
dant; d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil; 
d'ime  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme  cela, 
blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une 
vraie  pâte  d'amandes;  de  perdrix  relevées  d'un  fu- 
met surprenant;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à 
bouiUon  perlé ,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon 
cantonné  de  pigeonneaux,  et  couronné  d'oignons 
blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais ,  pour  moi ,  je 
vous  avoue  mon  ignorance;  et,  conune  M.  Jourdain 
a  fort  bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  di- 
gne de  vous  être  offert  '. 

*  Un  pain  de  Hce ,  est  un  pain  qui ,  ayant  été  placé  au  bord 
du  four,  est  bien  cuit  sur  les  bords.  Gourmande  veut  dire  ici 
lardé.  Veau  de  rivière,  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des 
prairies  voisines  de  la  Seine.  Cantonné  est  une  expression  em- 
pruntée au  blason ,  et  qui  signifie ,  ayant  à  ses  quatre  coins  ;  on 
dit ,  une  croix  cantonnée  de  quatre  étoiles.  Les  plus  célèbres 
gourmands ,  au  siècle  de  Louis  XIV ,  éloient  ces  profès  dans 
l'ordre  des  coteava:  dont  psricfUi^(*an,ûsiwnno  de  ses  satires. 


DOBIMÈNB. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant 
comme  je  fois. 

M.  JOORDAIN. 

Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DORIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres ,  monsieur  Jourdain  ; 
mais  vous  voulez  parler  du  diamant ,  qui  est  fort 
beau. 

M.  JOURDAIN. 

Moi,  madame.  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler: 
ce  ne  seroit  pas  agir  en  galant  homme,  et  le  diamant 
est  fort  peu  de  chose. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

H.  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 
DORANTE ,  après  avoir  fait  signe  à  M.  Jourdain. 

Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  M.  Jourdain  et  à  ces 
messieurs ,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter 
un  air  à  boire. 

DORIMÈNE. 

Cestmerveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d'7  mêler  la  musique,  et  je  me  vois  m  admira- 
blement r^lée. 

M.  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  n*est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prêlonialence  à  ces  mesôears; 
ce  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  toot  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

PREMIER  ET  SECOND  MUSiaENS  ENSEMBLE, 

un  verre  à  la  main. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour  : 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes  ! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes , 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amoor  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  bette. 
Une  ardeur  étemelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attrait<i  l 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votr^  bouche  embellie  ! 

Ah  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie , 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle , 
Une  ardeur  étemelle. 

SECOND  ET  TROISIÈME  MUSICIENS  ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons , 
Ije  temps  qui  fuit  nous  y  convie  : 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 
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Quand  on  a  passé  l'oncle  noire. 
Adieu  le  bon  vin ,  nos  àmonrs. 

Dëpéchons-noos  déboire, 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonbenr  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  panai  les  pots. 

Les  biens,  le  savoir  et  la^ok-e^ 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  Ton  peut  être  heureux. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus  ;  du  vin  partout  :  versez ,  garçon ,  va'sez , 
Versez,  versez  toujours ,  tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DORIHÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela 
est  tont-à-feit  beau. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici ,  madame ,  quelque  chose  de  plus 
beau. 

DORIMÊNB. 

Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pen- 


DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  M.  Jour- 
dain? 

M.  JOURDAIN. 

Je  voudroîs  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je 
dirois. 

DORIHÀNB. 

Encore? 

DORANTE,  à  Dorimène. 
Vous  ne  le  connoissez  pas. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  me  connoltra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMàNE. 

Oh!  je  le  quitte. 

DORANTE. 

n  est  honmie  qui  a  toujours  la  riposte  en  main. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  que  M.  Jourdain,  madame , 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  tondiez. 

DORIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  Jipmme  qui  me  ravit. 

M.  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois... 


SCÈNE   II. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORI- 
MÈNE, DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAm. 

Ah  !  ah  !  je  trouve  ici  bonne  compagnie ,  et  je  vois 
bien  qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  Cest  donc  pour 
cette  belle  afiaire-ci ,  monsieur  mon  mari,  que  vous 
avez  eu  tant  d'empressement  à  m'envoyer  dîner  chez 
ma  sœur  ?  Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois 
ici  un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  tous  dé- 
pensez votre  bien;  et  c'est  ainsi  que  vous  festinez  les 
dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur  donnez  li 
musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire  ,  madame  Jourdain  ?  et 
quelles  fentaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mfettre 
en  tète  que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est 
lui  qui  donne  ce  régal  à  madame?  Apprenez  que 
c'est  moi ,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fkit  seulement  que 
me  prêter  sa  maison ,  et  que  vous  devriez  un  peu 
mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  impertinrate,  c'est  M.  le  comte  qui  donne 
tout  ceci  à  madatme,  qui  est  ime  peteonne  de  qualité, 
n  me  firît  l'hoanenr  de  prendre  ma  maison,  et  de 
vouloir  que  je  sois  avec  lui. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je 
sais.' 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain ,  prenez  de  meilleures 
lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  foire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois 
assez  clair.  H  y  a  long-temps  que  je  sens  les  choses , 
et  je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous, 
pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme 
vous  feites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  ma- 
dame, pour  une  graud'dame,  cela  n'est  ni  b<san ,  ni 
honnête  à  vous ,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un 
ménage ,  et  de  souOdr  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de 
cette  extravagante. 

DORANTE ,  suivant  Dorimène  qui  sor^. 

Madame,  holà;  madame,  où  courez-vous? 

M.  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  ex- 
cuses ,  et  tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,M.  JOLRDAIN,LAQUAIS. 

H.  JOURDAIN. 

A  h  !  impertinente  qae  ¥oas  êtes,  voilà  de  vos  beaux 
iaits  !  Voos  me  venez  faire  des  affronts  devant  toat 
le  monde  ;  et  voos  chassez  de  chez  nK)i  des  person- 
nes de  qualité  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moqoe  de  leur  qualité. 

H.   JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous 
fende  la  tète  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler. 

(Le$  laquaiê  emporieni  la  table.) 

MADAME  JOURDAIN,  SOrUmi. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je 
défends,  et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes 

M.  JOURDAIN. 

Vous  feit^  bien  d'éviter  ma  colère. 
SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étois  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'é- 
tois  senti  tant  d'esprit.  Qu'esta»  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V, 

M.  JOURDAIN,  COVIELLE,  déguisé. 

COVIBLLB. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 
cx)viELLE ,  étendant  la  main  à  wi  pied  de  terre. 
Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela. 

M.  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfimt  du  monde,  et 
tontes  les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser  ? 

COVIELLE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui.  C'étoit  un  fort  (lonnéte  gentilhomme. 


M.  JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  foit  hoonéle  gentilhomme. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M.  JOURDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme  ? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIELLE. 

Comment? 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qull  a  été 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui ,  marchand  ?  C'est  pure  médisance ,  fl  ne  l'a 
jamais  été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort 
obligeant,  fort  officieux;  et,  comme  il  se  oonnoissoit 
fort  bien  en  étoffes,  il  en  aUoit  choisir  de  tons  les 
côtés,  les  feisoit  apporter  chez  lui,  et  en  donnoit  à  ses 
amis  pour  de  l'argent. 

M.  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoltre,  afin  que  tous  ren- 
diez ce  témoignage-là ,  que  mon  père  étoit  gentil- 
liomme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène  ? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  voire  père,  hon- 
nête gentilhomme  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé 
par  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours;  et,  par  l'intérM  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 
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H.   JOURDAIX. 

Quelle? 

COVIELLB. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand-Turc  est  ici  ? 

H.  JOURDAIN. 

Moi?  Non. 

COVIBLLE. 

Comment  !  U  a  un  train  toul-à-fait  magnifique  ; 
tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays 
comme  un  seigneur  d'importance. 

H.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIBLLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  esl 
amoureux  de  votre  fille. 

M.   JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand-Turc? 

COVIBLLE. 

Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand-Turc  ? 

COVIBLLE. 

Lefilsdu  Grand-Turc  votre  gendre.Comme  je  lefti.s 
voir,  et  que  j'entends  parfieûtement  sa  langue,  il  s'en- 
tretint avec  moi;  et ,  après  quelques  autres  discours , 
il  me  dit  :  Acciam  croc  soler  onch  alla  mousiaph 
gidelum  amanahem  varahini  ùussere  carhulaih  , 
c'est-à-dire  :  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle  per- 
sonne, qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain ,  gentilhomme 
IMrisîen  ? 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand-Turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIBLLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  con- 
noissois  particulièrement ,  et  que  j'avois  vu  votre 
fille  :  Ah!  me  dit-il,  ^/ara6a5a  «a/iem ,  c'est-à-dire  : 
Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 

M.  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d'elle  î 

COVIELLB. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  vous  foites  bien  de  me  le  dire;  car, 
pour  moi ,  je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa  sa- 
hem eût  voulu  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 
Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLB. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous 
bien  ce  que  veut  dire  cacaracamouchen? 

M.   JOURDAIN. 

Cacaracam(mche}i  ?  Non. 

COVIBLLE. 

C'est-à-dire ,  Ma  chère  ame. 


M.   JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire:  Ma  dière  ame? 

COVIELLB. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  m^reilleux  !  Cacaracamouchen,  Ma 
chère  ame.  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  con- 
fond. 

COVIELLB. 

Enfin ,  pour  adiever  mon  ambassade ,  il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage;  et,  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire 
mamamouchi  ',  qui  est  une  certaine  grande  dignité 
de  son  pays. 

M.   JOURDAIN. 

Mamamotichi? 

COVIELLB. 

Oui,  ma^namouchi ;  c'est-à-dire ,  eu  notre  langue, 
paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin, 
enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
monde,  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  terre. 

M.   JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand-Turc  m'Itoi^ore  beaucoup  ;  et  je 
vous  prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faue  mes 
remerciements. 

COVIBLLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.   JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? 

COVIELLB. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses,  pour  la  cérémonie 
de  votre  dignité. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLB. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opmiâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  plépoqser  personne 
que  celui-là. 

COVIELLB. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand-Turc;  et  puis  il  se  rencc^ntre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand-Turc  res- 
semble à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens 
de  le  voir;  on  me  l'a  montré,  et  l'amour  qu'elle  a 
pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre ,  et..  Je 
l'entends  venir;  le  voilà. 

'  Mamamouchi  est  on  mot  forgé  par  Molière ,  qui  n'a  de  rap- 
port avec  aucun  mot  turc  ou  arabe,  main  il  a  pris  place  dans 
notre  langage  populaire ,  où  il  désigne  un  homme  habillé  à  la^ 
turque  :  le  peuple  dit,  se  déguisa-  en  mamamouchi,  (A.) 
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SCÈNE  VI. 

CLÉONTE,  en  Turc;  TROIS  PAGES, 

portant  la  veste  de  CléonU;  M.  JOURDAIN, 

COVIELLE. 

CLlâONTB. 

^mbimsahim  oqui  horaft  Jardina,  Salamalequi. 
COVIELLE,  à  M.  Jourdain. 

C'esl-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
tonte  l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  feçons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.  JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  altesse  torque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oustin  moraf. 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catamalequi  hasum  hase  alla  moran. 

COVIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions 
et  la  prudence  des  serpents. 

M.  JOURDAIN. 

Son  altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracafouram, 

CLÉONTE. 

Bel-tnen. 

COVIELLE. 

Il  a  dit  que  vous  alMez  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  cérémonie ,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille ,  et 
de  conclure  le  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela ,  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE    VIL 

COVIELLE. 

Ah!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout-Â-£ait  drôle. 
Quelle  dupe!  quand  il  aurolt  appris  son  rôle  par 
cœur,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah  !  ah  ! 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  VOUS  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider 
céans  dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah  !  ah  î  Covielle ,  qui  t'anroit  reconnu  ?  Comme  te 
vuilà  ajusté  ! 


COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah!  ah! 

DORANTE. 

De  quoi  ri84u  ? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donneroîs  en  bien  des  fois,  monsieiir,  à 
deviner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  au- 
près de  M.  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à  don- 
ner sa  fille  à  mon  malû«« 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pat  de  faire  son  effet,  puisque  la 
l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  conmie. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  voos  tirer  on  peo  phis  loin, 
pour  foire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Voos  pour- 
rez  voir  une  partie  de  l'histoire,  tandis  qoe  je  vous 
conterai  le  reste. 

SCÈNE   IX. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS,  assisUmU  du 
muphti ,  dMntants  et  dansants, 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  son 
des  iusiruments.  Ils  portent  trois  tapis  qu'Us  lè- 
vent fort  haut,  après  en  avoir  fait^  en  dammutt, 
plusieurs  figures.  Les  Turcs  chantants  passent 
par-dessous  ces  tapis  pour  s'aller  ranger  «lur 
deux  côtés  du  thédire.  Le  muphU,  aecowipagné 
des  dervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  Us  tapis  par  terre ,  et  se 
mettent  dessus  à  genoux.  Le  muphti  et  les  dervis 
restent  debout  au  milieu  d'eux:  et,  pendant  que 
le  muphti  invoque  Mahow^ ,  en  faisant  èesiMOiip 
de  contorsions  et  de  grimaces,  soê^s  proftrtr  urne 
seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  prostomsnt 
jusqu'à  terre,  chantant  AlU,  lèvent  tes  hras  au 
ciel  y  en  chantant  Alla';  ce  qu'ils  conOnueni  jus- 
qu'à la  fin  de  Vinevoeation,  après  laquelle  Us  se 
lèvent  tous  en  chantant  Alla  eckber  '  ;  el  deux 
dervis  vont  chercher  M.Jourdain. 


'  ÀlH  et  Alla,  qui  s'écrit  AUnh ,  iignifienC  Diru. 
'  Alla  tfkber  si^iifie,  Dieu  eet  grand. 
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SCÈNE    X. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et 
dansanU  ;  M.  JOURDAIN  vêht  à  la  turque,  la 
tète  rasée,  sans  turban  et  sans  sabre n 

LE  MUPHTI,  à  M.  Jmrdain. 

Setisabir, 
Tirespondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mistarmaphti, 
Ti  qui  star  si  ? 
Non  intendir: 
Tazir,  tazir  '. 
(Deux  dervis  font  retirer  M,  Jourdain,) 

SCÈNE  XI. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et 
dansants. 

LE  MUPfln. 

Dice ,  Turque,  qui  star  qnista  ?  Anabatista?  aoaba- 
tista? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  HUPHTl. 

Zuinglista  .'^ 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

CoffiU? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

HuasiU  ?  MorisU  ?  Fronista  ? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,ioc\ 

'  Ces  deux  petits  couplets  cbantiîf  par  le  mupbti  aoot  en  langue 
franque.  On  sait  que  celte  langue ,  parlée  dans  les  états  barbares- 
qoes ,  est  un  mélange  corrompu  d'Italien ,  d'espagnol .  de  por- 
tugais, etc.,  dans  lequel  les  verbes  sont  employés  à  l'infinitif 
seulement,  comme  dans  le  jargon  des  nègres  de  nos  colonies. 
Voici  rexpfication  des  deux  couplets  x  •  Si  tu  sais,  réponds:  si 
»  tu  ne  sais  pas,  tais-toi.  Je  suis  le  muphti.  Toi ,  qui  es-tu  ?  Tu  ne 
>  comprends  pas,  tai»4oi.  »  Tout  ce  qui  se  dit  dans  le  reste  de 
l'acte  est  également  en  langue  franque  à  l'exception  de  quelques 
mots  turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.  (  A.  ) 

•  «  Dis ,  Turc ,  qui  est  celui-ci  ?  Bst-H  anabaptiste?  » — /oc ,  ou 
ptutM  yoc ,  mot  turc  qui  signifie ,  non. — Zuinglisla ,  zuinglien, 
ou  de  la  secte  de  Zuingle. — Co/)S<a ,  copbtite  ou  cophte ,  chré- 
tien d'Egypte .  de  la  secte  des  Jaoobites.— Hustita ,  bussite .  ou 
de  la  secte  de  Jean  lluss.  Moi-Uta ,  more.  FronUta ,  probable- 
ment phrontiste ,  ou  contemplatif.  (  A.  ) 


LE  MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  HUPHTl. 

Luterana? 

LES  TURCS. 

loe. 

LE  MUPHTI. 

Puritana? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  MUPHTI. 

Bramina?  Moffina?  Zurina? 

LES  TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE  HUPHTl. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahaiiietana?Mah»iietaua? 

LES  TURCS. 

HiValla.  HiValla. 

LE  MUPHTL 

Como  cbamara?  Como  charoara  ? 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI,  sautant 
Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina ,  Giourdina. 

LE  MUPHTI. 

Mabameta ,  per  Giourdina , 
Mi  pregar,  sera  e  malina. 
Voler  îài  un  paladina 
De  Giourdina^  de  Giourdina; 
Dar  turbanta,  e  dar  scarrina, 
Con  galera,  e  brigantina, 
Per  defTender  Palestina. 
Mabamela,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina. 
{Aua:  Turcs.) 
Star  bon  Turca  Giourdina  •  ? 

'  •  Est-il  païen?  ^^LtUerana,  luthérien. —Pifritofia,  puri- 
tain.— Bramina ,  bramine.  Quant  à  Moffina  et  à  ZwHna ,  ce 
sont  probablement  des  noms  d'invention  ;  au  moins  ne  les  ai-jc 
troui^  dans  aucun  des  litres  qui  traitent  des  religions  et  des 
sectes  religieuses.  ~J7i  Falla,  mots  arabes  qui  devroient  être 
écrits,  Ei  Fallah,  et  qui  signifient.  Oui,  par  Dieu.—  Omio 
chamara ,  «  Comment  se  nomme-t-il  ?  >  (  A.  ) 

Les  questions  du  mupbti  aux  Turcs ,  et  les  réponses  de  ceux-ci , 
ont  été  imprimées ,  pour  la  première  fob ,  dans  l'édition  de  1682. 
L'édition  originale  porte  seulement  ces  mots  qui  les  indiquent  : 
»  Le  muphti  demande  en  même  langue ,  aux  assistants ,  de  quelle 
•  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent  qu'il  est  mahométan.  ■ 
Les  éditeurs  de  1682  ont  tait  entrer  dans  leur  texte  ce  qui  se  di- 
soit  k  la  représentation.  —  •  Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet 
»  pour  Jourdain.  Je  veux  faire  de  Jourdain  un  paladin.  Je  lui 
»  donnerai  turban  et  sabre ,  avec  galère  et  brigantin ,  pour  dé- 
»  fendre  U  Palestaie.  Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour 
»  Jourdain.  (  //mjp  Turcs.  )  Jourdain  est-il  bon  Turc?  »  (  A.  ) 
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LES  TURCS. 

Hivalla.  Hivalla. 

LE  MUPHTi,  chantant  et  dwisant. 
Halaba,l)alachoa,balaba,  ba  lada'. 

LES  TURCS. 

Halaba,  ba  la  chou,  balaba,  balada. 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CHANTANTS  ET  DANSANTS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SCÈNE   XIII. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS 
chantants  et  dansants. 

Le  muphti  revient  coiffé  avec  son  turban  ie  cérémo- 
nie,  qui  est  d'une  grosseur  démesurée ,  et  garni  de 
twugies  allumées  à  quatre  ou  cinq  rangs:  il  est 
accompagiié  de  deux  dervis  quiportent  VAlcoran , 
et  qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi  de 
bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  3f.  Jourdain ,  et  le 
font  mettre  à  genoux ,  les  mains  par  terre ,  de  fa- 
çon que  son  dos,  sur  lequel  est  mis  VAlcoran  y  sert 
de  pupitre  au  muphti,  qui  fait  une  seconde  invo- 
cation burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de 
temps  en  temps  sur  VAlcoran,  et  tournant  les 
feuillets  avec  précipitation:  après  quoi,  en  levant 
les  bras  au  ciel,  le  muphti  crie  à  haute  voix. 
Hou. 

Pendant  cette  seconde  invocation ,  les  Turcs  assis- 
tants, s^inclinant  et  se  relevant  alternativement, 
chantent  aussi,  Hou  bou,  hou. 

M.  JOURDAIN,  après  qu'on  lui  a  ôté  VAlcoran  de 
dessus  le  dos. 

Ouf. 

LE  MUPHTI,  à  M.  Jourdain, 
Ti  non  star  furba  ? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI. 

Non  Star  forfenta? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 
LE  MUPHTI,  ai4.T  Turcs. 
Donar  turbanta. 

'  Comme  on  l'a  vn  plus  bant ,  Ni  Vallah ,  on  plutM  Ei  Vti!- 
lah,  siffle  en  tnrc ,  Oui ,  par  Dieu.— Ces  syllabes,  ainsi  dél.i- 
chées ,  n'ont  aucun  sens.  Mais,  en  les  rapprochant ,  et  en  recti- 
fiant ce  qu'elles  oitt  d'incorrect,  on  en  forme  aisément  ces  mots  : 
jéttah ,  baba .  hou ,  ÂHah ,  baba ,  qui  sont  véritablement  tnrcs . 
et  qui  signifient,  Dieu,  mon  père,  Dieu,  Dieu,  mon  père.  (A.; 


LES  TURCS. 

Ti  non  star  furba  ? 

No,  DO,  no. 
Non  Star  forfiinta? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta  '. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sw  la  tête  de 
3f.  Jourdain  au  son  des  instruments. 

LE  MUPHTI,  donnant  le  sabre  à  3f.  Jourdain. 
Ti  star  nobile,  non  star  fobbola. 

Pigiiar  schiabbfin. 
LES  TURCS,  mettant  le  sabre  à  la  nutin. 
Ti  star  nobile,  non  star  fobbola. 
Pigiiar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs 
coups  de  sabre  à  M.  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara,  dara 
Bastonnara  '. 

LES  TURCS. 

Dara,  dara 
Bastonnara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des 
coups  de  bdton  en  cadence. 

LE  MUPHTI. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  rultiina  aRhmta  ^ 

LES  TURCS. 

Non  tener  bonta , 
Questa  star  l'ultima  affronta. 

Le  muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les 
dervis  le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec 
respect  :  après  quoi  les  Turcs,  chantants  et  dan- 
sants, sautant  autour  du  muphti,  se  retirent  avec 
lui,  et  emmènent  M.  Jourdain. 

'  Hou,  mot  arabe  qui  signifie  /til ,  est  un  de*  noms  qw  ks 
musulmans  donnent  k  Dieu  t  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une 
crainte  respectueuse.—*  Tu  n'es  point  fourbe?»  — •  Tu  n'es 
point  imposteur  ?  >  —  «  Donnez  le  turban.  »  (A.) 

*  «  Tu  es  noMe,  ce  n'est  point  une  faMe.  Prends  ce  sabrf.  •— 
»  Donnez ,  donnez  la  bastonnade,  »  BasUmaia  serait  sâremenl 
plus  exact  que  batUmara  ;  mais  il  (alloit  rimer  avec  dara.  (A. 

*  «  N'aie  point  bonté,  c'est  le  dernier aflront.  »  (A.) 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  JOL^DAIN,  M.  JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  mon  Dieu,  miséricorde!  Qn'eslfCe  que  c'est 
donc  que  cela  ?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momonque 
vous  allez  porter,  et  est-il  temps  d'aller  en  masque? 
Parlez  donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  Qui  vous 
a  fiigoté  comme  cela  ?         « ^ 

M.  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente ,  de  parler  de  la  sorte  à  un 
mamamouchi  î 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  but  porter  du  respect  maintenant,  et 
l'on  vient  de  me  fiiire  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamimchi  ? 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouehiy  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  béte  est-ce  là? 

M.   JOURDAIN. 

Mamamouchi  y  c'est-à-dire ,  en  notre  langue,  pa- 
ladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin!  Étes-voiis  en  âge  de  danser  des  ballets? 

M.  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin:  c'est  une  dignilé 
dont  on  vient  de  me  foire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

M.  JOURDAIN. 

Mahameia  per  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  JOURDAIN. 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ile  bien  !  quoi,  Jourdain  ? 

M.   JOURDAIN. 

frôler  far  wi  paladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment? 

M.  JOURDAIN. 

Dar  turhanta  cou  gâtera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  cela? 


M.  JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez- vous  donc  dire  ? 

M.  JOURDAIN. 

Dara,  dara,  hasionnara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

M.   JOURDAIN. 

Non  tener  honta^  quesia  star  Vultima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 

M.  JOURDAIN,  chantant  et  dansant. 
Hou  la  ha ,  ba  la  chou  ,balaba,  ha  la  da. 

{Il  tombe  par  terre.) 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas!  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou  ! 
M.  JOURDAIN,  se  relevant  et  s'en  allant. 
Paix ,  insolente!  Portez  respect  à  monsieur  le  ma- 
mamouchi. 

MADAME  JOURDAIN,  SCUlc.  , 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Couixms 
l'empêcher  de  sortir,  {^percevant  Dorimène  et  Do- 
rante. )  Ah  !  ah  !  voici  justement  le  reste  de  notre 
écu  !  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tons  côtés. 

SCÈNE  II. 

iX)RANTE ,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisaiile  chose 
qu'on  puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  Ton  que  celui-là.  Et  puis,  madame,  il  faut  tâ- 
cher de  servir  l'amour  deCléonte,  et  d'appuyer  toute 
sa  mascarade.  C'est  im  fort  galant  homme,  et  qui 
mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J'en  fois  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une 
bonne  fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici,  madame,  un  ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdrê  ; 
et  il  6ut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des 
choses.  Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffHr.  Oui,  je 
veox  enfin  vous  empêcher  vos  profusions;  et  pour 
rompre  le  cours  à  tontes  les  dépenses  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi ,  j'ai  résolu  de  me  marier  prompte- 
ment  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret;  et  toutes  ces 
choses  finissent  avec  le  mariage. 
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DORANTE. 

Ah!  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu 
prendre  pour  moi  une  aussi  douce  résolution? 

DORlMàNB. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empédier  de  vous  ruiner  ; 
et  sans  cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous 
n'auriez  pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation,  madame,  aux  soins  que  vous 
avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à 
vous,  aussi  bien  que  mon  cœur^  et  vous  en  userez 
de  la  feçon  qu'il  vous  plaira. 

DOR1MÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme  :  la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE    III. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
et  moi,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  r^ouiravec 
vous  du  mariage  que  vous  fidtesde  votre  fille  avec  le 
fils  du  Grand-Turc. 

M.  JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à 
la  turque. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et 
la  prudence  des  fions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'élre  des  premiers,  monsieur,  à 
venir  vous  féUciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous 
êtes  monté. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  ro- 
sier fleuri.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre 
part  aux  honneurs  qui  m'arrivent;  et  j'ai  beaucoup 
de  joie  de  vous  voir  revenue  ici  pour  vous  (aire  les 
très- humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma 
femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  eUe  un  pareil  mouve-^ 
ment:  votre  cœur  lui  doit  être  précieux;  et  il  n'est 
pas  étrange  que  la  possessiim  (fim  bonune  comme 
vous  puisse  inspirer  quelques  alarmes, 

M.  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  M.  Jourdain  n'est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait, 
dans  sa  grandeur,  connoltre  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  ame  tout-à-fait  généreuse. 


DORANTE. 

Où  est  donc  son  altesse  turque  ?  nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  lui  donner  la  main. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE; 
CLÉONTE ,  habillé  en  Ture. 

DORANTE,  à  Cléonie. 
Monsieur,  nous  venons  foire  la  révérence  à  votre 
altesse,  comme  amis  de  monâeor  votre  beau-père,  et 
l'assurer  avec  respect  de  nos  très-bnmblei  services. 

M.  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dke  qui  vous  êtes, 
et  lui  foire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  vamz 
qu'il  vous  répondra  ;  et  il  parle  turc  à  merveille  (  jé 
Oéonte.)  Holà!  où  ôkntre  est-U  aUé?  SIttmf ,  sirif. 
strofy  straf.  Monsieur  est  un  grande  segnore^  grande 
segnore,  grande  segnore:  el  madame,  une  gronda 
dama,  gronda  dama.  {Frayant  fuU  ne  se  faitpoiKî 
entendre.)  Ah  !  {Géante,  montrant  Dorante.)  Moa- 
sieur,  lui  ma«iamotu;fti  françob,  et  madM^e  mawuMr 
mouchie  françoiae.  Je  ne  puis  pas  parier  plus  claire- 
ment. Bon  !  voici  l'interprète. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN  ,  DORIMÈPŒ  ,  DORANTE  ; 
CLÉONTE,  habUléen  Turc;  COVIBLLE ,  dé- 
guisé. 

M.  JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire 
sans  vous,  {âfontrant  Cléonte.)Diie^M  un  peu  que 
monsieur  et  madame  sont  des  personnes  de  grande 
qualité ,  qui  lui  viennent  foire  la  révérence ,  comme 
mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  services.  {j4  Dorimène 
et  à  Dorante,)  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

GOVIELLE. 

Alahala  crociam  acct  horam  alabamen. 

CI^BONTB. 

Catalequi  tubal  ourin  soter  amaiouchan. 
M.  JOURDAIN ,  à  Doriméne  et  à  Dorante. 

Voyez- vous? 

COVlBLm. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  fomille. 

M.   JOURDAIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  parie  tore. 

DORIMÈNE. 

Cela  est  admirable  ! 
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SCÈNE  VI. 

I 

»      LUQLE^  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  DORI- 
MENE,  DORANTE,  COVIELLE. 

M.  JOURDAIN. 

Venez,  ma  611e;  approchez-yous ,  et  venez  donner 
votre  main  à  monsieur,  qni  tous  bit  Thonnear  de 
vous  demander  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment!  mon  père,  comme  vous  voilà  fait?  est-ce 
une  comédie  qae  vous  jouez  ? 

j  H.  JOURDAIN. 

^         Non,  non,  ce  n'est  pas  one  comédie;  c'est  une  af- 
p      faire  fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  dlionneur  pour 
vousqoise  peut  souhaiter.  {3iomtrant  GémU.)  Voilà 
,      le  mari  que  je  vous  donne. 

r  LUCILE. 

t         A  moi ,  mon  père  ? 

'  M.  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main ,  et 
rendez  grâces  au  ciel  de  votre  hoqheur. 

LUdLB. 

I  Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.  JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  allons,  vous  dis-je.  Çà,  votre 
luain. 

LUCILE. 

Non ,  uMm  père;  je  vous  Tai  dit,  il  n'est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre 
mari  que  Cléonte;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes 
les  extrémités  que  de...  {Reconnoissant  CUonie.)  U 
est  vrai  que  vous  êtes  mon  père;  je  vous  dois  entière 
obéissance;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de  moi  selon 
vos  volontés. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  re-^ 
veoae  dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît  d'avoir 
une  fille  obéissante. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  M.  JOUR- 
DAIN,LUaLB,  DORANTE,  DORIMÈNE, 
COVIELLE. 

MADAME   JOURDAIN. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  on 


dit  que  vous  voulez  donner  votre  fiUe  en  mariage  à 
un  ôurème-prenant  '  ! 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente!  Vous  ve- 
nez toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  dbo- 
ses;  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être 
raisonnable. 

MADAME   JOURDAIN. 

Cest  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ; 
et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein , 
et  que  voulez-vous  bire,  avec  cet, assemblage? 

M.  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand- 
Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand-Turc  ? 

M.  JOURDAIN ,  tnonfraul  Cwielle. 
Oui.  Faites-lui  foire  vos  compliments  par  le  tru- 
chement que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  foire  du  truchement;  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même,  à  son  nez ,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire ,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Gomment,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez 
à  un  honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  son  al- 
tesse turque  pour  gendre  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  mêlez- vous  de  vos  affoires. 

QORIMàNE. 

G'est  une  grande  gloire.qni  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  em- 
barrasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTS. 

Cest  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous 
foit  intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son 
père. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Gléonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  foit-on  pas  pour  être  grand'dame? 

*  Caréme^enani  se  dit  des  trois  Jours  de  carnaval  qui  pré- 
cédent le  mercredi  des  cendres;  et,  par  extension,  de»  gcn« 
(|m,  pendaat  ces Jours-U ,  courent  les  ruesen  masques.  (A.) 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  Fétranglerois  de  mes  mains ,  si  elle  avoil  foit  un 
coup  comme  celui-là. 

M.  JODBDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet  !  Je  vous  dis  que  ce  mariage- 
là  se  fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis ,  moi ,  qu'il  ne  se  fera  point. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit! 

LUCILE. 

Ma  mère  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez.  Vous  êtes  une  coquine  ! 

M.  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain, 
Quoi  !  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui;  elle  esta  moi  aussi  bien  qu'à  vous, 
co  VIELLE ,  à  nwdame  Jourdain. 
Madame  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  me  conter,  vous  ? 

COVIBLLE. 

Un  mot. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  voire  mot. 

coviELLE,à  M,  Jourdain, 

Monsieur,  si  elle  vent  écouter  une  parole  en  par- 
ticulier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce 
que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point* 

COVIELLB. 

Ëcoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non. 

M.  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 
Ëcoulez-Ie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non^  Je  ne  veux  pas  l'écouter. 

M.  JOURDAIN. 

Il  vous  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme  !  Cela  vous 
fera-t-il  mal  de  l'entendre? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouter,  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Il  y  a  une  heure,  madame,  que  nous  vous  feisons 


signe  :  ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari  ;  que 
nous  l'abusons  sons  ce  déguisement,  et  que  c'est 
Cléonte  lui-^déme  qui  est  le  61s  du  Grand-Turc?... 

MADAME  JOURDAIN,  605,  à  Covielle. 

Ah! ah! 

COVIELLE,  bas  y  à  madame  Jourdain. 
Et  moi ,  Covidle,  qui  suis  le  truchement  ? 

MADAME  JOURDAIN,  boS  ^  à  CovielU. 

Ah  !  comme  cela ,  je  me  rends. 

COVIELLE,  bas ,  à  madame  Jourdain, 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  /uiuf. 

Oui ,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable.  (A  madame 
Jourdain,)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écoatar.  Je  avois 
bien  qu'il  vous  expliqneroit  ce  que  c'est  que  le  fils  du 
Grand-Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut ,  et  j'en  suis  sa- 
tisfaite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain, 
que  vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout-à-foit  content, et 
que  vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que 
vous  pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari, 
c'est  que  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour 
nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

M.  JOURDAIN  y  bas,  à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire? 

DORANTE,  bas,  à  M,  Jourdain. 
Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.  JOURDAIN ,  bas. 
Bon,  bon!  {Haut)  Qu'on  aille  quérir  le  noUire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement 
à  son  altesse  turque. 

M.  JOURDAIN. 

C'çst  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

M.  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  tradiement;  et  ma  femme,  à  qui 
la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (yi  pari.)  Si  l'on  eo 
peut  voir  un  plus  fou,  je  l'irai  du-e  à  Rome. 

La  comédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  atoit  èU 
préparé, 
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PREMIERE  ENTREE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'a- 
bord est  fatigué  par  une  multitude  de  gens  de  pro- 
vinces différetites  y  qui  crient  en  musi(iue  pour  en 
avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il  trouve  toujours 
sur  ses  pas. 

DIALOGUE  DBS  GENS 

QUI  IN  BIU8IQDI  DEaiNDENT  DBS  UTUS. 

TOUS. 

A  moi ,  monsieur,  à  moi,  de  ^ce ,  à  moi ,  monsieur  : 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

Ilolà ,  monsieur  !  monsieur,  ayez  la  charité 
D*en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME  DU  BEL  AIR. 

Mon  Dieu  !  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah  !  riiomme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  osé. 

Bons  boyez  que  chacun  mé  raille. 

Et  je  suis  escandalisé 

Dé  hoir  es  mains  de  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  réfusé. 

AUTRE  GASCON. 

Hé  !  cadédis ,  monseu ,  boyez  qui  Ton  pât  être. 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 

Je  pensé ,  mordi ,  que  lé  fat 

N*a  pas  rhonnur  dé  mé  connoitre. 

LE  SUISSE. 

Montsîr  le  donner  de  papieir, 
Que  viiel  dire  sti  façon  de  fifre? 
Moi  l'écordiair  tout  mon  gosieir 

A  crieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi ,  ma  fol ,  montsir,  je  pense  fous  l'être  îfre. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ceci ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid , 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet , 

N'ait  pas  à  son  souhait 

Un  livre  de  baflel , 

Pour  lire  le  sujet 


Du  divertissement  qu'on  fait , 
Et  que  toute  notre  Emilie 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sonuiet 
De  la  salle  où  Ton  met 
Les  gens  de  l'entriguet! 
De  toutceci ,  franc  et  net , 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDE. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  lionte; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital , 

L'entend  fort  mal  : 

C'est  un  brutal, 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal , 

De  faire  si  peu  de  compte 

D'une  fille  qui  fait  Tomement  principal 

Du  quartier  du  Palais-Royal , 

Eut  que ,  ces  jours  passés ,  un  comte 

Fut  prendre  la  première  an  bal. 

Il  l'entend  mal  ; 

C'est  un  brutal , 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES  DU  BEL  AIR. 

Ah  !  quel  bruit  ! 

Quel  fracas! 

Quelcliaos! 

Quel  mélange  ! 
Quelle  conf.ision  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  ! 

Quel  embarras! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré  !  je  suis  â  vont. 

AUTRE  GASCON. 

J'enrage,  Diou  mé  damne. 

LE  SUISSE. 

Ah  !  que  l'y  faire  saif  dans  sti  sal  de  dans  ! 

GASCON. 

Je  murs! 

AUTRE  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane  ! 

LE    SUISSE. 

Mon  foi,  moi,  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BARILLARD. 

Allons,  ma  mie. 

Suivez  mes  pas , 

Je  vous  en  prie , 

Et  ne  me  quittez  pas. 
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On  ftdt  de  noDSirap  pends  cas, 
Etje  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas, 
Cet  embarras, 
Me  pèse  par  trop  snr  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  reloamer  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas; 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDS. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis, 

Quand  il  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle , 
Et  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale, 
Je  v^ix  bien  recevoir  des  soufflets  pins  de  six. 

Allons,  mon  mignon ,  mon  fils , 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  tandis. 

Où  l'on  ne  pent  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur: 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Les  trois  importuns  dament. 

TROISIÈME  ENTRÉE- 

TROIS  ESPAGNOLS,  chantant. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dobr. 

Aun  muriendp  de  querer. 
De  tan  buen  ayre  adolezco 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco , 
Lo  que  qniero  padeoer  ; 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor , 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonjeame  la  siierte 
Con  piedad  tan  advertida , 


QmfmmtgBomlMynàÊ 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Vivir  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primer. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 

Six  Espagnols  dansent. 

TROIS  MUSICIENS  ESPAGNOLS. 

Ay  !  que  locura ,  con  tanto  rigor 

Qnexarsedeamor, 

Del  nino  bonito 

Que  todo  es  dulzura. 

Ay  !  que  locura  ! 

Ay!  que  locura! 

ESPAGNOL,  chantant. 
El  dolor  solicita, 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  no  sabe  amar. 

DEUX  ESPAGNOLS. 

Duloe  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  igual  ; 

Y  si  esta  gozamos  boy, 
Porque  la  quieres  tivbar  ? 

UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 
YtomemipareoeTy 
Que  en  esto  de  querer, 
Todo  es  ballar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Yaya,  vaya  de  fiestas! 
Vaya  de  bayle  ! . 
Ak^ ,  alegria ,  alegria  ! 
Que  esto  de  dolor  es  fimtasia'.  . 

•  Ces  parole»  espagnoles .  et  cdlcs  qui  whrent ,  ienteDl  ce  qn'OB 
appelle  le  gangoi-isme,  c'esl-à-dire  le  style  précknx.  ohecorrt 
f^bidé .  que  mit  en  curédH  GODSora.  poète  dont  les  succès  sisn»- 
lèrent  ridicolement  la  Gn  du  seizième  siècle  et  le  commenceman 
du  siècle  suivant.  L'original  est  à  peinetntelligiMe;  Je  ne  n 
flatte  pas  de  le  taire  mieux  comprendre  dans  one  tradodioa. 
CeUe  qu'on  va  lire  est  presque  littérale»  et  je  ne  la  donne  qor 
pour  ceux  qui  venlent  tout  connottre. 

«  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  je  redierdie  la  donkar. 

>  Quoique  mourant  de  désir ,  je  dépéris  de  si  bon  air ,  que  et 
»  que  je  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  jesouffire;  et  la  rigonir 
»  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mon  dôir. 

>  Je  sais ,  etc. 

>  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive .  qa1l  m'assore  b 

>  vie  dans  le  danger  de  la  mort  Vivre  d'un  coup  si  fort  eslk* 

•  prodige  de  mon  salut 

>  Je  sais,  etc.  «(A.) 

TBiDUcnON.  «Ah!  quelle  folie  de  se  plaindre  de  TAmmr 

•  avec  tant  de  rigueur!  de  l'enCint  gentil  qui  est  la  doaœor  mtar: 

>  Ah!  quelle  Colle!  Ah!  queUe  folie! 

»  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  ifntkm  -. 
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QUATRIEME  EÎSTRÉE. 


ITALIENS. 


UNE  MUSICIENNE  ITAUENNE  fait  le  premier 
récit  f  dont  voici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno, 
Contro  amor  mi  libellai  ; 
Ma  fui  Tinta  in  an  baleno, 
In  mirar  due  vaghi  rai. 

Ahi  !  che  résiste  paoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoeo  ! 

Ma  si  caro  è  '1  mio  tonnento , 
Doice  è  s)  la  piaga  mia , 
Ch'  il  penare  è  mio  oontento , 
E  '1  sanarmi  è  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  piace , 
Qoanto  amor  è  più  Tivace  ! 

^près  Tair  que  la  musicietme  a  chanté ,  deux  Sca- 
ramouches ,  deux  Trivelins  et  un  Arlequin ,  re-' 
présentent  une  nuit  à  la  manière  des  comédiens 
italiens,  en  cadence.  Un  musicien  italien  se  joint 
à  la  musicienne  italienne,  et  chante  avec  elle  les 
paroles  qui  suivent: 

LE  MUSICIEN  ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D'Amor  ne  la  scnola 
Si  coglie  il  momento. 

LA  MUSICIENNE. 

Insin  die  florida 

Rider  elà, 
Che  pur  tropp'  orrida , 

Da  noi  sen  ya  : 

TOUS  DEUX. 

Sa  cantiamoy 
Su  godiamo 
Ne'  bei  dl  di  gioventù; 
Perdnto  ben  non  si  racquista  più.     - 

MUSICIEN. 

Pupillach'èvaga 
Miir  aime  incatena , 
Fàdoice la  piaga, 
Felice  la  pena. 

»  et  pcraonne  ne  meurt  d'amour  »  ù  ce  n'est  oelui  qui  ne  sait  pas 


•  L'amour  estime  doDce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour: 
»  et  si  nous  en  Jouissons  aujourd'hui ,  pourquoi  la  veux-tu  trou- 
>bler? 

»  Que  l'aïuant  se  rouisse  et  adopte  mon  avis;  car,  lorsqu'on 
»  désire,  tout  est  de  trouver  le  mojen. 

•  Allons,  allons,  des  lèles  salions,  de  la  danse.  Gai,  gai,  gai; 
»  la  douleur  n'est  qu'une  fantaisie.  »  (A.) 


MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 

Langue  Fetà, 
Più  l'aima  rigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS  DEUX. 

Sùcantiamo, 
Su  godiamo 
Ne'beidïdigioventà; 
Perdnto  ben  non  si  nicquista  più'. 
Après  les  dialo^ies  italimw^  les  Scaramouches  et 
Trivelins  dansent  une  r^ouissance, 

aNQUlEME  ENTRÉE. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent  et 
chantent  les  paroles  qui  suivent  : 

PREMIER  MENUET. 

Ah  !  qu'il  (ait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol ,  sous  ces  tendres  feuillages . 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  ! 
Ce  beau  séjour , 
Ces  doux  ramages, 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  Tamour. 

DEUXIÈME  MENUET. —TOUS  DEUX  ENSBMBLp/ 

Vois^maClimène, 
Vois,  sous  ce  diéne 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne; 
De  leurs  doux  feux 
Leurame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux! 

•  »  Ayant  armé  mon  sein  de  rignem^.  je  me  révoltai  contre 
»  l'Amour .  mais  je  tas  vaincue .  avec  la  promptitude  de  l'édair , 
»  en  regardant  deux  beaux  yeux.  Ab  !  qu'un  coeur  de  glace  n'- 

>  siste  peu  à  une  flèche  de  feu! 

»  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si 
•  douce  que  ma  peine  bit  mon  bonheur ,  et  que  me  guérir  seroi  t 
»  une  tyrannie.  Ah  î  plus  l'amour  est  vif,  plus  il  a  de  charmes  cl 

>  cause  de  plaisir. 

>  Le  beau  temps ,  qui  s'envole ,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école 
d'amour  on  apprend  à  profiter  du  moment 

»  Tant  que  rit  l'âge  fleuri ,  qui  troppromptement,  hâas!  8'<*- 
vloignedenous. 

»  Chantons  Jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse;  un 
»  bien  perdu  ne  se  recouvre  plus. 

»  Un  bel  œil  enchaîne  miUe  cœurs  ;  ses  blessures  sont  douces; 

>  le  mal  qu'A  cause  est  un  bonheur. 

>  Mais  quand  languit  l'âge  glacé ,  l'aroe  engourdie  n'a  phis  de 
«feux. 

»  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeimesse;  un 
»  bien  perdu  ne  se  recouvre  plus,  »  (A.) 
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SIXIÈME  ENTRÉE. 


Nous  pouvons  tous  deux  y 
Si  tu  le  veux, 
Ë(re  comme  eux. 

Six  autres  François  viennent  après ,  vêtus  galam- 
ment à  la  poitevine,  trois  en  hommes  et  trois  en 
femmes,  accompagnés  de  huit  flûtes  et  de  haut- 
bois ,  et  dansent  les  menuets. 


TVml  cela  fitiit  par  le  mélange  des  trois  nations ,  et 
les  applaudissements  en  danse  et  en  musique  de 
toute  Vassistance ,  qui  ehante  les  deux  vers  qui 
suivent  : 

Qods  spectoolet  chamiaDU  !  quels  plaisin  goûtoos-iioiK  l 
Les  dieux  mêmes,  lei  dieux  n'eo  oot  point  de  plus  doux. 


FlIS  DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 
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PSYCHÉ, 


TRAGEDIE-BALLET.  —  im. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  oorrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Qaioault  a 
fait  les  paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réserve  de 
la  plainte  italienne.  M.  de  Molière  a  dressé  le  plan  de  la 
pièce,  et  réglé  la  disposition ,  où  il  s'est  plus  attaché  aux 
beautés  et  à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  régularité. 
Quant  à  la  yersiflcation ,  il  n'a  pas  en  le  loisir  de  la  fiiire 
entière.  Le  camaTal  approchoit,  et  les  ordres  du  roi,  qui 
se  Touloit  donner  ce  magniBqne  divertissement  plusieurs 
fols  avant  le  carême,  Font  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir 
un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue,  le  pre- 
mier acte ,  la  première  scène  du  second ,  et  la  première  du 
troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  em- 
ployé une  quinzaine  au  reste;  et,  par  ce  moyen,  sa  ma- 
jesté s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  or- 
donné*. 


PERSONNAGES. 

JUPITER. 

VENUS. 

L'AMOUR. 

ZéPHTRE. 

iEGlALE,! - 

PHAÈNB.r'**^- 

LE  ROI ,  père  de  Psyché. 

PSYCHE. 

AGLAURE.) 

CIDIPPE^  î*^^^"^- 

CLBOMENE ,  I  princes,  amants  de 

AGéNOR.       (     Psyché. 

LYCAS,  capitaine  des  gardes. 

LE  DIEU  D'UN  PLEUVE. 

DEUX  PETITS  AMOURS  1 


Acteurs. 
DuCaoïsv. 

MU*  Dl  Bill. 

BAaOlf. 

MOUiBB. 

MU^LATHoanuiiB. 

M"*  DV  CBOISY. 

La  THoanxiiai. 

MU«M0LlteE. 
MU*  BiàDPli. 
MU*  BAUVAL. 

HuBorr. 

La  GlANOB. 

Cbatbaunbup. 

Db  Bbib. 

La  TaoanxiÉBB  fils. 

BABILLONNBT. 


PROLOGUE. 

La  scène  représente,  sur  le  devant,  un  lieu  champêtre,  et,  dans 
renfoncement,  un  rocher  percé  à  Jour ,  au  travers  duquel  on 
voit  la  mer  en  éloignement. 

Flore  pprottau  mlleu  du  théâtre,  accompagnéedeVertomue, 
•  11  est  probable  que  cet  avis  ad  legtbvb  est  de  Molière. 


dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palémon  dieu  des  eaux,  cha- 
cun de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divioités  :  l'un  mène  à 
sa  suite  des  dryades  et  des  sylvains;  et  l'autre  des  dieux  des 
fleuves  et  des  naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus 
à  descendre  en  terre  t 

Ce  n'est  pku  le  temps  de  la  guerre; 

Le  plus  puissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits. 
Pour  donner  la  paix  à  ki  terre  '. 
Descende!,  mère  des  Amours, 
Yenex  noos  donner  de  beaux  jonrs. 

Verlumne  et  Paiéwum,  avec  les  dirtnttés  qui  les  acctmpa- 
ifnent,  joignent  lewrs  voix  à  celle  de  Flore ,  et  ekantent 
ces  paroles  : 

GHoeuR  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  des  eanœ,  cornp^, 
de  Flore  y  nymphes»  Palémon,  Vèrtumne,  sy  trains  y 
faunesy  dryades  et  naiades. 

Tfoos  goûtons  nne  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  phis  grand  roi  du  monde. 
Descendes ,  mère  des  Amours, 
Venex  nous  donner  de  beaux  jours. 

//  u  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet»  composée  de  deux 
dryades»  quatre  sylvains,  deux  fleuves  et  deux  naiades . 
aprhf  laquelle  Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dia- 
logue: 

VERTUMNE. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Sonpirei  à  votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles. 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  ftdt  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  kl  beauté  qui  commence  de  plaire,. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

'  On  Joulssoit  encore  des  douceurs  de  la  paix  signée  à  Alx-la- 
Chapelle  le  2  mai  less ,  et  le  roi  venoit  de  détacher  l'Angteterre 
de  la  ligue  que  cette  puissance ,  la  Hollande  et  l'Espagne ,  avoient 
formée  contre  lui.  (A.) 
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PROLOGUE. 


TOUS  PEUX  ENSEMBLE. 

Cest  la  beauté  qui  oommenoe  de  plairr , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUMIfE. 

SoufiroDs  tous  qu'Amour  nous  Messe  ; 
Languissons ,  puisqu'il  le  fiiut. 

PALEMOfT. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-41  un  plus  grand  défiiut  ? 

VERTUHNE. 

Un  bel  objet,  toujours  sé?ère, 
Ne  se  Ait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMOIf. 

C'est  la  beaulé  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achèye  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Cestla  beauté  qui  coimneDoe  de  plaire, 
Mais  la  douceur  adièye  de  charmer. 

FLORE  répond  au  dialogue  de  Vertunmê  it  de  Palémon 
par  ce  menuet;  et  les  autres  diviwUés  y  mêlent  leurs 
danses. 

EsUmsage» 
Dans  le  bel  âge, 
Est-on  sage 
De  u'aimer  pas? 
Que,  sans  cesse. 
L'on  se  presse 
De  goûter  les  plabirs  id-baa. 
La  sagesse 
DelajettDCsse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  charme 
Ceux  quil  Césanne; 
L'Amour  charme, 
Cédons-UiitoiMu 
Notre  peine 
Serdt  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  ooupst 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  m>erté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 
Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  avec 
VAmour  son  fUs,  et  deux  petites  Grâces  nommées 
jEgiaU  et  Phaène;  et  Us  divinités  de  la  terre  et  des 
eaux  recommkencent  de  joindre  toutes  leurs  voix,  et 
continuent  par  leurs  danses  de  lui  témoigner  la  joie 
9U*elles  ressentent  à  son  abord. 

CHOEUR  de  toutesles  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  proibnde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  id-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monile. 
Descendei,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  joun. 
VÉNUS ,  dans  sa  macMne. 
Cesses,  cesMs  pour  moi  tous  vos  cbanli  d'allégresse; 


De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse , 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  Irop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les.  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

U  est  d'autres  attraits  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
D^  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer; 

Et  c'est  Irop  que,  dans  ma  (fisgrace. 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié. 
Et  du  Domhrenx  amas  de  Grâces  ftvorites» 
Dont  je  tratnois  partout  les  soins  et  l'amitié , 
D  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 

Qtd  m'accompagnent  par  pitié. 

SoufArei  que  ces  demeures  sombres 
Prêtant  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur. 

Et  me  laissex,  parmi  leurs  ombres. 

Cacher  ma  hoote  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  déités  se  retirent,  et  Vénus,  avec  sa 
suite,  sort  de  sa  machine. 

iBGIALE. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  ftdre. 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire. 

Notre  lèle  veut  parier. 

VÉNUS. 

Paria;  mais  si  vos  soins  aspûent  à  me  plaire. 
Laissa  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison. 

Et  ne  paria  de  ma  colère 

Que  pour  dire  que  j'ai  raiaon. 
C'étoit  là,  c'était  là  la  pbs  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 

Si  la  dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAENE. 

Vous  ara  plus  que  nous  de  darté,  de  sagoae. 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  VOUS; 
Mais,  peur  moi,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raiaon  de  ce  courroux  extrtaie. 
Plus  mou  rang  a  d'éclat ,  plus  raffhmt  est  suigteot , 
Et ,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême. 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 
Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre; 

Mère  du  dieu  qui  btt  anner; 
Moi ,  la  phis  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  fenoe  au  jora*  que  pour  chafoier  ; 

Moi  qui ,  par  tout  ce  qm' respire. 
Ai  TU  de  tant  de  voBnx  encenser  ma  autels , 
Et  qui  de  kl  beauté,  par  da  droits  Inimortek, 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 
Moi ,  dont  la  yeux  ont  mis  deux  gnnda  déUés 
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Ao  polnlde  me  céder  le  prix  de  la  plot  belle , 
Je  me  Tois  ma  Tictoire  et  mes  droits  dispaftés 

Par  one  ehétîTe  mortelle  l 
Le  ridiciile  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essirîrai  constamment 

Un  téméraire  jugement, 

Et,  du  baut  des  deux,  oà  je  Mlle, 
J*enteodrai  prononcer  aux  mortels  prérenns  : 

Elle  est  plus  beDe  que  Yénns! 

JEGIALE. 

VoOà  comme  Ton  bit  :  c'est  le  style  des  bommea; 
Ils  sont  impertfaraots  dans  leon  comparaisont. 

PBjUCEŒ. 

Us  ne  saoroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qnlls  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah  !  que  de  ces  trob  mots  la  rigueur  Insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas, 
Et  coiMole  leun  oceurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  teiease  pomme  acquit  à  mes  appas  l 
Je  les  fois  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 
AfTecter  à  tonte  heure  un  ris  maddeux, 
Et ,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fl>rt  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  Tenir  <fire ,  insultant  mon  courroux  : 
Vante ,  vante,  Vénns,  les  traits  de  ton  viMge  l 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous; 

Mais,  par  le  jugement  de  tous. 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah!  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  souHrir  les  rigueurs  sans  égales^ 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur. 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j^eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  à  jamais  je  te  ftas  chère, 
Si  tu  portes  un  cœnr-à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie,  emploie  id  l'effort  de  ta  puiasanee 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fois  à  Psyché,  par  tes  traits, 

Sentû-  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux , 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire,. 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas ,  du  ph»  tU,  du  plus  alAvox  mortel. 
Fais  que,  jusqu'à  ki  rage,  elle  soit  enflammée» 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

J)'aimer  et  n'être  point  aimée. 
l'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  qoe  plaintes  de  l'Amour; 
On  m'fanpute  partout  mille  liiutes commises, 
Et  TOUS  ne  croiriei  pohit  le  mal  et  les  sottto 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 


VENUS. 

Va,  ne  résiste  pohit  aux  souhaits  de  ta  mère; 
19'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  globre  outragée. 

Pars,  pdur  toute  réponse  à  mes  empressements, 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

V Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces.  La 
scène  est  changée  en  une  grande  ville ,  oU  l'on  découvre 
des  deux  côtés  des  palais  et  des  maisons  de  différents 
ordres  d'architecture. 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURB. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  monbhagrin  et  le  ydtre. 
Et  de  nos  coeurs  Tun  à  Fautre 

Eihalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  soeurs  d'hifbrtune  ; 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une , 

Et ,  dans  notre  juste  transport  ; 

Murmurer,  à  plainte  commune , 

Des  eruautés^e  notre  sort. 

Quelle  fiitalité  secrète, 

fila  sœur,  soumet  tout  l'imivers 

Aux  attraits  de  notre  cadette , 

Et ,  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette, 

N'en  présente  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoif  voirde  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes, 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  charmes , 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 

Et  qi^est-ce  qu'ils  ont  fiilt  aux  dieux , 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rudes  disgrâces , 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 
Et  l'heureuse  Psyché  joniravec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas  ? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
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A  faire  perdre  la  raison; 
Et  tous  les  maux  de  la  natare 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAURE. 

Pour  moi  J'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Tout  plalsu*,  tout  repos ,  par-^à  m'est  arracbé  ; 
Contreunpareilmalheur  ma  constance  est  sansarmes. 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché , 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  diarmes , 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit  il  m'en  repasse  une  idée  étemelle , 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle. 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle, 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPB. 

Ma  soBur,  voilà  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAUBB. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  afikire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars  ? 
Et  par  où ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards  ? 

Que  voit-on  dans  sa  personne , 

Pour  inspirer  tant  d'ardeur  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  coeurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse  ; 
On  en  tombe  d'accord;  je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments  ? 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque 
A  pouvoirdans  nos  fers  jeter  quelques  amants?  [taille, 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement , 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place  ? 

Et ,  dans  quelque  ajustement , 

Trouvez- vous  qu'elle  m'efTace  ? 

CIOIPPB. 

Qui?  vous,  ma  sceur?  nullement. 

Hier,  à  la  chasse ,  près  d'elle , 

Je  vous  regardai  long-temps , 

Et ,  sans  fous  donner  d'encens , 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais,  moi ,  dites,  ma  soïur,  sans  me  vouloir  flatter , 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète , 
Quand  je  me^crois  taillée  à  pouvoir  mériter 


La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

AGLACTRB. 

Vous ,  ma  soeur  ?  vous  avez ,  sans  nnl  d^isement , 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'ame; 

Et  je  serois  votre  amant , 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIDIPPB. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nousdeux; 
Qu'àses premiers  regards  les  cœurs  rendent  lesarmes. 
Et  que  (faocnn  tribut  de  soupirs  et  de  vopox 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAURB. 

Toutes  les  dames,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois , 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPB. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  fout  que  là-dessous  soit  caché  dn  niystère, 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  celte  affaire; 
Et  quelque  main  a  su ,  sans  doute ,  lui  former 

Un  charme  pour  se  foire  aimer. 

AGLAUBB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyanee  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœu:» , 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs. 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde , 
Un  souris  diai^  de  douceurs , 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde , 
Et  ne  vous  promet  que  foveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée  ; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil ,  qui  nous  seyoit  si  bien. 
On  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  l'on  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 

GIDIPt>B. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  L'affoire;  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moL 

C'est  pour  nous  attacher  à  trop  dé  bienséance , 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 
Et  nous  voulons  trop  soutenir 

L'hoimeur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

l.es  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 

L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qtfon  voit  sous  son  empire. 

Suivons,  suivons  l'exemple, ajustons-nous  au  temp^  ; 
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Abaisfions-noos,  ma  soeur,  à  faire  des  avances. 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances, 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAUHE. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  foire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  diarmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  enlière 

Me. . .  Les  avez- vous  observés  ? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur ,  ils  sont  fiaiits  tous  deux  d'une  manière , 
Que  mon  ame...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAtmE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse , 
Sans  se  foire  déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAUHE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D'où  vient,  princes ,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  parottre  ? 

CLÉOMÈNE. 

On  nous  foisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être. 

AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGÉNOa. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  diose  de  bien  pressant 
yousdoit,àlachercher,  pousser  tousdeux,  sans  doute? 

CLÉOMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant , 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  serolt  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  pomt  en  faire  de  mystère  : 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paroltroit-il  an  jour; 
Et  le  secret  ne  dure  guère, 


Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire , 
Nous  allons,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

C'est  une  nouveauté,  sans  doute ,  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare. 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle , 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux  ? 

AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-iLs  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLÉOMÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  q  u'ons'enflamme  ? 

Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer  ? 

Et,  pour  donner  tonte  son  ame , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

ACÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'clire, 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur. 
Quelque  chose  qui  nous  attire  : 
Et,  lorsque  l'amour  louche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

AGLAURE. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  ol^jet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  cliagrinsà  l'espoir  qu'ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale  ; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments, 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

AGLAURE, 

Un  clair  discernement  de  ce  que  ^ous  valez 
Nous  fidt  plaindre  le  sort  on  eet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avecautant  d'attraits,  une  ame  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 
Qu'un  tendre  avb  veut  bien  prévenir,  par  pitié, 

Ce  c|ue  votre  cœur  se  prépare. 
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CLÉOMÈMB. 

Cet  avis  généreux  fait,  pour  nous,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  Tame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame, 
De  ne  pouvoir  en  proGter. 

AG^NOB. 

Votre  illustre  pitié  vent  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tons  deux  nous  redoutons  Teffet; 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  foit. 
Il  n'e3t  rien  qui  le  puisse  £ure. 

GIDIPPE. 

n  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE    III. 

PSYCHÉ,  aDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR. 

GIDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAURE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

GIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups , 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause; 
Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose, 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins 

De  l'honneur  de  la  confidence. 
CLÉOMÈNE,  à  Psyché. 
L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas , 
Sont,  par  de  tels  aveux ,  forcés  à  vous  déplûre. 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'en- 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis       [fonce; 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissanœ. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort,  et  l'aspect  des  supplices, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  ofOces , 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds; 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 


Et  rien  ne  fiut  tant  voir  sa  coastaoce  éprouvée, 
Que  de  se  conserver  an  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constanee 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  fieox  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrenoe, 
Qui  des  raisons  d'état  entraîne  la  balanee 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance , 
D'unir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOR. 

Oui,  de  ces  deux  états,  madame. 
Que  sousvotre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir, 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux , 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux; 
Et  c'est  au  plus  heureux  foire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Ledioixque  vousm'offrez,  princes,  montreàmesyeox 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière  ; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême , 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi , 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  mam,  pour  se  donner ,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devaotles  mîeas. 
Mais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue. 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite. 
Je  répondrois  assez  de  mes  vceux  les  plus  doux; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  mérite ,  [pour  vous. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  oœor 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  l'ame  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié  ; 
Et  j'y  Vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  prmces ,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre. 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerob  à  barbare  injustice 
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Le  tort  qu'à  Tautre  je  ferois. 
OiiiytousdeaxTOns  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ame 

Pour  en  idre  aueon  malfaeareax; 
Et  vous  devez  chercher  dans  Farnoorense  flamme 

Le  moyen  d^étre  heoreax  tons  denx. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  sonfTrf r  de  disposer  de  vous, 

J'ai  deox  sœurs  capables  de  plaire , 
Qui  peuvent  bien  vous  foire  un  destin  assez  doux  ; 
Et  l'amitié  me  rend  leiu*  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CL^OMÈMB. 

Un  cœur  doot  Tamoar  est  extrême 

Peut-il  bien  conaenUr,  hélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez  cette  bonté,  de  n'en  disposer  pas. 

A  ux  princesses ,  madame ,  on  feroit  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est,  pour  leurs  attndts,  un  indigne  partage , 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle. 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

11  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu'avaht  que  de  vous  en  défendre , 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  ccrar si  focUe  et  si  tendre? 
Et,  lorsqu'on  parle  id  de  vous  domier  à  nous , 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 
cinipPE. 
Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  fout  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 

La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J 'ai  cm  pour  vous,  messœurs,  une  gloire  assezgrande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE   IV. 

PSYCHE,  AGLAURB,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 


LYCAS ,  à  Psyché. 


Ah!  madame! 


PSYCUB. 

Qu'as-tu  ? 

LYCAS. 

Le  roi... 

PSYCUÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  fout-il  que  j'attende  ? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas  !  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  aaindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous  ;  c'est  vous  que  l'on  doit 
PSYCHÉ.  [plaindre. 

C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d^effroi. 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici , 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche. 
Ce  qui  peut  m'afOiger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE   V. 

AGLAURE,  aDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURB. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélad  !  ee  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu , 

Voyez-le  vous-même,  princesse. 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame , 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

a  Que  l'on  ne  pense  nullement 
»  A  vouloir  de  Psyché  conclure  Thyménée  ; 
»  Mais  qu'ausommetd'unmont ellesoitpromptement 

a  En  pompe  funèbre  menée, 

«  Et  que,  de  tous  abandonnée, 
9  Poujr  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
»  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée , 
»  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux , 
»  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  w 

Après  un  arrêt  si  sévère , 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups, 
Tous  les  dieux  nous  ponvoient  expliquer  leur  colère. 
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SCÈNE   VI. 
AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIOIPPE. 

Ma  sœar,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheor 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 

AGLADRB. 

Mais  vous,  que  sentez>vons,  ma  soeur? 

CIOIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que ,  dans  mon  coeur. 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mai  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 

PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  affk^ux ,  et  foit  voir 
en  réloigneinenl  une  grotte  eflh>yable. 

Cest  dans  ce  désert  qne  Psyché  doit  être  exposée  ponr 
obër  à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  Tien- 
nent déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  déso- 
lée témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par  des 
concerts  lugubres;  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par 
dne  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  Tiolcnt  dé- 
sespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN,  chantées  par  une  femme  dé- 
solée et  deux  hommes  affligés, 

FEMME  DESOLEE. 

Deh  !  piangele  al  pianto  mio, 
SassI  duri ,  antiche  sehe  ; 
Lagrimate ,  fonti ,  e  belve , 
D*  un  bel  volto  il  fttto  no. 

PREMIER  HOMME    AFFLIGE. 

Ahidolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Ahi  martire  l 

PREMIER   HOMME    AFFLIGE. 

Gruda  mortel 

SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Empia  sorte  ! 

TOUS  TROIS. 

Cbe  condanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
aeUlsteUelahicrudeltàl 

FEMME  DESOLEE. 

Rispondete  a  miei  lamenti , 
AnUi  cavi,  ascose  rupi j 


Deh!  ridite,  fondi eupi , 
Del  mio  dnok)  i  mesti  acoeotL 

PREMIER  HOMME  AFFLIGE. 

Ahidolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Ahi  martire!  - 

PREMIER  HOMME  AFFLIGE. 

Cruda  mortel 

FEMME  DESOLEE,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Empia  sorte  ! 

TOUS  TROIS. 

Ghe  oondanni  a  morir  tanta  beltà  l 
GiehlstellelabiGrudeltà! 

SECOND  HOBfMB  AFFLIGE. 

Gom'esser  puè  fra  voi ,  o  onmi  etenii , 
Ghi  voglia  estinta  nna  beltà  innocente? 
Ahil  che  tanto  rigor,  delo  iodemeote, 
Vince  di  crudeltà  gli  stessi  inferra. 

PREMIER   HOMME   AFFLIGE. 

Nume  flero  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Dio  severo  ! 

LES  DEUX  HOMMES  AFFLIGES. 

Perche  tanto  rigor 
Gontro  innooente  cor? 
Ahi  l  sentenaa  inudita  ! 
Dar  morte  a  la  beltà,  ch' altrui  dà  vita  l 

FEMME  DESOLEE. 

Ahi  l  ch'  indamo  si  tarda  l 
Non  résiste  a  li  dei  mortale  afTetto, 

Alto  hnpero  ne  sforaa  • 
Ove  comenda  11  ciel ,  V  uom  cède  a  força. 

PREMIER  HOMME   AFFLIGE. 

Abi  dolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGE. 

Ahi  martire! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGE. 

Gruda  mortel 

FEMME  DESOLEE,   ET  SECOND   HOMME   AFFLIGK. 

Empia  sorle  l 

TOUS  TROIS. 

Ghe  condanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
GielilsIeUe '.ahi  crudeltà 'l 
Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  entrée  de 
ballet  de  àvit  personnes  af^gèes. 

'  Tous  les  intermèdes  sont  de  Quinault,  i  l'exceptkm  de  ce- 
lai-ci ,  dont  les  paroles  sont  de  Lulli,  auteur  de  toute  la  musique 
du  poème.  (B.) 

pniia  AFFUGBB. 

Mêlez  vos  pleurs  avec  nos  larmes , 
Durs  rochers ,  froides  eaux ,  et  vous ,  Ugres  affreux  : 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'un  ohjiet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  < 

un  HOMME  AFPLU^É. 

O  dieux  l  queUe  douleur  ! 

AUTRE  HOMME  iFFUGB. 

Ah!  quel  malheur! 

UN  HOMME  AFrUGB. 

Rigueur  mortelle  ! 

AUTRE  HOMME. 

Fatalité  cmeUe  ! 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LE  ROI,  PSYCHÉ ,  AGLATJRE 
LYCAS,80ITE. 


CroiPPE, 


PSTCHé. 


De  vos  larmes ,  seigneur,  la  sonrce  m'est  bien  chère  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi , 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

J  usque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 
An  rang  que  vous  tenez ,  seigneur,  foit  trop  d'injure; 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  foveurs . 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs , 
Et  cessez  d'hon«rer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cceur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE  ROI. 

Ah  !  ma  fille  !  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'U  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  Ce  que  je  perds , 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité , 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité , 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

TOUS  TIOIS. 

Faut-U.  hélas! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare! 
Cieox,  astres,  pleins  de  dureté! 
Âb  !  quelle  cruauté  ! 

FEMME  ÀFFIJGÈE. 

Répondez  ï  ma  plainte ,  écbos  de  ces  bocages  ; 
Qu'on  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts; 
Qne  les  antres  profonds .  les  cavemessauvages , 
Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

AUTBB  HOMME  APFUGB. 

Quel  de  TOUS ,  6  grands  dieux  !  avec  tant  de  (îirie. 

Veut  détruire  tant  de  beauté  ? 
Impitoyable  cid ,  par  cette  barbarie ,  . 
Voulez-vous  surmonter  l'enfer  en  cruauté  ! 

un  HOMME  APFUGÉ. 

Dieu  plein  de  liaine! 


^t  de  quelque  feçon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous , 
Et  dans  le  coeur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  hom- 
psYCHé.  [me. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  r 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance  •    * 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cceur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  qne  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  mallieur, 

Une  fomeuse  expérience  ? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine, 

N'ont  rien  que  ne  puissent ,  sans  peine , 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères , 

Ce  sont ,  ce  sont  les  rudes  traita 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison ,  contre  de  tels  coups , 

N'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà ,  des  dieux  en  courroux , 

Les  foudres  les  [>lus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 
Et ,  par  une  faveur  ouverte , 


AUTKE  HOMME  AFFLIGE. 

Divinité  trop  inhumaine! 

LES  DEUX  HOMMES. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puiasan. 
Contre  un  ccenr  innocent  ? 
O  rigueur  inouïe! 
Trancher  de  si  beaux  Jours . 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours! 

FEMMB  DRSOLKE. 

Que  c'est  un  vain  discours  contre  un  mal  sans  remède , 
Que  d'inutiles  pleurs  et  des  cris  superflus  ! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 

Il  faut  que  Teflort  humain  cède. 

O  dieux!  quelle  douleur,  etc.  ' 

*  Celle  iuiiUliou  (ir»(Mirul«s  de   Lulli  r»l  <]«  l'uulcmlle  .  cl  m>  tiuu%« 
«MU  op^ra  «le  Psyché. 
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Ils  ne  vous  ôteoi  rien ,  en  m'ôtant  à  vo«  yeiu , 
Dont  ils  n'aient  pris  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel ,  que  vous  nommez  cruelle , 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs , 

Laisse  à  l'amitié  paterneUe 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE  ROI. 

Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 
Rien,  riei^  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et,  dans  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 
Et  je  ne  puis  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
Queceque,  beaucoup  mieux,  vous  pouvez direaux  au- 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains  [très. 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  foire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand,  par  cet  anét,  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE  ROI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente; 
Et,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement, 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  celte  douleur  si  cuisante , 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  lÂ  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  deux  ? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  mécontente, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  parolt-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné; 
Tu  connoltras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  loi ,  ma  fille , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvois alors  peu  d'appas. 
Et  leur  en  vis ,  sans  joie ,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux , 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 


J'ai  mis  quinie  ans  de  soins,  de  veiUes  et  d'étude 

A  me  le  rendre  prédenx  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  soins  assidus  ^ 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  U  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  me  vieillesse. 

lis  m'ôlSent  tout  cela ,  ces  dieux  I 
Et  tu  veux  qoe  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  Fatteinte  ! 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigoear 

Des  tendresses  de  notre  cceur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  foDok-U  attendre 

Que  j'en  eusse  feit  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre. 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSYCHE. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LB  ROI. 

Aprèsce  coup,  que  peurent-ib  me  Inre? 
Ils  m'ont  mb  en  état  de  ne  rîen  redouter. 

PSTClté. 

Ah  !  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fois  commettre,  et  je  dois  me  balr... 

LE  ROI. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légîtises 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  ieor  obéir; 
Ce  doit  leur  être  assez  qoe  bmni  cœur  t'abmdeoDe 
Au  barbare  respect  qu'il  fout  qu'on* ait  poor  eux , 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  Jie  sanroit  se  contraindre  ; 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  doulenr  à  jamais  ; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fkis; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  ; 
Je  veux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  épai^ez  ma  foiblesse; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  sois. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  maD  cœur. 
De  mon  destin  et  de  votre  donlenr. 

LE  ROI. 

Oui,  je  dois  t'épaigner  mou  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 
Une  rigueur  inévitable 
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M'oblige  à  te  laisser  en  ce  Ainesteliea, 
Adieu;  je  vais...  Adiea. 

Ce  qui  suit  jusqWà  la  fin  de  la  pièce  est  de 
M,  Corneille ,  à  la  réserve  de  la  première  scène 
du  troisième  acte  y  qui  est  de  la  même  main  que, 
ce  qui  a  précédé. 

SCÈNE   IL 

PSYCHÉ,  AGLAIIRE,  CIDIPPE. 

PSTCHé. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  Taccableriez  d'alarmes. 
Si  vous  vous  exposiez  eucore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste; 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort. 
Et  me  porter  en  voos  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage. 
De  confondre  nos  pleurs  avec  nos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHli. 

Cest  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLAURE. 

L  n  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité ,  [tendre. 
On  l'entend  d'autant  moins,  que  mieux  on  croit  l'en- 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue. 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue , 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

'      Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voie  de  la  nature , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 
Vous  m'aimez  trop;  le  devoir  en  murmure; 
^         Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 

In  père  vous  doit  être  encor  plus  dier  que  moi. 
^     R  endez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacimc  un  gendre  et  des  neveux  ; 


MiDe  rois,  i  l'envi,  vous  gardent  leur  tendresse; 
Mille  rois,  a  l'envi ,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'orade  me  veut  seule ,  el  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse. 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  tontes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLAURE. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner  ? 

CIDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire? 

PSYCHÉ. 

Non;  mais  enfin  c'est  me  gêner, 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel ,  plus  juste  et  moins  sévère. 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons , 

Et  que  notre  amitié  smcère, 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous ,  espère. 

PSYCHE. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplua  jamais. 


SCÈNE   III. 

PSYCHÉ. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même , 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême , 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde; 
L'éclats'enrépandoitjusqu'aux  deux  bouts  du  monde; 
Tout  ce  qn'U  a  de  rois  sembldent  faits  pour  m'auner; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse  ; 
Lenrs  soupirs  me  suivoient  sansqu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  ame  restoit  Ubre  en  captivant  tant  d'ames; 

Et  j'étois,  parmi  tant  de  flammes , 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel  !  m'auriez-vous  foit  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité. 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  foire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 

Puisque  je  ne  pouvois  le  Êdre, 

Que  ne  le  faisiez- vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-je d'ici  ? 
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SCENE  IV.       J- 
CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOHÈNE. 

Deux  amis ,  deux  rivaux ,  «Sont  Tunique  souci 

Est  (T exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  soeurs  ? 
Princes ,  contre  le  ciel  pensez- vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu*ici  jedois  attendre, 
Ce  n'est  qu'im  désespoir  qui  sied  malaux  granJscœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs , 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOA. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible; 
Cadmus,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars; 
Nous  aimons ,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards , 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  foveur  d'une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher, 

Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate, 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie , 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie , 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 

GLÉOMÈNB. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  foire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  princesse ,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons ,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
Et ,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez ,  princes ,  vivez ,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments, 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roclie. 


J'en  tombe  de  faiblesse ,  et  mon  cœnr  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  on  reste  de  vertu. 
Adieu ,  princes ,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisomie. 

AGÉMOa. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et ,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle , 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  Ta  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que ,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
El,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les 
CLÉOMÈNE.  [temples. 

Laissez  nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre. 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
Du  moins,  en  son  péril ,  permettez- nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes. 

Princes ,  portez-les  à  mes  sœurs , 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs; 

Vivez  pour  elles ,  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  ligueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières; 

Et  l'on  a  reçu ,  de  tout  temps , 
Pour  souveraine  loi ,  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOHÈNB. 

Princesse.... 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez  vous  devei^m'obétr  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  hair, 

Et  vous  regarder  en  rebelles , 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  jesensqu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre uneraaie 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu ,  princes;  adieu,  pour  la  dernière  ftûs  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 
(Psyché  est  enlevée  en  Vair  par  deux  Zéphyres, 

AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  dierdier 
Sur  le  faite  de  ce  roclier, 
Prince ,  les  moyens  de  la  suivre. 
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PSYCHÉ,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 

ACTE  TROISIÈME. 


37.1 


SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  enrair. 

Allez  moarir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux , 
Dont  vous  méritez  le  courroux, 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi ,  forge,  Vulcain ,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes. 
Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  scène  te  chaDge  en  nne  cour  magnifique,  ornée  de 
colonnes  de  lapis,  enrichies  de  figures  d*or,  qui  forment  un 
palais  pompeux  et  brillant  que  l'Amour  destine  pour  Psy- 
ché. Six  Gydopes,  avec  quatre  Fées,  y  font  une  entrée  de 
ballet,  où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'ar- 
gent que  les  Fées  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est  entre- 
coupée par  ce  rédt  de  Vulcain,  qu'il  ftût  à  deux  reprises  : 

Dépécbex ,  préparex  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliex  rien  des  soins  qu'il  fiiut. 

Qoand  l'Amour  presse , 
On  n*a  jamais  feit  asseï  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  dUIère; 
Travaillez,  hâtez-vous. 
Frappez ,  redoublez  vos  coups  ; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Faste  vos  soins  les  plus  doux. 

SECOND  COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  ; 
11  se  plaît  dans  l'empressement. 
Que  chacun  pour  Ini  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  dut. 

Quand  l'Amour  presse. 
On  n'a  jamais  fiiit  assez  UÀ. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 

Travaillez ,  bâtez-vous , 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZéPHTHB. 

Oui ,  je  me  sais  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m^avez  donnée  ; 
Et ,  do  haut  du  rocher,  je  Fai ,  cette  beauté , 
Par  le  milien  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté , 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  foites; 
Celte  taille ,  ces  traits ,  et  cet  ajustement , 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  anx  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour. 

Vous  reoonnoltre  pourTAmour. 
l'amour. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connollre; 
Je  ne  veux  à  Psydié  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois. 

J'ai  pris  la  forme  que  lu  vois. 

ZBPHTRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  ^ 

C'est  ici  que  je  le  oonnois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs-de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui ,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit , 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guèrç  à  crédit. 
l'amour. 

J'ai  résolu ,  mon  cher  Zépbyre , 

De  demeurer  ainsi  toujours; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'alnéde  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 
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Qui  fatigue  ma  patience^ 
Il  esl  lemps  désonnais  que  je  devienne  grand. 

Z^PHTRB. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  foire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qiii  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZéPHTRB. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  vos  immortelles , 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée , 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée , 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir  ! . 
Cette  haine  on  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

l'a.^our. 
Laissons  cela,  Zépbyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre ,  est-il  rien  dans  les  deux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zépbyre, 
Qui  demeure  siupriseâ  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZiPHTRB. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre , 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret ,  je  sais  ce  qu'il  &ut  fiiire 
Pour  ne  pas  interrompre  nn  amoureux  mystère  '. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ, 

Où  snis-je  ?  et,  dans  nn  lieu  que  je  croyois  barbare, 

Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais. 
Que  l'art,  que  la  nature  pare 
De  l'assemblage  le  plus  rare 
Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 
Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  éclate  ^ 
Dans  ces  jardins ,  dans  ces  appartements , 
Dont  les  pompeux  ameublements 
N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 

Et ,  de  qnelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs , 

Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 

^  Cette  scène  est  la  dernière  de  Molière. 


Le  del  auroit-îl  folt  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  cfun  serpent? 
Et,  lorsque,  par  leur  voe,  U  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rifoeurs  sans  pareilles  y 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non, non;  c'est  de  sa  haine ,  ea  cruauté  féconde , 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui ,  par  une  rigueur  nouvefle  et  sans  seconde , 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fidt 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule , 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  reeole. 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde ,  et  plus  de  fois  je  menrs. 
Ne  me  fois  plus  kmgoir ,  viens  prradre  ta  victime , 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche ,  et  laut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort ,  si  ma  vie  est  on  crime. 
De  ce  peu  qui  me  reste,  ose  enfin  t'emparer  ; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  nn  cliâtiment  légitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer; 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE    III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 
l'amour. 
Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable. 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé. 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-être ,  à  tel  point  effroyable 

Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous ,  seigneur ,  vous  seriez  ce  monstre  dont  Forade 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  sembjez  plutôt  nn  dieu  qui ,  par  mirade, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 
l'ahour. 
Quel  besoin  de  secours  an  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi, 
Où  vous  n'avez  à  craindre  antre  monstre  que  moi? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peo  de  crainte, 

Et  que,  s'il  a  quelque  poison, 

Une  ame  auroit  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  llivorable  atteinte , 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison! 
A  peine  je  vous  vob,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  Fimage  du  trépas , 
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Et  que  je  sens  coaler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  fea  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance , 

De  l'amitié ,  de  la  reconnoissance  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance; 
Mais  je  n'ai  point  encore  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  diarme  y 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alanne. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m*eù  sens  diarmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même , 

Et  je  dirais  que  je  vous  aime  y 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent^ 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  je  me  plais  à  m'attacb^  sur  eux, 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  pois  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  do  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  voos  vois? 
Voos  soupirez ,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits; 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  voos  de  me  le  dire; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
l'amour. 
Vous  avez  en,  Psydié ,  l'ame  toojoors  si  dure , 

Qu'il  ne  feut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure, 
L'Amour,  en  ce  moment ,  se  paie  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  fiiut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupira  si  long-temps  relenos , 
'    Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  ferouche , 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus , 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche , 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours , 
Dont  cette  ame  insensible  a  pro£ané  le  cours. 

PSTCHé. 

N'aimer  point  c*est  donc  un  grand  crime  ? 
l'amode. 
En  souffrez-vous  un  rode  châthnent? 

PSYCHÉ. 

Ces!  punir  assez  doucement. 
'  l'amour. 

C'est  lui  choisir  sa  peine  Intime , 
'    Et  se  foire  justice,  en  ce  glorieux  jour. 

D'un  manquement  d'amour  par  un  exrès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  ponie  ! 

J'y  mets  le  bonheor  de  ma  vie. 
'    Je  devroLs  en  roogir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 
^  Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 


Permettez  que ,  tout  haut ,  je  le  die  et  redie  : 

Je  le  dirois  cent  fois ,  et  n'en  rougirois  pas. 

Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 

L'empire  surprenant ,  l'aimable  violence, 

Dès  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 

C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  foire  d'autres  lois  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix. 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amour. 
Croyez ,  belle  Psyché ,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent. 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tont  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire, 
Et  qui ,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  répartir, 

Yoos  dira  bien  plus  d'un  soupir. 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

C'est  le  langage  le  plus  doux; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  étoit  due 
A  nos  cœurs ,  pour  les  rendre  également  contents. 
J'ai  soupiré ,  vous  m'avez  entendue  ; 
Vous  soupirez,  je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute , 
Seigneur,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  route , 
Après  moi ,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez- vous  attendu? 
Et  quand  vous  lui  parlez ,  êtes-vous  entendu? 

l'amour. 
Tai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur; 
L'Amour  m'est  favorable ,  et  c'est  en  sa  foveur 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  i&éphyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés, 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'étemel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés , 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Yoos  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir  ;  mais  c'est  par  mes  services , 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants, 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'édat  du  rang  ponr  moi  vous  soHicite , 
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Sans  qiie  de  mon  ponvoir  je  me  fasse  nn  mérite  ; 
Et ,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour , 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amoor. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  praûries 
Contester  sur  leurs  agréments , 
Avec  For  et  les  pierreries; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qni  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie , 
Et  brigueront ,  à  tous  moments , 
D'une  ame  soumise  et  ravie, 
L'honneur  de  vos  conmiandements. 

PSTGHé. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enfîn  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père, 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurei*. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

SoufTrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  2^phyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  qu'à  moi ,  faciliter  l'accès; 
Faites  leur  voir  en  quels  lieux  je  respire  ; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas.  Psyché,  toute  votre  ame; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  tontes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  : 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire  ; 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSTGHé. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux  ? 

l'amour. 
Je  le  suis ,  ma  Ps}'ché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent; 

Dès  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure  : 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  pdr  votre  bouche; 

Votre  habit  de  Irop  près  vous  touche  ; 

Et ,  sitôt  que  vous  soupirez , 

Je  ne  sais  quoi ,  qui  m'efforouche , 
Craint,  parmi  vos  soupirs ,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  ;  allez ,  parlez ,  Zéphyre; 


Psyché  le  veut ,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

{Zéphyre  s'envole,) 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheorenx  séjour , 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses; 
Et  du  sang ,  s'il  se  peut ,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'hnportune  présence; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Voos  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance , 
Que  vous  ne  dérobiez  anx  miens. 

PSYCHÉ. 

Votre  amour  gie  feit  une  graœ 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 
l'amour. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  sonpirs, 
Montrez  tons  à  l'en  vi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'all^resse. 


TROISIÈME   INTERMÈDE. 


n  se  âiit  nue  entrée  de  ballet  de  quatre  A 
Zéphyrs,  interronipae  deux  fois  par  no 
par  un  Amour  et  on  Zéphyr. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  ZEPHYR. 

A  imahle  jeunesse, 

Suivei  la  tendresse; 

Joignei  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 

C'est  pour  tous  sorpreodre 

Qu'on  vous  bit  entendre 
Qu'il  Haut  éviter  leurs  soupirs, 
Et  craindre  leurs  désirs  : 
Laissex-Yous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  cbarmer, 
Phis  on  doit  à  l'Amour. 

LE  ZEPHYR  SEUL. 

Un  cœur  jeune  et  tendre  . 
Est  fait  pour  se  rendre  ; 
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Il  n*a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  TAmour. 

l'amour  seul. 
Pourquoi  se  défendre? 
Que  sert^il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 

LES  DEUX  ensemble. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer. 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

SECOND  COUPLET. 

LE  ZEPHYR. 

L'Amour  a  des  charmes , 

Rendons-lui  les  armes  ; 

Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs» 

Un  cœur,  pour  le  suivre , 

A  cent  maux  se  livre. 
Il  flaut ,  poiu*  goûter  ses  appas, 
Languir  jusqu^au  trépas  : 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 

Que  de  n'aimer  pas. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

S'il  font  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE  ZEPHYR  seul. 

On  craint,  on  espère; 
Il  font  du  mystère; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment. 

LES  DEUX  ensemble. 

S'il  feut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
l'amour  seul. 
Que  peut-on  mieux  faire, 
Qn'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant , 
Que  l'emploi  d'un  amant. 
les  deux  ensemble. 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  devient  un  antre  palais  ma^fique..  coupé  dam  le 
fiMid  par  un  vestibule,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin  su- 
perbe et  charmant ,  décoré  de  plusieurs  vases  d'cnrangers ,  et 
d'arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur,  j'ai  vu  trop  de  merveilles. 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  nous  fait  tout  voir , 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagtinent  l'esprit  : 
Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  Fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise ,  unit  d'efTorts , 

Pour  fiaire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  ! 

CIDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments  ; 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et,  dans  ces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  naortel  affront , 

Comme  vous ,  m'accable  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'ame ,  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non ,  ma  sœur ,  il  n'est  point  de  reines 
Qui ,  dans  leur  propre  éut ,  parlent  en  souvendnes 

Comme  Psydié  parle  eu  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 
Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle. 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux , 
Quels  que  soient  nos  attraits ,  elle  est  encor  plus  belle, 
Et  nous ,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce ,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucim  ne  s'en  rebute. 

Flore ,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains ,  autour  de  sa  personne , 
Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas, 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service , 
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Elle  aiira  bieiitôl  des  aiUels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chélife  mortels 

De  qui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous  ^  à  toute  heure,  en  secret  révoltés , 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  Tartifice. 

AGLACRE. 

C'étoit  peu  que ,  dans  notre  cour , 
Tant  de  coeurs ,  à  l'envi ,  nous  Teqssent  préiérée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour , 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  impi-évu  d'un  oracle , 

Elle  a  voulu ,  de  son  destin  nouveau , 

Faire ,  en  notre  présence ,  éclater  le  miracle , 

Et  dioisir  nos  yeus  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

GIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  pjaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monar- 
En  est-il  un,  de  tant  de  rois,  [ques, 

Qui  poite  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  ; 
Il  n'est  ni  train  pompeux,  ni  superbe  palais 
Qui  n'ouvre  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  amant  d'im  mérite  achevé , 
Et  s'en  voir  chèrement  aiuaée , 
C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLAURB. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  monrrions  d'en- 
Songeons  phitôt  à  la  vengeance ,  [nui. 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter , 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE   II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vouii  renvoie, 

Et  ne  sauroit  phis  eÎMlurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  miie  considérer. 
Dans  nn  simple  regard,  dans  la  moindre  parole , 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  Êiveur  du  sang  je  lui  vole, 

Quaml  je  les  partage  à  des  sœurs. 


AGLAUIUE. 

La  jalousie  est  assez  fine; 

Et  ces  délicats  se&timQiUs 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  coimoltre. 
Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être; 

Nos  esprits  en  sent  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'uo  pouvoir  suprême. 

Bien  au-delà  du  diadème; 
Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés. 
Ont  de  quoi  foire  honte  à  l'abondance  même; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

U  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  féUcité,  ma  sœur,  seroit  extrême, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe  ?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'ame  aoii  donnée 

Qui  ne  prévieBoent  dmb  aonbaitB; 
Et  je  vois  mal  de  qooî  la  vôtre  est  alannée. 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLACRE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  ser\e. 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  q^e  pour  votre  intérêt 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît, 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher, 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage. 
Car  souvent,  en  amour,  le  diange  est  assez  doux. 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage , 
U  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  : 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'antres  k»  l'engage  ; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains,  et  sans  détase, 

Il  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insoleice? 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  foites  troubler. 
Juste  ciel!  pourrois-je  être  assez  inGNtunée... 

CIDIPPR. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'byménée... 

PSTGRÉ. 

N'adievez  pas;  ce  seroit  m*accabler. 

AGLAURB. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents. 
Qui  nous  donne  pour  diar  les  ailes  du  Zéphyre, 
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Et  de  nonveaox  plaisirs  vous  comble  à  tons  moments, 
Qoand  il  rompt  à  vos  jtnx  Tordre  de  la  natm«, 
Peut-être  à  tant  d'amonr  mêle  on  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  endiantement; 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  rî€hes.Hes, 

Dont  0  achète  tos  tendresses, 
Dès  qti'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparoltront  en  un  moment. 
Voussavez,  comme  nous,  cequepeuTentlesdiarmes. 

PSTCH^. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cnienes  alarmes  î 

AGLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  soeurs;  finissons  l'entretien. 
J'aime  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez;  et  demain,  si  je  puis, 
Vous  me  verrez  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'aecablement  des  plus  mortels  eMniis. 

AGLAUnE. 

N©«  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  glove , 
Quel  eieès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

GIDIPPE. 

Noos  aMoBs  lui  eoiMr  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merve ttteuse  bistove. 

FSTGHé. 

Ne  finquiétex  point,  ma  sœur,  de  vos  soapçont; 
El,  qwmd  vous^jui  peindrez  un  si  duwroant  empire* . . 

AGLAI7RB. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  on  dire , 
El  n'avons  pas  besoin,  sur  ce  point,  de  leçons. 
Zéphyre  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  un 

nuage  qui  descend  jv;squ' à  iêtre^  et  dans  lequel  il 

les  emporte  avec  rapidité. 

SCÈNE  m. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amoub. 
Enfin  vans  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  soeurs. 
Ce  que  dies  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspbe 

SUdt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  pnis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravîè 

Les  amoureux  empressements , 
Et  vous  jurer  qu'è  vous  seule  asservie 
EDe  n*a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voh- cette  ardeur,  de  même  ardeur  subie. 

Ne  concevoir  phA  d'autre  envie 
Que  de  r^ermes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  ftûre  tous  mes  (^islt«. 

Mais  d'où  Vient  qu'un  triste  nuage 


StaAÂe  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manqœ-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  déda^nez-vons  l'homma- 
PSTGHÉ.  [^? 

Non,  seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce  donc  ?  et  d'où  vient  mon  malheur  ? 
J 'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret; 
Vos  sosurs  à  peine  sont  parties, 
Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah!  Psyché,  dedetixoceursquandrardeurest  la  même, 

Ont-ils  des  soupirs  dîlfiérenU  ? 
Et  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 
Peut-on  songer  à  des  parenUt? 

PS¥CHé. 

Ce  n'est  point  là  ce  ^  m'àfifige. 
l'amour. 

Est-ce  l'alttence  d'un  rival, 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  feit  qu'on  me  néglige? 

psyghÀ. 
Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoiSBez^s  quel  est  votre  mérfte, 

Si  vous  craignez  de  n'este  pas  aimé. 
Je  vous  aime;  et  devais  que  j'ai  vu  la  lumière, 

Je  me  81^  Inontrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi; 
Et,  s'il  vous  Êiut  ouvrir  mon  «ne  tout  entière, 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fàt  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  qnelqBe  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  tonte  ma  temhvsse, 

Dont  je  ne  puis  k  détacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  ( 
Peut-être,  te  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir; 
Et,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose. 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Eh  !  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connois^ez  mal  quel  est  votre  mérite. 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  .est  sur  moi  voire  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

PSVGHé. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
l'amoor. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez ,  tout  se  lient  prêt  à  vos  commandements. 
SI,  pour  m'en  croire, il  vous  faut  des  serments, 

37., 
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J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mou  ame, 

Ces  divins  auleurs  de  ma  flamme^ 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx ,  comme  jurent  les  dieux.  * 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance; 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez; 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 

Mais,  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'ahne  : 

Dissipez  cet  aveuglement. 
Et  faites-moi  connoltre  un  si  parfiiit  amant. 
l'amour. 

Psyché  !  que  venez-vous  de  dire  ? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire; 
Et  si  vous  me  l'accordez... 
l'amour. 
Je  l'ai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fois  connoltre. 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
JwC  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'amour. 
Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais ,  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  5nite  ; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  ; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amour. 
Le  voulez-vous? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  saviez,  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par>là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 
l'amour. 
Pensez-y  bien;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites- vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfoire? 

l'amour. 
Hé  bien,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 


Absolu  sur  la  (erre,  absolu  dans  les  cieux; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étob  blesse  pour  vous; 
Et,  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  foites. 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfoites; 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez  ; 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez  ; 

Psyché,  voyez  où  vous  en  êtes; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus. 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  édairci, 
Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 
(  L'Amour  disparod;  et,  dans  V instant  qu'il  s'en- 
vole, le  superbe  jardin  s'évanouit.  Psyché  de- 
meure seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne ,  et 
sur  le  bord  sauvage  d'un  grand  fleuve  oà  elle 
veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  paroil  assis 
sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux,  et  appuyé 
sur  une  grande  urne,  d'oii^  sort  une  grosse  source 
d'eau,) 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait ,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu ,  j'en  étois  adorée, 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où, jpar  accablement. 

Et  confuse  et  désespéra. 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 
Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne, 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisans  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

O  ciel  !  quand  l'Amour  m'abandonne , 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens,  inépui^le  et  pure. 
Maître  des  hommes  et  des  dieux, 
Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Étes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 
Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
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Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême , 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  :  •      ^ 
Cœur  ingrat  !  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  Tobjet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 
Après  la  perte  que  je  fais. 
Pour  qui,  grands  dieux  !  voudrois-je  vivre? 
Et  pour  qui  former  des  souliail^? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots; 
Et,  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

Ton  trépas  sonilleroit  mes  ondes. 

Psyché,  le  ciel  te  le  défend; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  pi*ofondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  ; 
L'amour  du  fils  a  hit  la  haine  de  la  mère; 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHE. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 
Qu'aurout-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses. 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE   V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir,  sur  terre,  enlevé  mes  honneurs; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés; 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés. 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine , 
Vous  ofTrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments , 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Gonmie  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments. 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas , 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoît  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas  ? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite , 


Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  foire  adorer,  n'a  qu'à  se  foire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser. 
Il  folloit ,  à  leurs  yeux ,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur, 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux  ? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux  ? 

PSYCHÉ. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'ame. 

Et  me  réservoit  toute  à  lui. 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  étemel  ennui  ? 

VÉNUS. 

Psyché ,  vous  deviez  mieux  connoltre 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu, 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître  ? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer. 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvoîs-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  foit  aimer. 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui ,  c'est  mon  fils ,  mais  un  fils  qui  m'irrite , 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir. 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne, 
Et  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  foit  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée ,  et  liautement  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 
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A  quelle  folle  ooniiaûce 
Vous  portoit  celte  ambition. 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience, 
Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


«>f  <K  *♦#-«  »♦•€-«  »««•«» 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  enfers.  On  y  Toit  une  mer  toute 
de  feu,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation. 
Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflam- 
mées ;  et,  an  milieu  de  ses  flots  agités,  au  travers  d*une 
gueule  affreuse ,  parott  le  palais  infernal  de  Plnton.  Huit 
furies  en  sortent  et  forment  une  entrée  de  baUet,  où  ettes 
se  r^ouisseot  de  la  rage  qu'elles  ont  allumée  dans  l'ame  de 
li  plus  douce  des  divinités.  Un  lutin  mêle  quantité  de  sauts 
périlleux  à  leurs  danses,  cependant  que  Psyctié,  qui  a 
passé  aux  enfers  par  le  commandement  de  Vénus,  repasse 
dans  la  barque  de  Caron ,  avec  la  boite  qu'elle  a  reçue  de 
Proserpine  pour  cette  déesse. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  repUs  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sceurs  font  leur  cour, 

Etemels  ennemis  du  jour. 
Parmi  vos  Ixioas  et  parmi  vos^  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  i^'ont  point  d'intervalles, 

Est-il  y  dans  votre  affreux  s^oar, 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
A  ux  travanx  où  Vénus  condamne  mon  amour  ? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et ,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie , 
Depuis  qu'dle  me  livre  à  ses  ressentiments , 
Il  m'a  fallu ,  dans  ces  cmels  moments  y 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  sonfTrirois  tout  avec  joie , 
Si ,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher  objet,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne;  et,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souCTrance  la  plus  mortdle, 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 


Si  son  éourroox  duroà  encore, 
Jamais  aucun  malheur  n'approcfaeroit  du  miea; 
Mais ,  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore , 
Quoi  qu'il  foUût  souffiir,  je  ne  souifriroîs  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  anx  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  fout  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  oonuBe  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
C'est  lui  qui  me  soutient ,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie. 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  fout  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  foux  jour  de  ces  demeures  sombre» 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 

SCÈNE    IL 

PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGËNOiL 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor ,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  voos  a  ravi  fo  lumière? 

GLÉOMÈNB. 

La  plus  juste  douleur  qui  cf  un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière; 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière. 

L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOR. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  au  lieu  d'époux , 
Un  serpent  dont  soudam  vous  seriez  dévorée. 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage,  on  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu'à  noire  vue. 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  di^iarue. 
Du  hant  de  ce  rocher,  poursuivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'oflrir  pour  vous  an  monstre  une  première  proie. 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés, 
Nous  nous  sonunea  précipités. 

CLÉOUÈNE. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle. 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Etoit  le  dieu  qui  foit  qu'on  aime, 
El  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-méDic. 
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Ne  pouvoit  endurer 
Qii*iui  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AQÉJiOK, 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Noos  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  aflhire  de  vie , 

Si  nous  ne  pouvions  être  â  vous? 

Nous  revoyons  id  vos  cbarroes , 
Qu'aucun  des  deux  là  baot  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  nalbeurs  que  vous  nous  avez  lliits  ! 
psvchM. 

Puis-je  avoir  des  termes  de  reste. 
Après  qu'on  a  porlé  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
Mais  vous  soupireriez ,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs; 

Et  quelque  donkor  qui  m'abatte , 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

L'avons-noos  mérité ,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fittt  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

PSYCHE. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame, 

SI  vims  n'éuasîez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables , 
Qui  de  Tun  et  de  Tautre  aocompagnoieni  les  vœux , 

Vous  rendoieni  tous  deux  trop  ainuMes 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AQÉSH>B. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle, 
Nous  refuser  un  0€eur  réservé  pour  un  dieu. 
Biais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-(-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  s^^r  ? 

CXtoMèNB. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  otk  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire^ 
Soas  les  i^us  douces  loiade  son  benreux  empire; 
Et  réterneOe  nuit  n'ose  en  cbasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire  • 

Sur  nos  fentômés  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  feit  une  cour. 

AGiiNOR. 

Vos  envieuses  sceurs ,  après  nous  desoc^idues , 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues; 

Et  l'une  et  l'autre ,  tour  à  tour , 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  ootkte  la  vie , 
A  côté  d'Ixion ,  à  côlé  de  Titye , 
Souffrent  tantôt  la  roue,  H  tantôt  le  vautour. 


L'Amour,  par  les  ï^iyrs,  s'est  fait  prompte  justice 

De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 

Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice. 

Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 

N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils ,  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

CLÉOMÈI^E. 

Vous  êtes  seule  à  plaiudre  : 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez^vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  deux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Af^chir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE  IIL 

PSYCHÉ. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  ih'adore, 
Moi ,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vcbux  ? 
Tu  n'en  fois  pas  ainsi ,  toi  qui  seul  m'as  ravie , 
Amant ,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie , 

Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ? 
Ne  me  fuis  plus ,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi , 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  qtioi  te  plaire , 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  aouffort  m'a  trop  défigurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu ,  triste ,  désespérée , 

Languissante  et  déeolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir , 
Si ,  par  quelque  miracle,  impossible  à  prévoir, 
Bfa  beauté ,  qui  t'a  plu ,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  id  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine. 
Qu'en  mes  mains,  pour  Vénus,  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparér  ; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 

Lés  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  im  peu ,  seroit-ce  un  si  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  Ikit  mon  a- 
Pour  r^agner  son  cœur  et  finir  mon  tourment,  [mant, 

Tout  n'est-il  pas  ttx)p  légitime? 
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Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquenl  le  cerveau  ? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus,  je  descends  au  tombeau. 

EUe  s'évanouit ,  et  V Amour  descend  auprès  d'elle 
en  volant. 


SCÈNE   IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  évanouie. 

Votre  péril,  Psyché ,  dissipe  ma  colère, 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'anleur  n'a  point  cessé; 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompa^é  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi;  je  suis  encor  le  môme. 
Quoi  î  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  point.  Psyché,  que  vous  m'ahnez  l 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
O  Mort  !  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel , 
Attenter  à  ma  propre  vie  ! 
Combien  de  fois,  mgrate  déité, 
Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  fiarouche  beauté  ! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai- je  immolé  de  fidèles  amants, 
A  force  de  ravissements! 
Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames. 
Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs. 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes. 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 
Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 
Et  vous,  impitoyable  mère, 
Qui  la  forcez  à  m'arracher 
Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher,' 
Craignez ,  à  votre  tour ,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi; 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  le&délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises , 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux, 
Des  Adonis  et  des  Anchises 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 


SCENE   V. 

VÉNUS,  L'AMODR,  PSYCHÉ,  érawottie. 

VÉNUS* 

La  menace  est  respectueuse; 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté, 
La  colère  présomptueuse... 
l'amour. 
Je  ne  suis  plus  enfont,  et  je  l'ai  trop  été; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VBNUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir; 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  vous  me  devez  la  naissance* 
l'amour. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien  ^ 

Que ,  sans  mes  traits ,  elle  n'est  rien , 

Et  que,  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe ,  par  vous ,  se  sont  laissés  (rainer ,. 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves, 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soo^Mrs , 
Songez ,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l'avez-vous  défendue. 
Cette  gloire  dont  vous  pariez? 
Comment  me  l'avez-vous  rendue? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  dés(^. 
Mes  temples  violés. 
Mes  honneurs  ravalés. 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 
Comment  en  a-t-on  vu  pimie 
Psyché  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  phis  vil  des  mortels, 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 
Que4)ar  des  rebuts  éternels , 
Par  les  mépris  les  plus  cruels; 
Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ;    [chéc , 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  ca- 
Qu'Apollon  même,  suborné , 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 
Me  l'avoit  si  bien  arradiée , 
Que,  si  sa  curiosité, 
1         Par  une  aveugle  défiance , 
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Ne  Feût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  écliappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amonr  Ta  mise , 
Votre  Psyché;  son  ame  va  partir; 
Voyez  ;  et ,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soopir. 
Menacez ,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire , 
Moi  qui ,  sans  vos  traits ,  ne  puis  rien. 
l'amour. 
Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable  ; 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
A  ux  prières ,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux , 
De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante , 
Et  de  l'autre  ce  fils ,  d'une  voix  suppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes; 

Rendez-la ,  déesse ,  à  mes^larmes  ; 
Rendez  à  mon  amonr,  rendez  à  ma  douleur, 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VÉWDS.' 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne ,      ' 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  l'abandonne , 

Je  l'abandonne  à  son  destm. 
Ne  m'importunez  plus;  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la ,  sans  Vénus ,  triompher  ou  périr. 
l'amour. 

Hélas  !  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

VÉ.NUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune , 
Qui  force  un  imnKMtel  à  souhailer  la  mort. 

l'amour. 
Voyez ,  par  son  excès ,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VÉNUS. 

Je  vous  l'avoue ,  il  me  toudie  le  cœur, 
Votre  amour  ;  il  désarme ,  il  fléchit  ma  rigueur  : 

Votre  Psydié  reverra  là  lumière. 
l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens  l 

VÉNUS. 

Oui ,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  dioisir  une  autre  moitié. 
l'amour. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace  ; 


Je  veux  Psydié ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive ,  et  revive  pour  moi  ; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  pardt,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  conrroux. 
Après  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  ton- 
nerre, Jupiter  paroit  en  Vairsur  son  aigle, 

SCÈNE    VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHÉ, 
évanouie, 

l'amour. 

Vous,  à  qui  seul  tout  est  possible, 

Père  des  dieux ,  souverain  des  mortels , 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  mflexible , 

Qui ,  sans  moi ,  n'auroît  point  d'autels. 
J'ai  pleuré ,  j'ai  prié ,  je  soupire ,  menace , 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  vent  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face; 

Et  que ,  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  enCor  quelques  brè- 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir  [  ches, 

Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles , 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebdles. 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi, 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes , 
El  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes. 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 
JUPITER,  à  Vénus, 

Ma  fille ,  sois-lui  moins  sévère  ; 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque ,  au  moindre  mot ,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine ,  au  désordre ,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union , 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie. 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes , 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 
Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes , 
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Plus  il  sied  bien  aax  dieux  de  pardonner. 

V^NDS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  ; 
Mais  voalez-Tous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle , 
L'objet  de  mon  courroux ,  l'orgueilleuse  Psyché , 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils  ? 

JUPITER. 

Hé  bien ,  je  la  fais  immortelle, 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

TÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  liaine  pour  elle , 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

PSYCHÉ ,  sortant  de  son  évanouissement. 

C'est  donc  vous ,  ô  grande  déesse , 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  ! 

VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce ,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez ,  y énns  l'ordonne  ;  aimez ,  elle  y  consent 

FarcHÉ  y  à  VAmour. 
Je  vous  revois  enfin ,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amour,  à  Psyché. 
Je  vous  possède  enfin ,  déKees  de  mon  ame  ! 

JUPITER. 

Venez,  amants ,  venez  aux  deux 

Achever  un  si  grand  et  si  digue  hyménée. 

Viens-y,  belle  Psyché ,  changer  de  destinée  ; 
Viens  prendre  place  an  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  des  deux  côtés 
de  JupitcTy  cependant  qu^il  dit  ces  derniers  vers, 
rénus,  avec  sa  suite ^  monte  dans  l'une  ^  et  tous 
ememble  remontent  au  de!. 

Les  divinités  qui  avoieni  été  partagées  entre  Vénus 
et  son  fils  se  réunissent  en  les  voyant  d^ accord:  et 
toutes  ensemble  y  par  des  concerts,  des  chants  et 
des  danses,  célèbrent  la  fête  des  noces  de  V Amour. 
Apollon  paroit  le  premier, ety  commedieude  Vhar- 
monie,  commence  à  chanter  y  pour  inviter  les  au- 
tres dieux  à  se  réjouir. 

RÉCIT  D'APOLLON. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle, 
Le  dieu  d'Amour  devient  heureux  amant , 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant  ; 
Il  va  goûter  en  paix ,  après  un  long  tourment , 
Une  félicité  qui  doit  être  étemelle. 


TOUTES  LES  DIVINITÉS  chantent  ensemble  ce  cou- 
plet à  la  gloire  de  l'Amour. 
Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons  tous  une  fiHe  si  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tons  Heux  en  portent  la  nouvelle , 
Qu'ils  fessent  retentir  le  céleste  séjour. 
Chantons,  répétons  tour  à  tour, 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  ft  l'Amour. 
APOLLON  continue. 
Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  ftiire  la  cour. 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  phis  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  Kamour. 
Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C^est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 
Deux  Muses ,  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager 
sous  les  lois  de  rAm4ntr,  conseQlent  aux  belles 
qui  n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  défondre  avec 
soin,  à  leur  exemple. 

CHANSON  DES  MUSES. 

Gardez-vous ,  beautés  sévères , 
Les  amours  font  trop  d'affkires; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Quand  il  flint  que  l'on  soupire, 
Tout  le  mal  n'e^  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fbis  que  d'aimer. 

SECOND  COUPLET  DES  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
Il  est  peu  de  douces  chaînes; 
A  tout  moment  on  se  sent  dartner. 
Quand  il  fkut  que  l'on  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflatnmer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  (bis  que  d'aimer. 
Bacchus  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dange- 
reux que  r  Amour. 

RECIT  DE  BACCHUS. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois , 
La  raison  se  perd  et  s'oublia , 
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Ce  que  le  vin  nous  eause  de  folie , 

Commence  et  finit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour , 

Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 
Morne  déclare  qyCil  na point  déplus  doux  emploi 
que  de  médire,  et  que  ee  ne$i  qu'à  V Amour  seul 
qu*il  n'ose  $e  jouer. 

RÛcn  DB  MOME. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  deux; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
II  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne, 
Il  est  le  seul  que  j'épargue^ujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

EÎNTRÉE  DE  BALLET, 

Composée  de  deux  Ménades  et  de  deux  Égipans  qui 

suivent  Bacehus. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  Matas- 
sim  qui  suivent  Morne,  et  viennent  joindre  leur 
plaisanterie  et  leur  hadinage  aux  divertissements 
de  cette  grande  féie. 

Bacehus  et  Morne,  qui  les  conduisent,  chantent  au 
milieu  d'eux  chacun  une  chanson,  Bacehus  à  la 
iouange  du  vin,  et  Morne  une  chanson  enjouée 
sur  le  sujet  et  les  avantages  de  la  raillerie. 

RÉCIT  DE  BACCHDS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant ,  qu'il  a  d'attraits  ! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  gucFre  il  fait  merveille  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

Récrr  DE  MOME. 

Folâtrons,  divertissons-nous , 

Raillons ,  nous  ne  saurions  mieux  foire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'aulrni. 

Plaisantons ,  ne  pardonnons  rien , 

Rions ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  ; 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goùlc  à  médire , 


On  trouve  peu  de  (daisirs  sans  ennui  ; 
Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'aulrui. 
Mars  arrive  au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe 
guerrière,  quU  excite  à  profiter  de  le\^r  loisir,  en 
prenant  part  aux  divertissements. 

RÉGIT  DE  MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants, 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars,  gui  font,  en  dcuisant  avec  des 
enseignes,  une  manière  d'exercice. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon ,  de 
Bacehus  y  de  Morne  et  de  Mars,  après  a/voir  ache- 
vé leurs  entrées  particulières ,  s'unissent  ensem- 
ble, et  forment  la  dernière  entrée,  qui  renferme 
toutes  les  autres, 

Vn  chceur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instru- 
ments, qui  sont  au  nombre  de  quarante^  se  joint 
à  la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des  noces 
de  l'Amour  et  de  Psyché. 

DERNIER  CHOEUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A  leur  foire  la  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  raille  doux  chants  pleins  d^amour. 

Dans  le  grand  sahn  du  palais  des  Tuileries,  oit  Psy 
ché  a  été  représentée  devant  leurs  majestés,  il  y 
avoit  des  tymbales,  des  trompettes  et  des  tam- 
bours mêlés  dans  ces  derniers  concerts;  et  ce  der- 
nier couplet  se  chaMfoit  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmaiils 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes, 
Tymbales  et  tambours; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIN  DE  PSYCHE. 
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PERSONNAGES. 

Acteurs. 

ARGANTE ,  père  d'Octave  et  de  Zerbinelte. 

llUBKBT. 

GÉRONTE ,  père  de  I^éandre  et  d'Hyaciute. 

Du  Cboisy. 

OCTAVE ,  fiU dArgante , et  amant  dUya- 

cinte. 

Baron. 

LÉANDRE,  fils  de  Géronte  et  amant  de  Zer- 

binette. 

Là  GRÂNGB. 

XERBI1«IBTTE ,  crue  Egyptienne,  el  recon- 

nue fille  d'Argante  et  amante  de  Léandre. 

M»*  BEiUVAL. 

HYACU<<TE,  tiUe  de  Géronte  et  amante  d'Oc- 

tave. 

H"«  MOUiRB. 

SGAPIN .  valet  de  Léandre  et  foarbc. 

MOLIÈRR. 

SYl^VESTRE,  valet  d*Octave. 

LA  TMORILUfeBE. 

NÉRINE .  nourrice  d'Hyacinte. 

DE  BBIB. 

CARLE,  fourbe. 

DEUX  PORTEURS. 

Lasc^ieettàMaples. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SYLVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  ! 
Dures  extrémités  on  je  me  vois  réduit!  Tu  viens, 
Sylvestre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  re- 
vient ? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  ? 

SYLVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dant  la  résolution  de  me  marier  ? 

SYLVESIRE. 

Oui. 


OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronle  ? 

SYLVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour 
cela? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SYLVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  ipandées  par  une  lettre  ? 

SYLVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE.  ' 

Et  cet  oncle ,  dis-lu ,  sait  toutes  nos  affaires  ? 

SYLVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  !  parle ,  si  tu  veux ,  et  ne  te  ùâs  poûu,  de  ia 
sorte ,  arracher  les  mots  de  la  bouclie. 

SYLVESTRE.. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage  ?  vous  n'oubliez  au- 
cune circonstance  j  et  vous  dites  les  choses  tout  jus- 
tement comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi ,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE. 

Ma  foi ,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  voo$; 
et  j'aurois  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi 
même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 
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OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais 
Yoir  fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses 
réprimandes. 

SYLVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien  ;  et  plût  au  ciel  que 
j'en  fusse  quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine  y 
pour  moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies ,  et  je  vois  se 
former,  de  loin,  un  nuage  de  coups  de  Mton  qui 
crèvera  sur  mes  épaules.' 

OCTAVE. 

0  del!  par  où  sortir  de  rembarras  où  je  me 
trouve  î 

SYLVESTRE. 

Cestàquoi  vous  deviez  songer,  avant  que  devons 
y  jeler. 

OCTAVE. 

^  !  tu  me  fois  mourir  par  tes  leçons  hors  de  sai- 
son. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  foites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  foire  ?  Quelle  résolution  prendre  ?  A 
qnd  remède  recourir  ? 

SCÈNE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave  ?  Qu'avez-vous  ?  Qu'y 
a-t-il  ?  Quel  désordre  est-ce  là  ?  Je  vous  vois  tout 
trooUé. 

OCTAVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu;  je  suis 
désespéré;  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom- 
mes. 

SCAPIN. 

Comment! 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

s<:apin. 
Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  sieur  Géronte ,  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude? 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 


bientôt;  et  je  suis  homme coiisolatif,  hommeà  m'in^ 
léresser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  inven- 
tion, forger  quelque  madiine,  pour  me  tirer  de  la 
peine  où  je  suis,  je  eroirois  t^ètre  redevable  de  plus 
que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  Ig  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  Csdiriques  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de 
ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le  vulgaire  igno- 
rant donne  le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire , 
sans  vanité ,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  (ùi  plus 
habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  ac- 
quis plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier. 
Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui; et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain 
chagrin  d'une  affoire  qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment  ?  quelle  alGibe,  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dé- 
pitai de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle ,  que 
je  résolus  de  ne  plus  rien  foire.  Baste  !  Ne  laissez 
pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  sei- 
gneur Géronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensem- 
ble pour  un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  où 
leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre ,  et  Léandre 
sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  diarge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Egyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 
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OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aus- 
sitôt conOdence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette 
fille ,  que  je  trouvai  belle ,  à  la  vérité,  mais  non  pas 
tant  qu'il  vouloit  qoe  je  la  trouvasse.  H  ne  m'entrete- 
noit  que  d'eUe  diaque  jour ,  m'exagéroît  à  tous  hhh 
ments  sa  beauté  et  sa  grâce ,  me  louoit  son  esprit ,  et 
me  parloit  avec  transport  des  charmes  de  son  entre- 
tien ,  dont  il  me  rapporloit  jusqu'aux  moindres  pa- 
roles, qu'il  s'efforçoit  toujours  de  me  lisuure  trouver 
les  plus  ^rituelles  du  nMmde.  Il  me  querelloit  quel- 
quefois de  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il 
me  venait  dire ,  et  me  blàmoit  sans  cesse  de  l'indil- 
férence  oq  j'étois  pour  les  feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aUw. 

OCTAVB. 

Un  jour  que  je  l'acoompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'o^t  de  ses  vœux ,  nous  entendî- 
mes, dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée, 
quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots. 
Nous  demandons  ce  que  c'est;  une  femme  nous  dit, 
en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là  quelque 
chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangèm^  et 
qu'à  moins  que  d'être  insôisibles ,  nous  en  serions 
touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle ,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante ,  assistée  d'une  servante 
qui  feisoit  des  regrets,  et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante en  larmes ,  la  plus  befle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah  !  ah  ! 

OCTAVE. 

Une  atttre  aurait  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
étoH;  car  die  n'avoît  pour  habillement  qu'une  mé- 
chante petite  jupe ,  avec  des  brassières  de  nuit,  qui 
étoient  de  simple  futaine;  et  sa  coiffure  étoit  une 
cornette  jaune ,  retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui 
laissoît  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
épaules;  et  cependant ,  £aiite  comme  cela,  elle  bril- 
loit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étoit  qu'agréments  et 
que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avois  vue ,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis,  tu 
Taurois  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je 
vois  bien  qu'elle  étoit  tout-à-fait  charmante. 


OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  lames  désagréa- 
bles qui  défigurent  on  visage;  elle  avoit,  à  pleofer, 
une  grâce  touchante ,  et  sa  douleur  étoit  k  pli»  hàk 
du  inonde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  odà. 

OCTAVB. 

EHe  fiisoit  Ibodre  chacun  enlarroes^ettsejclart 
amoureusement  sur  le  corps  decelte  moaranle  yqn'eUr 
appeloit  sa  chère  mère,  et  il  B'y  avoit  personne  qui 
n'ofkt  l'anie  percée  de  voir  on  si  bon  intorel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  qoe  ce 
bon  m^nrel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  l'anroit aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  I^e  moyen  de  s'en  empècber! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles ,  dont  je  tâchai  d'adoucir 
la  douleur  de  cette  charmante  affligée ,  nous  sortîmes 
de  là  ;  et  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  semMoit 
de  cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qa'il la 
trouvoit  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec 
laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne  voulus  point  lui  dé- 
couvrir l'effet  que  ses  beautés  avoient  ùài  sur  mon 
ame. 

SYLVESTRE,  à  Ociave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jus- 
qu'à demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mois?  (y/ 
Scapin.  )  Son  cœur  prend  feu  dès  ce  moment;  il  ne 
sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille  consoler  son  aimable 
afQigée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de  la  ser- 
vante, devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de  la 
mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir;  il  presse ,  sup- 
plie, conjure:  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fiUe, 
quoique  sans  bien  et  sans  appui ,  est  de  ftimiOe  hon- 
nête, et  qu'à  moins  de  l'épouser  on  ne  peut  souffrir 
ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par  les 
difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tête,  agite,  raisonne, 
balance,  prend  sa  résolution  :  le  vdlà  marié  avec  elle 
depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 

SYLVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retoiur  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  dé- 
couverte que  l'oncle  a  laite  du  secret  de  notre  mariage, 
et  l'autre  mariage  qu'on  veut  foire  de  lui  avec  la  fille 
que  le  sieur  Gêronte  a  eue  d'une  seconde  femme 
qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarénte. 

OCTAVE. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore lindigeBCf 
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où  se  trouve  cette  aimable  penoime ,  et  l'impuissance 
oà  je  ne  toIs  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SGAPIN. 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous 
deux  pour  une  bagatelle  !  <^est  bien  là  de  quoi  se  tant 
alarmer!  N'as- tu  pas  de  bonté,  toi,  dedemeorer  court 
à  si  peu  de  diose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros 
comme  père  et  mère,  et  tu  ne  sanrois  trouver  dans 
ta  télé,  foirer  dans  ton  esprit  quelque  ruse  calante, 
quelque  honnête  petit  stratagème ,  pour  ijuster  vos 
afEadres!  Fi!  peste  soit  du  butor  !  Jej  voudrois  bien 
que  l'on  m'^ût  donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper; 
je  les  aorois  joués  tous  deux  par  dessous  la  jambe  :  et 
je  n'étois  pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signakûs 
déjà  par  cent  tours  d'adrrâe  jolis. 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  le  dd  ne  m'a  pas  donné  tes  talents ,  et 
que  je  n'ai  pas  l'esprit ,  conune  toi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyaciote. 

SCÈNE  III. 

HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SYL- 
VESTRE. 

HYACINTE. 

Ah  !  Octave ,  est-il  vrai  ce  que  Sylvestre  vient  de 
dire  à  Nérine ,  que  votre  père  est  de  retour ,  qu'il 
vent  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui ,  belle  Hyadnte  ;  et  ce^  nouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  cmelle.  filais  que  vois-je?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçoQuez-vous ,  dites- 
moi  ,  de  quelque  infidélité  ?  et  n'étes-vous  pas  assiuiée 
de  l'amour  que  j'ai  pour  vous? 

HYACINTE. 

Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais 
je  ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Hé!  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute 
sa  vie? 

HYACINTE. 

J'ai  oui  dke.  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins 
kng-temps  que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  font  voir,  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi 
fiMâlement  qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  chère  Hyaciote,  mon  cceur  n'est  donc  pas 
Êit  comme  celui  des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien, 
pour  moi ,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  toinbean. 

HYACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites, 


et  je  ne  doute  point  que  vos  paroWs  ne  soient  sincè- 
res; mais  je  crains  un  ponvoirqui  combattra  dMis  vo- 
tre cœur  les  tendres  sentiments  que  vous  pouvez  avoir 
pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut  vous 
marier  à  une  antre  personne;  et  je  suis  sâre  que  je 
mourrai  si  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinle,  il  n'y  a  point  de  père  qui 
puisse  me  contnmdre  à  vous  manquer  de  foi;  et  je 
me  résoudrai  à  quitter  mon  pays ,  et  le  jour  même , 
s'il  est  besoin ,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris, 
sans  l'avoir  vue,  une  avei*sion  effroyable  pour  celle 
que  Ton  me  destine;  et,  sans  être  cruel,  je  souhai- 
terois  que  la  mer  Técartàt  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleu- 
rez donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyadnte, 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  puis  les  voir  sans 
me  sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai,  d'un  œil  constant ,  ce  qu'il  plai- 
ra au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  fovorable. 

HYACINTE. 

H  ne  sauroit  m'ètre  contraire,  si  vous  m'êtes  fi- 
dèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai ,  assurément. 

HYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN,  à  pari. 
Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve 
assez  passable. 

OCTAVE,  montrant  Seapin. 
Void  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vouloir, 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  mer- 
veiUeux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  gcands  serments  de  ne  me  mêler  plus 
du  BiOBde;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous 
deux,  peut-être... 

OCTAVE. 

Ah!  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fint  pour  ob- 
tenir toft  aide ,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
prendre  la  conduite  de  notre  barque. 
SCAPIN, à  Ayodatiu 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien? 

HYAGINIV. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple^  par  tout  ce  qui 
vous  est  le  plus  dier  au  monde,  de  vouloir  servirno- 
tre  amour. 

SCAPIN. 

U  faut  se  bisser  vaincre,  et  avoir  de  Thumanilé. 
Allez ,  je  veux  m'employer  pour  vous. 
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OCTAVE. 

Croîs  que... 

SGAPiN  y  à  Octave. 
Chot!  (  A  Hyacinie.)  Allez- vous-€n ,  vous,  et 
soyez  en  repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE ,  se  AFIN ,  SYLVESTRE. 

SCAPIN,  à  Octave, 
Et  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté 
Tabord  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  rae  fait  trembler  par 
avance  ;  et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  sau- 
rois  vaincre. 

SCAPIN. 

il  faut  pourtant  parottre  ferme  au  premier  choc, 
de  peur  que ,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied 
de  vous  mener  comme  un  enCaint.  Là ,  tâdiez  de  vous 
composer  par  étude  un  peu  de  hardiesse;  et  songez 
à  répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  vous  pourra 
dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Ré- 
pétons un  peu  votre  rôle ,  et  voyons  si  vous  ferez  bien. 
Allons;  la  mine  résolue,  la  tête  haute,  tes  regards 


OCTAVE. 

Comme  cela? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez*  vous  que  je  suis  votre  père  qui  ar- 
rive, et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit 
à  lui-même.  Comment  !  pendard,  vaurien,  infâme, 
fils  indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  pa- 
roltre  devant  mes  yeux ,  après  tes  bons  déportements, 
après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon 
absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins?  maraud? 
est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  le  respect  qui  m'est 
dû  ?  le  respect  que  tu  me  conserves  ?  (  Allons  donc.  ) 
Tu  as  l'insolence ,  fripon ,  de  t'engager  sans  le  con- 
sentement de  ton  père,  de  contracter  un  mariage 
clandestin!  Réponds -moi,  coquin,  réponds -moi. 
Voyons  un  peu  tes  belles  raisons...  Oh!  que  diable, 
vous  demeurez  interdit?- 

OCTAVE. 

C'est  que  j'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'en- 
tends. 


.SCAPIN. 

Hé!  oui;  c'est  par  cette  nisoo  qo'il  ne  fiuit  pas  être 
comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  ré- 
pondrai fermement 

SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SYLVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE    V. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Holà ,  Octave  !  demeurez ,  Octave.  Le  voilà  enfin! 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme  !  ne  laissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

.    SYLVESTRE. 

Qnehiidirai-je?  ' 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi ,  et  ne  £ûs  que  me  suivre. 

SCÈNE   VI. 

ARGANTE,  SCAPIN  et  SYLVESTRE  dans  h 
fond  du  ihèdtre. 

ARGANTE,  u  CToyonf  seul^ 
A-t-on  jamais  oui  parler  d'une  action  psreiDeà 
ceUe-là? 

SCAPIN ,  à  Sylvestre. 
Il  a  déjà  appris  l'affoire;  et  elle  initient  si  fort  en 
tête ,  que ,  tout  seul ,  il  en  parie  haut. 
ARGANTE,  se  Croyant  seul. 
Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SCAPIN ,  à  Sylvestre. 
Ëcoutons-le  un  peu. 

ARGANTE ,  se  cToyont  seul. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN,  à  part. 
Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE,  Se  CToyant  seul. 
Tàcfaeront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN,  è part. 
Non ,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE ,  ss  croyaut  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  Texcuser? 
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SCAFIN,  à  part. 
Celui-là  se  poorra  foire. 

ARGANTB,  $€  CTOfailt  S€uL 

Prétendent-ils  m'amiiser  par  des  contes  en  l'air  ? 

scAPtN ,  à  péri. 
Peot-étre. 

AnGANTE,5e  cToyani  seul. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN,  à  part. 
Noos  allons  voir. 

AKGANTB ,  Se  croyani  seul. 
Us  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN ,  à  part 
Nejoronsderien. 

ARGANTE ,  Se  croyani  seul. 
Je  saurai  mettre  mon  pendant  de  fils  en  lien  de  sû- 
reté. 

SCAPIN,  à  pari. 
Noos  y  pourvoirons. 

ARGANTE,  se  CToyant  seul. 
Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de 
coaps. 

SYLVESTRE ,  à  ScapUl. 

J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

ARGANTE,  apercevant  Sylvestre. 
Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  fe- 
inîDe,  beau  directeur  déjeunes  gens! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjoar  Scapin.  (^  Sylvestre.)  Vous  avez  suivi 
mes  ordres  vraiment  d'une  belle  manière  !  et  mon  fils 
s'est  comporté  fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN. 

Vous  voos  portez  bien ,  à  ce  que  je  vois. 

AEGANTB. 

Assez  bien.  (^  Sylvestre.)  Tu  ne  dis  moi,  coquin, 
tu  ne  dis  mot. 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

ABGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon  !  Laisse-moi  un  peu  quereller 
en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ABOANTB. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé 9  qui,  monsieur? 

ARGANTE,  mentroi^i  Sylvesire. 
Gemarand-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi? 


ABGANTE. 

Tu  n'«B  pas  oui  piaier  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
mon  absence? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  oui  parler  ée  quelque  petite  diose. 

ARGANTE. 

ComieDt!  quelque  petite  cbise!  Une  action  de 
cette  nature! 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  rusai. 

ABGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ABGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  eonsentemènt  de  son 

père! 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  aqœlque  chose  àdire  à  cda.  Mais  je  se- 
rols  d'avis  que  voos  ne  fissiez  point  de  brait. 

ABGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  teux  fjure  du 
bruit  tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

SCAPIN* 

Si  foit.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la 
diose;  et  je  me  suis  intéressé  pour  voos,  jusqu'à 
quereller  votre  fils.  Demandez-lui  mi  peu  quelles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  fiiites,  et  comme  je  l'ai 
chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  on  père 
dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux 
parler,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais  quoi  !  je  me 
suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le 
fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ABGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter  ?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  Il  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ABGANTE. 

Ah!  ah!  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables, tromper,  voler,  assassiner,  et  dire,  pour 
excuse ,  qu'on  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fisitalement  en- 
gagé dans  cette  affoire. 

ABGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  eugageoit-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les 
jeunes  gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  k  pru- 
dence qu'il  leur  faudroit  pour  ne  rien  taire  que  de 
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raisonnable  :  témoin  notre  Léandre ,  ({ui ,  malgré 
toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances, 
est  allé  faire,  de  son  côté ,  pis  encore  que  votre  fils. 
Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n*avez  pas  été 
jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fre- 
daines comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que  vous 
avez  été  autrefoisun  compagnon  parmi  les  femmes, 
que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes 
de  ce  temps-là  ' ,  et  que  vous  n'en  approchiez  point 
que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ÀRGANTB. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie ,  et  je  n'ai  point  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  per- 
sonne qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous , 
d'être  aimé  de  tontes  les  femmes)  ;  il  la  trouve  diar- 
mante ,  il  lui  rend  des  visites ,  lui  conte  des  douceurs, 
soupire  galamment,  iait  le  passimmé.  Elle  se  rend  à 
sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris 
avec  elle  par 'ses  parents,  qui,  la  force  à  la  main,  le 
contraignent  de  l'épouser. 

STLVESTRB,  à  pari. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vons  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTB. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN,  montrant  Sylvestre, 
Demandez-lui  plutôt;  il  ne  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

ARGANTB,  à  Syhestre. 
C'est  par  la  force  qu'il  a  été  marié? 

STLVBSTRB. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudroîs-je  vous  mentir? 

ARGANTB. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  prolester  de  vio- 
lence chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTB. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce 
mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 


*  Da  temps  de  Molière,  le  mot  dràle  signifioit  gailiard,  plai- 
sant. Il  s'emploie  encore  en  ce  sens  dans  quelques  villes  de  pro- 
vince :  Texpre^on  faire  du  drôle  avec  les  femmes  n'est  pins 
d'usage. 


ARGANTB. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTB. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTB. 

Quoi  !  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence  qu'on  a  foite  à  mon  fils? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'acconl. 

ARGANTB. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTB. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Voire  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été 
capable  de  crainte ,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui 
ait  fait  foire  les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer 
cela  ;  œseroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un 
père  comme  vous. 

ARGANTB. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

n  font ,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il 
dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  Ta 
épousée. 

ARGANTB. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le 
sien ,  qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN.  « 

Non,  je  suis  sôr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTB. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTB. 

Il  le  fera,  ou  je  le  désliériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTB. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon! 

ARGANTB. 

Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériteret  point. 

ARGANTB. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 
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Non. 
Non? 
Non. 


SCAPIN. 


ARGANTB. 


SCAPIN. 


ARGANTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériterai 
pas  mon  fils? 

SCAPIN. 

Non ,  TOUS  dis  je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN. 

Vous  Yous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendrene  paternelle  fera  son  office. 

ARGAKTB. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui,  oui. 

ARGANTE. 

Je  TOUS  dis  que  cela  sera. 

-y  SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  fout  point  dire  :  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois;  vous  êtes  bon  naturel- 
lement. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  iMle. 
{A  Syhestre.)  Va-t'en,  pendard;  va-t'en  me  cher- 
dier  mon  fripon ,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  sei- 
gneur Géronte,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

•  SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
chose ,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie.  {A  part.)  Ah  !  pourquoi  faut-il 
qu'A  soit  fils  unique!  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la 
fille  que  le  cld  m'a  dtée,  pour  la  foire  mon  héritière! 


SCÈNE  VII. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme ,  et  voilà  l'af- 
fah-e  en  bon  train  ;  mais  l'ai^gent ,  d'autre  part ,  nous 
presse  pour  notre  subsistance,  et  nous  avons  de  tous 
côtés  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cher- 
che seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit 
affidé,  pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin. 
Attends.  Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en 
méchant  garçon.  Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la 
main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  un 
peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi. 
J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SYLVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouil- 
ler avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et 
trois  ans  de  galères  de  plus  on  de  moins  ne  sont  pas 
pour  arrêter  un  noble  cœur. 


»«««'»«««««^««-»«^«-»«»«-»4>  €-•- 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE, ARGANTE. 

GERONTE. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fiiit,  nous  au- 
rons ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient 
de  Tarente  m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui 
étoit  près  de  s'embarquer.  Mais  Farrivée  de  ma  ûlle 
trouvera  les  dioses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous 
proposions;  et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de 
votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce 
pas. 

GÉRONTE. 

Ma  fbi ,  seigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  en£mts  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. 

•      ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  ? 

38. 
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GBBONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  vonlez-vo«»  dire 
par.là? 

GI^RONTB. 

Ce  que  je  veux  dire  par-là  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  morigéné 
votre  flls ,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  toin*  qu'a  vous 
afeit. 

ARGAMTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doute;  et  je  serois  bien  fôché  qu'il  m'eût  rien 
fait  approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien 
morigéné ,  avoit  &it  pis  encore  que  le  mien  ?  Hé  ? 

GÉRONTB. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment  ! 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ABGANTE» 

Gela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  fout  pas 
être  si  prompt  à  condamner  la  condoke  des  autres; 
et  que  ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder 
chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  rexpRqnera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  oui  dîre  queTque  chose  de 
roonffls? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  foire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi,  encore? 

ABGANTB. 

YoCre  ScapÎD,  dans  moa  dépil,  ne  m'a  dit  la  dnse 
qu'en  gros,  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  qpielqiie 
autre,  être  instruit  du  détail.  Peur  moi,  je  vais  vite 
consulter  un  avocat,  ei  aviser  des  biais  que  j'ai  à 
prendre.  Jusqu'au  revoir. 


SCÈNE  II. 

GÉRONTE. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affeire-d?  Pis  en- 
core que  le  sien  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'on  peut  faire  de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier 
sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qiii 
passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 

SCÈNE  III. 

GÉRONTE, LÉANDRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  TOUS  voilà  ! 

LÉANDRE,  courant  à  Géronte ^ur  l'embrasser. 
Ah!  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de 
retour! 

GÉRONTE ,  refusant  d'embrasser  Lèandre, 
Doucement  Parlons  un  peu  d'aftaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 
GÉRONTE ,  le  repoussant  encore. 
Doucement ,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi!  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vons  expri- 
mer mon  transport  par  mes  embrassemenls  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensem- 
ble. 

LÉANDRE. 

Et  quoi? 

GÉROf^TB. 

Tenez-vous,  que  je  voua  voie  en  foce. 

LÉANDRE. 

Comment? 

QÉRONTB. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

HéMen! 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  ? 

LÉANDRE. 

Geqni  s'est  passé? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu'avei-vous  faài  dans  mon  absence  ? 

LÉANDRE. 

Que  voulez- vous,  mon  père,  que  j'aie  fiiit?         • 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui» veux  qoe  voosayez  Uit,  mm 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  feii  ? 

LÉANDRE. 

Moi?  Je  n'ai  faitancone  chose  dont  vons  ayeiKea 
de  vons  plaindre. 
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GéAONTE. 

Aucune  diose  ? 

i4aiidre. 
Non. 

GéaOffTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LBANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE. 

Scapin  ? 

GÉRONTE. 

Ah  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRB. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

GÉRONTB. 

Ce  lien  n'est  pas  tout-à-fait  propre  à  vider  cette 
affiiire,  et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se 
rende  au  logis;  j'y  vais  reveoir  tout  à  l'heure.  Ah  ! 
traître,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores  Je  te  renonce 
pour  mon  fils,  et  tn  peux  bien,  pour  jamais,  te  ré- 
soudre à  fuir  de  ma  présence. 


SCÈNE    IV. 

LÉANDRE. 


Me  trahir  de  cette  manière  !  Un  toqaïn  qui  doit, 
par  cent  raisons ,  être  le  premier  à  cacher  les  choses 
(fue  je  lui  confie ,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir 
à  mon  père.  Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison  ne 
demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE ,  LÉANDRE  ,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins! 
Que  tn  es  un  homme  admirable!  et  que  le  ciel  m'est 
favorable  de  t'envoyer  à  mon  secours  ! 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah!  vous  voilà  !  Je  suis  ravi  de  vous  trouver , 
monsieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur 
que  vous  me  faites. 

LBANMiB,  mettant  Vipée  à  la  nuilii. 
Vous  foites  le  méchant  plaisant  I  Ah  !  je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAPIN ,  se  mettant  à  genoux. 
Monsieur! 
OCTAVE,  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher 

Léandre  de  frapper  Scapin, 
Ah!  Léandre! 


LéANDaE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN ,  à  Léandre. 
Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 
De  grâce! 

LÉANDRE ,  vouUmt  frapper  Scapin.  ' 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentimeiit. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié ,  Léandre,  ne  le  naHraitez 
point. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  que  vous  ai-je  Mt  ? 

LÉANDRE ,  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  foit,  traître  ! 

OCTAVE,  retenant  encore  Léandre. 
Hé  !  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  <io'il  me  cooAssse  Ini-mâme, 
toai  à  l'heure  ^  la  perfidie  qu'û  m'a  feite.  Oui ,  co- 
quin ,  je  sais  k  trait  que  tu  m'as  joué  ;  on  vient  de 
me  l'apprendre,  et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que 
l'on  me  dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir 
la  eonfeaBioB  de  U  propre  bouche,  ou  je  vais  te  pas- 
ser cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  aurîez-vous  bien  ce  cœur-là  ? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  £ût  quelque  chose,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Ouiy  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

SGAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  s'avançoHtpour  frapper  Scapin. 
Tu  l'ignores! 

OCTAVE ,  retenant  Léandre. 
Léandre! 

SCAPIN. 

Hé  bien,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quar- 
taut  de  vin  d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a 
quelques  jours,  et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au 
tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour  faire  croire 
que  le  vin  s'étoit  échappé. 

LEANDRE. 

C'est  toi,  pendard ,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'£i|)a- 
gne,  et  qui  a  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  ser- 
vante, croyant  que  c'étoît  elle  qui  ra'avoit  fait  le 
(ourP 

SCAPIN* 

Oui,  uuHisieur,  je  vous  en  demande  pardon. 
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LÉANDRE. 

Je  8UÎ8  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est 
pas  Taffoire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela ,  monsieur? 

LéANDRB. 

Non  :  c'est  une  autre  afbire  qui  me  touche  bien 
plus,  et  je  Tcux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fiiit  autre 
chose. 

LÉANDRB  ,  vantant  frapper  Scapin. 
Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIN. 

Ué! 

OCTAVE ,  retenant  Léandre, 
Tout  doux! 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines 
que  vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite 
montre  à  la  jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  Je 
revins  au  logis,  mes  habits  tout  couverts  de  boue,  et 
le  visage  plein  de  sang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé 
des  voleurs  qui  m'avoient  bien  battu ,  et  m'avoient 
dérobé  la  montre.  G'étoit  moi,  monsieur,  qui  Tavois 
retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  j'appreikls  ici  de  jolies  choses ,  et  j'ai  un 
serviteur  fort  fidèle,  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  cela 
encore  que  je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

LÉANDRE. 

Non,  infSime;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux 
que  tu  me  confesses. 

SCAPIN ,  à  part. 
Peste! 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  Adt. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin, 
Voilà  tout  ? 
OCTAVE ,  se  mettant  au-devant  de  Léandre. 
Hé! 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup-garou ,  il  y  a  six  mois ,  qui  vous  donna  tant 
de  coups  de  bâton  la  nuit ,  et  vous  pensa  feire  rom- 
pre le  cou  dans  une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 


LÉANDRE. 

Hé  bien  ? 

SCAPIN4 
C'étoit  moi ,  nuxisieur,  qui  faisois  le  loop-garoa. 

UâANDRB. 

C'étoit  toi ,  traître  !  qui  foisois  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur ,  seulement  pour  vous  foire  peur, 
et  vous  ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au 
fiiit,  et  que  tu  me  confesses  ceque  tu  as  dit  à  mon 
père. 

SCAPIN. 

A  votre  père  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  neFaspasvu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  fiûre 
dire  par  lui-même. 

'    LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  yérilé. 

SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur ,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est 
fôclieuse  pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment? 

CARLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever 
Zerhinette;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a 
diai^  de  venir  promptement  vous  dire  que»  si  dam 
deux  heures  vous  ne  songez  à  leur  porter  Taigent 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  l'allez  perdre 
pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 
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CABLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE    VII. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LBANDRB. 

AU!  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  8ecoiir8. 
SCAPIN ,  se  levant  et  passant  fièrement  devant 

Léandre. 
Ah  !  mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  pauvre  Sca- 
pin,  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
et  pis  encore,  si  tu  me  Tas  feit. 

SCAPIN. 

Non ,  non;  ne  me  pardonnez  rien;  passez-moi  vo- 
tre épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous 
me  tuiez. 

LEANDRE. 

Non.  Je  te  conj:ire  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en 
lervani  mon  amour. 

SCAPIN. 

Point ,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tqer. 

LIÎANDRE. 

Ta  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  boul 
de  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

LEANDRE. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense 
à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  foire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de 
me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  coeur. 

OCTAVE. 

Il  fout  quitter  ton  ressentiment. 

LEANDRE. 

Youdrois- tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mou  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  foire,  à  l'improviste,  im  affront  comme 
celui-là! 


LEANDRE. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin ,  de  fripon ,  de  pendanl ,  d'in- 
fôme! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et , 
s'il  ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux ,  tu  m'y  vob, 
Scapin ,  pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me 
point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  Ibi,  Scapin,  il  se  fout  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si 
prompt. 

LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  estrce  qu'il 
vous  fout? 

LÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  {A  Octave,) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre ,  la  machine  est  déjà  toute 
trouvée.  (A  Léandre.)  Et  ^  quant  au  vôtre,  bien 
qu'avare  au  dernier  degré,  i^  y  fondra  moins  de  fa- 
çons encore;  car  vous  savez  que,  pour  l'esprit,  il 
n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu ,  grande  provision;  et  je  le 
livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  tou- 
jours croire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous 
offense  point;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucim 
soupçon  de  ressemblance;  et  vous  savez  assez  l'opi- 
nion de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre 
père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  bead,  Scapin. 

SCAPIN. 

Bon ,  bon ,  on  foit  bien  scrupule  de  cela.  Vous  mo- 
quez-vous? Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave. 
Conunençons  par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez- 
vous-en  tous  deux.  (  À  Octave,)  Et  vous,  avertissez 
votre  Sylvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 
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ARGANTE,  SCAPIN. 
SCAPIN,  à  par*. 
Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  Croyant  seul. 
Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  S'al- 
ler jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah! 
ah!  jeunesse  impertinente! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vons  rêvez  à  TafTaire  de  votre  fiis. 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses;  il  est  bon 
de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire ,  il  y 
a  long-temps,  une  parole  d'an  ancien  que  j'ai  tou- 
jours retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  fiimiUe  ait  été  ab- 
sent de  chez  lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous 
les  fâcheux  accidents  que  son  retour  peut  rencontrer, 
se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et 
ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer 
ù  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours 
cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie;  et  je  ne  suis 
jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à 
la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes ,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul ,  aux  bastonnades, 
aux  étrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arrlver,  j'en 
ai  rendu  grâce  à  mon  destin. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent , 
(fui  trouble  celui  que  nous  voulons  foire,  est  uae  chose 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des 
avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâche- 
rez, par  quelque  autre  voie,  d'acconmioder  l'afEsiire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-d , 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie  ? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m'a  donnée  tantôt  voire  chagrin  m'a  obligé  à  cher- 
cher dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer 
d'inquiétude;  car  je  ne  sanrois  voir  d'honnêtes  pères 


chagrinés  par  leurs  eahnts,  qqie^Ia  ne  m'émeuve; 
et ,  de  tout  temps ,  je  me  suis  senti  pour  votre  per- 
sonne une  mclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fiHe  qui  a 
été  épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession ,  de 
ces  gens  qui  sont  tout  coups  d'épée ,  qui  ne  parlent  que 
d'échiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer 
un  homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  Faî  mis 
sur  ce  mariage,  lui  ai  foit  voir  quelle  facilité  offroH 
la  raison  de  la  violence  pour  le  fiadre  casser,  vos  pré- 
rogatives du  nom  de  père ,  et  l'appui  que  vous  domie- 
roient  auprès  de  la  justice  et  voti-e  droit,  et  votre  ar- 
gent, et  vos  amis:  Enfin ,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  côtés ,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositioiis  que 
je  lui  ai  faites  d'ajuster  Faflaire  pour  quelque  somme; 
et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage , 
pourvu  que  vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu  a-t-il  demandé? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  rniisang. 

ARGANTE. 

Et  quoi? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 
pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer!  Se  moque- 1- il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
que  vous  n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  deman- 
der des  cinq  ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plu- 
sieurs discours,  voici  où  s'est  réduit  le  résultai  de 
notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps ,  m*a-t-il  dît, 
que  je  dois  partb*  pour  l'armée;  je  suis  après  à  m'é- 
quiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me 
foit  consentir,  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose.  H 
me  faut  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurms  avoir 
un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à  moins  de 
soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles ,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  hamoîset  les  pistolets;  et  cela  ira  hm 
à  vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingu. 
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lara  de  fiiux  exploits,  sar  quoi  vous  serez  condamné 
sans  que  tous  le  sachiez.  Votre  procareur  s'entendra 
avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à  beaux  deniers 
comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se 
trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre  cause ,  ou  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  campagne ,  et 
n'iront  point  au  fait.  Le  grefOer  délivrera  par  contu- 
mace des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  on  le  rapporteur 
même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand,  par  les 
plus  grandes  pilotions*  du  moode,  vous  aurez  paré 
tout  cela,  TOUS  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été 
sollicités  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévoU,  ou 
l»ar  des  femmes  qu'ils  aimeront.  £h!  monsieur,  si 
vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est 
être  danmé  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  {daîder  ;  et 
la  seule  pensée  d'un  prooès  seroit  eapd)le  de  me  faire 
fuir  jusqu'aux  Indes. 

abgântb. 
A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mukt  ? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui 
de  son  homme ,  pour  le  harnois  et  les  pistolets ,  et 
pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hô- 
tesse ,  il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTB. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTE ,  86  prowienoïit  en  colère. 
Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  pas  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il 
vous  en  fendra  pour  l'exploit;  il  vous  en  fendra  pour 
le  contrôle  ;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration , 
pour  la  présenUtion,  conseOs,  productions,  et  jour- 
nées du  procureur.  Il  vous  en  fendra  pour  les  consul- 
tations et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le  droit  de 
retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures.  Il  vous 
en  fendra  pour  le  rapport  des  substituts ,  pour  les 
épices  de  conclusion  ',  pour  l'enregistrement  du  gref- 


SCAPIN. 

Justement. 

ARGANTE. 

C'est  beaucoup:  mais,  soit;  je  consens  â  cela. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  vdet, 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène,  il  n'aura 
rien  du  tout. 

SCAPIN. 

Monsieur  ! 

ARGANTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez- vous  que  son  valet  aille  à  pied:^ 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mou  Dieu,  monsieur]  ne  vous  arrêtez  point  à  peu 
de  diose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie;  et  don- 
nez tout,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Ué  bien!  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces 
trente  pistoles. 

SCAPIN. 

U  me  feut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  per- 
ler... 

ARGANTE. 

Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C'en  est 
trop;  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce  !  monsieur. . . 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez- vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de 
la  justice.  Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de 
juridiction;  combien  de  procédures  embarrassantes; 
combien  d'animaux  ravissants,  par  les  griffes  des- 
quels il  vous  fendra  passer;  sergents,  procureurs, 
avoeaU,  greffiers,  substituts,  rapporteurs, juges, et 
leurs  clercs.  H  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui, 
pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufflet  an  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  bail- 


*  Audeonement  les  plaideurs  donnoient  aux  Juges  des  dragées 
et  des  confitures,  pour  les  remercier  du  gaio  d'un  procès;  et 
cela  s'appeloit  des  épices  ;  parcequ'avant  la  découverte  des  Indes 
on  employoit.  dans  ces  friandises,  les  épices  au  lieu  de  sucre  ; 
les  épices  du  palais,  qui  n'étoieot  d'abord  qu'un  présent  Tokm- 
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lier,  façon  d'appointement,  sentences  et  arrêts ,  con- 
trôles, signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs,  sans 
parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra  faire. 
Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci ,  vous  voilà  hors 
d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment!  deux  cents  pisloles! 
scAPi?r. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  h\i  un  petit  calcul,  en 
moi-même,  de  tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai 
trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre 
homme  vous  en  aurez  de  reste ,  pour  le  moins ,  cent 
cinquante,  sans  compter  les  soins,  les  pas  et  les  cha- 
grins que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit 
à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchants  plaisants  d'avocats ,  j'aimerois 
mieux  donner  trois  cents  pisloles,  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIM. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'étois  que 
de  vous ,  je  fnirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'honmie  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN;  SYLVESTRE,  déguisé 
en  spadassin, 

SYLVESTRE. 

Scapin,  fais-moi  connoitre  un  peu  cet  Argante,  qui 
est  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi ,  nxMisieur  ? 

SYLVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  pro- 
cès, el  foire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut 
point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous 
voulez;  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SYLVESTRE. 

Par  la  mort  !  par  la  tête  !  par  le  ventie!  si  je  le 
trouve ,  je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 
{Arganity  pour  n'être  point  vu ,  se  tient  en  trem- 
blant derrière  Scapin,) 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être 
ne  vous  craindra-t-il  point. 

taire,  devinrent  par  la  suite  une  véritable  taxe  qui  se  payoit  en 
argent ,  et  n'en  oonservoit  pas  moins  le  nom  d'épices.  (A.) 


SYLVESTRE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang,  par  k  tête!  s'il  éloit  là,  je 
lui  donnerois  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre. 
{Apercevant  Argante.)  Qui  est  cet  homme-là? 

SGAPIPr. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  lui. 

SYLVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi 
capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah!  parbleu ,  j'en  suis  ravi.  {A  Argante,)  Vous 
êtes  ennemi,  monsieur,  de  ce  fequin  d' Argan- 
te? Hé? 

SCAPIN. 

Oui ,  oui;  je  vons  en  réponds. 
SYLVESTRE,  «ecotcant  rudement  la  main  ^Argante. 

Touchez  là ,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  «pie  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurois  foire ,  qu'avant 
la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé ,  de 
ce  faquin  d' Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-d  ne  sont  guère 
souffertes. 

SYLVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  et  il  a  d» 
parents,  desamis  et  des  domestiques,  dont  Use  fera 
un  secours  contre  votre  ressentiment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande  !  morbleu  !  c'est  ce  que  je 
demande.  {Mettant  Vépèe  à  là  main,)  Ah,  tête!  âh, 
ventre  !  Que  ne  le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout 
son  secours  !  Que  ne  paroit-il  à  mes  yeux  au  milieu 
de  trente  personnes  !  Que  ne  les  vois-je  fondre  sur 
moi  les  armes  à  la  main  !  {Se  mettant  en  garde,  ) 
Comment  !  marauds  ;  vous  avez  la  hardies^se  de  voas 
attaquer  à  moi!  Allons,  morbleu,  tue.  {Poussant  de 
Ums  les  côtés,  comme  s'il  avoii  plusieurs  personnes 
à  combattre,  )  Point  de  quartier.  Donnons.  Fenne. 
Poussons.  Bon  pied,  bon  oeil.  Ah ,  coquins!  ah,  ca- 
naille! vous  en  voulez  par-là!  je  vous  en  ferai  tiler 
votre  soi^l.  Soutenez ,  marauds;  soutenez.  AIIods.  A 
cette  botte.  A  cette  autre.  {Se  tournant  du  côté  d' Ar- 
gante ei  de  Scapin,)  A  celle-ci.  A  celle-là.  Com- 
ment, vous  reculez!  Pied  ferme,  morMeu;  pied 
ferme! 
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SCÀPlN. 

Hé,  bé,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  voos  oser  jouer  à  moi. 

SCÈNE  X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Hé^bien  !  vous  Toyex  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistdes.  Or  sus ,  je  tous  souhaite 
luie  bonne  fortune. 

ARGANTB,  tout  tremblant. 

Scapîn. 

SCAPIN. 

Pkitil? 

ABOANTB. 

Je  me  résousâ  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  tous. 

ABGANTB. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  fout  pas , 
pour  votre  honneur,  que  vous  paroissiez  là,  après 
avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et , 
de  plus ,  je  craindrois  qu'en  vous  feisant  connoltre , 
il  n'afiât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe ,  ou  je  suis 
homi^  homme;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je 
Toodrois  vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à 
qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect , 
je  ne  me  mêle  plus  de  rien ,  et  vous  n'avez  qu'à  cher- 
dier,  dès  cette  heure ,  qui  accommodera  vos  affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque 
antre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu!  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  VOOS  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moL  Que 


saitK)n  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  ar- 
gent? 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fois  point  contester  da- 
vantage. Mais  songe  à  bien*  prendre  tes  sûretés  avec 
lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  foire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  fattendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Seul)  Et  un.  Je 
n'ai  qu'à  chercher  l'autre.  Ah!  ma  foi,  le  voici.  Il 
emble  que  le  ciel ,  l'un  après  l'autre,  les  amène  dans 
mes  filets. 

SCÈNE    XI. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN ,  faisant  semblant  de  ne  point  voir  Géronte. 

O  ciel!  d  disgrâce  imprévue!  ô misérable  pèi*e! 
Pauvre  Géronte,  que  feras-tu? 

GÉRONTE ,  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi ,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte  ? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapm? 
SCAPIN,  courant  sur  le  théâtre,  sans  vouloir  en- 
tendre ni  voir  Géronte. 
Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  in- 
fortune? 

'géronte  ,  courant  après  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GÉRONTE. 

Me  void. 

SCAPIN. 

Il  fout  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin. 
Holà  !  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

GÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a  ? 

SCAPIN. 

Monsieur... 

GÉRONTC. 

Quoi? 
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SCAPIN. 

Monsieur  votre  fils... 

GBROUTB. 

Hé  bien!  mon  fils... 

SCIPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  d« 
monde. 

UÉBONTB. 

Et  quelle? 

8GAPIN. 

Je  Tai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  âk,  où  vous  m'avez  m6lé  assez 
mal-à-propos;  el  cherchant  à  divertir  cette  tristesse  ^ 
nous  nous  sommes  allés  promener  sur  le  port  Là , 
entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos 
yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un 
jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation, 
où  nous  avons  mangé  les  fruits,  les  plus  excellents 
qui  se  puissent  voir,  el  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-fl  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et, 
se  voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un 
esquif,  et  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  en- 
voyez par  moi,  tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va 
vous  emmener  votre  fils  à  Alger. 

GÉRONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  cpie  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Ah  !  le  pendard  de  Turc!  m'assasshier  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez 
avec  tant  de  tendresse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  Mre  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en ,  Scapin ,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez  vous  des 

gens? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  celte  galère  ? 


SCAPIN. 

Une  médiante  destinée  condok  qnelqiiefott  les  per- 
sonnes. 

GÉRONTE. 

n  faut,  Scapin,  il  fisiut  que  tu  lasses  id  l'action  d'on 
serviteur  fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  «oo 
fils,  et  que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  œ  que  faie 
amassé  la  sonune  qu'il  demande. 

8CAP1N. 

Hé  !  monsieur,  songez- vous  à  ce  que  vous  dites?  et 
vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que 
d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la  place 
de  votre  fils? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  âam  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  moosieor, 
qu'il  ne  m'a  donâié  que^eux  heures. 

GÉaONTR. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPJN. 

Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  éeus  !  N'a-4-il  point  de  ooosdeiioe  ? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui^  de  la  oonsdenee  à  un  Turc  ! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écos  ? 

SCAPJN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents 

livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il ,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se 
trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval  ? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  Êdre  à  cette  galère  ? 

.  SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi  !  on  ne  prévoyoit  pas  les  dioses. 
De  grâce,  monsieur,  dépéchez. 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

ïu  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 
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GéAONTB. 

Ta  troaTeras  iine  grosse  clef  du  côté  gauche ,  qui 
est  ceUe  de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GifiONTE. 

To  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  al- 
ler radieter  mon  fils. 

scAFiir,  en  lui  rendani  ht  def. 

Bh!  moMienr,  rérez-vouB?  Je  n^anrois  pas  cent 
Tranes  de  tout  ce  que  vous  dites;  et,  âe  plus,  vous 
savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

O^RONTB. 

Mais  que  êiaSn^  aBoit-9  faire  à  cette  galère  ? 

SCAWN. 

Oh  !  que  de  pardes  perdues  f  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  cotn'ez 
risque  de  perdre  votre  fils.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  ! 
peoMCre  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu^à  r  heure 
que  je  parle,  on  f  onmène  esclave  en  Alger.  Mak  le 
dsA  me  sera  témoin  que  j'ai  feit  pour  toi  tout  ce  que 
j'ai  pu  ;  ff  que ,  si  tu  manques  à  être  racheté,  il  n'en 
tant  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 
Gi^ROirrE. 

Attends ,  Scapin ,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépèdiez  donc  vite ,  monsieur;  je  tremble  que 
rhenre  ne  sonne. 

GÉHONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

CSnq  cents  écns! 

SCAPIN. 

Ooi. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  fah*e  à  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Tous  avez  raison  :  mais  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade  ? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ah!  maudite  galère! 

SCAPIN,  À  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  coeur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie.  (  Tkant 


M  bowrs»  de  sa  poike ,  et  la  présentmi  à  Set^.  ) 
Tiens,  va-t'en  racheter  mon  ils. 

SCAPIN,  tendant  la  main. 
Oui,  monsieur. 
GÉRONTE,  retenant  sa  bourse  quil  fait  semblant  de 
«ottlotr  éomner  à  Scapin. 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat.    •' 

SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

GÉRONTE,  recommençant  la  même  action. 
Un  infâme. 

SCAPIN,  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

GÉRONTE,  de  même. 
Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE,  de  même. 
Qu'il  me  tire  cinq  cents  ^os  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCAPIN. 

Ouï. 

GÉRONTE,  de  même. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE ,  de  même. 
Et  que ,  si  jamais  je  rattrape,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 
GÉRONTE ,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche ,  et 

s'en  atlant. 
Va ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN ,  courant  après  Gêronte. 
Holà,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Où  est  donc  cet  argent  ? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment,  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Ah!  e'est  h.  douleur  qui  me  (rouble  f esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  aUoit-il  foire  dans  cette  galère?  Ah  ! 
maudite  galère!  traître  de  Turc  à  tous  les  diables  ! 
SCAPIN ,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  ar- 
rache; mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi;  et  je  veux 
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qu'Unie  paie  en  une  autre  monnoierimpostiire  qu'il  ACTE    TROISIÈME. 

m'a  foite  auprès  de  son  fils. 

SCÈNE  XII. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Hé  bien  !  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton 
entreprise? 

LEANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  ou  il  est? 

SCAPIN,  à  Octar«. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre 
père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN ,  à  Léandre. 
Pour  vous,  je  n'ai  pu  feire  rien. 

LEANDRE,  voulcmt  s'eu  aller. 
Il  iaut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  fedre 
de  vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà  !  holà  !  tout  doucement.  Comme  diantre  vous 
allez  vite! 

LEANDRE ,  se  retoumant. 
Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affeire  ici. 

LÉANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  pennettrez,  à  moi , 
une  petite  vengeance  contre  votre  père ,  pour  le  tour 
qu'il  m'a  fait. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin. 

LÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez ,  voilà  cinq  cents  écûs. 

LÉANDRE. 

Allons-en  prompteroent  acheter  celle  que  j'adore. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYAŒNTE,  SCAPIN, 
SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oui,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  qae  vous 
fussiez  eiififemble;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre 
qu'ils  nous  ont  donné. 

HTACINTE,  à  Zerbinette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  l'amitié  qui  est  entré  les  per- 
sonnes que  nous  aimons ,  ne  se  répande  entre  no» 
deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne 
à  reculer  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  x;'est  d'amour  qu'on  vous  atlaqoe  ? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  diose;  on  y  court 
un  peu  plus  de  risque ,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes ,  que  je  crois,  contre  mon  maître  i 
tenant;  et  ce  qu'il  vient  de  foire  pour  voosdoit  ^ 
donnejr  du  cœur  pour  répondre  comme  H  tat  à  sa 
passion. 

ZBRBINBTTB. 

Je  ne  m'y  &e  eacoieque  de  la  bonne  sorte;  et  ce 
n'est  pas  assez  pour  m'assurer  '  entièrement,  qœ  ce 
qu'il  vient  de  foire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans 
cesse  je  ris  :  mais,  tout  en  riant,  je  suis  sériensesor 
de  certains  chapitres;  et  ton  maître  s'abusera ,  s'fl 
croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée  pour  me 
voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  ciioeeqae 
de  l'argent;  et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite ,  il  me  fout  un  don  de  sa  fin, 
qui  soit  assaisonné  de  certames  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaù^. 

^  SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  H  ne  prétend  i 
vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ;  et  je  n'ao- 
rois  pas  été  honune  à  me  mêler  de  cette  affoire,  s'il 
avoit  une  autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le 
dites;  mais^  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empê- 
chements. 

*  Ce  mot  fe  disoit  autrefioto  ponr  rassurfr. 
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SCAPIN. 

Noos  trouverons  moyen  d'aooommoder  les  choses. 
HTAGINTB ,  à  Zerhinettê. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribaer  en- 
core à  faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons 
toutes  deux  dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux 
exposées  à  la  même  infortune. 

ZBRBINBTTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  sa- 
vez de  qui  vous  êtes  née,  et  que  Tappui  de  vos  pa- 
rents ,  que  vous  pouvez  feîre  connottre,  est  capable 
d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre  bonheur,  et  foire 
donner  un  consentement  au  mariage  qu'on  trouve 
&it.  Mais,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  un  état 
qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  re- 
garde que  le  bien. 

HTAGINTB. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne 
tente  point,  par  un  autre  parti,  celui  que  vous  ai- 
mez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturelle- 
ment croire  assez  de  mérite  pour  gardkar  sa  conquête; 
et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes 
d'affiûres,  c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de 
qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HTAGINTB. 

Hélas  !  pourquoi  fiiut-il  que  de  justes  inclinations 
se  trouvent  traversées  !  La  douce  chose  que  d'aimer, 
lorsqu'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables 
chaînes  dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez;  la  tranquillité  en  amour  est 
un  calme  désagr^le.  Un  bonheur  tout  uni  nous  de- 
vient ennuyeux;  il  feutdu  haut  et  du  bas  dans  la  vie; 
et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent 
les  ardeurs ,  augmentent  les  plaisirs. 

ZBBBINBTTB. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit, 
qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont 
lu  t'es  avisé  pour  tirer  de  Fargent  de  ton  vieillard 
avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  pointsa  peine  lorsqu'on 
me  Cait  un  conte,  et  que  je  le  paie  assez  bien  parla 
joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Sylvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que 
moi.  J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont 
je  vab  goûter  le  plaisir. 

STLVBSTBB. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  coeur,  veux-tu  chercher  à 
t'atth^  de  médiantes  affiiires  ? 


SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  liasardeuses. 

STLVBSTBB. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu 
as ,  si  tu  m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

STLVBSTBB. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

STLVBSTBB. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  cou- 
rir risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  '. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas 
du  tien. 

STLVBSTBB. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  en 
disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je 
hais  ces  coeurs  pusillanimes  qui ,  pour  trop  prévoir 
les  suites  des  choses ,  n'osent  rien  entrq)rendre. 

ZBRBINETTB,  à  ScaptU. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon 
qu'on  ne  sât  pas. 

SCÈINE  II. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

GÉaONTB. 

Hé  bien  !  Scapin,  comment  va  Faffiiire  de  noon 
fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils ,  monsieur ,  est  en  lieu  de  sAreté  ;  mais 
vous  courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde ,  et  je  voudrois ,  pour  beaucoup ,  que  vous 
fussiez  dans  votre  logis. 

GIÎBONTB. 

Comment  donc  ? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle,  on  vous  dierche  de  tontes 
parts  pour  vous  tuer. 

GÉBONTB. 

Moi? 

'  On  diaoit  ancieniienient  d'un  homme  qui  avoH  été  fort  mal- 
traité, on  lui  en  a  donné  d'une  venue  :  c*«l  peut-être  de  ce 
proverlw  que  Molière  a  tiré  l'expreaiioo  nnsnlière  et  iniuitée  de 
venue  de  coups  de  bâton,  (A.) 
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Ooi. 


SCAPIÎf. 


6ÉRONTE. 


Et  qui  ? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée-  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre 
fille  à  la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le 
plus  fort  à  foire  rompre  leur  mariage  ;  et ,  dans  cette 
pensée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son  dés- 
espoir sur  vous ,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger 
son  honneur.  Tous  seâ  amis ,  gens  d'épée  comme  lui, 
vous  cherchent  de  tous  les  côtés ,  et  demandent  de 
vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des  sol- 
dats de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils 
trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  ave- 
nues de  votre  maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez 
irfler  chez V008,  vous  le  sauriez  faire  un  pas,  ni  à 
droite,  ni  à  gaudie,  que  vous  ue  tombiez  d»ns  leurs 
mains. 

oiRONVE. 

Que  ferai-je,  hhhi  pauvre  Scapm  ? 

SCAFIIf. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur;  et  voici  une  étrange  af- 
foire.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tète,  et...  Attendez.  (Scapin  fait  semblant  doï- 
krtohrau  fond  du  théâtre  s'il  n  y  •  jwrjdtme.  ) 
GiiiiONTB,  en  tyemMemt. 

né? 

SCAPIN,  revenont. 
Non,  non ,  non,  ce  n'est  rien. 

GéRONTB. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  ti- 
rer de  peine? 

iCAPIN. 

ren  imagine  bien  cm;  mais  je  covrroi»  fisqœ, 
moi ,  de  me  foire  assommer. 

GÉRONTI. 

Hé.t  Scapin,  mootrr-toî  serviteur  zélé.  Ne  m'a- 
bOAâ^nne  pas,  je  te  prie. 

9CAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  teadrease  po«r  vous 
qui  ne  sauroit  soufifrir  que  je  vous  laisse  sans  se- 
cours. 

GIÎRONTE. 

Tti  en  seras  récompensé,  je  t'assm'e;  et  jeté  pro- 
mets cet  habit-ci  quand  je  l'aurai  on  pea  usé. 

SCAPHf. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  troavée 
fort  à  propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  dans  ce  sac,  et  que... 

GÉRONTB ,  cramant  voir  queltfu'u». 

Ah! 


SCAPIN. 

Noo,  BOB,  DM,  non,  ce  n'est  persome.  fi  finit, 
dis-je ,  que  vous  vom  mettiez  liNtocfons,  et  que  vous 
g^ff^ez  de  remuer  en  aueunefiiçoD.  Je  voos  cha-ge- 
rai  sur  mon  dos  oonune  on  pecfBet  de  qœlqoe  dMse, 
et  je  vous  porterai  ainsi  aii  tfavers  de  vos  conesûs, 
jusque  dans  votre  maison,  où,  quand  néns  serons 
une  fois,  nous  pourrons  now  barricader,  et  envoyer 
qnérir  maii^forte  contre  la  visAence. 

GBRONTB. 

L'invention  est  lieone. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Yons  aUez  fiMr.(^jKirl.} 
Tift  me  paieras  l'inposture* 

G^ONTB. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Met- 
tez-vons  bien  jusqu'au  fond  -,  et  surtout  prenez  garde 
de  ne.vous  point  montrer ,  et  de  ne  branler  pas,  quel- 
que chose  qui  puisse  arriver. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  foire  ;  je  saurai  me  tenir. 

SCAPIN. 

Cadiez- vous  ;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche. 
(^En  couUrefàUaui  sa  voir.)  «  Quoi  !  je  u'anrai  pas 
i'abantage  dé  tuer  ce  Géronte ,  et  quelqu'oB ,  par 
charité,  né  m'enseignera  pas  où  il  est!  »  (^  GénmUy 
avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  pas,  «  Cadédis, 
je  lé  troubèrai,  se  cacliât-ii  au  centre  de  la  terre.  » 
{A  Géronte,  avec  son  ton  naturel.)  Ne  vous  montrez 
pas.  (  Tout  le  lanqage  gascon  est  supposé  de  cehti 
qu'il  contrefait  j  et  le  reste  de  lui.)  <c  Oh!  l'homme 
au  sac.  »  Monsieur,  a  Je  té  vaille  un  louis,  et  m'en- 
seigne où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le 
seigneur  Géronte  ?  «  Oiw,  mordi ,  je  lé  dierche.  » 
Et  pour  quelle  affoire ,  monsieur  ?  «  Pour  qadie  af- 
faire? n  Oui.  «  Jébecrx,  cadédis,  lé  foire  moarir 
sous  les  coups  dé  vaton.  »  Oh  !  monsiem*,  lés  coups 
de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des  gens  comme  loi; 
et  ce  n'est  pas  un  homme  Irètre  traité  de  la  sorte. 
«  Qui?  ce  fot  dé  Géronte,  eé  maraod,  ce  vélltre?  > 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fet,  nr 
maraud,  ni  belltre;  et  vous  devriez ,  s'fl  Toosptafr, 
parier  d'autre  foçon.  «  Comment,  en  mé  traifes,  à 
moi  y  ayec  eette  hauteur  ?  «  Je  défemls,  comme  je 
dois ,  un  homme  d'honnenr  qv'on  offense.  «  E^st-ce 
que  tu  es  des  amis  dé  eé  Géronte?  »  Oui,  monsîenr, 
j'en  suis.  «  Ah  !  cadédis,  lu  es  dé  ses  «mis  :  â  la 
tonne  bore.  »  (  Donmnt  plnsimif s  coups  de  hm»n 
sur  le  sac.)  a  Tiens,  boilà  ce  qné  je  vaille  psur  loi.  « 
(O-ionf  comme  sHl  rsenoit  les  coups  de  hdion.)  Ah, 
ah,  ab,  ah,  nionneur.  Ah,  ah,  monsiear,  unH  beau. 
Ah,  doucement.  Ah>  ah,  ab.  «  Va,  poHe>hâ  cda  dé 
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ma  part.  Adiosias.  »  Ah!  Diable  soit  le  Gascon!  Ah! 
GéHONTE ,  mettant  la  tète  hors  du  $ae. 
Ah!  Scapin,  je  n'en  pais  pins. 

SCAPIN. 

Ah  !  roonsienr ,  je  sais  tont  moaln ,  et  les  épaales 
me  font  nn  mal  éponvantable. 

GBRONTB. 

Comment  !  c'est  sur  les  miennes  qa'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenniy  monsieur,  c'éloit  sur  mon  dos  qu'il  frap- 
poit.  * 

GÉRONTB. 

Que  venx-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups ,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non ,  vous  dis-je;  ce  n'est  qne  le  bout  do  bâton 
qui  a  été  jusque  sur  tos  épaules. 

GIÎRONTB. 

Ta  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  ponr 
m'épargner... 

SCAPIN ,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine 
d'un  étranger.  (Cet  endroit  est  de  même  que  celui  du 
Gascon,  pour  le  changement  de  langage  et  le  jeu  de 
théâtre.)  «  Parti,  moi  coorrir  comme  un  Basque ,  et 
moi  ne  ponvre  point  tronfoit*  de  tout  le  jour  sti  diable 
de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
fous,  monsir  l'homme,  s'il  ve  plaît ,  fous  safoir  point 
où  l'est  sti  Gironte  que  moi  cherchair  ?  »  Non ,  mon- 
sieur, je  ne  sais  iwint  où  est  Géronte.  «  Dites-moi-le, 
fous,  frenchemente,  moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à 
lui.  L'est  seulemente  pour  lui  donnair  un  petit  régale 
sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de  bâtonne ,  et  de 
trois  ou  quatre  petits  coups  d'épée  au  trafers  de  son 
poitrine.  »  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  «  Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  «  Pardonnez-moi ,  monsieur. 
<c  Li  est  assurément  qudque  histoire  là-tetans.  v  Point 
du  tout,  monsieur.  «  Moi  l'avoir  enfie  de  tonner  am 
coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Ah  !  monsieur ,  gardez- 
vous-en  bien,  a  Montre-le-moi  un  peu ,  fous,  ce  que 
c'étre  là.  »  Tout  beau ,  monsieur.  «  Quement,  tout 
beau  !  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  «  Et  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  «  Vous  ne 
le  verrez  point.  «  Ah  !  qne  de  badinemente!  »  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi ,  fous,  te 
dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien,  a  Toi  ne  foire  rien  ?  » 
Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâtonne  dessus  les  épaules 
de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  foire  le 
trôle.  y»  {Donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  et 
criant  comme  ^il  les  recevoit.)  Alii ,  ahi ,  ahi.  Ah , 
monsieur ,  ah ,  ah ,  ah,  ah.  «  Jusqu'au  refoir  :  l'être 
'     là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  |»aiiair  in- 


solentemente.  »  Ah.  Peste  soit  du  haragouineux!  Aii* 
GÉRONTE,  sortant  sa  têiedu  sac. 
Ah  !  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  fout-il  qu'ils  frappent  sur  mon 
dos? 

SCAPIN,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac 

Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 
tout  ensemble.  {Contrefaisant  la  voix  de  plusieurs 
personnes.)  Allons,  tâdums  à  trouver  Géronte,  cher- 
chons partout.  N'épargnons  point  nos  pas.  Courons 
toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout. 
Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous?  Tour- 
nons par-là.  Non,  par  ici.  A  gauclie.  A  droite.  Nenni. 
Si  foit.  »  (^  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ca- 
chez-vous  bien.  «  Ah  !  camarades ,  voici  son  valet. 
Allons,  coquin ,  il  fout  que  tu  nous  enseignes  où  est , 
ton  maître.  »  Hé  !  messieurs,  ne  me  maltraitez  point. 
a  Allons,  dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hâte-toi.  Expé- 
dions. Dépêche  vite.  TôL  »  Hé  !  messieurs,  douce- 
ment. {Géronte  met  doucement  la  tête  hors  du  sac, 
et  aperçoit  la  fourberie  deScapin.)  »  Si  tu  ne  nous  fois 
trouver  ton  maître  tout  à  l'heure,  nous  allons  foire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  » 
J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  découvrir 
mon  maître,  a  Nous  allons  t'assommer.  a  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d*étre  battu?  »  Je. 
ne  trahirai  point  mon  maître,  a  Ah  !  tu  en  veux  tâ- 
ter?  Yoilà...  »  (  Comme  il  estprès  de  frapper ,  Gé- 
ronte sort  du  sacj  et  ScapUi  s'enfi^U.) 

GÉRONTE  ,  seul. 

Ah  !  ihfome!  ah  !  traître!  ah  !  scélérat  !  C'est  ainsi 
que  tu  m'assassines? 

SCÈNE   III. 

ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZBRBINBTTE ,  riant  y  sans  voir  Géronte. 
Ah,  ah.  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GÉRONTE,  à  part,  sans  voir  Zerbinette. 
Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE ,  sons  voir  Géronte. 
Ah,  ah,  ah,  ah.  La  plaisante  histoire  !  et  la  bonne 
dupe  qne  ce  vieillard! 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela;  et  vous  n'avez  que 
foire  d'en  rire. 

ZBRBINBTTE. 

Quoi  ?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  ? 

GÉRONTE. 

Je  veux  dire  qne  vous  ne  devez  pas  vous  moquer 
de  moi. 
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De  vous  ? 


Oui. 


ZBRBINBTTE. 


GÉRONTE. 


ZERBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTB. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point ,  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte  qu*on  vient  de  me  faire ,  le  plus  plaisant 
qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  dans  la  chose  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient 
d'être  Joué  par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper 
de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'ar- 
gent? 

ZERBINETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me 
trouverez  assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai 
une  démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes 
que  je  sais. 

GÉRONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  long-temps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Egyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en 
province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et 
quelqnefois  de  beaucoup  d'antres  choses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et 
conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment ,  il  s'at- 
tacha à  mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les 
jeunes  gens ,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler ,  et 
qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent,  leurs  affoires 
sont  faites;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  uiî  peu 
corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  connoitre  sa 
passion  aux  gens  qui  me  tenoient,  et  il  les  trouva 
disposés  à  me  laisser  à  lui ,  moyennant  quelque 
somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant 
se  trouvoit  dans  l'état  où  l'on  voit  très-souvent  la  plu- 
part des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un  peu 
dénué  d'argent.  Il  a  un  père  qui ,  quoique  riche,  est 
un  avaricieux  fieffé ,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ne  me  saurois-je  souvenir  de  son  nom  ? 
Haie.  Aidez-moi  un  |)eu.  Ne  pouvez-vous  me  nom- 
mer quelqu'un  de  cette  vUle  qui  soit  oonmi  pour  être 
un  avare  au  dernier  point  ? 

GÉRONTE. 

Non. 


ZERBINETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  Or...  Oronle. 
Non.  Gé...  Géronte.  Oui,  Géronte, justement; voilà 
mon  vilain;  je  l'ai  trouvé;  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis. 
Pour  venir  à  notre  conte ,  nos  gens  ont  voulu  aujour- 
d'hui partir  de  cette  ville;  et  mon  amant  m'alloit 
perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en  tiror  de  son 
père,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans  l'industrie 
d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je 
le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin;  c'est  on 
homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  looaR- 
ges  qu'on  peut  donner. 

GÉRONTE,  à  part. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 

Yoici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attra- 
per sa  dupe.  Ah, ah, ab, ah.  Je  œ  saurais  m'ensoo- 
venir,  que  je  ne  rie  de  tout  mon  ccenr.  Ah,  ah,  ah. 
Il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare ,  ah ,  ah ,  ah  ;  et  lai 
a  dit  qu'en  se  promenant  sar  te  port  avee  aoa  fib, 
lii,  hi,  ils  avaient  vu  une  galère  turque,  où  oo  les 
avoit  invités  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc  leor  y  avoit 
donné  la  collation ,  ah  ;  que ,  tandis  qu'ils  mangeoient, 
on  avoit  mis  la  galère  en  mer  et  qoe  le  Twcc  l'avoit 
renvoyé  hii  seul  à  terre  dans  un  esquif,  a\-ec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoît  son  fiK 
en  Alger,  s'il  ne  lin  envoydt  tout  à  l'heure  cinq  ceais 
écns.  Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dam 
de  furieuses  angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  poar  son 
fils  foit  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  jostem^it  cinq 
cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah ,  ah, 
ah.  n  ne  peut  se  résoudreà  tirer  cette  sonune  de  ses 
entrailles;  et  la  peine  qu'il  sooffre  loi  feit  troorer 
cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ab,  ah, 
ah.  n  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère 
du  Turc.  Ah,  ah,  ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller 
offrir  à  tenir  la  place  de  son  fils,  jusqu'à  œ  qn'fl  ait 
amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah, 
ah,  ah.  n  abandonne,  pour  fiiire  les  cinq  cemséciis, 
quatre  on  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas 
trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  foit  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositioDs,  et 
chaque  réflexion  est  douloureusement  accompagnée 
d'un:  Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 
Ah!  maudite  galère!  Traître  de  Turc!  Enfin  après 
plusieurs  détours,  après  avoir  long-temps  gémi  ei 
soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez  point 
de  mon  conte,  qu'en  dites^vous? 

GéRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  nn  pendant ,  on  in- 
solent, qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  loi  a 
(ait;  que  l'Egyptienne  est  une  malavisée,  nneimper- 
I inente,  de  dire  des  injures  à  un  honune  d'honneor 
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qui  raora  lai  apprendre  à  venir  ici  déinocber  les  en- 
fonts  de  famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat  qui 
sera,  par  Géronte,  envoyé  an  gibet  avant  qu'U  soit 
demain. 

SCÈNE   IV. 

ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vons  échappez?  Savez- 
vons  bien  que  vous  venez  de  parier  au  père  de  votre 
amant? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  snis  adressée  à 
lui-même ,  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SYLVESTRE. 

Conmient ,  son  histoire  ? 

ZERBINETTE. 

Onî.  rélois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je 
ne  vois  pas  que  les  choses,  pour  nous ,  en  puissent 
être  ni  pis  ni  mieux. 

SYLVESTRE. 

Vons  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZERBINETTE. 

N*auroit-il  pas  appris  cela  de  qndqne  autre? 

SCÈNE   V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

▲roànte,  derrière  îe  théâtre. 
Holà!  Sylvestre. 

sylvestre  ,  à  Zerhinette. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés,  coqnins,  vons  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me 
fourber;  et  vous  croyez  que  je  Tendure  ? 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en 
lave  les  mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en 
aucune  façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fesse 
passer  la  plnme  par  le  bec. 


SCÈNE  VII. 

GÉRONTE ,  ARGANTE ,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  seigneur  Aidante ,  vous  me  voyez  accablé  de 
disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  hor- 
rible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  tme  fourberie ,  m'a  at- 
trapé cinq  cents  écns. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie 
aussi ,  m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

n  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cmq  cents 
écus;  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de 
dire.  Mais  il  me  la  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  (aire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire. 

SYLVESTRE ,  à  part. 

Plaise  au  del  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point 
ma  part  ! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante, 
et  un  malheur  nous  est  toujours  Tavant-coureur  d'un 
autre.  Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance 
d'avoir  ma  fille,  dont  je  faisois  toute  ma  consolation  ; 
et  je  viens  d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est 
partie  II  y  a  long-temps  de  Tarente ,  et  qu'on  y  croit 
qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Ta< 
rente,  et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir 
avec  vous  ? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé,  jusqnes  id,  à  tenir  fort  secret  ce 
second  mariage.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE, 
SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  te  voilà ,  Nérine? 

NÉRINE,  se jefaut  aux  genoux  de  Oéronte, 
Ah  !  seigneur  Pandolphe... 
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GÉRONTB. 

Appelle-moi  Gérante,  et  ne  te  sers  pins  de  ce 
nom.  Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligea  le 
prendre  parmi  vous  à  Tarenle. 

N^RINB. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  cliercher  ici  ! 

GÉRONTË. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRINB. 

Votre  fille,  monsieur,  n*est  pas  loin  d'id;  mais, 
avant  que  de  vous  la  foire  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandon- 
nement  où,  bute  de  vous  rencontrer,  Je  me  suis 
trouvée  avec  elle. 

oéaoNTB. 

Ma  fille  mariée? 

NBRINB. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTB. 

Et  avec  qui?. 

NéRINB. 

Avec  un  jeime  homme  nommé  Octave,  fils  d'un 
certain  seigneur  Argante. 

OéRONTB. 

O  ciel  ! 

ÀRGANtB. 

Quelle  rencontre! 

GéRONTB. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  efie  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTB. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur 
Argante. 

SYLVESTRE,  Seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  todt-à-bit  surprenante. 

SCÈNE   IX. 

SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire 
d'Octave  est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est 
trouvée  la  fille  du  seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a 
fait  ce  que  la  prudence  des  pères  avoit  délibéré.  L'au- 
tre avis  c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre  toi 
des  menaces  épouvantables,  et  surtout  le  seigneur 
Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  ^t 


mal;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passeol  bien  loin  sur 
nos  tètes. 

SYLVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bîen 
raccommoder  avec  les  pères ,  et  toi  demeorer  dans 
la  nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  Caiire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser 
leur  courroux ,  et.. 

SYLVESTRE. 

Retire-toî,  les  voilà  qui  sortent. 
SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYACINTE,  ZER 
BINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

céQONTB. 

AUons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aoroit 
été  parfoite,  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec 


ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XL 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYA- 
CINTE, ZERBINETTE,  NERINE,  SYL- 
VESTRE. 

ARGANTE. 

Venez ,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  noosde 
rheorease  aventure  de  votre  mariage.  Le  cîd... 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  tontes  vos  propositions  de  ma- 
riage ne  serviront  de  rien.  Je  dob  lever  le  masque 
avec  vous,  et  f on  vous  a  dit  mon  engagemeoL 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qn'il  font  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veox  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte 

OCTTAVE. 

La  fille  du  seîgneor  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 

GÂBONTE. 

Cestelle. 

OCTAVE ,  à  Génmie. 
Non,  monsieur;  je  vous  demande  pardon;  mes 
résolutions  sont  prises. 

SYLVESTRE,  à  Octave, 
Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 


Digitized  by 


Google 


LES  FOURBERIES  DE  SCAP^,  ACTE  III,  SCÈNE  XIV.  G13 


ARGANTS,  à  Octave. 
Ta  femme... 

OCTAVB. 

Non  y  voos  dis-je ,  mon  père  ;  je  moarrai  plutôt 
que  de  quitter  mon  aimable  Hyacinte.  (  Traversant 
le  théâtre  pour  se  mettre  à  côté  d^Hyacinte.  )  Oui , 
TOUS  avez  beau  foire;  la  Toilà  oeUeàqni  ma  foi  est 
engagée.  Je  l'aimerai  toote  ma  vie,  et  je  ne  veux 
point  d'autre  femme. 

ARGANTB. 

Bé  bien!  c^est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HTACINTB ,  montrant  Géronte. 

Ooi ,  Octave ,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé  ;  et 
nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

GÉRONTB. 

Allons  diez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 
nous  entretenir. 

HTACiNTB ,  montrant  Zerbinette. 

Ah!  mon  père ,  je  vous  demande ,  par  grâce ,  que 
je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
vous  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  conce- 
voir de  l'estime  pour  elle,  quand  il  sera  connu  de 
vous. 

GERONTE. 

Ta  veux  que  je  tienne  diez  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  frère ,  et  qui  m'a  dit  tantôt  an  nez 
mille  sottises  de  moi-même  ? 

ZERBINETTE. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois 
pas  parlé  de  la  sorte ,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous; 
et  je  ne  vous  connoissois  que  de  réputation. 

GERONTE. 

Comment  !  que  de  réputation  ? 

HTACINTB. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle 
n'a  rien  de  criminel ,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GERONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que 
je  mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue, 
qui  feit  le  métier  de  coureuse  ! 

SCÈNE  XII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 

HYACINTE,  ZERBINETTE,  JNÉRINE, 

SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  Yons  plaignez  point  que  j'aime  une 
inconnue,  sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui 
je  l'ai  rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est 
de  cette  ville  et  d'honnête  fomille  ;  que  ce  sont  eux 
qui  l'ont  dérobée  à  l'âge  de  quatre  ans  :  et  voici  un 
bracelet  qu'ils  m'ont  donné ,  qui  pourra  nous  aider  à 
trouver  ses  parents. 


ARGANTB. 

Hélas!  à  vov  cebracelet,  c'est  ma  fille  que  je  per- 
dis à  l'âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fiUei^ 

ARGirfCTE. 

Oui,  ce  l'est;  et  j'y  vois  tons  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré. 

BTACINTE. 

O  ciel!  que  d'aventures  extraordinaires! 
SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,GÉRONTE,LÉANDRE,  OCTAVE, 

HYACINTE,    ZERBINETTE,   NÉRINB^ 

SYLVESTRE,  CARLE. 

CARLE. 

Ah^  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de 
cela.  En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé 
sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui 
a  brisé  l'os  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt, 
et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir 
parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTB. 

Qîtl^t-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 

HYACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE, 

SCAPIN ,  SYLVESTRE ,  CARLE. 

SCAPIN ,  apporté  par  deux  hommes ,  et  la  tête  en- 
tourée de  linges  j  comme  s'il  avoit  été  blessé. 
Ahi,  abi.  Messieurs ,  vous  me  voyez...  ahi ,  vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état.  Abi.  Je  n'ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  mes- 
sieurs, avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous 
conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner 
tout  ce  que  puis  vous  avoir  fait ,  et  principalement 
le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Alii. 

ARGANTE. 

Pour  moi ,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 
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SCAPIN,  à  Géronte. 
C'est  vous ,  monsieur ,  que  j'ai  le  plus  offensé  par 
les  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Ne  parie  point  davantage ,  je  te  pardonne  aussi. 

SGÀPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les 
coups  de  bâton  que  je... 

GÉBONTB. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  de  bâton  que... 

GÉaONTE. 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

G^ONTE. 

Tais-toi;  te  dis-je;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas  !  quelle  bonté  !  mais  est-«e  de  bon  ccenr , 
monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâ- 
ton que... 

GÉRONTB. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne 
tout  :  voilà  qui  est  lait. 


SCAPIN. 

Ail!  monsieur,  je  me  sens  tout  soala^  depuis 
cette  parole. 

GÉBONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonneàla  charge  que  tu  mour- 
ras. 

SCAPIN. 

Conmient  !  monsieur  ? 

GEBONTE. 

Je  me  dédb  de  ma  parole,  si  tu  réèhappes. 

SCAPIN. 

Ahi ,  ahi.  Voilà  mes  finblesses  qui  me  reprennent. 

ABGANTB. 

Seigneur  Géronte ,  en  Civeur  de  notre  joie,  il 
Ikut  lui  pardonner  sans  conditioD. 

GEBONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble  pour  mieux  goûter  notre 
plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi ,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table ,  en 
attendant  que  je  meure. 


FIN  DES  FOURBEKIES  DE  SCAPIN. 
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PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

LE  COMTE ,  fils  de  la  comtesse  d'Escarba- 

goas. 
LE  VICOMTE,  amant  de  Jolie. 
JULIE,  amante  du  vicomte. 
M.  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  de  la 

comtesse. 

M.  UABPIN ,  receveur  des  tailles,  autre 

amant  de  la  comtesse. 
M.  DOBINET ,  précqiteur  de  M.  le  comte. 
AiXDRÉE ,  suivante  de  la  comtesse. 
JEAXNOT.  laquais  de  M.  Tibaudier. 
CRIQUET ,  laquais  de  Li  comtesse. 


Acteurs. 
M»*  MAftorri. 

GODOn. 
La  GRINCB. 
M"«  BUUVAL. 

UUBKBT. 

Du  CBOISY. 

Beacval. 

M>»«  BONNBAV. 

BOULONNOIS. 

FINIT. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

lié  quoi  !  madame,  vous  êtes  déjà  ici  ? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est 
guère  honnête  à  im  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serois  ici  U  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point  de 
fâcheux  au  monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par 
un  vieux  importun  de  qualité ,  qui  m'a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m'en  dire  des  plus  extravagante^  qu'on  puisse  dé- 
biter; et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  pe- 
tites villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
I)artout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Ce- 
lui-ci m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fotras  de  ba- 
livernes, qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le 
l>liis  sûr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose 


fort  curieuse  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fati- 
gante lecture  de  toutes  les  mécliantes  plaisanteries 
de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts. 
Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la 
plume  de  cet  écrivam,  et  qu'il  ne  faut  qtie  ce  bel  es- 
prit pour  débire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est  jeté 
à  corps  perdu  dans  le  raisonnement  du  ministère, 
dont  il  remarque  tous  les  défonts,  et  d'on  j'ai  cru 
qu'il  ne  sortlroit  point.  A  l'entendre  parler,  il  sait  les 
secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La 
politique  de  l'état  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins;  et 
elle  ne  foit  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  hilen- 
tions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce 
qui  se  fait ,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de 
nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fontaisie,  toutes  les  af- 
faires de  l'Europe.  Ses  intelligences  même  s'étendent 
jusqoes  en  Afrique  et  en  Asie;  et  il  est  informé  de 
tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en-hautdu  Prêtre- 
Jean  '  et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  votis  pou- 
vez, afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit 
plus  aisément  reçue. 

LE  VICOMTE. 

Cest  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  re- 
tardement; et,  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  ga- 
lante ,  je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous 
(|ue  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse 
dont  vous  me  querellez;  que  m'engager  à  faire  l'a- 
mant de  la  maltresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en 


*  On  appeloit  en  France  conseil  d*en  -  haut,  le  conseil  où  se 
(liscutoient,  en  présence  du  roi,  les  aflaires  dont  le  monartfue 
vouloit  prendre  une  oonnoissonce  personnelle.— On  appela  d'à- 
bocd  Prêtre- Jean ,  on  prince  tartare  qui  combatUt  Genf^.  Des 
religieux  envoyés  auprès  de  lui  prétendirent  qu'ils  Tavoient  con- 
verti,  l'avoient  nommé  Jean  au  baptême,  et  même  lui  avoicnt 
conféré  le  sacerdoce  ;  de  là  cette  qualiflcation  de  Prétre^Jenn . 
qui  estderenue  depuis,  on  ne  sait  pourquoi ,  celle  d'un  prince 
nègre,  moitié  chréUen  tchiBauitique  et  moitié  Juif.  C'est  de  ce 
dernier  qu'il  est  question  ici.  (A.) 
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état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier;  qtie 
cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous 
plaire  «  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte 
(|ne  devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite 
le  tète-à-téte  avec  cette  comtesse  ridicule  dont  vous 
m'embarrassez;  et,  en  un  mot,  que,  ne  venant  ici 
cfue  pour  vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'at- 
tendre que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  foutes 
que  vous  pourrez  feire.  Cependant,  si  vous  étiez 
venu  une  demi-heure  plus  tôt ,  nous  aurions  profité 
de  tous  ces  moments;  car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que 
la  comtesse  étoit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  allée  par  la  ville  se  foire  honneur  de  la  comé- 
die cfue  vous  me  donnez  sous  son  non^. 

LB  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez- vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  foire  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  vous  voir? 

JtLIB. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les 
démêlés  de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent 
point  de  nous  voir  autre  pari,  et  que  mes  frères, 
non  plus  que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonna- 
bles pour  souffrir  notre  atlacliement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à 
perdre  en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près 
de  vous? 

JUUE. 

Pour  uiieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous 
dire  la  vérité ,  cette  feinte  dont  vous  pariez  m'est 
une  comédie  fort  aj^réable;  et  je  ne  sais  si  celle  que 
vous  uous  donnez  aqjpiutl'hui  me  divertira  davan- 
tage. Notre  comtesse  d'Escarbagnas,  avec  son  per- 
pétuel entêtement  de  qualité,  est  un  aussi  bon  per- 
sonnage qu'on  en  puisse  mettre  sur  Iç  théâtre.  Le 
petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans 
Angouléme  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche 
de  l'air  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux 
agréments,  et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que 
croître  et  embellir.  - 

L«  viqoMT^. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui 
vous  divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on 
n'est  point  capable  de  se  jouer  long- temps,  lorsqu'on 
a  dans  l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.  11  est  cruel,  belle  Julie,  que 
cet  amusement  dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il 


voudrait  employée  à  vous  expliquer  son  ardeur;  et , 
cette  nuit ,  j'ai  foit  là-dessus  quelques  vers ,  que  je  ne 
puis  m'erapêcher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me 
le  demandiez,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses 
ouvrages  est  un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poète! 

C'est  trop  loog-tonps.  Iris,  me  mettre  à  la  torture. 

Iris,  comme  vous  le  voyez ,  est  rois  là  pour  Julie. 

C'est  trop  long-temps,  Iris,  me  mettre  è  la  torture. 
Et ,  si  je  suis  vos  lois ,  je  les  Marne  tout  bas 
De  me  forcer  è  Udre  no  toormeot  que  j'eDdare, 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 
Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  è  qui  je  rends  les  armes. 
Veuillent  se  divertir  do  mes  tristes  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes , 
Sans  me  foire  souffHr  eooor  pour  vos  plaisirs? 
C'en  est  tmp  è  la  fois  qoeœ  double  martyre; 
Et  ce  qu*il  me  fout  taire ,  et  œ  qu'il  me  font  dire , 
Exerce  sur  mon  cœur  paret  le  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tue; 
Et,  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  oombattue. 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  foites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n'êtes;  mais  c'est  une  licence  que  prennent 
messieurs  les  poètes ,  de  mentir  de  gaieté  de  coeur, 
et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'acconunoder  aux  pensées  qui  leur 
peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous 
me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LB  VICOMTE. 

C'est  asçez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  de- 
meurer là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour 
faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloûr  qu'ils  soien 
vus. 

JULIE. 

Cest  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fousse  modestie  ;  on  sait  dans  le  inonde  que  vous  avez 
de  l'esprit;  et  je  ne  vois  pas  fo  raison  qui  vous  oblige 
à  caclier  les  vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu  !  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous 
plaît,  avec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dangerei^ 
dans  le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit  H  y  a 
là-dedans  un  certain  ridicule  qu'il  est  focîle  d'at- 
traper, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font 
craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  pieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les 
douner  ;  et  je  vous  embarrasserois,  si  je  foisois  sem- 
blant de  ne  in'eii  pas  soucier. 

LE  VICOMTE. 

Moi  !  madame  ;  vous  vous  mocpiez  ;  et  je  ne  suis 
pas  si  poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour... 
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Mais  voici  votre  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas. 
Je  sors  par  l'aotre  porte  pomr  ne  b  point  trouver,  et 
vais  disposer  tout  mon  nîonde  an  divertissement  que 
je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE;  bt 
CRIQUET,  dans  le  fond  du  théâtre. 

LA  COMTBS8B. 

Ah  !  mon  Dieu  !  madame,  vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est-ce  là?  Toute  seule!  Il  me  semble 
que  mes  gens  m'avoient  dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIB. 

n  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour 
lui  de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas ,  pour  l'obliger  à 
sortir. 

LA  COMTBSSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit? 

JULIE. 

Non,  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action. 
Quelque  amour  que  Ton  ait  pour  moi ,  j'aime  que 
ceux  qui  m'aiment  rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe  ; 
et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ces  femmes  in- 
justes, qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs 
amants  fbut  am(  autres  belles. 

JULIE.   ^ 

n  ne  fout  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise 
de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate 
dans  toutes  ses  actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux 
que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  foire  naître  une 
passion  assez  fbrte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  qualité.  Dieu  merci; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire,  on 
ne  puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complai- 
sance pour  les  autres,  {^percevant  Criquet.)  Que 
foites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on 
vous  appelle?  Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir 
en  province  un  laquais  qui  sache  son  monde!  A  qui 
est-ce  donc  que  je  parle?  Voulez- vous  vous  en  aller 
là-dehors,  petit  fripon? 


SCENE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE ,  à  Andrée. 
Fuies,  approdiez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plalt-il,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  mala- 
droite :  comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos 
mains  pesantes! 

ANDRÉE. 

Je  fois ,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 
fort  rudement  pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  dé- 
boîtée. Tenez  encore  ce  manchon;  ne  laissez  point 
traîner  tout  cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe. 
Eh  bien!  oà  va-t-elle,  où  va-t-elle?  Que  veut-elle 
foire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  rUnpertinente  !  {A  Julie.)  Je 
vous  demande  pardon,  madame,  (y^  Andrée.)  Je 
vous  ai  dit  ma  garde-robe,  grosse  bête,  c'est-à-dire 
où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce,  madame,  qu'à  la  cour  une  annoire  s'ap- 
pelle une  garde-robe  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met 
les  habits, 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que 
de  votre  grenier,  qw'i!  fout  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE    IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  ani- 
maux-là ! 

^ULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'être  sous 
votre  discipline. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  ûlle  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à 
la  chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 
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JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  madame;  et  il  est  glo> 
deux  de  foire  ainsi  des  créatures. 

LA  COMTESSB. 

Allons ,  des  sièges.  Holà  !  laquais,  laquais,  laquais  ! 
En  vérité,  voilà  qui  est  violent ,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  un  laquais  pour  donner  des  sièges!  Filles,  la< 
quais,  laquais,  filles,  quelqu'un!  Je  pense  que  tous 
mes  gens  sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes 
de  nous  donner  des  sièges  nous-mêmes. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JDLIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-vous,  madame? 

LA   COMTESSE. 

U  se  fout  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDBÉE. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  vo- 
tre armoi...  dis-je ,  dans  votre  garde-robe. 

LA  COUTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRIÎE. 

Holà!  Criquet! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez,  la- 
quais. 

*"        ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à 
madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais, 
laquais  ! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plalt-U? 

LA  COMTESSE. 

OÙ  étiez- vous  donc,  petit  coquin? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là-dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami;  et  vous 
devez  savoir  que  là-dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  veut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez 
9oin  tantôt  de  fiiire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon- 
là  par  mon  éeuyer;  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDREE. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  madame,  que  votre  éeuyer? 


Est-ce  maître  Charles  qne  vous  appelez  comme  eela? 

'    LA  COMTB88B. 

Taisez-voos,  sotte  qae  vous  êtes  :  vous  ne  sanriez 
ouvrir  la  bouche,  'que  vous  ne  disiez  nne  imperti- 
nence. {j4  Criqv^t.)  Des  sièges.  {j4  Andrée.)  Et 
vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes  flambeaux  d'ar- 
gent :  il  se  foit  déjà  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc, 
que  vous  me  regaidez  tout  effarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  madame.  Qu'y  a-t-il  ? 

ANDRÉE. 

C'est  que... 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment  ?  Vous  n'en  avez  point  ? 

ANDRÉE. 

Non ,  madame ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE. 

La  bouvière!  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  lis  ache- 
ter ces  jours  passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depub  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là ,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez 
vos  parents.  Apport  ez-moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE   VIL 

LA  COMTESSE  et  JULIE,  fatsaiit  des  cérémo- 
nies pour  s'asseoir, 

LA  COMTESSB. 

Madame  ! 

JULIE. 

Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah!  madame! 

JULIE. 

Ah  !  madame  ! 

LA  COMTESSE^ 

Mon  Dieu!  madame! 

JULIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  madame  ! 

JULIE. 

Oh!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Hé!  madame! 

JULIE. 

Ile  !  madame  ! 
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LA  COMTESSE. 

Hé  !  tUoDsdoDC,  madame! 

JULIE. 

Hé!  allons  donc,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi ,  madame.  Nous  sommes  demeu- 
rées d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  pro- 
vindale,  madame? 

JOLIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame! 

SCÈNE  Vin. 

LA  COMTESSE,  JULIE j  ANDRÉE , «pporteiit 
un  verre  d'eau;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE ,  à  Andrée. 
Allez,  impertinente  :  je  bois  ayec  une  soucoupe. 
Je  TOUS  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe 
pourboire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE ,  à  Andrée, 
Vous  ne  tous  grouillez  pas  '  ? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle  on 
met  le  verre. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend 
là  au  moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE   X. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant 

«n  verre  d'eau  avec  une  assiette  dessus; 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  !  vous  ai-je  dit  comme  cela ,  tête  de  bœuf? 
C'est  dessous  qu'il  fout  mettre  l'assiette. 

*Ce  mot  étoit  alors  de  bonne  compagnie.  On  diaoit  je  ne  puis 
me  <7roi»i//fr,poiirJe  ne  pois  me  remuer.  I 


ANDREE. 

Cela  est  bien  aisé. 
(Andrée  casse  le  verre  e)i  le  posant  sur  Vassiette,  ) 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie?  En  vérité ,  vous 
me  paierez  mon  verre. 

ANDREE. 

Hé  bien  !  oui,  madame,  je  le  paieiai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette 
butorde,  cette... 

ANDREE,  s'en  allant. 

Dame  !  madame ,  si  je  le  paie,  je  ne  veux  point 
être  querellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  diose  étrange  que 
les  petites  villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde; 
et  je  viens  de  foire  deux  ou  trois  visites ,  on  ils  ont 
pensé  me  désespérer  par  le  peu  de  respect  qu'ils  ren- 
dent à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre?  Us  n'ont  point  feit 
le  voyage  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Us  ne  laisseroient  pas  de  rapprendre,  s'ils  vou- 
loient  écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi, 
qui  ai  été  deux  mois  à  Paris ,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA  COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  fout 
qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les  choses;  et  ce 
qui  me  met  hors  de  moi ,  c'est  qu'un  gentilhomme 
de  ville  de  deux  jours ,  ou  de  deux  cents  ans ,  aura 
l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme 
que  feu  monsieur  mon  mari ,  qui  demeuroit  à  la  cam« 
pagne,  qui  avoit  meute  de  dhiens  courants,  et  qui 
prenoit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il 


JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels, 
dont  la  mémoire  doitétresi  chère.  Cethôtel  de  Mouhy , 
madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande; 
les  agréables  demeures  que  voilà  ! 
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LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces 
lieux-là  à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde, 
qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre  tous  les  res- 
pects qu'on  sauroit  souhaiter.  On  ne  s'en  lève  pas , 
si  Ton  veut,  de  dessus  son  siège;  et,  lorsque  l'on  veut 
voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché ,  on  est 
servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame ,  que ,  durant  votre  séjour  à 
Paris  j  vous  avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  oe  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour,  n'a  pas  manqué  de 
venir  à  ma  porte,  et  de  m'en  conter;  et  je  garde  dans 
ma  cassette  de  leurs  billets ,  qui  peuvent  foire  voir 
quelles  propositions  j'ai  refusées;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut 
dire  par  les  galants  de  la  cour. 
jnuB. 

Je  m'étomie ,  madame ,  que ,  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un 
monsieur  Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur 
Harpin,  le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande, 
je  vous  l'avoue;  car,  pour  monsieur  votre  vicomte, 
quoique  vicomte  de  province,  c'est  toujotu^  un  vi- 
comte ,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris ,  s'il  n'en  a 
point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  com- 
tesse comme  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces 
pour  le  besoin  qu'on  en  peut  avoir  ;  ils  servent  au 
moins  à  remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à  faire  nom- 
bre de  soupirants  ;  et  il  est  bon ,  madame ,  de  ne  pas 
laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain ,  de  peur  que, 
iaute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  de 
confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleuse- 
ment à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites;  q'est  une 
école  que  votre  conversation,  et  j'y  viens  tous  les 
jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET. 

CRIQUET,  à  la  comiessp. 
Voilà  Jeannot  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous 
demande,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  !  petit  coquin ,  voilà  encore  de  vos  àneries. 


Un  laquais  qui  sauroit  vivre  aoroit  été  parier  tout 
bas  à  la  demoiselle  suivante,  qui  seroit  venue  dire 
doucement  à  l'oreille  de  sa  maltresse  :  Madame,  voilà 
le  lai]uais  de  monsieur  un  tel ,  qui  demande  à  vous 
dire  un  mot;  à  quoi  la  maltresse  auroit  répondu  : 
Faites-le  entrer. 

SCÈNE   XIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

CBIQUET. 

Entrez,  Jeannot 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie.  {j4  Jeannot)  Qu'y  a-t-il,  laquais? 
Que  portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qnivons 
souhaite  le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir, 
vous  envoie  des  poires  de  son  jardin,  avec  oe  petit 
mot  d'écrit. 

LA  COMTESSE. 

C'est  du  bon  chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée , 
faites  porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  donnant  de  Vargeni  à  JeaunoL 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Tiens,  te  dis- je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu ,  madame ,  de  rien  pren- 
dre de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  (kit  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Hé  !  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous 
me  le  baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remerde. 

CRIQUET,  à  Jeannot  qui  s'en  va. 
Doanez-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui?  Quelque  sot! 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  Mt  prendre. 
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JEANNOT. 

Je  l'anrob  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qni  me  plait  de  ce  monsienr  Tibaadier,  c'est 
qu'il  ^t  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité ,  et 
qu'il  est  fort  respectueux. 

SCÈTNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientôt  prête,  et  que,  dans  un  quart  d'heure,  nous 
pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins.  (^  Criquet.) 
Que  l'on  dise  à  mon  suisse  qu*il  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  dédare  que  je  renonce 
à  la  comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir, 
lorsque  la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez- 
moi,  si  vous  voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à 
vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  (Au  vicomte^  après  qu'il  s'est 
assis.)  Vous  voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un 
petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire.  Tenez , 
c'est  un  billet  de  monsieur  Tibaudier,  qui  m'envoie 
des  poires.  Je  vous  donne  la  Uberté  de  le  lire  tout 
haut;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE ,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui 
mérite  d'être  bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurois  pas 
»  pu  vous  foire  le  présent  que  je  vous  envoie ,  si  je 
»  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit  de  mon  jardin  que 
»  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

LE  VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais 
»  elles  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame, 
9  qui ,  par  ses  continuels  dédains ,  ne  me  promet  pas 
»  poires  molles.  Trouvez  bon,  madame,  que,  sans 
»  m'engager  dans  une  énumération  de  vos  perfections 
»  et  charmes ,  qui  me  jetteroit  dans  un  progrès  à 
»  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  fiiisant  consi- 
»  dérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  que  les 
»  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 
»  pour  le  mal;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expli- 
»  quer  plus  intelligiblement,  pnisque  je  vous  pré- 


»  sente  des  poires  de  bon -chrétien  pour  des  poires 
»  d'angoisse ,  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous 
»  les  jours. 

»  Tibaudier,  votre  esclave  indigne.  » 
Voilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

LA  COMTESSE. 

n  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'A- 
cadémie; mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui 
me  plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vi- 
comte dût-il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui 
m'écriroit  comme  cela. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE,  JUUE,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  pomt 
d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu ,  aussi  bien  que 
vos  poires;  et  voilà  madame  qui  parie  pour  vous 
contre  votre  rival. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et,  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  notre  siège ,  elle  verra  que  je  n'ou- 
blierai pas  l'honneur  qu'elle  me  feit,  de  se  rendre  au- 
près de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et 
votre  cause  est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame ,  bon  droit  a  besoin  d'aide  : 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par 
un  tel  rival ,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par 
la  qualité  de  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  monsienr  Tibaudier, 
avant  votre  billet;  mais  il  me  f^it  craindre  pour  mon 
amour. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Voici  encore ,  madame,  deux  petits  versets  ou  cou- 
plets que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensois  pas  que  monsienr  Tibaudier  fût 
poète  ;  et  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits 
versets-là  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes.  (^  Criquet.)  Laquais, 
donnez  un  siège  à  monsieur  Tibaudier.  (Bas,  à  Cri- 
quet, qui  apporte  nue  chaise.)  Un  pliant,  petit  animal. 
Monsieur  Tibaudier,  mettez-vous  là,  et  nous  lisez 
vosstrophesf. 
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HON8IBUR  TIBAUDIBE. 

Une  personne  de  qualité 

Ravit  mon  ame  : 
Elle  a  de  la  beauté, 

J'ai  de  la  flamme; 

Mais  je  la  blâme 
D'afoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  snis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long;  niais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 
LA  COMTESSE ,  à  moniimr  Tibaudier. 
Voyons  l'autre  strophe. 

Je  ne  sais  pas  si  toos  doatez  de  mon  parfait  amonr, 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à  tont  heore , 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure , 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôhre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse , 
Et  de  ma  foi ,  dont  unique  est  Tespèce , 
Vous  devriei  à  Totre  tour, 
Vous  contentant  d'être  comtesse , 
Vous  dépouiller  en  ma  feveur  d'une  peau  de  tigresse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibau- 
dier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer;  pour  des  vers  faits 
dans  la  province ,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son 
rival ,  je  trouve  ces  vers  admirables ,  et  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais 
deux  épigrammes ,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de 
Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  Martial  feit-il  des  vers  ?  Je  pensois  qu'il  ne 
fît  que  des  gants'. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  au- 
teur qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs ,  comme  vous 
le  voyez.  Mais  allons  voir ,  madame,  si  ma  musique 
et  ma  comédie ,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront 
combattre  dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux 
strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  vour. 


■  Ce  Martial»  qui  ne  faisait  point  de  vers,  étolt  nn  mar- 
chand parfumeur,  etjoignoit  à  cette  qualité  celle  de  valct-de- 
chambredc  3fonsieur. 


LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  ;  car 
il  est  arrivé  ce  matin  de  DKXi  château,  avecsoo  pré- 
cepteur que  je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR 

ROBINET ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Holà  !  monsieur  Bohinet  !  Monsieur  Bobtnet,  ap- 
prochez-vous du  monde. 

MONSIEUR  BOBIIfET. 

Je  donne  le  bon  vépre  '  à  toute  Flionorahle  com- 
pagnie. Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarfaa- 
gnas  de  son  très-humble  serviteur  Bohinet  ? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure ,  monsiear  Bohinet,  êtes-vons  parti 
d'Escarbagnas  avec  mon  fils  le  comte  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  madame,  conmie  vo- 
tre oomnuuidement  me  l'avoit  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le 
marquis  et  le  commandeur  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Ils  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parlaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

Où  est  le  comte  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  feit-il,  monsieur  Bohinet  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de 
lui  dicter  sur  une  épitre  de  Cioéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobhiet 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  comnnaiidez. 
SCÈNE   XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 
Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage; 
et  je  crois  qu'il  a  de  l'e^t. 


'  Le  mot  vépre  vient  da  latia  tetper.  On  disoit  tatèê^mcKnX' 
ment  donner  le  bon  vépre  pour  donner  le  bonsoir. 
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SCENE  XIX. 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOMTE  ,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  ROBINET,  MONSIEUR 
TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBIHET. 

AlkHis,  monsieur  le  comte ,  faites  voir  que  vous 
profitez  des  bons  docaments  qu'on  tous  donne.  La 
révérence  à  toute  Fhonnéte  assemblée. 

LA  COMTESSE,  montrant  Julie, 

Comte,  saluez  madame;  foites  la  révérence  à  mon- 
sîenr  le  vicomte  ;  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi ,  madame ,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d'embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On 
ne  peut  pas  aimer  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les 
brandies. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  compa- 
raison vous  servez- vous  là? 

JULIE. 

En  vérité ,  madame ,  monsieur  le  comte  a  U>ut-à- 
fiûtbonair. 

LE  VICOMTE. 

Yoilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans 
le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfont  ! 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étoissi  jeune,  que  je  me 
jooois  encore  avec  une  poupée  ! 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur 
votre  fils. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver 
cette  jeune  plante ,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  Thon- 
neur  de  me  confier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  de  lui 
inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faitéslui  un  peu  dire  quelque 
petite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 

LE  COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenit  esto  virile, 
Omneviri  '... 

■  Litléraleinent:  «  Tout  ce  qui  conyient  à  Himuiiie  seul  est  du 
»  genre  masculin.  ■  C'est,  comme  va  te  dire  Bobinet,  la  première 
règle  de  Jean  Despautére. 


LA  COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
vous  lui  apprenez  là  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  De^utère. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent, 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête 
que  celui-là. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu'il  achève ,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  non  :  cela  s'explique  assez. 
SCÈNE  XX. 

LA   COMTESSE,   JULIE,  LE  VICOMTE, 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  COMTE, 

MONSIEUR  BOBINET,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (  Montrant  Julie,  )  Monsieur 

Tibaudier,  prenez  madame. 

(  Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtés  du 
théâtre;  la  comtesse^  Julie  et  le  vicomte  s'as- 
seyent: monsieur  Tibaudier  s^assied  aux  pieds 
de  la  comtesse.  ) 

LE  VICOMTE. 

n  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a^té 
ùÀle  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux 
de  musique  et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer  ce 
divertissement,  et  que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  l'affoire.  On  a  assez  d'esprit 
pour  comprendre  les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche ,  s'il  se  peut ,  qu'aucun  ûdieux  ne  viaone 
troubler  notre  divertissement. 

(  Les  violons  commencent  une  ouvertmre,  ) 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 

COMTE,  MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR 

TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET, 

CRIQUET. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Parbleu,  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois! 
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LA  COMTBSSB. 

Holà  !  monsiear  le  reoevear,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  Faction  que  vous  faites  ?  Vient-on  inter- 
rompre ,  comme  cela ,  une  comédie? 

MONSIEUR  HARPTN. 

Morbleu  !  madame ,  je  suis  ravi  de  cette  aventure; 
et  ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  et 
l'assurance  qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur ,  et  aux 
serments  que  vous  m'avez  faits  de  sa  fidëiitéi 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  pas  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie ,  et  troubler  un  acteur  qui 
parle. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  tétebleu !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici , 
c'est  celle  que  vous  jouez  ;  et ,  si  je  vous  trouble , 
c'est  de  quoi  je  me  soucie  peu. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  !  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bioi, 
morbleu  !  et... 

(  3fQMUwr  Bobinei ,  épouvanté ,  emporte  le  comte  y 
et  s'enfuit ,  il  est  suivi  par  Criquet.  ) 

LA  COMTESSE. 

Hé!  fl,  monsieur!  que  cela  est  vilain ,  de  jurer  de 
la  sorte  ! 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé  !  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  cbose  de  vi- 
lain ,  ce  ne  sont  point  mes  jurements  ;  ce  sont  vos 
actions  ;  et  il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez, 
vous,  la  tète,  la  mort,' et  le  sang,  que  de  faire  ce 
que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez  ;  et  si. .. 

MONSIEUR  HARPIN ,  ttu  vicomte. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire: 
vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  na- 
turel; je  ne  le  trouve  point  étrange ,  et  je  vous  de- 
mande pardon  si  j'interromps  votre  comédie  ;  mais 
vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je  me 
plaigne  de  son  procédé  ;  et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  à  rien  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets 
de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la 
comtesse  d'Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte  ;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la 
personne  que  Ton  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement  ! 


LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâ- 
tre ce  qui  doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN. 

J'y  viens,  moi ,  morbleu  !  tout  exprès  ;  c'est  le  lien 
qu'il  me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  (di  un  théâtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d'édat  toutes  yoi 
vérités. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comé- 
die que  monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez 
que  monsieur  Tibaudier ,  qui  m'aime,  en  ose  pi» 
respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  :  je 
ne  sais  pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été 
avec  vous;  mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  on 
exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  i 
payer  les  violons  pour  faire  danser  les  antres. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment ,  monsieur  le  receveur,  vous  ne 
songez  pas  à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point 
(le  la  sorte  les  femmes  de  qualité;  et  ceux  qui  vous 
entendent  croiroient  qu'il  y  a  quelque  diose  d'étcange 
entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé  !  ventre-bleu  !  madame ,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quittons  la 
faribole  ? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte; 
vous  n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le 
monde  de  ces  sortes  de  caractères ,  et  qui  ait  aupr^ 
d'elle  un  monsieur  le  receveur ,  dont  ou  lui  voit  tra- 
hir et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu 
qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infi- 
dclité  aussi  ordinaire  aux  coquettes  du  temps ,  et  que 
je  vienne  vous  assmer ,  devant  bonne  compagnie , 
que  je  romps  commerce  avec  vous ,  et  que  monsieur 
le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  don- 
neur. 

LA  COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode  !  On  ne  voit  autre  chose  de 
tous  côtés.  Là  là ,  monsieur  le  receveur ,  quittez  vo- 
ire  colère ,  et  venez  prendre  place  pour  voir  U  co- 
médie. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi ,  morbleu  !  prendre  place  !  (  Montrant  mtom- 
sieur  Tibaudier,  )  Cherdiez  vos  benêts  à  vos  pieds. 
Je  vous  laisse,  madame  la  comtesse,  à  monsieiir  le 
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vicomte  ;  et  ce  sera  à  lui  que  j'enverrai  tantôt  vos 
lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle  joaé. 
Serviteur  à  la  compagnie, 

MOMSIBUR  TIBAUDIBR. 

Monsieur  le  recevenr,  nous  nous  verrons  antre 
part  qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil 
et  à  la  plume. 

MOKSiBua  lURPiif,  msoriMnU 

Ta  as  raison  y  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi  y  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux ,  madame  y  sont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire. 
Prêtons  silence  à  la  comédie. 

SCÈNE   XXIL 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,   JULIE, 
MOIVSIEUR  TIBAUDIJSR,  JEANJSfOT. 

JBANNOT ,  au  «itfomCf . 
Voilà  «I  bUlet,  sioosieur,  qo^oa  nom  a  dit  de 
vous  donner  vite. 

LB  VICOMTE,  lisant. 
«  En  cas  qne  voos  ayez  qwelque  mesore  à  pren- 
»  dre,  je  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  que- 
»  relie  de  vos  paraits  e|  de  ceux  de  Julie  vient  <Fé- 
»  tre  acfommadée;  et  les  oonditioos  de  cet  accord, 
»  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  »  <  ^ 
Julie.  )  Ma  fbî,  madame,  voâà  notre  comédie  ache- 
vée aussi. 

(  Levicêimiêy  la  eomUsse ,  Julie  et  mêmsiewr  71- 
haudier  se  lèvent.) 

JULIE. 

Ah!  Cléante,  <piel  honheor!  Notre  amonr  eût41 
osé  espérer  un  si  heureux  sucoès? 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc  ?  Qu'est-ce  que  cela  vent  dire  ? 

LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire ,  madame ,  qne  j'épouse  Julie;  et , 
si  vous  m'en  croyez,  poor  rendre  la  comédie  com- 


plète de  tout  point ,  vous  épouserez  monsieur  Tibau- 
dier, et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à  son  la- 
quais, dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Qnoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
Uté? 

LB  VICOMTE. 

C'est  saMs  vous  «fifenser,  madame;  et  les  comé- 
dies veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour 
foire  enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur ,  madame. 
LB  VICOMTE,  à  la  comtesse. 
Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puis- 
sions von*  ici  le  reste  du  spectacle. 


BOUTS-RIMÉS' 

OOMMANDES. 

Sur  le  bel  air. 

Que  vont  m'embarranei  aiec  votre ^^raaoulUe , 

Qui  traine  à  aes  talons  le  doux  mot  d' Hipocras? 

Je  bais  des  boots- rimes  le  puéril fatras, 

Et  tiens  qu'il  vaudlrmt  mieux  fller  une qpenovuille. 

La  gloioe  da  bel  air  n'a  rien  qui  me diatooille, 

Vous  m'assommex  Fesprit  arec  un  gros plâtras. 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à...Coutras, 
Voyant  tout  le  papier  ^u'en  aomiets  os barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n*est  un  Ticux...magot , 
Plutôt  qu'on  bout-rimé  me  fjsse  entrer  en.. danse*. 

Je  voos  le  chante  dair,  comme  un ohardonneret  ; 

Au  bout  de  runivers  je  fuis  dans  qi^e ,...manse; 

Adieu,  grand  prince,  adieu;  tenez- vous.... guilleret. 

'  Cesoanetfiitpahliépoiir  ^  première  lo^  &U  fuite  de  la  Com- 
tesse d*Escarbagnas,  édition  de  16S2.  On  croit  qu'il  (tat  com- 
posé à  la  demande  du  prince  de  Condé.  (B.) 


FIN  DE  LA  COMTESSE  D'ESCARBAG^AS. 
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LES 


FEMMES  SAVANTES, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  1672. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

CHRYSALE .  bon  bourgeois.  MOUÉlB. 

PHILAMINTE ,  femme  de  Chrysale.  Udbbbt. 
ARMAKDE ,      I  mies  de  Chrysale  et  de        M "•  Db  Bbib. 

IIENHIETTE,   (        PbOaminte.  M^i*  Moutei. 

ARISTB,  frère  de  Chrysale.  Babon. 

BÉLISE ,  sœur  de  Chrysale.  MU«  Viluhjbbdii. 

CLlT  ANDRE .  amaot  d'Henriette.  La  Gbangb. 

TRISSOTIN, bel-esprit  LA  TaOBiLUtaB. 

YADIDS ,  savant.  Du  Cbout. 
MARTIfYE.  servante  de  cuisine  '. 
LÉPINE ,  laquais. 
JULIEN,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Chrysale. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fiUe  est  un  titre,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête; 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

HENRIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ahl  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroR-on  Fécouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige , 
Ma  sœur...? 

ARMANDE. 

Ah!  mon  Dieu!  û! 
'  Une  servante  de  Molière  qui  portoit  ce  nom. 


4^ 


HENRIETTE. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah  !  fi  !  Tuos  dis-je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  Fentend, 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant, 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée , 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vons  point  ?  et  pouvez-vous,  ma  sœor, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage. 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfonts,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fosse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  telsattadiements,  ô  del!  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  foire 
Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époox. 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie. 
Se  foire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  toocbants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfonts  ! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affoires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
A  l'esprit ,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière. 
Tous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeiix. 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tons  lieox; 
Tâchez,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille; 
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Aspirez  aux  clartés  qni  sont  dans  la  famille, 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  Fétude  épanche  dans  les  cœurs, 
^loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie,  ^^ 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain , 
Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain , 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale , 
Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachements 
i)m  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments; 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel ,  dont  nous  voyons  que  Tordre  est  tout  puissant, 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savants  les  spéculations, 
I.e  mien,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre. 
Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements; 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez,  par  Tessor  d'un  grand  et  beau  génie. 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie. 
Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  id-bas , 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire,  ^ 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 
^^ouSy  du  côté  de  l'ame  et  des  nobles  désirs; 
Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière; 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  {>ar  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle! 

HENRIETTE. 

^^Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez , 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés;  ^^ 
Et  bien  vous  prend ,  ma  sœur,  que  son  noble  gënie 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 
De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté. 
Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté; 
Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde. 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde  ! 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Da  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 
Mais  sachons,  s'il  vous  plalt,quivoussongezàprendre  : 
Votre  ^-isée  an  moins  n'est  pas  mise  à  QiUndie ? 


HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 
Mahqne-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré^/' 

HENRIETTE. 

Oui;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sontchoses  vaines, 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours , 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Ciitandre, 
Que  vous  importe-t-41  qu'on  y  puisse  prétendre? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
Et  Ton  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame. 

Ce  qu'est  venu  m'ofTrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ?, 

HENRIETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et ,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi, 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime , 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qni  vient;  et,  sur  cette  matière. 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumièra. 

SCÈNE   II. 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Ciitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non,  non,  je  ne  venx  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 

•40. 
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Je  ménage  les  gens ,  el  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRB. 

Non,  madame,  mon  ccBur,  qui  dissimule  peu, 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 
Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  ame  franche  et  nette  ^ 
/"  Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

{montrant  Henriette,) 
Mon  amour  et  mes  vœux  sont  tout  de  ce  côté..^' 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  Tardeur  de  mes  désirs; 
^  Klon  cœur  tous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 
Mats  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle^  ^  Qi 
J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents; 
Ils  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans; 
Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines. 
Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chat- 
(  Jlîontmni  Uenriette.)       [nés. 
Je  les  ai  rencontrés ,  madame ,  dans  ceô  yeux , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  sédié  mes  larmes. 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  an'acber; 
£t  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme. 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  celte  douce  ardeur. 

ARMANDE. 

Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  tous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HENRIETTE.     . 

lié  !  doucement ,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  r^ir  la  partie  animale, 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ARMANDE. 

Mais  vous,  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous, 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroltre 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois , 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'cnseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  vent  régler  sa  conduite; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite , 
CliUndre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 


De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vceux  un  pouvoir  Intime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CL1TANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  qne  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi ,  ma  sceur  !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout  paissants, 
Et  que ,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse , 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  croi 
»u'ici  TOUS  daignerez  vous  em[^yer  pour  mol. 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suf&age, 
Presser  l'hcOTeux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMANDE. 

Votre  petit  espiit  se  mêle  de  railler; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  voos  voit  tonte  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  goère; 
Et,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMANDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  f^ut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C*est  fort  bien  (iiit  à  vous ,  et  vous  nous  fiiites  votr 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoûr. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Voti-e  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  francliise; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes ,  tout  au  moins,  de  ma  sincérité. 
Mais,  pnisqu^il  m^est  permis ,  je  vais  à  votre  père. 
Madame... 

HENRIETTE. 

,  f  .e  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout  ^ 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
-Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne  ;  et ,  d'un  ion  absolu ,   ^ 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vons  voir  pour  elle  et  ponr  ma  tante 
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Une  ame ,  je  TaTOue,  un  pea  plus  complaisante , 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur , 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

eUTANDRE. 

Mon  cœur  n*a  jamais  pu ,  tant  il  étoit  sincère , 
Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante; 
Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait , 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 
De  son  étude  enfin  je  veux  qu'eDe  se  cache, 
Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache , 
Sans  citer  les  auteurs ,  sans  dire  de  grands  mots, 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère , 
JËX^me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 
Aux  encens  qu'eUe  donne  à  son  héros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine ,  m'assomme; 
Et  j'enrage  de  voir  qu'eUe  estime  un  tel  homme , 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux-esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits , 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plnme  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  tonte  la  haUe. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goàt  et  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance , 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  ; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  feveur  ; 
Et ,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITANDRE. 

Oui ,  VOUS  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissolîn 
M'inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir ,  pour  gagner  ses  suffrages , 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
Cest  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abprd  para , 
Et  je  le  connoissois  avant  qnepvfw  vu. 
Je  vis,  dans  le  Itoas  des  ^0ffts  qu'il  nons  donne , 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  pej^SQOne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présonipiiuii , 
Cellejntrépidité  de  bonne  opinion  4, 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même , 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 
Et  (in'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  Ums  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  Iwns  yeux  (pie  de  voir  toni  cela. 


CLITANDRB. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla , 

Et  je  vis  parles  vers  qu'àla  tête  il  nous  jette, 

De  quel  airil  faUoitquefût  feitle  poète; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que,  rencontrant  un  honrnie  un  jour  dans  le  Palais  ' , 

Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  personne , 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte! 

CLITANDRE. 

Non;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  fkveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV. 

BÉUSE,  CUTANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffte ,  pour  vons  parier,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme.... 

BÉLISE. 

Ah!  tout  beau  :  gardez-vousdem'ouvrirtropvotreame. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements. 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage. 
Des  désirs  qui,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi ,  soupirez ,  bràlez  pour  mes  appas  ; 
^ais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vons  faut  euler.      "^ 

CLfTANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'akrme. 
Henriette,  madame ,  est  l'objet  qui  me  charme  ; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BALISE. 

Ah  !  certes ,  le  détour  est  d'esprit ,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  feux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et ,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux , 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  nn  trait  d'esprit ,  madame  ^ 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 

•  A  ixiUi  époque  les  galeries  du  Palais-dc-JusUce  ofTixiiem  l«* 
s|ieclacle  aniiné  que  prcsenlc  ai^jouixtliui  le  Palais-Koyal.  C'c- 
loit  le  rendez-vous  à  la  mod»*. 
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Henriette  me  tient  sons  son  aimable  empire, 
Et  Fhymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  ponvez  l)eaucoiip;  et  tout  ce  que  je  veux 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉLISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

La  figure  est  adroite  ;  et ,  poiu-  n'en  point  sortir , 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir , 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 

Et  que ,  sans  rien  prétendre ,  il  faut  brAler  pour  elle. 

CLITANDRB. 

Eh  J  madame ,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons.  C'est  assez  vous  défendre 
De  ce  que  vqs  regards  m*ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffît  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage. 
Pourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés  ^ 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRB. 

Mais... 

B^LISB. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire , 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dh%« 

CLITANDRB. 

.       Mais  votre  erreur... 
V*'^    ,  BéusR. 

"    \^  '  Laissez.  Je  rougis  maintenant , 

^\\'\     if^^tnai  pudeur  s'est  lait  im  effort  surprenant. 

r      ^^"  CLITANDRB. 

Je  veux  être  pendu ,  si  je  vous  aime,  et  sage... 

BBLISB. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 
SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

A  lions  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE ,  quitiant  Clitandre  et  lui  parlant  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt; 
J'appuierai,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatienunent  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  IL 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTB. 

Ah  !  Dieu  vous  gard'  mon  frère. 

CURTSALDE. 

Et  Yoos  aussi. 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  îd  ? 

CHRTSALB. 

Non  ;  mais ,  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  Fentendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  long-temps  vous  oonnoissez  Clitandre  ? 

CHRTSALB. 

Sans  doute ,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  naos. 

ARISTB. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous  ? 

CHRTSALB. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit ,  de  cœur  et  de  oooduke; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTB. 

Certain  désir  qu'il  a ,  conduit  ici  mes  pas , 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRTSALB. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyagea  Rome. 

ARISTB. 

Fort  bien. 

CHRTSALB. 

C'étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomBie. 

ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRTSALB. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans. 
Et  nous  étions ,  ma  foi ,  tous  deux  de  verts-galanu. 

ARISTB. 

Je  le  crois. 

CHRTSALB. 

Nous  donnions  diez  les  dames  i 
Et  tout  le  monde ,  là ,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 
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ABISTB. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  snj  et  qoi  m'amène  en  ces  lieux , 

SCÈNE  III. 

BELISE,  entrant  doucement,  et  écoutante 
CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

ditandre  auprès  de  vous  me  foit  son  interprète , 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRTSALE. 

QuoiîdemafiUe? 

ARISTE. 

Oui  ;  Clitandre  en  est  charmé , 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISB,  à  Ariste, 
Non ,  non  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  Tbistoire , 
Et  Taffiiire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE, 

Comment ,  ma  sœur  ? 

RELISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits  ; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  é\in».^^ 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

RELISE. 

Non ^  j'en  suis  assurée. 

ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

RéUSE. 

Ué!oni. 

ARISTE. 

Tous  me  voyez ,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  foire  la  demande  à  son  pèk«  aujourd'hui. 

RELISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

^  Et  son  amour  même  m'a  foit  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance.  ^ 

BÉUSE. 

Enoor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette ,  entre  nous ,  est  un  amusement , 
Un  voile  ingénieux ,  un  prétexte ,  mon  frère , 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 
Et  je  veux  bien ,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE, 

Mais ,  puisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur, 
"Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  e^  autre  d>jet  qu'il  aime. 

BéLISB. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

RELISE. 

Moi.  / 


ARISTE. 

Vous? 

BÉLISE. 

Moi-même. 

ARISTE. 

Hai,mascsnr! 

BALISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  bai? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  (ai  ? 
On  est  laite  d'un  air,  je  pense ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cceur  soumis  à  son  empire  ; 
Et  Dorante ,  Damis ,  Cléonte ,  et  Lycidas , 
Peuvent  bien  foire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉUSE. 

Oui ,  de  toute  leur  puissance. 

ARISTE. 

Us  vous  l'ont  dit? 

RELISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence; 
Us  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  foit  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISB. 

Cest  pour  me  ftdre  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout,  Dorante  vous  outrage. 

RELISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

RELISE. 

Cest  par  un  désespoir,  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi,  madièresœur,  vision  toute  claire. 

CHRTSALE,  à  Bélise, 
De  ces  chimères-là  voua  devez  vous  défoire. 

RELISE. 

Ah  !  chimères  !  ce  sont  des  chimères ,  dit-on. 
Chimères,  moi  !  Vraiment,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères; 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

CHRTSALE. 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
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Mais ,  encore  uiie  fois ,  reprenons  le  discours. 

Voy^iz  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme.  _  _ 

chrysalb" 
Faut-il  le  demander  ?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  Fabondance , 
Que... 

CIIRTSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  ; 
Il  est  riche  en  vertu ,  cela  vaut  des  trésors  :  /^ 

Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTB. 

Parlons  à  votre  femme ,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALB. 

Il  suffît;  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTB. 

Oui  ;  mais ,  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère ,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CURYSALE. 

Vous  moquez-vous  ?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  l^afTaire. 

ARISTB. 

Mais... 

CHRYSALB. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  (A06CS  de  ce  pfts. 

ARISTB. 

Soit.  Je  vais  lànkasus  sonder  voire  Henriette , 
Et  reviendrai  savoir... 

GHRT8ÂLE. 

C'est  une  affeire  flûte  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRYSALE,  MARTINE. 

HARTINB. 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas  !  fan  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage; 
Et  service  d'autrui  n^est  pas  un  héritage. 

CHRYSALB. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous,  Martine? 

MARTINB. 

Ce  que  j'ai? 

CHRYSALB. 

Oui. 

MARTIIfB. 

J'ai  que  l'an  me  donne  oi^oard'hui  mon  congé , 
Monsieur. 

CHRYSALB. 

Votre  congé  ? 


MARTINB. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

GURT8ALB. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINB. 

On  me  menace. 
Si  je  tie  son  d'ici ,  de  me  bailldr  cent  coups. 

CHRYSALB. 

Non ,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tète  un  peu  diande  ; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈNE  VI. 

PHILâMINTE,  BÉLlâE,  CHRYSALE, 
MARTINE. 

PHILAMINTB,  iigprcexiaxiX  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois ,  maraude  : 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRYSALB. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  feit. 

CHRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRYSALB. 

Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte  ?... 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  VOUS  la  soutenez  ? 

CHRYSALB. 

Enaocunefi^^. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALB. 

MoDDieuÎDon; 
Je  ne  fids  Mtttemem  que  demander  MB  crime. 

PHILAMINTE. 

SoH«  pMTli  chasser  sans  cause  légitime  ? 

chrtsaLb. 
Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  U  ftiut  de  nos  gens. .  i 

PHILAMINTE.     . 

Non  ;  elle  sortira ,  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRTBALE. 

Hé  bien  f  oui.  Vmib  tfit^m  quelque  Gboae  UHmtre.' 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstade  aux  désirs  qoe  je  mooUre. 

CHRYSALB. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

^  Et  vous  devez ,  en  raisonnable  époux , 
Être  pour  moi  contre  elle ,  et  prendre  mon  courroux. 


Digitized  by  ^OOQIC 


LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  II,  SCÈNE   VI. 


655 


CHET8ALB. 

(  Se  Umrfumt  vers  MartiMe.  ) 
Aussi  fais-je.  On,  ma  femme  avec  raitOD^QSChwse, 
Coquine ,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MAETINB. 

Qu'est-ce  donc  qoe  j'ai  feit  ? 

CHRTSALB,6a«. 

Ma  foi,je  ne  saisies. 

PHILAMINTB. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  hire  aucun  cas. 

CHATSALB. 

A-l-elle ,  pour  donner  matière  à  votre  haine , 
Cassé  quelque  miroir  on  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTB. 

Voudrois-je  la  chasser?  et  vous  6gnrez-vou8 

Que ,  pour  si  peu  de  diose ,  on  se  mette  en  coarroux  ? 

CHRTSALB. 

(^  3farfine.  )      (A  Philaminie.  ) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'afAiire  est  donc  consldérahle  ? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CflRTSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé ,  d'un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'aiigent  ? 

PHILAMINTB. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHRTSALE,  à  Martine. 
Oh!  oh!  peste,  la  belle! 
(^  Philaminie.) 
Quoi  !  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAMirfTB. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRTSALB. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAMINTB. 

Pis. 

CHRTSALB. 

(  A  Martine.)  (à  Philaminie.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh  !  a-t-ellecommis?. . . 

PHILAMINTB. 

^^^^le  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille , 
Après  trente  leçons  insulté  mon  oreille , 
Par  riinpropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas ,  '^ 

Qu'en  termes  décisif  condamne  Vaugelas^^ 

CHRY^ALE. 

Est-ce  là?... 

PHILAMINTB. 

Qooi!  toujours,  malgré  nos  remoBtraoces, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 
La  grammnre,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois , 
Et  les  fiût,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois. 

CHRYSALE.  ^ 

Du  plus  grand  des  forfoks  je  la  croyois  coupable. 


PHILAMINTB.  /^ 

Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  ce  foit  impardonnable  ? 

CHRYSALB. 

Si  foit. 

PHILAMINTB. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez? 

CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISB. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
Et  des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon; 
Mais  je  ne  saurois,  moi ,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTB. 

L'impudente!  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondéjsur.la  raison  et  sur  k  bcLusage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fût  entendre ,  on  parle  toujours  bien , 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTB. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  sou  style  ? 
iVe  servent  pas  de  rien  ! 

BÉLISE. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessammenl, 
Ou  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congràment? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive; 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous , 
Et  je  parions  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTB. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BIÎLISB. 

Quel  solécisme  horrible! 

PHILAMINTB. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreiUe  sensible. 

BIÎL18B. 

Ton  esprit ,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  ! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  awms  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'oQènser  grand'raère  ni  grand'père  ? 

PHILAMINTB. 

Odel! 

BÉLISB. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  d<ja  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINB. 

Ma  foi , 
Qu'il  vienne  de  Chaillot ,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 
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BéLlSB. 

.^^oelle  ame  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai ,  madame ,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là^X 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qn'im- 
PHILAMINTE,  à  BéUse.  [porte? 

Hé  !  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(à  Chrysale.) 
Vous  ne  voulez  pas ,  vous ,  me  la  fSsdre  sortir? 

CHRYSALE. 

{à  part,) 
Si  fkit.  A  son  caprice  il  me  feut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire- toi,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Gomment  !  vous  avez  peur  d'offaiser  la  coquine? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout-à-  fkit  obligeant. 

CHRTSALE. 

(D'un  ton  ferme.)  {D'un  ton  plus  doux,) 
Moi  ?  point.  Allons,  sortez.  Va-l'en,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE   VII. 

PmLAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHRTSALE. 

Vous  êtes  satisfoite,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  feit , 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  an  supplice , 

Pour  rompre  tonte  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ? 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vangelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 

CHRYSALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas , 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ?  | 


J'aime  bien  mieux,  pour  moi,qu'en  épluchant  ses  her* 
Elle  acconunode  mal  les  noms  avec  les  verbes ,    [bes 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 
Que  de  brûler  ma  vi^e  ou  saler  trop  moo  pot. 
Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  foire  un  potage; 
Et  Mallierbe  et  Bahac ,  si  savants  en  beaux  mois , 
En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assonune  ! 
^quelle  indignité ,  pour  ce  qui  s'appelle  hooune , 
"^  D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  !  ^^ 
Le  corps ,  cette  guenille ,  est-il  d'une  importance , 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cda  bien  loin  ? 

CHRTSALE. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même ,  et  j'en  veox  prendre 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère,  [soin: 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fût  figure ,  mon  frère  ; 
Mais ,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant  y 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
BJt^Bfltreplus  grand  soin  ^j^i^rA  pro^i^jj^jy  indaiw»^  ^ 
D(ûLéi^àle  "nourrir  du  suçd^  la^cigQQ^. 

CHRTSALE. 

Ma  foi ,  si  tous  songez  à  nourrir  yotre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin ,  nulle  sollicitude  y 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
Il  put  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CHRTSALE. 

Voulez -vous  que  je  dise  ?  il  fout  qu'enfin  j'éclate , 
Que  je  lève  le  masque ,  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite ,  et  j'ai  fort  sur  le  oear. .. 

PHILAMINTE. 

Comment  donc? 

CHRTSALE  ,  à  Bélisc, 
C'est  à  vous  que  je  parle ,  ma  sœor. 
Le  momdre  solécisme  eu  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  fkites,  vous ,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plntarque  à  mettre  mes  rabats , 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile , 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
Môter,  pour  fUre  bien ,  du  grenier  de  céans , 
Cette  longue  limette  à  f^re  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importane  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune  ^ 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  diez  vous. 
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Où  nous  loyons  aller  loat  sens  dessos  dessous. 

Qa'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  chose?.  .^  [ses, 
Former  aax  bonnes  moeurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie , 
Doit  être  son  étnde  et  sa  philo60|rfiie. 
Nos  pères,  sur  ce  point ,  étoient  gens  bien  sensés , 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez , 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-diansse. 
Les  leurs  ne  lisoient  point ,  mais  elles  vivoient  bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien; 
Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles,        ^ 
Dont  elles  travaiiloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 
Et  céans ,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde , 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  conmie  vont  lune ,  étoile  polaû^, 
Vénus ,  Saturne  et  Mars ,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 
Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comment  va  mon  pol ,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

^^aisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison , 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison^^  -  " 
^^'un  me  brûle  mou  rôt ,  en  lisant  quelque  histoire  ; 
L'autre  rêve  à  des  vers ,  quand  je  demande  à  boire  : 
Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 
Et  j*ai  des  serviteurs ,  et  ne  suis  point  servi. 

.^ne  pauvre  servante  au  moms  m'étoit  restée. 
Qui  de  ce  mauvais  air  u'étoit  point  infectée , 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 
A  cause  qu'elle  manque  à  parier  Vangelas.  y^ 
Je  vous  le  dis ,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse. 
Car  c'est ,  conune  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céEins  tous  vos  gens  à  latin , 
Et  principalement  ce  monsieur  Trisso|in;        /,^ 
C'est  lui  qui ,  dans  des  vers ,  vous  a  tympanisées  : 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées!'  "  ^  ^  ' 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
Et  je  lui  crois ,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAMINTB. 

Quelle  bassesse ,  ô  ciel  !  et  d'ame  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race, 
Et ,  de  confusion ,  j'abandonne  la  place. 


SCÈNE   VIII. 

PHILAMINTE,  CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHRTSALP. 

Moi  ?  Non,  Ne  parions  plus  de  querelle  ;  c'est  feit. 
Discourons  d'autre  affoire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoât  pour  les  nœuds  d'hyménée  ; 
Cest  une  philosophe  enfin ,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée ,  et  vous  feites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette, 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette , 
De  choisûr  un  mari... 

PHILAUINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé. 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin ,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime , 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  feut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue. 
Et  de  tout  pomt  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
An  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite. 
Et  je  connoltrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÉISEIX. 

ARISTE ,  CHRYSALE. 

ARISTB. 

Hé  bien  !  la  femme  sort ,  mon  frère ,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRTSALB. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti  ?  l'afiaire  est-elle  faite  ? 

CHRTSALE. 

Pas  tout-à-foit  encor. 

▲RISTB. 

Refuse-t-elle? 

CHRTSALB. 

Non. 

ARISTB. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  Êiçon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRYSALE.  [lioinioe. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  unautre 
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ARI8TB. 

Un  aulre  homme  pour  gendre  ! 

CHRYSALB. 

Un  autre. 

ARISTB. 

Qui  se  nomme? 

CHRYSALB. 

Monsieur  Trissolin. 

ARISTE. 

Quoi  !  ce  monsieur  Trissolin  !... 

CHRYSALB. 

Oui ,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRYSALB. 

Moi ,  point  :  à  Dieu  ne  plaise  ! 

ARISTE. 

Qu'avez-vous  répondu  ? 

CHRYSALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle ,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Gitandre? 

CHRYSALB. 

Non;  car,  conmie  j*ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

j,t^  ARISTB. 

^'    Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  poinL 
N'avez-vous  point  de  honte ,  avec  votre  mollesse  ? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résoin  ? ,. 

CHRYSALB.  ^ 

Mon  Dieu!  vont  en  parlez ,  noon  frère ,  blenàfaise, 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bmit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère  : 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale ,  faite  à  mépriser  le  bien , 
Siur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  conmie  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès. qu'eue  prend  son  ton; 
Je  ne  sais  où  me  mettre ,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie , 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  oœnr  et  m'amie. 

ARISTB. 

Allez ,  c'est  se  moquer.  Votre  fenune ,  entre  nous , 
Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 
Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 
C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maltresse  ; 
Vous-même  à  ses  liauteurs  vous  vous  abandonnez , 


Et  vous  frites  mener  en  béte  par  le  nez. 
Qooi  !  TOUS  ne  pouvez  pas,  voyant  oomme  on  voosdqiii- 
Yods  résoudre  une  fbis  à  vouloir  être  un  homme,  [me, 
A  dire  condescendre  one  feonne  à  vos  TŒox , 
Et  prendre  assez  de  cœor  pour  dire  on  Je  le  veux  ! 
Vous  laisserez ,  sans  honte ,  immoler  votre  fiUe 
Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  Gunille, 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  on  nigaud, 
Pour  six  mots  de  latm  qu'il  leur  bit  sonner  haut; 
Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  «postropbe 
Dn  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe , 
D'homme  qn'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 
Et  qoi  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  œb! 
Allez,  encore  un  conp,  c'est  une  moquerie, 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  on  rie. 

CHRYSALB. 

Oui ,  VOUS  avez  raison ,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  fknt  enfin  montrer  an  cœur  phis  fort, 
Mon  frère. 

AJUSTE. 

C'est  bien  dit. 

CHRYSALB. 

C'est  une  chose  mAune 
Qoe  d'être  si  soumis  an  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTB. 

Fort  bien. 

CHRYSALB. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTB. 

Il  est  vrai. 

CHRYSALB. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTB. 

Sansdoate. 

A//',  CHRYSALB. 

^''  <    Etjelaivenx&U^anjourdlraieoanoilre 
Que  ma  fiUe  est  ma  flUe ,  et  qoe  j'en  suis  le  maître , 
Poor  lui  prendre  an  mari  qui  soit  sekm  mes  vœux.  > 

ARISTB.  ^ 

Vous  voilà  raisonnable ,  et  comme  je  vous  venx. 

CHRYSALB. 

Vous  êtes  pour  Clitandre ,  et  savez  sa  demeore  ; 
Faites-le  moi  venir ,  mon  frère ,  toot-à-T heure. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALB. 

C'est  souffrir  trop  kmg-tenips  y 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE   PREMIERE. 

PHILAMÏNTE,  ARMANDE,  BÉUSE, 
TRÎSSOTÏN,  LÉPINE. 

PHILAMÏNTE. 

Ah  !  mettons-noas  ici  poar  écouter  à  l'aise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISB. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 
PHILAMÏNTE,  à  TrissoUiu 
Ce  sont  charmes  pour  moi,  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  antre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMÏNTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez. 

BÉLISB. 

Faites  tôt,  et  bâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTB. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN,  à  Philaminie. 
Hélas  !  c'est  nn  enfont  toal  nouveau-né ,  madame  ; 
Son  sort  assnrément  a  lien  de  vous  toucher, 
Et  c'est  dans  votre  cear  que  j'en  viens  d'i 

PHILAMINTB. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qn'il  a  d'esprit! 

SCÈNE  IL 

HENRIETTE,   PHILAMÏNTE,    BÉLISE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTB ,  à  Henriette  qui  veut  se  retirer,  . 
IMk  !  pourquoi  donc  fuyez- vous? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMÏNTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qn^on  écrit , 
Et  ce  n'est  pas  mon  âiit  que  les  choses  d'esprit. 


PHILAMINTB. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN ,  à  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  cliarmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre  ;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTB ,  à  Lépifie. 
Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

{Lépine  se  laisse  tomber,) 
Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir. 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  causes , 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  ûxe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 

LÉPINE. 

Je  m'en  suis  aperçu ,  madame ,  étant  par  terre. 

PHILAMINTB ,  à  Lèpifie,  qui  sort. 
Le  lourdaud! 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

ARMANDE. 

Ah  !  de  l'esprit  partout  ! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(Ils  si'asseyent,) 

PHILAMÏNTE. 

■>ervez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de dUoseï^- 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal , 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui ,  chez  une  princesse , 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout , 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois ,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

PHILAMÏNTE.  ' 

Donnons  vite  audience. 
BÉUSE,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  qti'il  se 

dispose  à  lire. 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtement , 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTB. 

Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

So... 
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BÉLISE,  à  Henriette. 
Silence,  ma  nièce. 

ARMANDB. 

Ab  !  laissez-le  donc  lire. 

TBISSOTIN. 

Sonnet  à  Ja  princesse  Uranie  ,  sur  sa  fièvre. 

Votre  prudence  est  eodormie , 
De  traiter  magnifiquement, 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE. 

Àh!  le  joli  début! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PHILAHINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉUSE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILASIINTE. 

3*sAme  superbement  et  magnifiquement; 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement! 

BÉUSE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magnifiquement, 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  crudie  ennemie. 

ARMANDE. 

Prudence  endormie  ! 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  / 

PHILAMINTE. 

Superbement  et  magnifiquement  ! 

TRISSOTIN. 

Faites-le  sortir,  quoi  qu*on  die. 
De  votre  riche  appartement , 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  doux  !  laissez-moi  de  grâce  respirer. 

ARMANDE* 

Donnez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  Famé, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu*on  die , 
De  votre  riche  appartement. 


Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit! 
Et  que  la  métaphore  est  ndseavec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  coeur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis ,  quoiqu'on  die  est  heareox. 

ARMANDE. 

Je  vondrois  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  Taut  tonte  une  pièee. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien ,  conmie  moi  la  finesse  ? 

ARMANDE  ET  BÉLISE. 

Oh!  oh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayez  aucun  égard ,  moquez-vous  des  caqnets. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  dië. 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  quon  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  oe  semUe. 
Je  ne  sais  pas  pour  moi ,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  phis  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE,  A  Trissotin. 
Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quai  qu'on  die, 
A vez-vous compris,  tous,  toute  son  énergie? 
Songiez-Tous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nousdiL^ 
Et  peitoiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOTIN. 

Haiibai! 

ARMANDE. 

Tai  fort  aussi  Vingrate  dans  la  téCe. 
Celte  ingrate  de  fièvre ,  injuste ,  malhonnête , 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Enfîn  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets ,  je  vous  prie  '. 

ARMANDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 


*  Le  vrai  mot  est  tercet.  Il  est  écrit  de  cette  nMoière  da» 
toutes  les  éditions  du  Dictionnaire  de  VJcadémie ,  à  Fartirip 
SONNET  :  mais ,  ce  qui  est  extraordinaire ,  il  n'a  été  pUoé  à  ion 
rang ,  comme  mot  de  la  langue,  que  dans  l'éditioo  de  1782.  (A.' 
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PniLAlIlNTB,  ARMANDB  ET  BELISB. 

Qu(n  qu'ondée! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement, 
PHILAMINTB  ,  AEMANDE  ET  BÉLISB. 

Riche  appartement! 

TRISSOTIN. 

Où  cette  ingrate  insolemment 

PHILAMINTE,  ARHANDB  ET  BÉLISE. 

Celte  ingrate  de  fièvre  ! 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  heWe  vie. 

PHILAMINTE. 

Fotre  belle  vie  ! 

ARMANDE  ET  Bl^LISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi  I  sans  respecter  votre  rang, 
Elle  se  prend  à  votre  sang , 

PHILAMINTE,  ARMANDE  ET  BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  noit  et  joor  voos  fait  outrage  ! 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 
Sans  la  mardiander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n'en  peat  plus. 

BÉLISE. 

On  pâme. 

ARMANDE. 

On  se  menrt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  donx  frissons  vons  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

BÉLISE. 
Sans  la  mardiander  davatange, 

PHILAMINTE. 

Noyez-la  de  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  mains  y  là,  noyez-la  dans  leshainSé 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  unirait  charmant. 

BI^LISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 


ARMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vons  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  foit  de  si  beau. 

BÈUSE  y  à  Henriette. 
Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lectnre  ! 
Vous  fiutes  là,  ma  nièce ,  ime  étrange  figure  ? 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  lafignre  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  e^t,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  imporUinent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  voyons  Tépigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une 
dame  de  ses  amies, 

PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien , 

PHILABUNTE,  ARMANDE  ET  BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 
Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse. 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse , 

Qu^il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fiiit  pompeusement  triompher  ma  Lab... 

PHILAMINTE. 

Ah!  ma  Lais!  roilà  de  l'érudition. 
L'enveloppe  est  jolie ,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse. 
Où  tant  d'or  se  relève  en  t)06se. 
Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
Et  fiiit  pompeusement  triompher  ma  Lals, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 
ARMANDE. 

Oh  !  oh  !  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 
Ne  dis  plus  qu*i]  est  amarante , 
Dis  plutôt  quMl  est  de  ma  rente. 
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Voilà  qui  se  déclme,wiarente,defnareiite,àmarcnt«. 

PHILAHINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRissOTiN,  à  Philaminie. 
Si  vous  voûtiez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose , 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fcit  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 
Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 
Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté , 
Quand  de  sa  Répcd)lique  il  a  feit  le  traité; 
Mais  à  Teffet  entier  je  veux  pousser  Tidéc 
Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  aeoonunodée. 
Car  enfin ,  je  me  sens  un  étrange  dépit 
Qa  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 
•""Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes , 
De  borner  nos  talents  à  des  futilités. 
Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  dartéSj^ 

ARMANDB. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense , 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  Jupe ,  ou  de  Kair  d'un  manteau. 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 

BÉUSE. 

Il  fout  se  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  '. 

TEISSOTIX. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  i^espect  en  tous  Ueux; 
Et ,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux , 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  nsatières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits , 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris , 
Que  de  science  aussi  les  fenunes  sont  meublées; 
Qu'on  peut  foire ,  comme  eiu ,  de  doctes  assemblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs^ 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences,  . 
Découvrir  la  nature  en  miUe  expériences; 
Et ,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer , 
Faire  entrer  chaque  «ecte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 


*  C'estpà-dire  hartde  ki  dépendanee4^ûutrui.CetteeiLprtuioa 
vient  de  l'ancienne  chevalerie.  At'âgede  septans  un  genlilbomme 
4^toit  placé  auprès  de  quelque  haut  baron  en  qualité  de  page,  de 
damoiseau,  ou  de  vavlet  :  k  quatorze  ans  11  étoit  hfns  de  page 
rt  dwenoit  écnyer.  (  ïHeiwnn,  des  Proverbes.  ). 


PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonione. 

ARMANDB. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BéUSE. 

Je  m'accommode  assea,  pow  mol,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile^ 
Et  je  goâte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes ,  pour  l'aimant ,  donne  fbrt  dans  mon  sens. 

ARMANDB. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTB. 

Moi ,  ses  mondes  tombants. 

ARMANDB. 

n  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  dartés; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  foit  une; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes ,  conmie  je  crois. 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARMANDB. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
Grammaire ,  histoire ,  vers ,  morale  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  dm»  eceur  est  épris, 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beAu  que  leur  sage. 

ARMANDB. 

Pour  la  langue,  qb  verra  dans  peu  nos  réglementa. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  '. 
Par  une  aotipatbie,  ou  juste,  ou  naturelle, 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
Que  mutuellement  nous  nous  dModonaons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  oonfiérenoes 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers. 
Dont  nous  voulons  pui^;er  et  la  prose  et  les  vers  '. 

*  Molière  n'exagère  rien.  Les  précieuses  s^assemUoient  poor 
disserter  sur  le  beau  langage,  et  pour  admetUf!*ou  rqeter  le» 
expressions  et  les  locutions  nouFelles.  Elle  firent  en  ékA  êe 
grands  remuements  dans  notre  langue,  car  nous  leur  deraos 
uue  multitude  de  phrases  très-énergiques,  et  jusqu'à  TorUiogra- 
phe  adoptée  par  Voltaire. 

■  Plusieurs  aGadémiciens  avoient  oooça  le  pr«||et  de  haaÉ' d^ 
la  langue  les  roots  les  plus  utiles»  oeame,  cor,  encore,  «âm- 
molnt ,  pourquoi ,  etc.  Molière  (ait  allusion  à  ce  ridicnle  prqet , 
dont  Saint-Êvremont  et  le  docte  Ménage  s'étoient  d^  Boqué  : 
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PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beaa  projet  de  notre  académie, 
Une  entreprise  m^e ,  et  dont  je  suis  ravie , 
Un  dessein  plein  de  gloire ,  et  qui  sera  vanlé 
Chez  tous  les  beaux-esprits  de  la  postérité , 
Cest  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 
Qui,  dans  les  plus  be^nx  mots  produisent  desscanda- 
Ces  jouets  étemels  des  sots  de  tous  les  temps  ;    [les; 
Ces  Mes  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants  ; 
Ces  soorces  d'un  amas  d'équivoques  iufomes , 
Dont  oo  vient  Êûre  insulte  à  la  piideur  des  femmes. 

TRI8S0TIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BÉLISB. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  bâts. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  saoroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

^^^  ARMANDE. 

'^Nous  serons ,  par  nos  Jois,  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers ,  tout  nous  sera  soumis  : 
NqI  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Noos  chercherons  partout  à  trouver  à  redire. 
Et  ne  verrons  qne  nous  qui  sachent  bien  écrire^,.-^' 

SCÈNE    III. 

PHILAMINTE,  BÉLISE, 

ARMANDE,  HENRIETTE,  TRISSOTIN, 

LÉPINE. 

I  LlbiNE ,  à  Trissoiin . 

Monsieor,  un  homme  est  là ,  qui  veut  parler  à  vous; 
Il  est  véln  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

{Us  se  lèvent,) 

TRISSOTIN. 

Cest  cet  ami  savant  qui  m'a  ^t  tant  d'instance 
De  loi  donner  l'honneur  de  votre  connoissance. 

PHILAMINTE. 

Pour  le  blre  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(Trissoiin  va  au-devant  de  F^adius.) 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

PHILAMINTE,  à  Armande  et  à  Bélise, 
Faisons  bien  les  bonnenrs  au  moins  de  notre  esprit. 
(  ji  Henriette ,  qui  veut  sortir*  ) 

le  premier  daiMsa  comédie  iotiCulée  les  ^ead^iilcjefu ,  le  MOûnd 
(laiu  une  asMi  mauyaise  pièce  en  yen  qui  avoit  eu  cependant 
heaoconp  de  vogue.  Getle  pièce  est  intitulée  :  Requêtes  des  Die- 
tionnaireê.  On  la  troure  dans  un  recueil  in  4»  publié  en  1832, 
sons  le  titre  de  HiseeUartea, 


Holà  !  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires , 
Qne  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires  "^ 

PHILAMINTE. 

Venez  ^  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V. 

TRISSOTIN,  VADIDS,  PHILAMINTE, 
BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN,  présentant  Vadius. 
Voici  rbomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

H  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence , 
Etsaitdugrec,  madame,autantqii'hominede  France' . 

PHILAMINTE,  à  Bdise. 
Du  grec,  ^  ciel!  du  grec!  Il  sait  du  grec,  inasceâr! 

BÉLiSB,  à  Armande. 
Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec!  qndle  donceur! 

PHILAMINTE. 

Quoi!  monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce, 
Qne,  pour  Famourdu  grec,  monsieur,  on  vonsembras- 
(  Vadius  embrasse  aiasi  Bélise  et  Armande.)  [se. 
HENRIETTE,  à  F'odius,  gui  veut  aussi  V embrasser. 
Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

{Us  s'asseyent.) 

PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d'être  fôchenx,  par  l'ardeur  qui  m'engage 

*  Ménage  que  Molière  Joue  id ,  sons  le  nom  de  Vadius ,  savoit 
en  effet  le  grec  autant  qu'homme  de  France.  Son  bamear  ai- 
gre et  pédautesque»  son  caraclèro  présomptueux,  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis  ;  il  se  croyoit  le  droit  de  tout  Juger  en  der- 
nier ressort;  et  peut-être  Molière  ne  l'a-t-il  mis  en  scène  qne 
pour  se  yenger  de  quelques-uns  de  ses  Jugements.  Quoique  pé- 
dant. Ménage  ne  manquoit  pas  d'un  certain  esprit  qui  le  rendit 
agréaMe  à  mesdames  de  Lafoyelte  etde  Sévigné,  mais  ce  qui  fait 
surtout  beaucoup  d'honneur  à  son  bon  sens ,  c'est  qu'il  ne  vou- 
lut Jamais  se  reoonnoltre  dans  Vadius.  •  On  veut  me  faire  croire. 
»  dit-il,  que  Je  suis  le  savant  qui  parie  d'un  ton  doux;  mate  ce  sont 
tf  de  ces  choses  que  Molière  désavoue,  t  II  est  vrai  que  MoUère , 
dans  une  harangue  qu'il  fit  au  public  deux  Jours  avant  la  pre- 
mière représentation  de  sa  pièce,  avoit  désavoué  toute  espèce 
de  personnalité;  mais  11  ii'cn  est  mohis  évident  que  Ménage  et 
Cotfai  lui  ont  servi  de  modèles ,  et  c'est  cette  évidence  même  qui 
faitde  la  crédnlilé  de  Ménage  un  trait  de  sagesse. 
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A  voiii^eiidre  aujourd'hui ,  madame ,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTB. 

Monsieur,  avec  du  grec  en  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIN. 

An  reste,  il  fait  menreîHe  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  cl lose. 

VADIDS. 

Le  défont  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 
D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables. 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables,  ^y 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot ,  à  mon  sens , 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens , 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  feit  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et  d'un  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment. 
Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeimes  amants. 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTIN.  [très, 

'^os  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  au- 

VADinS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres^ 

TRISSOTIN. 

Vous  avei  le  tour  libre,  et  le  beau  clioix  des  mots. 

YAOIUS. 

On  voit  partout  diec  vous  Yiihos  et  le  jMil^f . 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style , 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  ' . 

TADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

VADIDS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  feites  ? 

TRISSOTIN. 

Rien  qni  soH  pins  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

'  Cet  daiK  Ten  font  allnflion  >  la  complaisanee  de  Ménage  pour 
quelques  églogoei  de  n  façon, et  eartout  pour  oelle  de  CftH«- 
(itié.  En  effet  »  cette  églogue  liii  paroiasoit  ii  bette ,  que  dans  plu» 
sieurt  endroit!  de  set  ttuvrei  il  répèle  ces  mots:  •  J'ai  dit  dans 
f  mon  églogue.  intitulée  Christine.  »  Jj»  églogues  de  Ménage 
éloient  alors  conanes  de  tout  le  monde.  {Poésies  de  Ménage t 
1. 1  .p.  164;  ElM^9iêrs,  ««65.) 


VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-iîmés  je  vous  troave  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connottre  votre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaox-esprits , 

TRISSOTIN. 

En  caiTosse  doré  vous  iriez  par  les  mes. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  sCatoes. 

(A  Trissoiin.) 
Hom!  C'est  une  ballade,  ei  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN ,  à  Vadius. 
Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Urank  ? 

VADIUS. 

Oui  ;  liier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  fauteur  ? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  pomt  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goAt. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

!Vf  e  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  hi^  de  meilleOT  ; 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  conmient  se  fit  Falbire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plahv. 

VADIUS. 

Il  feut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait. 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  disooors,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  me  ehoae  Me  : 

Ce  n'en  est  phis  la  mode  ;  elle  sent  son  Tteux  tOBpc 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoop  de  gens. 
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TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

yàdius. 
Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADICS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vo8  qualités  aux  antres. 

{l\s  se  lèvent  tous.) 

VÀDIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VAPIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

vADirs. 
Allez,  cuistre... 

PHILAMINTE. 

Eh  !  messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 
TRISSOTIN ,  à  radius. 
Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  loi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

Va,  va-t'en  foire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace  '. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bniit. 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  Tbôpilal  réduit. 

TRISSOTIN. 

xMa  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

le  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement.  >^"  ' 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix , 


'  Il  frai  avoir  lu  lès  ouvrages  de  CoCin  et  ceux  de  Ménage  pour 
senUr  combien  cette  acène  doit  perdre  ac^ourdlioi  do  piquant 
de  l'à-propos ,  l'un  des  premiers  mérites  de  la  satire.  Cependant, 
nous  ne  craignons  pas  de  Tarouer ,  ces  personnalités  étoient  peu 
dignes  de  Mottére  *  qu'il  réponde  aux  attaques  de  Gotin ,  rien 
demieux;maisici,poiiralioibllr  sestorts.ooest  réduit  à  cher- 
chéries  causes  de  son  agression  dans  le  caractère  aigi-eetpédan- 
tfsque  de  Ménage ,  et  peut-être  dans  les  prétentions  de  ce  savant 
i  juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvres  de  l'esprit. 
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on  t'y  voit  partout  être  en  batte  à  ses  traits. 

TRIMOTIN. 

C'est  par-là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  fonle  ainsi  qu'on  misérable; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler , 
Et  ne  t'a  jamais  foit  Tbonneur  de  redoubler. 
Mais  il  m*attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux , 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  foire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  pnxey  grec  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Et  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,   ARMANDE, 
RELISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends,  madame , 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer.  , 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer; 

Mais  parlons  d'autre  affaire.  Âpprocîiez,  Henriette. 

Depuis  assez  long-temps  mon  ame  s'inquiète 
I  De  oe  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  foit  voir  ; 
I  Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

i  HENRIETTE. 

;  C'estprendreunsoin  pour moiqnin'estpas nécessaire; 
I  Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 

J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit , 

Il  fout  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit  ; 
I  C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 

5pme  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête  ; 
"Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos 

Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMINTE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 
I  La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 
j  Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment , 
i  Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme; 
I  Mais  cette  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  dierché  long-temps  un  biais  de  vous  doimer 
I  La  beauté  que  lesans  ne  peuvent  moissonner , 

De  foire  entrer  cbei  vons  le  désir  des  sciences. 
I  De  vous  insinuer  les  belles  connoîssances;. 
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Et  la  pensée  enfia  où  mes  vcbiix  ont  sooserît 
Cest  d'attacher  à  vous  on  homme  plein  d'esprit  : 

{3fontrant  TrUsoiin.) 
Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

'  HENRIETTE. 

Moiîmamère? 

PHILAMINTB. 

Oui,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BALISE ,  à  Trissoiin, 
Je  vous  entends  ;  vos  yeux  demandent  mon  aven 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRissoTiN ,  à  Henrietie. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore , 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau!  monsieur;  il  n'est  pas  foit  encore; 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTB. 

Comme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  si  ?..  SufQt.  Vous  m'entendez. 

{y4TriuoHn,) 
Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE   VII. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARHANDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère , 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux.:. 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE. 

Cest  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  V0Q8  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  atnée. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant , 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tète, 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents , 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vons  croyez  en  vajn,  par  voire  i-ésistance. . . 


SCENE  VIII. 

CHRYSALE,   ARISTE,  CLITANDRE,  HEN- 
RIETTE, ARMANDE. 

CHRT8ALB,  à  HenrietUy  lui  présentant  CUtandre. 
Allons,  ma  OUe,  il  font  approirver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieor  dans  la  main. 
Et  le  ccmsidérez  désormais  dans  votre  ame 
En  honune  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté ,  ma  sœur ,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

n  nous  fout  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  paissanœ. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRTSALE. 

Qn'est-oeàdire? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'apprâiende  fort 
Qu'id  ma  mère  et  vons  ne  soyez  pas  d'aoooid; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRTSALE. 

Taisez-voos,  pérooDeile; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échanfler  les  oretUes  ; 
Allons  vite. 

SCÈNE   IX. 

CHRYSALE,   ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ah!  quemon  sort  est  doux! 

CHRTSALE,  à  Ctitondre. 
Allons,  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  noos; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah  !  les  douces  caresses! 

{A  Arme.) 
Tenez ,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout-à-M  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE. 

ARMANDB. 

Oui ,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance; 
Son  coeur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi, 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'on  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'one  mère. 

PHILAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  denx 
Les  droits  de  la  raison  soametteot  tous  ses  vœax , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère,  ou  son  père , 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

ARMANDB. 

On  vous  en  devoit  bien ,  au  moins,  un  compliment; 

El  ce  petit  monsieur  en  use  étran^ment 

De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

U  n'en  est  pas  encore  où  son  coeur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait ,  et  j'aimois  vos  amours  ; 
Mais,  dans  ses  procédés ,  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  Dien  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE ,  entrant  doucement^  et  écoutant  sans 
se  montrer:  ARMANDE,  PHILAMINTE. 

ARMANDB. 

Je  ne  souffirirob  point ,  si  j'étois  qae  de  vous , 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d  Voir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille- intéressée; 

Et  que  le  lâdie  tour  que  Ton  voit  qu'U  me  fait 

Jette  an  fond  de  mon  coeur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  Tame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie , 

El  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  ; 

Mais  vous  traiter  ainsi  c'est  vous  pousser  à  bout. 

H  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire; 

Etc'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous, 

Qu'il  eiH  au  fbod  du  cœur  de  Testîme  pour  vous. 

•   PHILAMINTE. 

Petit  sot! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  glohe  fasse , 


Toujours  à  vous  louer  il  apant  de  glace. 

PHILAMINTE. 

Le  brutal  ! 

ARMANDB. 

Et  vingt  fois ,  comme  ouvrages  nouveaux. 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent  ! 

ARMANDB. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CUTANDRB,  à  Armoiide^ 
Hé!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou,  tout  an  moins,  un  peu  d'boonêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  feit?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  tonte  votre  éloquence , 
Pour  vouloir  me  détruire ,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez,  dites^  d'où,  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soi^uge  équitable. 

ARMANDB. 

Si  j'avols  le  courroux  dont  on  veut,  m'accuser , 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop4igne;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes , 
Qu'il  faut  peixire  fortune ,  et  renoncer  au  jonr^ 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
An  changement  de  vceux  nuUe  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  cceiur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous ,  madame ,  une  infidéUtié 
Ce  que  m*a  de  votre ame  ordonné  la  fierté? 
Je  ne  fiiis  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 
Et ,  si  je  vous  offense ,  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur. 
Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur; 
n  n'est  soins  empressés ,  devoirs ,  respects ,  services , 
Dont  il  ne  nous  ait  h\i  d'amoureux  sacrifices. 
Tousmes  feux,  tous  mes  soin^ne  peuvent  rien  sur  vous; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux; 
Ce  que  vous  refusez ,  je  l'offre  au  choix  d'un  autre. 
Voyez.  Est-ce,  madame,  on  ma  faute,  on  la  vôtre? 
Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte ,  ou  vous  qui  me  diassez? 

ARMANDB. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaUre, 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté , 
Où  du  par^t  amour  consiste  la  beauté? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière , 
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Qu'avec  toat  raUirail  des  nomds  de  la  matière; 
Et ,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah  !  quel  étrange  amour!  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  œs  terrestres  flammes! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  tontes  leurs  ardeurs  ; 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 
Comme  une  chose  indigne ,  il  laisse  là  le  reste; 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs , 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  :  [ame. 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie. 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compaguie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau ,  comme  vous  avez  dit , 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit , 

Ces  unions  des  cœurs,  et  ces  tendres  pensées , 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mab  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  : 

Je  suis  un  peu  grossier  comme  vous  m'accusez  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  etl'amour  qu'on  me  don- 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne.  [  ne 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châliments, 

Et ,  sans  Aiire  de  tort  à  vos  bons  sentiments, 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode, 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode , 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux , 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  épwix , 

Sans  que  hi  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dâ  vous  donner  lieu  d'en  parottre  offensée. 

JrO^  ARMANDE. 

f^Ué  bien  !  monsieur ,  hé  bien  !  puisque  sans  m'éconter , 
X  Vos  sentiments  bnitaux  veulent  se  contenter; 
Puisque ,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
Il  fiut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles , 
Si  ma  mère  le  veut ,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit.  , 

CLITANDRB. 

Il  n'est  plus  temps ,  madame ,  une  autre  a  pris  la  place; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  Pasile  et  blesser  les  bontés , 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  flertés. 

PHILAMINTE. 

Maisenfin ,  comptez-vous,  monsieur,  sur  monsuffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  antre  mariage; 
Et,  dans  vos  visions ,  savez-vons,  s'il  vous  platt , 


Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tdut  prêt  ? 

CLITANDRE. 

Hé  !  madame ,  voyez  votre  choix ,  je  vous  prie  ; 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin.  [  re, 

L'amour  des  beaux  esprits,  quichezvousm'estcontrai- 
Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 
Il  en  est ,  et  plusieurs ,  que ,  pour  le  bel  esprit , 
Le  mauvais  goiM  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne , 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans ,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'Q  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 
C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez .  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMINTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous. 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous, 

SCÈNE  m. 

trissotin,  philaminte,  armande, 
cutandre;. 

TRISSOTIN ,  à  PhilamMe. 
Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  '. 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Cn  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon , 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison; 
Il  foit  profession  de  chérir  l'ignorance. 
Et  de  haïr,  surtout,  l'esprit  et  la  science. 

CLITAJfDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi ,  qui  sont  beJles  et  bonnes; 
Mais  j'aimeroîs  mieux  être  au  rang  des  ignorants 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi  ,je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'où  soppwe. 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  au'en  faits  comme  en  p^opo^ 
La  science  est  sujette  à  mire  de  grands  sots. 

■  Gotin  aToit  composé  et  pahHë  une  dissartilioo  fort  tourne  n 
fort  ridicule ,  qui  porte  le  titre  de  Galanterie  sur  la  Cotmètr 
apparue  en  décembre  1664  et  janvier  166$.  L'entrée  de  Tri»*»- 
tin  foit  allusion  à  cette  pièce. 
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TftlSSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRB. 

Sans  être  fort  habile , 
La  preuve  m* en  seroit ,  je  pense ,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquoient  Je  sais  sAr  qa'en  tous  cas 
Les  exemples  fonieux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Voas  en  pourriez  dter  qui  ne  concluroient  guère. 

GLITAKDRB. 

Je  n*irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTI.N. 

Pour  moi  je  ne  toîs  pas  ces  exemples  fomeux. 

CLITAfIDRB. 

Moi ,  je  les  vois  si  bien ,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  Fignorance 

Qui  foisoit  les  grands  sots ,  mais  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  tommun  est  contre  vos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

GLITANDRB. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRB. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoutée  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  émineut. 

CLITANDRB. 

Le  savoir,  dans  un  fat, devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  fautque  l'ignoranceait  pour  vousdcgrands  charmes 
Puisque  pour  elle  ainsi  vons  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRB. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  diarmes  si  grands , 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'oRrent  certains  savaut^i. 

TRK,SOTIN. 

Ces  certains  savants-là ,  peuvent ,  à  les  connoltre , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroltre. 

CLITANDRB. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants: 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHlLAMiNTE,à  ClUandre, 
Il  me  semble,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Hé  !  madame ,  de  grâce  ; 
Monsieur  est  ass^ez  fort ,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  * 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rade  assaillant  ; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 


ARMANDB. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDRB. 

Autre  second  ?  Je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRB. 

Hé!  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'oflètise; 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sam  que  jamais  sa  gloire  ait  foit  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie , 
De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu*U  appuie  ; 
Il  est  fort  enfoncé  dans  hi  cour,  c'est  tout  dit. 
La  cour,  comme  Ton  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance; 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRB. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour, 
Vous  autres,  beaux  esprits,  vous  déclamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fessiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  feisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi ,  monsieur  Trissotin ,  de  vous  dire , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  en  homme  un  peu  pUis  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre ,  au  fond ,  elle  n'e>t  pas  si  bêle 
Que,  vous  antres  messieurs ,  vous  vous  mettez  en  télé  ; 
Qu'elle  a  du  sang  conmiun  pour  se  connottre  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goilt , 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie. 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goAt ,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRB. 

Où  voyez- vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  soieiice 
Vadina  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite ,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yenx  et  les  dons  de  |a  cour. 

CLITANDRB. 

Je  vois  votre  chagrin ,  et  qne ,  par  modestie. 
Vous  ne  vous  mettez  point ,  monsieur,  de  la  partie  ; 
Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 
Qne  font-ils  pour  l'état,  vos  habiles  héros? 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service , 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 
Et  se  plaindre  en  tons  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 
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Elle  maiiqne  à  verser  la  feveur  de  ses  dons? 
T^ur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire! 
Et  des  livres  qn'ils  font,  la  cour  a  bien  affaire! 
Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau , 
Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau , 
Les  voilà  dans  Tétat  d'importantes  personnes; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 
Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée; 
Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fomeux , 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles , 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin , 
Et  Kc  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 
Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres  ; 
Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun; 
Inhabiles  à  tout;  vides  de  sens  commun, 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  partout  fesprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  clialeur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvemenL 
C'est  le  nom  de  rival ,  qui  dans  votre  ame  excite. . . 

SCÈNE   IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE, 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEN, 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite , 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet, 
Madame ,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise, 
Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'im  discours; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  fout  avoir  recoui-s , 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE. 

«  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouseroit 
>•  votre  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie 
n  n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien 
»  de  ne  point  conclure  ce  mariage,  que  vous  n'ayez 
»  vu  le  poème  que  je  compose  contre  lui.  En  atten- 
»  dant  cette  peinture ,  où  je  prétends  vous  le  dépein- 
»  dre  de  toutes  ses  couleui-s,  je  vous  envoie  Horace, 
»  Virgile,  Térence  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés 


}>  en  marge  tous  les  endroits  qa'il  a  pillés.  » 
Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis. 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  Êdre  une  action  qui  confonde  l'envie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fkit, 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  pressé  Teflèi. 

{A  Julien,) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître. 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  foire  connoitre 
Quel  grand  état  je  fois  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crob  dignes  d'être  suivis, 

{Montrant  Trissotin.) 
Dès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  liUe. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CUTANDRE. 

PHILAMINTE,  à  CUtondrê. 
Vous,  monsieur,  comme  and  de  toute  la  fkmille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 
Et  je  vous  y  veux  bien ,  de  ma  part ,  inviter. 
Armande,  prenez  som  d'envoyer  au  notaire. 
Et  d'aUer  averth*  votre  soeur  de  Taffoire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouveUe, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir, 

SCÈNE  VI. 

^    ARMANDE,  CLITANDRE. 

ARMANDE. 

J'ai  grand  regret,  noonsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  cfaoaes  ne  sont  pas  tout-à-foit  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame ,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  r^ret  an  cœar. 

ARMANDE.   . 

Pal  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  boone  i 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue, 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé. 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui  ;  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 
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cutàndrb. 
Si  oe  service  est  sûr  de  ma  reoonnoissanoe. 

SCÈNE    VIL 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CUTANDRB. 

Sans  votre  appui ,  monsieur,  je  serai  malheureux  ; 

Madame  Totre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALE. 

Afais  quelle  £uitaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi,  diantre!  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTB. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin. 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CUTANDRB. 

Elle  veut  dès  ce  soir  foire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  soir? 

CL^-ANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 
CLITANDRE,  montrant  Henriette, 
Et  madame  doit  être  instruite ,  par  sa  sœur, 
De  l'hymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance. 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
A  h  !  je  leur  ferai  voir  si ,  pour  donner  la  loi , 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(AHenrieUe.) 
Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 
Allons ,  suivez  mes  pas ,  mon  frère,  et  vous,  mon  gen- 

HENRIETTB,à>^Hf(e.  [dît. 

Ilélas!  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTB. 

J'emploierai  tonte  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE   VIII. 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissantqn'on  prometteà  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

PcMir  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 


CLITANDRB. 

Je  ne  pois  qu'être  heureux ,  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  Toyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRB. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE, 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
H  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne, 
Qui  m'empêchera  d'être  à  tonte  autre  personne. 

CLITANDRE. 

VeuiUe  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour. 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour! 


V 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  vouhi ,  monsieur,  vous  parier  tête  à  tête  ; 
Et  j'ai  cru ,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison , 
Que  je  pourrois  vous  (aire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  Fargent  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  dn  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  pomt  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  oe  qui  me  chamieen  vous; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux , 
Votre  grâce  et  votre  ahr,  sont  les  biens ,  les  richesses. 
Qui  vous  ontattûré  mes  vceux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre. 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez ,  à  deux  ne  sauroit  être. 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous , 
Que  j'ai  de  mécliants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux; 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vob  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement  « 
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C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  Ton  me  fait  prétendre , 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et ,  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  foire  aimer. 

y-'  HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée , 
Et  ne  pent  de  vos  soins,  monsieur,  être  toudiée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer. 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite, 
N'est  point ,  comme  l'on  sait ,  un  effet  dû  méiite  : 
Le capricey  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nouspialt, 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 
Si  l'on  aimoit ,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse , 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement , 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
'  Que,  pour  vous ,  on  veut  foire  à  mon  obdssance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  deâ  parents  sur  nous  ont  de  pouvoir. 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  pomt  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœm-  aussi  cher  que  le  vdtre. 

TftISflOTIN. 

Le  moyen  que  ee  cœur  puisse  vous  contenter  : 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable . 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 

Et  d'élaler  aux  yeux  les  célestes  appas  ?... 

HENRIETTE. 

Eh  !  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris ,  de  Philis , d'Amarantes  ', 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes. 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur.... 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle ,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  aitioureux  qu'en  poète  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'aclM-able  Henriette. 

HENRIETTE  .^^^- 

Eh  !  de  grâce ,  monsiear... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prêle  à  cesser. 

'  Cotin  avoit  rn  effet  chanlé,  «om  \n  noms  d'Iris,  de  Pbilis, 
d'Amarante ,  les  plus  grandes  dames  de  la  cour  ;  et  ces  dames 
rmaghioient,  de  la  meilleure  fui  du  moude,  que  rien  n'étolt  plus 
galant  que  le  style  de  Cotin. 


Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'étemelle  dorée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et ,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 
Et ,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant , 
Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'importe  oonmienl. 

HENRIETTE. 

Mais  sa vez-vous qu'on  risque  on  pen  plusqu'on  ne  pen* 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ;  [se , 

Qu'il  ne  soit  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net , 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 
Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sols  altéré. 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  raison,  des  foiblesses  vulgaires , 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'afEaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité ,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  : 
Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  beUe  qu'elle  est ,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  pareUs  accidents. 
Cette  fenneté  d'ame,  à  vous  si  singulière. 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière , 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 
Et ,  comme  à  dire  vrai ,  je  n'oserois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'édat  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous. 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN ,  s'en  aWanU 
Nous  allons  voir  bientôt  comment  Ira  l'aflaire; 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  CUTANDRE,  HENRIE'ITK. 
MARTINE. 

CHRTSALE. 

Ail  !  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez- vous-en  Êiire  votre  devoir. 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père^ 
Je  veux ,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  voire  mère; 
Et ,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents. 
Martipacm^^mène  et  rétablis  céans. 

\^y^  HENRIETTE. 

Vo^fésolutions  sont  dignes  de  looange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change: 

Soyez  ferme  à  vonlolr  ce  qoe  vous  soiduôtez; 
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Et  ne  TOUS  laisses  point  aédirire  à  vœ  bontés. 
Ne  voos  relâchez  pas,  et  feites  bien  en  sorte 
D'empêcher  qne  sar  vous  ma  mère  ne  remporte. 

CMETSALB. 

Comment!  Me  prenez-vous  id  pour  un  benêt? 

HBlfBIBTTB. 

M*en  préserve  le  ciel! 

CHRYSALB. 

Suis-je  nn  fat ,  s'il  vous  plaît  ? 

HBIIRIBTTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

cnnvsALB. 
Me  croit-<m  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HBNRIBTTB. 

Non ,  mon  père. 

CHBTSALB. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi, 
Je  n'aarois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

HBlfBIBTTB. 

Si  feit. 

CHRYSALB. 

Et  que  j'aurois  cette  foîblesse  d'ame , 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 

HBNRIBTTB. 

Eh!  non,  mon  père. 

CHRYSALB. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 

HBNRIBTTB. 

Si  je  vous  ai  dioqué ,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRYSALB. 

Ma  vcrfonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HBNRIBTTB. 

Fort  bien  mon  père. 

CHRYSALB. 

Aucun ,  hors  moi ,  dans  la  maison, 
N'a  droit  de  commander. 

HBNRIBITB. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CHRYSALB. 

(Test  moi  qui  tient  le  rang  de  chef  de  la  fomille, 

HBNRIBTTB. 

D'accord. 

CHRYSALB. 

C'est  moi  qui  doit  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh  !  oui  ! 

<:hrysalr. 
Le  del  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HBNRIBTTB. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRYSALB. 

Et,  pour  prendre  un  époux , 


Je  vous  ferai  bien  voh*  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  fout  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas  !  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRYSALB. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

CLITANDRB. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRYSALB. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE    III. 

PHILAMINTE  ,BÉLISE ,  ARMANDE,  TRISSO- 
TIN,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALE  ,  CLI- 
TANDRB, HENRIETTE,  MARTINE. 

PHILAMINTE,  OU  notaire. 
Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 
Et  nous  Élire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRE. 

Notre  style  est  très-bon ,  et  je  serois  un  sot , 
Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

RELISE. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 
Mais  au  moins  en  feveur,  monsieur,  de  la  science, 
Veidlez,  au  lieu  d'écus ,  de  livres,  et  de  francs , 
Nous  exprimer  la  dot  en  muies  et  talents  ; 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi  ?  Si  j'allois ,  mailame ,  accorder  vos  demandas, 
Je  me  ferob  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

{y^percevant  Martine.) 
Ah  !  ah  !  Cette  impudente  ose  encore  se  produire  ? 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  la  ramener  cliez  moi? 

CHRYSALB. 

Tantôt  avec  loisir  ou  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE  NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LB  NOTAIRE. 

Bon. 
CHRYSALB,  montrant  Henriette. 
Oui ,  la  voilà ,  monsieur  :  llenriede  est  sou  nom. 

LE  NOTAIKE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 
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PHiLAMiNTBy  montrant  TrissoHn. 

L'époux  que  je  lui  donne , 
Est  monsieur. 

CHRTSALE,  montrant  Clitandre. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHiLAMiNTE ,  au  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 
Mettez,  mettez,  monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRTSALE. 

Pourmongaidre  mettez,  meUez,mon8ieur,Clitandre. 

LE  NOTAIRE. 

Mettez-voas  donc  d'accord,  et,  d'un  jugement  mûr , 
Voyez  à  convenir  enlre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  !e  choix  où  je  m'arrête. 

CHRTSALE. 

Faites,  £dtes,  monsieur,  les  choses  à  ma  tète. 

LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 
PHILAMINTE ,  à  Chrysale. 
Quoi  donc?  Vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 

CHRTSALE. 

Je  ne  saurob  souffrir  qu'on  ne  dierche  ma  fiUe 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  fiimille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici  ! 
Et  c*est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 

CHRTSALE. 

Enfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 

(3fontrant  Trissotin.) 
Et  moi,  pour  son  époux,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  dioix  sera  suivi  ;  c'est  un  point  résolu. 

CHRTSALE. 

Ouais  !  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  % 


•  Me  fûlM  hoc,  c'est-à-dire  me  fût-il  assuré.  Celte  expression 
praverbiale  vient  du  hoc,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parce 
qu'il  y  a  six  cartes  qui  sont  hoc ,  c'est-à-dire  assurées  à  celui  qui 
les  Joue.  (MÉN.)  Ce  jeu  fut  apporté  par  Hazarin  en  France,  et  il 
devint  tellement  à  la  mode  qu'il  donna  un  proverbe  à  la  langue. 
Le  sens  de  ce  proverl»e  est  qu'une  Temme  ne  doit  prendre  la 
parole  «pie  lorsque  son  mari  a  parléT  Dict.  des  Proverbes  ). 


La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRTSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  vojonsqned'unhommeofisegainK, 
Quand  sa  femme ,  chez  lui ,  porte  le  haot-de-chansse. 

CHRTSALE. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis. 
Je  voudrois  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  l'aimerois  point,  s'il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice , 
Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRTSALE. 

C'est  paHer  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisoonadile , 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRTSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  foit  qo*il  est. 
Lui  refuser  Clitandre  ?  Et  pourquoi ,  s'il  vous  pblt, 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogae? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Triswtin. 

CHRTSALE. 

Fort  bien. 

PHILAMINTE. 

Il  £aut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  eu  chakc. 
Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit , 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprîL 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  fiiut  en  ménage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage  ; 
Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 
Un  mari  qui  n'ait  pomt  d'autre  livre  que  moi , 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame , 
Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE ,  à  Chrysale. 
Est-ce  fait  ?  et ,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  Interprète  ? 

CHRTSALE. 

EUe  a  dit  vérité. 

PniLAMINTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute , 
Il  feut  qu'absolumentmon  désir  s'exécute. 

(3fontrant  Trissotin.) 
Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  ;  ne  me  répliquez  pas  ; 
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Et,  si  votre  parole  à  CUtandre  est  donnée , 
Offrez-lai  le  parti  d'épouser  son  atnée. 

CHRTSALE. 

Voilà  dans  cette  affiiire  un  aocoaunodeinent. 

{A  Henriette  et  à  (Mtandre.) 
Voyez  ;  y  donnez-vous  voire  consentement  ? 

HENRIETTE. 

Hé!  mon  père! 

CUTANDRE ,  à  Chrysale. 

Hé  !  monsieur  ! 

BéLlSE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  ; 
lofais  nous  établissmis  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLTSE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN 
NOTAmE,  CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE.  Hll^'^ 

'  tf^  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'il  fiiut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettreç  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cmelles; 

(^  PhilamMe.) 
L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 

(jéjChrysale.) 
L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

.    PHILAMINTE. 

Quel  malheur , 
Digne  de  nous  troubler,  ponrroit-on  nous  écrire? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

«  Madame,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
»  rendre  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé 
»  vous  aller  dire.  La  grande  négligence  que  vous  avez 
»  pour  vos  affoires  a  été  cause  que  le  derc  de  votre 
w  rapporteur  ne  m'a  point  averti^  et  vous  avez  perdu 
»  absolument  votre  procès^ue  vous  deviez  gagner.  » 

CHRTSALE ,  à  Philaminte. 
Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE ,  à  Chrysale. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
'Faites,  foites  paroitre  une  ame  moins  commune 
A  iHTiver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 


a  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  qua 
»  rante  mille  écus  5  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec 
»  les  dépens,  que  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de 
»  la  cour.  » 

Gondanmée?  Ah  !  ce  mot  est  choquant ,  et  n'est  feit 
Que  pour  les  criminels  ! 

ARISTE. 

U  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
U  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée , 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  miUe  écus,  et  les  dépens  qu'U  fkut. 

PHILAMINTE.  ^ 

Voyons  l'antre.  ' 

CHRTSALE.  \ 

«  Monsieur ,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  j  \ 
»  frère  me  fiiît  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
»  touche.  Je  sais  que  vous  avez  mis  votre  bien  entre 
»  les  mains  d'Argante  et  de  Damon,  et  je  vous  donne 
»  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  feit  tous  deux  ban- 
»  queroute.  » 

O  del  !  tout  à  la  fois ,  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! 

PHILAMINTE,  à  ChrysaU. 
Ah!  quel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  rien  : 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  fimeste; 
Et,  perdant  toute  chose ,  à  soi-même  U  se  reste. 
Achevons  notre  aflkire ,  et  quittez  votre  ennui. 

{Montrant  Trissotin,) 
Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame  :  cessez  de  presser  cette  af&ire. 
Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire , 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infomie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fiaisse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 
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LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


SCENE  V. 

ARISTE,CHRYSALE,  PHTLAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE  ,  HENRIETTE  ,  CUTANDRE  , 
UN  NOTAIRE,  MARTINE. 

PHILAHINTB. 

Qa'il  a  bien  déconrert  soname  mercenaire  ! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  deslin; 
Et  j'ose  vous  offrir,  aveoque  ma  personne , 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

/  ^  PHILAHINTE. 

1  fvous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux, 

/ 1  El  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 

/  I  Oui,  j*^accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CUTANDRE. 

Quoi  !  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Ciitandre  ; 
Et  je  vous  al  toujours  souhaité  pour  époux, 
l^rsqu'en  satisfaisant  à  mes  veaux  les  plus  doux , 
J'ai  vu  que  mon  hymen  iqustoit  vos  affiiires  ; 
Mats  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
.  Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adveraiié. 

CLIT  ANDRE. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  seroit  sans  vous  insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souei. 


Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nou^  lie , 


Que  les  fâcheux  besoÎDS  des  choses  de  la  vie; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'aeeaser  toos  deux 
De  toi»  le»  noirs  dim^nm  qai  niveot  de  tefa  fieex. 

▲R0TB,  àHemietle. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  feit  résister  à  l'hymen  de  Chtaiidre? 

HENRIETTE. 

Sans  cela,  vous  verriez  tout  mon  conir  y  courir; 
Et  je  ne  fuis  sa  main,  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  dusses  nonvdles  ; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours. 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours. 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  Êdre  coonof  tre 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 

CHRYSALE. 

T^  ciel  en  soit  loué  ! 

PHiLAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur. 
Par  le  chagrin  qu'am-a  ce  lécèe  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voh-  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'acoomplisse. 

CHRYSALE ,  à  Clitondre. 
Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE ,  à  PhUainifiÊe. 
Ainsi  donc  à  leors  vœux  vous  me  sacrifiez  ? 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie, 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BéLISE.  ^ 

Qu'U  prenne  garde  au  mmnsqne  jesuisdaiigaoQ  eœiu 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie , 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  TÎe. 

CHRYSALE,  au  notaire. 
Allons ,  monsieur ,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit , 
inaites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dît. 


FIN   DES  FEMMES  SAVANTES. 
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LE 


MALADE  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.   —  1673. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

ARGAN ,  malade  imaginaire.  Mouàai. 

BBLINE .  seconde  femme  d'Argan. 
ANGÉLIQUE ,  flUe  d'Argan,  et  amante  de 

Cléante.  M"*  HouftiK. 

LOUISON ,  petite  fiDe  d'Argan ,  el  «œur 

d'Angélique.  La  petite  BiAU val 

BÉRALDE ,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE ,  amant  d'Angéliqne.  LA  Gbaiigb. 

MONSIEUR  D1AFOIRU8.  médecin. 
THOMAS  DLAFOIRUS»  «m  flit.  et  amant 

d'Angélique.  Biautal. 

MONSIEUR  PURGON,  apothicaire. 
MONSIEUR  FLEURANT,  médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  BONNEFOl .  notaire.     . 
TOINETTB ,  tervante.  M"*  Bbauval. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZEPHYRS,  dansants. 

CLIMÈNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS ,  amant  de  Cliroène ,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

DORILAS ,  amant  de  Daphné ,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

BERGERS  IT  BERGÈRES  de  la  suite  de  Tircb,  dansante  et 


BERGERS  IT  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorilas,  chantante  et 


PAN. 

FAUNES,  dansants. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

DA^S  Ll  PREVIKa  ACTE. 

POUCHINBLLE. 

UNE  VIEU.LB. 

VIOLONS. 

ARCHERS .  chantante  et  dansants. 

DANS  U  nOOND. 

QUATRE  EGYPTIENNES ,  chantantes. 

Kc;YFriBNS  wt  ÉGYPTIENNES,  chantante  et  dansante. 

TAPISSIERS,  dansante. 

LE  PRESIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 


DOCTEURS. 

ARGAN .  bachelier. 

APOTHICAIRES .  avec  leurs  mortiers  H  leurs  pilous. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploite  viclorieux  de 
notre  auguste  monarque  »  il  est  bien  juste  que  tous  ceux 
qui  se  méleot  d'éerire  trufaillent  oo  à  ses  loaaoges,  ou  à 
son  diTertissement.  C'est  ce  quMd  Ton  a  touIu  faire  ;  et  ce 
prologue  est  un  essai  des  lounnges  de  ce  grand  prince,  qui 
doDoe  entrée  à  la  comédie  du  Malade  imaginaire,  doot  le 
projet  a  été  ftût  pour  le  délasser  de  ses  nobles  trafaux. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins  fort 


ÉCLOGUE 

EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 


Quittex ,  quittei  tos  troupeaux  ; 

Yenei ,  bergers ,  Tenex,  bergères  ; 
AeDOurex,  aecoorex  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  fleiis  Yous  annonoer  des  nouvelles  bien  cbèi«, 

Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittes,  quittes  yos  troupeaux; 

Veoei  bergers,  Teoex  bergères; 
Accourez,  accoures  sooa  ces  tendres  ormeaux. 
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LE   MALADE    IMAGINAIRE;   PROLOGUE. 


SCÈNE    IL 


FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants:  CLIMÈNE, 
DAPHNE ,  TIRCIS ,  DORILAS. 

CLiMEWE,  à  Jh-cis;  ET  daphne',  à  Darilas. 
Berger,  laissons  là  tes  feux  : 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
TIRCIS,  à  dimène;  et  dorilas,  à  Ikqtkné, 
Mais  au  moins ,  di8-nx>i ,  cruelle, 
TiRas. 
Si  cTun  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  fœux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  Adèle. 

CLIMÈNE  ET  DAPHNE. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot ,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  feux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puis^  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

.CLIMENE  ET  DAPHNE. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 


SCÈNE   III. 


FLORE}  DEUX  ZÉPHYRS,  dansants;  CUMÈNE, 
DAPHNE,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et 
BERGERES  de  la  suiU  de  Tircis  et  de  Dorilas ,  chan- 
tants et  dansants. 

PREBflERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  placer  en 
cadence  autour  de  Flore. 

CLIMENE. 

Quelle  nouyelle  parmi  nous, 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  r^ouisnncc? 

DAPHNE. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  tous 
Cette  nouyelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE,  DAPHNE,  TIRCTS,   DORILAS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  Yoici  ;  sileooe,  silence  ! 
Vos  Yœux  sont  exaucés ,  LOUIS  est  de  retour; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour,    ' 
Et  TOUS  Toyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  Tastes  exploiU  son  bras  Toit  tout  soumis  : 

Il  quitte  les  armes. 

Faute  d'ennemis. 

CHOEUR. 

Ab  !  quelle  douce  nouvelle  1 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle  • 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux  ! 

Que  de  succès  heureux  ! 
El  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 


Ab  !  quelle  douce  nouvelle! 
Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  ejpHment.  par  des  danses, 
les  transports  de  leur  Joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons  ; 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire, 

Formel ,  entre  vous, 

Cent  combats  plus  doux , 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CHOEUR. 

Formons,  entre  nous. 
Cent  combats  plus  dou^ 
Pour  dianter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant ,  dans  ce  bois , 
Des  préaenli  de  mon  empire, 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMENE. 

Si  Tircis  a  l'avantage, 

DAPHNE. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMENE. 

A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPHNE. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

O  trop  chère  espérance  ! 

DORILAS. 

o  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Plus  beau  sujet,  plus  bdie  récompense 
Peuvent4ls  animer  un  cœur? 

(Les  violons  Jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers 
au  combat,  tandis  que  Flore,  comme  Juge,  va  je  placer 
au  pied  d'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du  médire 
avec  deux  zéphyrs,  et  que  le  reste ,  comme  spectateurs* 
va  occuper  les  deux  côtés  de  la  scène.) 

TIRCIS. 

Quand  hi  neige  fondue  enfle  un  torrent  Auneax 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  flots  écumeox 
U  n'est  rien  d'assez  solide; 

Digues ,  château* ,  vffles ,  et  bols , 

Hommes  et  troupeaux  à  hi  fois. 

Tout  ci-de  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel ,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 
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TROISIEME  ENTREE  DE  BALLET. 

Us  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tïrcis  dansent  antùwr  de 
lui,  sur  une  ritmtmelle,  pour  exprimer  leurs  applaudis- 
sements. 

DOBlUkS. 

Le  foudre  menaçant  qoi  perce  atec  fàreor 
L'affreuse  obacorité  de  la  nne  enflammée 
Fait,  d'époufante  et  d'horreur, 
Trembler  le  plus  ferme  cœur  ; 
Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même 
que  les  autres. 

Tiaas. 
Des  fiibuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés. 
Par  un  brillant  amas  de  belles  Térités , 

Nous  Toyons  la  gloire  effacée; 

Et  tous  ces  ftimeux  demi-dieux 

Que  vante  l'histoire  passée 
^      Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

tj>s  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  la 
même  chose. 

DORILAS. 

LOUI3  fait  à  nos  temps,  par  ses  feiU  inoub, 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  l'histoire 

Des  siècles  évanouis; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire. 

N'auront  rien  qui  fiisse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encore  de 
mime. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  et  de  celui  de 
Dorilas  se  mêlent  et  dansent  ensemble. 


SCÈNE    IV. 

FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansanU;  CU- 
MÈNE,  DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  FAUNES 
dansants;  BERGERS  et  BERGÈRES,  chantanU  et 
dansants. 

PAIf. 

laissez,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire; 
Hé  l  que  voulex-vous  ftdre? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre. 
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Avec  tes  chants  les  plus  beaux , 
N'entreprendroit  pas  de  dire? 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire  ; 
C'est  monter  vers  les  deux  sur  des  ailes  de  dre, 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 
Pour  chanter  de  LOUIS  Tintrépide  courage , 
D  n'est  point  d'assez  docte  voix , 
>int  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'image  ; 
Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs  : 
Laissez ,  laissez  là  sa  gloire  ; 
Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHŒUR. 

Laissons,  laissons  là  sa  gloire; 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE,  à  Tircis  et  à  Dorilas. 
Bien  que  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
U  suffit  d'avoir  entrepris  '. 

HUmÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs 
à  la  maki,  qu'ils  viennent  donner  ensuUe  aux  deux 
bergers. 

climÈne  et  dapune  ,  donnant  la  main  à  leurs  amants. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles , 
Il  sufnt  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ah  !  que  d'un  doux  succès  noire  audace  est  suivie  *. 

FLORE  ET  PAN. 

Ce  qu'on  foit  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS,  DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  ET  PAN. 

Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  ! 
CBoevR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y  convie. 
Et  fiBiisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  ! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tous  se  mêlent,  et  il  se  fait 
entre  eux  des  jeux  de  danse,  après  quoi  ils  se  vont  pré- 
parer pour  la  comédie. 
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AUTRE  PROLOGUE'. 


UNE  BERGERE,  chantante. 
Votre  plus  haut  sat oir  n'est  que  pare  chlnière , 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pourei  guérir,  par  vos  grands  mots  latins , 

La  douleur  qui  me  désespère. 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Hélas  1  hélas!  je  n'ose  déoouTrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  berger  pour  qui  je  soupire , 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  flnh*, 
Ignorants  médecins,  vous  ne  sauHez  le  feîTre: 
Voire  plus  haut  savoir  n'est  qne  pure  chimère. 
Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  qne  vous  comioisaei  l'admirable  vertu , 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire  ; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaginaire. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

U  théâtre  change  et  représenU  une  chambre. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARGAN,  assis,  une  table  devant  lui,  comptant 
avec  des  jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq ,  et  cinq  font  dix ,  et  dix 
font  vingt  ;  trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt- 
»  quatrième,  im  petit  clyslère  insinuatif,  préparatif, 
»  et  rémollient,  pour  amollir,  humecter,  et  rafraidiir 
»  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui  me  plaît  de 
monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civfles,  «  Les  entrailles  de 
»  monsieur,  trente  sols.  »  Oui  ;  mais,  monsieur  Fleu- 
rant, ce  n'est  pas  tout  que  d'être  dvil  ;  «  font  être  aussi 
raisonnable,  et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente 
sols  un  lavement  !  Je  suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai 
déjà  dit  ;  voua  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  par- 
ties qu'à  vingt  sols  j  et  vingt  sols  en  langage  d'apothi- 
caire, c'est-à-dire  dix  sols;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus, 
»  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  composé  avec 


•  Le  premier  prologne  ne  pouvolt  servir  lotig4emp8 .  puisque* 
comme  on  le  sait,  la  fameuse  conquête  qu'il  célèhrefut  reprise 
au  bout  de  l'année.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela  que  Molière  a 
composé  cet  autre  prologue.  11  a ,  sur  le  premier,  lavantage 
d'être  infiniment  plus  court,  et  d'annoncer  le  sujet.de  la  comé- 
die.  (A.) 


»  catholiooB  dovble,  rfaabarbe,  bM  toM ,  et  autres, 
»  suivant  l'ordonnaoce,  pour  balayer,  laver,  et  net- 
»  toyer  le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.  »  Avec 
votre  permission,  dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  seir, 
0  imjulep  hépatique,  soporatif  et  somnifère,  oon^iosé 
»  pour  foire  dormir  DMHisienr,  trente-cûiq  sob.  »  Je 
ne  me  plains  pas  de  ceiai-4à  ;  car  il  me  fit  biôi  éormir. 
Dix,  quinze,  seize,  et  dix-sept  sels  six  daûers.  «Plus, 
»  du  vingt-cinquième,  une  bonne  médedne  purga- 
»  tive  et  conroborative,  composée  de  casse  récente 
»  avec  séné  levantin ,  et  autres ,  suivant  Fordoonance 
»  de  monsieur  Pmgoa,  pour  expober  et  évacuer  la 
»  bile  de  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !  monsienr 
Fleurant ,  c'est  se  moquer  :  fl  faut  vivre  avec  les  ma- 
lades. Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  onkmné  de 
mettre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s*il 
vous  plait.  Ykigt  et  trente  sols.  «  Plus,  dadh  jour, 
»  une  potion  anodine  et  astringente,  poorfidrere- 
9  poser  monsieur,  trente  sois,  y»  Bon,  dix  et  qoinze 
sols,  a  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  canni- 
n  natif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente 
»  sols.  »  Dix  sols,  monsieur  Fleurant.  «  Plus,  leclys- 
»  tère  de  monsieur,  réitéré  le  soir ,  comme  dessus, 
»  trente  sols.  »  Monsieur  Ftenrant,  dix  sols.  «  Plus, 
v  du  vingt-septième,  une  bonne  médecine ,  composée 
»  pour  hâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
»  bumeturs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon ,  vingt  et 
trente  sols  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raison- 
nable. «  Plus,  du  vingt-huitième,  mie  prise  <te  petit 
»  lait  clarifié  et  dnlcoré ,  pom-  adoucir,  lénifier,  lem- 
»  pérer,  et  rafraîchir  le  sang  de  monsieur,  vingt  sols.» 
Bon,  dix  sols.  «  Plus,  une  potion  cordiaJe  et  préser- 
»  vative,  composée  avec  douze  grains  de  bézoard , 
»  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant  For- 
»  donnance,  dnq  livres.  i»  Ah  !  monsiear  Fleurant , 
tout  doux,  s'il  vous  platt  ;  si  vous  en  usez  comme 
cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  :  contentez-vous 
de  quatre  francs;  vûigt  et  quarante  sols.  Trois  et 
deux  font  cmq,  et  cmq  font  dix,  et  dix  font  vingt. 
Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six  deniers.  Si  bien 
donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq ,  six ,  sept  et  huit  médednes  ;  et  un,  deux,  trois, 
quatre,  cmq,  six,  sept,  huit ,  neuf,  dix,  onze  et  douze 
lavements;  et  l'autre  mois,  il  y  avoît  douze  méde- 
cines, et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je 
ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le 
dirai  à  monsieur  Purçon,  afin  qu'il  mette  ordre  à 
cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ced.  {Foyani  que 
personne  ne  vient,  et  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  gens 
dans  sa  chambre.  )  Il  n'y  a  personne.  Tai  beau  dire  : 
on  me  laisse  toujours  seul;  U  n'y  a  pas  moyen  de  les 
arrêter  ici.  {^près  avoir  S€nmè  une  sonnette  qui  est 
sur  fa *ta5le.)Ilsn'entendentpoint,etnnsonnettene 
fait  pas  assez  de  bntk.  Drelin ,  drefin,  drdm.  Point 
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d'afCsiire.  Drelm,  drelia^  drelin.  Ib  sont  sourds... 
ToineUe!  DreKo,  drelin,  drelin.  Tout  coDune  a  je 
ne  sonnois  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin, 
drelin*  J'enrage!  (Il  ne  smine  plus»  mots  U  crie.  ) 
Drelin»  drelin,  drelin.  Carogne,  à  tous  les  diables  ! 
Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin.  Vdlà  qui 
est  pitoyable  !  Drelin ,  drelin ,  dreHn.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
ils  me  laisseront  ici  mourir..  Drelin ,  drelin ,  drelin. 

SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

TOiNBTTBy  e»  eniranU 
On  y  va. 

ARGAN. 

Ah!  diienne!  ah!  carogne! 
TOiNBTTB,  faisant  semblant  de  ^ être  cogné  la  tête. 
Diantre  soit  fait  de  votre  impalienoe  !  Vous  pressez 
si  fort  les  personnes,  que  je  me  suis  donné  un  grand 
coup  de  tête  contre  la  carne  d'un  volet. 
ARGAN ^  en  colère. 
Ah!  traîtresse!... 

TOINBTTB,  interrompant  Argan, 
Ah! 

ARGAN. 

Il  y  a... 

TOINBTTB. 

Ah! 


Il  y  a  une  heure. 

Ah! 

Tu  m'as  laii 

Ah! 


ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINBTTB. 


ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINBTTB. 

Çamon ,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me 
suis  fait  '. 

AR6AN. 

Tu  m  a9  foit  égosiller,  carogne. 

TOINBTTB. 

Et  vous  m'avez  feit ,  vous ,  casser  la  t6te  :  l'un  vaut 
bien  l'autre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi!  coquine... 

'  Ckimon  est  une  comipUon  de  t^eti  mon,  andeime  expression 
qui  sjgnifioit  cela  est  certaki,CéifM.vnt  afflmuitioii  très-forte  x 
on  en  voit  un  exemple  dans  Montaigne,  livre  II,  chap.  OTf  i.  (B.) 


TOINBTTB. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse.. « 

TOINBTTB,  inteTTompoMl  encore  Angan. 
Ah! 

ARGAN. 

Chienne,  tu  veux... 

TOINBTTB. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi  !  il  foudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de 
la  quereller  ! 

TOINETTE. 

Querdlez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches ,  chienne,  en  m'ioterrompant 
à  tous  coups. 

TOINETTE. 

Si  VOUS  avez  le  plalâr  de  quereller,  il  fout  bien 
que,  de  mon  côté ,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun 
le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  Ah! 

ARGA5. 

Allons,  il  fout  en  passer  par-là.  Ote-moi  ceci ,  co- 
quine ,  ôte-moi  ceci.  {Après  ^étre  levé.)  Mon  teve- 
ment  d'aujourd'hui  a^41  bien  opéré? 

TOINETTE, 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  foit  de  la  bile  ? 

TOCIBTTB. 

Ma  fol  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affoires-ià  ;  c'est 
à  monsieiir  Fleurant  à  y  mettre  le  fiez ,  puisqu'il  en 
a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleusant-là  et  ce  monsieur  Purgon 
s'^gaknt  bien  sur  ivotre corps;  ils  ont  «n  vous  une 
bonne  vache  à  lait,  et  je  voudrais  ikn  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez,  fMMir^ire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous ,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  QuTon  me 
fosse  venh'  ma  Hlle  Angélique  :  f  ai  à  lui  dire  quelque 
cliose. 

TOINBTTB. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même;  elle  a  deviné  votre 
pensée. 

42. 
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SCÈNE  III. 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez ,  Angélique  :  vous  venez  à  propos  ;  je 
voulois  vous  parler. 

ANGELIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN.' 

Attendez.  (-^  Toineite,)  Donnez-moi  mon  bâton. 
Je  vais  revenir  tout  à  l'henre. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  aUez.  Monsieur  Fleurant  nous 
donne  des  affoires. 


SCÈNE  IV. 

ANGELIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 
TOINETTE. 


Toinette  ! 
Quoi? 


ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  î 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  quoi ,  Toinette  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;  car 
c'est  sur  lui  depuis  six  joues  que  roulent  tous  nos  en- 
tretiens; et  vous  n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  pariez 
à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir?  Et  que  ne  m'épargne&-tu  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;  et  vous  avez 
des  soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler 
de  lui ,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous 
les  moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  con- 
damnes-tu, Toineite,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impres- 
sions ? 


TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

^  Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ;  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi , 
quelque  chose  du  del ,  quelque  effet  du  destin ,  dans 
l'aventure  inopinée  de  notre  connoissanoe  ? 

TOINETTE.  -^ 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma 
défense ,  sans  me  connoltre ,  est  tout-à-fait  d'an  hon- 
nête homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleore  grâce  du 
monde? 

TOINETTE. 

Oh!  oui. 

ANGÉUQUB. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'Q est  bien  bit  de 
sa  personne  ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  l'ah*  le  meilleur  du  monde  ? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours ,  comme  ses  actions,  ont  quelque 
chose  de  noble? 

TOINETTE, 

Gela  est  sûr. 

ANGÉUQUB. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que 
tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'U  n'est  rien  de  plus  ficheux  que  la  contrainte 
où  l'on  me  tient,  qui  bouclie  tout  commerce  aux 
doux  empressements  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le 
ciel  nous  inspire  ?^.^^ 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 
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ANGéUQOE* 

Mais,  ma  pauvre  Toinelte,  crois-ta  qa'U  m'aime 
autant  qu'il  me  le  dit? 

TOIXETTE. 

Hë  !  hé  !  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes 
à  caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à 
la  Yérilé  ;  et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  foçon 
qu'il  parle,  seroit-U  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas 
vrai? 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclairde;  et  la 
résolution  on  U  voua  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage,  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connoitre  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  Cen 
sera  la  plus  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe ,  je  ne  croi- 
rai de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Oh  çà ,  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle ,  où 
peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  deman- 
de en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela?  Vous  riez?  Gela 
est  plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage  !  H  n'y  a  rien  de 
plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah  !  nature ,  nature! 
A  ce  que  je  puis  voir,  ma  fille ,  je  n'ai  que  foire  de 
vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
m'ordonner. 

ABGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la 
chose  est  donc  conclue ,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

/  ARGAN. 

nfa  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je 
vous  fisse  religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison 
aussi  ;  et  de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  celsu- 
TOINETTE,  à  parf. 

La  bonne  béte  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

y  Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage;  mais 
je  l'ai  emporté ,  et  ma  parole  est  donnée. 


ANGÉUQUE. 

Ah  !  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes 
vos  bontés! 

TOINETTE ,  4  Atqan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà 
l'action  la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a 
dit  que  j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉUQUB. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment  !  l'as-tu  vu  ? 

ANGÉ^LIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous 
pouvoir  ouvrir  mon  coBuf ,  je  ne  feindrai  point  de  vous 
dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connoitre  il  y  a  six 
jours ,  et  que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un 
effet  de  l'inclination  que,  dès  celte  première  vue, 
nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Us  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  j'en  suis  bien  aise, 
et  c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Us  disent  que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  père. 

ARGAN.. 

De  belle  taille. 

,  ANGÉUQUE^ 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN, 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

ARGAN. 

Sage  et  bien  né* 

ANGÉLIQUE, 

Tout-à-fait. 

ARGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAN. 

Qui  parie  bieitlatm  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui ,  mon  père  ? 
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ÂRGAff. 

Otti.  EtiUee  qn'ïï  ne  te  Ta  pat  dît  ? 

ANGÉUQUB. 

Non,  yraiment.  Qui  vottà  Ta  dit,  à  vous  ? 

ABOAlf. 

Monsieur  Pdrgon. 

ANGÉLIQUE. 

Esi^oe  que  momieur  Purgon  le  comiott  ? 

ARGAN. 

La  belle  demande!  Il  but  bien  qu'il  le  connoisse , 
{Hiisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Géante ,  neveu  de  monsienr  Purgon? 

AR6AN. 

Qnel  Ciéanie?  Nous  parlons  de  celui  po«r  qui  Fou 
t'a  demandée  en  mariage. 

ANGKLIQUB, 

Hé!  oui. 

AftGAII. 

Hé  bien!  c'est  le  neveu  de  monsienr  Purgon,  qui 
est  le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Dia- 
foirus;  et  ce  Ois  s'appelle  Thomas  Diâftnnis,  et  tion 
pas  Clëante  ;  et  nous  avons  condn  ce  mariage-H  ce 
matin,  monsieur  Purgon,  monsieur  Fleu^m,  et  mol; 
et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'élre  amené 
par  sou  père.  Qu'est-ce?  Vous  voilà  tout  ébaubie  ! 

ANGÉLIOUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vods  avez 
parlé  d'une  personne,  et  qtle  j'ai  entendu  une  antre. 

TOINETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  bur- 
lesque? Et,  avec  tout  le  bien  qiie  vous  avez,  vous 
voudriez  marier  votre  flUe  avec  un  médecin? 

ARGAN. 

Oui.  De  quoi  te  niélés-tu,  coquine ,  impudente 
que  tu  es? 

TOiNBrm. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  amc  in- 
vectives. Est-ce  que  nous  ne  pouvons  {^  raison- 
uer  ensemble  sans  nous  emporter?  Là,  parions  dt 
sang- froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'il  vous  plaît,  pour 
untelI^ariage? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis ,  je  veu)c  me  Mre  un  gendre  et  des  al- 
liés médecins,  afin  de  m'appayer  de  bons  secours 
contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  les  sour- 
ces des  remèdes  qui  me  mût  nécessaires,  et  d'elle  à 
même  des  consultations  et  des  ordonnancesy.'^i^ — 

TOINETTE.  *^' 

Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison ,  et  il  y  a  plaisir  à  se 
répondre  doucement  ies  uns  aut  autres.  Maiâ,  mon- 
sieur ,  meUez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que 
vous  êtes  malade? 


ARGAN. 

Gonmienl,  coquine  I  si  je  suis  malade  !  Si  je  suis 
malade,  impudente! 

TOINBTTB. 

Uébîen!  oui,  monsieur,  VOUS  êtes  malade;  nTajons 
point  de  querette  là-desrasi.  Oui,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d'accord ,  et  plus  nuiade  que 
vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est  tait.  Mais  votre  fille  doit 
épouser  un  mari  peur  elle;  et,  n'étant  point  mdade, 
il  n'est  paa  nécessaire  de  kii  donner  on  médedn. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin;  et 
une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce 
qui  est  utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINBTTB. 

Ma  fbl,  monsieur,  voulez- vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Qui  est-il,  ce  eonsell? 

TOINBTTB. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raison? 

TOINBTTB. 

La  raison ,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARGAN. 

y -^^^ Elle  n'y  consentira  point? 

TOINBTTB. 

Non. 

ARGAN. 

Ma  fille? 

TOINBTTB. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  fiûre  de 
monsieur  Diafoirus ,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoiros, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde.     . 

ARGAN. 

J'en  ai  affsttre,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus 
avantageux  qu'on  ne  pense.  Monsieur  Dlafoiros  n'a 
que  ce  fils-là  pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  mon- 
sieur Purgon,  qui  n'a  ni  femmes  ni  enfont,  lui  donne 
tout  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage;  et  monsieur 
Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille  bonnes  li>Tes 
de  rente. 

TOINBTTB. 

II  fout  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  tsdi 
si  riche. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  pèi«. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais f  en  re- 
viens toujours  là:  je  vous  conseille,  entre  nous,  de 
hii  choisir  un  antre  mari;  et  elle  n'est  point  ftile  pour 
éu^  madame  Dûfbinis. 
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AUGAN, 

Et  je  veux ,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINBTTB. 

lié ,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN, 

Couunent!  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINBTTE. 

Hé,  non. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE. 

Ou  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j*ai  donnée. 

TOINBTTE. 

Non;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  Fy  forcerai  bien. 

TOINBTTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  di»-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTB. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

TOINETTB. 

Bon! 

ARGAN. 

Comment  !  bon  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  meU  rez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOINBTTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  mettrai  pas 
ma  fille  dans  un  couvent,  si  je  veux  ? 

TOINETTB. 

Non ,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TOINBTTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINBTTE. 

Oui.  Vous  n*aurez  pas  ce  cœur-là. 


Je  l'aumi. 

TOINETTE. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINBTTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra.  « 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINBTTE. 

Une  petite  larme  ou  deux ,  des  bras  jetés  au  cou , 
un  Mon  petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement, 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTB. 

Oui ,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  poiu|. 

TOINETTE. 

BagateUes. 

ARGAN. 

Il  ne  fout  point  dire ,  BagateUes. 

TOINETTB. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturel- 
lement. 

ARGAN ,  avec  emportement. 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quand  je 
veux. 

TOINBTTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que 
vous  êtes  malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINBTTE. 

Et  moi ,  je  lui  défends  absolument  d'en  foire  rien. 

ARGAN. 

.  On  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  Et  quelle  au- 
dace est-ce  là ,  à  une  coquine  de  servante ,  de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  maître  ? 

TOINBTTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  tuie 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 
ARGAN ,  courant  après  ToineUe. 
Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 
TûiHETjE  y  évUani  jérgan^  et  mettant  la  chaise 
entre  elle  et  lui. 
Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 

ARGAN ,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise 
avec  sou  hûton. 
Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 
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ToiNETTB ,  se  sauwïwt  du  cdté  (Ak  n'est  point  Argon. 
Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point 
laisser  faire  de  folie. 

ARGAN ,  de  même, 
Cliienne! 

TOiNETTE ,  de  même. 
Non ,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

AHGAN ,  de  même, 
Pendarde  ! 

TOINETTE,  de  m^me. 
Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Dia- 
foirus. 

ARGAN ,  de  même. 
Carogne! 

TOINETTE,  de  même 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 
ARGAN ,  s'arrêtant, 
Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arréter  cette  co- 
cfuine-là  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père,  ne  vous  Êdtes  point  malade. 

ARGAN,  à  j^ngêlique. 
Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédic- 
tion. 

TOINETTE,  en  s'en  allant. 
Et  moi ,  je  la  déshériterai ,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 

SCÈNE  VL 

BÉLINE,  ARGAN. 

ARGAN. 

Ah  !  ma  femme,  approchez. 

BÉUNE. 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari  ? 

ARGAN. 

Venez-voufr-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

ARGAN. 

Mamie! 

BÉUNE. 

Mon  ami! 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas  !  pauvre  petit  mari  !  Comment  donc ,  mon 
ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  inso- 
lente que  jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passimuiez  donc  point. 


ARGAN. 

Elle  m'a  feit  enrager ,  mamie. 

BÉLINE. 

Doucement ,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  les  dioses 
que  je  veux  fiûre. 

BÉLINE. 

Là,  là,  tout  doux. . 

ARGAN. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 

BÉLINE. 

C'est  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  savez ,  mon  cœur ,  ce  qui  en  est. 

BÉLINE. 

Oui,  mon cceur;  elle  a  tort. 

ARGAN. 

Mamour ,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BÉLINE. 

Hé  là,  hé  là. 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fois. 

BÉLINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  ne 
la  chasser. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteoiset 
de  servantes  qui  n'aient  leurs  défiints.  On  est  con- 
traint parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités ,  à 
cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse, 
diligente ,  et  surtout  fidèle;  et  vous  savez  qu'il  fiiut 
maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens  que 
l'on  prend.  Holà  !  ToineUe  ! 

SCÈNE   VII. 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari 
en  colère? 

TOINETTE ,  d'un  ton  doucereux. 

Moi,  madame  ?  Hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
me  voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à 
monsieur  en  toutes  dioses. 

ABGAN. 

Ah  !  la  traîtresse  î 
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^  TOINETTE. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  ma 
rû^  au  fils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu 
que  je  trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais 
que  je  croyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un 
couvent.  ^ 

BÉLINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  et  je  trouve  qu'elle  a 
rai8<m. 

ARGAI». 

Ah  !  mamour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérate; 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINB. 

Hé  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez- 
vous.  Ecoutez,  Toinette  :  si  vous  fôchez  jamais  mon 
mari ,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà ,  donnez-moi  son 
manteau  fourré  et  des  oreillers ,  que  je  l'accommode 
dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfon- 
cez bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y 
a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  l'air  par  les 
oreilles. 

ARGAN. 

^^.fiA  !  mamie ,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les 
soins  que  vous  prenez  de  moi  \^^ 
BBUNB ,  aecommodani  les  oreillers  quelle  met  au- 
tour d'Argan. 
Levez-vous ,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
cehû-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'antre  côté. 
Mettons  celui-ci  derri^  votre  dos,  et  cet  aotre-là 
pour  soutenir  votre  tête. 

TOINETTE ,  lui  meltoitt  rudement  un  oreiller  sur  la 

tête. 

Et  celid-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

ARGAN ,  se  levant  en  colère ,  et  jetant  ses  oreillers 

à  Toinette,  qui  s'enfuit. 

Ah ,  coquine  !  tu  veux  m'étouffer. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉUNE. 

BÉLINE 

Hé  là,  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
ARGAN ,  sejetwit  dans  sa  chaise. 
Âh ,  ah ,  ah  !  je  n'en  puis  plus. 

BÉLINB. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  Êdre 
bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  mamour,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah'?  elle  m'a  rais  tout  hors  de  moi;  et  il 
(aodra  plus  de  huit  médecines  et  de  douze  lavements 
)KMir  réparer  tout  cecî^ 

'BÉLINE. 

Là ,  là ,  mon  petit  ami ,  apaisez-vous  un  peu. 


ARGAN. 

Mamie ,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  recounoîlre  l'amour  que  vous  me 
portez ,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit, 
faire  mon  testament. 

BÉLINE. 

Ah!  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela ,  je  vous 
prie  :  je  ne  saurois  souffrir  cette  pensée;  et  le  seul 
mot  de  testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  no- 
taire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là-dedans ,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer ,  mamour. 

BEUNE. 

Hélas  !  mon  ami ,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on 
n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉUNE, 
ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi,  approchez. 
Prenez  un  siège ,  s'il  vous  platt.  Ma  femme  m'a  dit , 
monsieur,  que  vous  étiez  fort  honnête  homme ^  et 
tout-à-fait  de  ses  amis;  et  je  Tai  chargée  de  vous 
parler  pour  un  testament  que  je  veux  £adre. 

BÉLINE. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses-là. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le 
dessem  où  vous  êtes  pour  elle;  et  j'ai  à  vous  dire  là- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme 
par  votre  testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi  ? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

.La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de 
droit  écrit,  cela  se  pourroit  faire  :  mais  à  Paris,  et 
dans  les  pays  coutumiers ,  au  moins  dans  la  plupart, 
c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et  la  disposition  seroit  nulle. 
Tout  l'avanUge  qu'Uomme  et  femme  conjoints  par 
mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre,  c'est  un  don 
iHutud  entre  vifs  encore;  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants, 
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soit  des. deux  conjoints,  oo  de  l'un  d'eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant  '. 

ARGAN. 

Voilà  ime  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari 
ne  puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé 
tendrement,  et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin!  J'au- 
rois  envie  de  consulter  mon  atôcat,  pour  voir  com- 
ment je  pourrois  foire. 

MONSIEIPR  DE  BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  fout  aller;  car 
ils  aont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent 
qoe  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude 
de  la  loi  :  ce  sont  gens  de  difQcultés,  et  qui  sont  igno- 
rants des  détours  de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres 
personnes  à  consulter,  qui  sont  bien  plus  accommo- 
dantes, qui  ont  des  expédients  pour  passer  douce- 
ment par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est 
pas  permis;  qui  savent  aplanir  les  difïicultés  d'une 
affaire,  et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume 
par  quelque  avantage  indirect.  Sans  çe|a^  où  en  se- 
rions-nous tous  lea  jours?  Il  fout  de  la.focilité dans 
les  choses;  autrement  nous  ne  ferioas  rien,  et  je  ne 
donnerois  pas  un  sol  de  notre  métier. 

AI^GAX. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  habile  et  fort  honnête  bonmie.  Comment 
puis-je  foire,  s'il  vous  plait,  pour  lui  donner  mon 
bien  et  en  frustrer  mesenfonts? 

MOI^SIEUA  DE  BONNEPOT. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  d<f  votre  femme ,  auquel 
vous  donnerez,  en  bonne  forme ,  par  votre  testament , 
tout  ce  que  vous  pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  ren- 
dra tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand 
nombre  d'obligations  non  suspectes  au  profit  de  di- 
vers créanders  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme ,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront 
leur  déclaration  que  ce  qu'ils  en  ont  foit  n'a  été  que 
pour  lui  foire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi ,  pendant  que 
vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l'argent 
comptant,  on  des  billets  que  vous  pourrez  avoir  paya- 
bles au  porteur.   - 

'^  BëLINB. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout 
cela.  S'il  vient  faute  de  vous ,  mon  fils ,  je  ne  veux 
plus  rester  au  monde. 

AltGAN. 

Mamie  ! 

BBLINE. 

Oui ,  mon  ami ,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour 
vous  perdre... 


'  M.  de  Bonnefuî  rapporte  Ici ,  presque  textuellcinent ,  les  ar- 
ticles 2S0  et  282  de  l'ancienne  CoiUume  de  Pati*. 


ARGAN. 

Ma  chère  femme! 

B^LINB. 

La  vie  ne  me  sera  plus  rien. 

ARGAN. 

Mamour! 

B^LIHB. 

Et  je  suivrai  vos  pas ,  pour  vous  foire  connoltre  h 
tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Coosolez-TOQs , 
je  vous  en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNBFOI ,  à  BéHnê, 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison;  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 

BÉLINE. 

Ah  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  qu'un 
mari  qu'on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  mamie 
c'est  de  n'avoir  point  un  enfont  de  vous.  Monstam* 
Purgon  m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroit  foire  oo. 

MONSIEUR  DB  BONNBFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

U  fout  foire  mon  testasoent,  Biamoar,  de  la  fogoo 
que  monsieur  dit;  mais,  par  précaotion^  je  veux 
vous  mettre  entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or, 
que  j'ai  dans  le  lan^His  de  mon  alcôve,  et  deox  bil- 
lets payables  au  porteur,  qui  me  sont  dus,  l'on  par 
monsieur  Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gérante. 

BI^LINE. 

Non,  non,  je  neveux  pomt  de  tout  cela.  Ah! 

Combien  dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alo6ve? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs ,  mamonr. 

BÉLINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!... 
De  combien  sont  les  deux  billets  ? 

ARGAN. 

Us  sont,  mamie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  d 
l'autre  de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont 
rien  au  prix  de  vous, 

MONSIEUR  DE  BONNBFOI,   à  Atgon, 

Voulez- vous  qae  nous  procédions  au  testament^^ 

ARGAN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  nos 
petit  cabinet.  Mamour,  conduisez-moi ,  je  vous  |ne. 

BBLINE. 

Allons ,  mon  pauvre  petit  (ils. 
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ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les  voflà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ool  parler  de  tes- 
tament^^Tbtre  belle-mère  ne  s^endort  point;  et  c'est 
sans  doQte  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts, 
où  elle  pousse  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'A  dispose  de  son  bien  à  sa  fimtaisie ,  pourvu 
qu'il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois ,  Toi- 
nelte,  les  desseins  violents  que  l'on  fiiit  sur  lui.  Ne 
m'abandonne  point ,  je  te  prie ,  dans  l'extrémité  ou 
je  sois. 

TOINBTTB. 

Moi,  vous  abandonner!  J'aimerois  mieux  mourir. 
Votre  belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente ,  et 
me  vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu 
avoir  d'inclination  pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  parti.  I^aissez-moi  ftdre;  j'emploierai  toute 
chose  pour  vous  servir;  mais,  pour  vous  servir  avec 
pins  d'effet,  je  veux  dianger  de  batterie,  couvrir  le 
zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dians  les 
sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  foire  donner  avis  à 
Cléante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINETTB. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office ,  que  le 
vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  paroles  de  douceur,  que 
je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui, 
il  est  trop  tard;  mais  demain,  de  grand  matin,  je 
reaTerrai  qoerir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI. 

BELINE,  dans  la  mais&n;  ANGÉLIQUE, 
TOINETTE. 

BÉLINB. 

ToineUe. 

TOINETTB,  à  j^ngélique. 
Voilà  qn'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur 
moi. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  Uiéâtre  change,  et  repréttnte  une  viUe. 


Poliebinelle ,  dans  la  nuit ,  vient  pour  donner  une  sérénade  à  sa 
mattreste.  U  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre 
lesquels  il  se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le  guet,  composé 
de  nmsicfeiis  et  de  danseurs. 


POUCHINELLE. 


O  amoor,  ainoar,  amour,  amour  1  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diable  de  fimtaisie  t*es-tu  allé  mettre  dans  la  cer- 
velle P  A  quoi  t'amuses-tu ,  misérable  insensé  que  tu  es  P  Tu 
quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à  rabaodon  ;'ta  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus , 
tu  perds  le  repos  delà  nuit;  et  tout  cela ,  pour  qui?  pour 
une  dragonne,  firanche  dragonne;  une  diablerae  qui  te 
rembarre,  et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire. 
Mais  il  n*y  a  point  à  raisonner  lè-dessos.  Tu  le  veux , 
amour;  il  fimt  être  fou  coumie  beaucoup  d'autres.  Gela 
n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  âge  ; 
mais  qu'y  f^ireP  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut;  et  les 
vieilles  cervelles  se  démontent  comme  les  jeunes.  Je  riens 
voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigrease  par  une  sé- 
rénade. Il  n*y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant  qu'un 
amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aiu  gonds  et  anx 
verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (Après  av<Âr  pris  son 
luth,)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit!  ô 
chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le 
lit  de  mon  inflexible. 

Notte  e  di  v'amo  e  v'adoro. 
Gerco  un  û  per  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dite  di  où, 
Bella  ingrata,  io  oHuirù. 

Frà  la  speranza 
S'afflige  il  cuore, 
In  lontananza 
Consuma  rhore; . 
Si  doice  inganno 
Ghe  mi  figura 
Brève  l'affiinno , 
Abi  !  troppo  dura  ! 
Gosl  per  troppo  amar  languisco  e  muui*u. 

Notte  e  d)  v*amo  e  v'adoro. 
Geroo  un  s)  per  mio  ristoro  ; 
Ma  se  voi  dite  di  où, 
Bella  ingrata,  io  noorirè. 

Se  nondormite, 
Almen  pensate 
Aile  fente 
Gh*alcuormi  f<ite, 
Deh!  almcn  fiogele, 
Per  mioconforto, 
Sem'uccidete, 
D'haveriltorto; 
Vostra  pieté  mi  sœmarà  il  martoro, 

INotte  e  di  v'amo  e  v'adoro. 
Gerco  un  s\  per  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dite  di  ne, 
Bella  ingrata,  io  morirô  '. 


Nuit  et  jour  je  vous  aime  e(  vous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  répondex  non , 
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POLICHINELLE;  UÎSE  VIEILLE,  se  présentant  à  la 
fenêtre,  et  répondant  à  Polichinelle  pour  se  moquer 
de  lui. 

LA  VIEILLE  chante. 
Zerbioetti,  ch'  ogn'  hor  con  flnti  sgaardi , 
Mentitidesiri, 
Fallacisospiri, 
Aocenti  buggiardi , 
Di  fede  t!  preggiate, 
Ab  l  che  non  mMngannate. 
Gbe  giâ  so  per  prova , 
Gh'  in  ?oi  non  si  trova 
Gostanza  ne  fede. 
Ob  !  qaanto  è  pazza  colei  cbe  n  crede  1 

Qaei  sguardi  languidi 
Non  minnamorano, 
Qud  sospir  fervidi 
Più  non  na'infiHmmano , 

Vel'  giuro  a  fe. 
Zerbino  misero, 
Del  Tostro  piangere 
Il  mio  cuor  libero 
Vuol  sempre  ridere  ; 

Gredete  a  me 
Cbe  già  80  per  prova , 
Cb'  in  voi  non  si  trova 
Gostanza  ne  fede. 
Ob  I  quanto  è  pazza  colei  cbe  ?i  crede  '  \ 

Belle  ingrate,  Je  mourrai. 
Dans  l'espérance 
Le  cceur  s'afflige. 
Dans  l'éloiguenient 
11  consume  ses  heures. 
L'erreur  si  douce 
Qui  me  persuade 
Que  ma  peine  va  finir. 
Hélas!  dure  trop. 
Ainsi,  pour  trop  aimer,  je  languis  et  je  meurs. 

Nuit  et  jour  Je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qu!  me  restaure  ; 
Hais  si  vous  me  refusez , 
Belle  ingrate ,  je  mourrai. 
SI  vous  ne  dormez  pas, 
Au  moins  pensez 
Aux  blessures 
Que  vous  faUes  à  mon  cœur. 
Ah  !  feignez  au  moins . 
Pour  ma  ooiiKolaliim . 
Si  vous  me  tuez , 
D'avoir  fort  ; 
Votre  pitié  adoucira  mon  martyre. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cbercbç  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  refusez , 
Belle  ingrate ,  Je'mourrai.  (L.  B."^ 


POUCHINELLE;  VIOLONS,  derri^  le  théâtre. 
LES  VIOLONS  commencent  un  air. 

POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  barmonie  vient  interrompre  ici  ma 
voix  ! 

LES  VIOLONS  continuant  à  jouer. 

POLICHINELLE. 

Paix-là  \  taisez-vou9,  vitrons.  Laissei-moi  me  plaindre  à 
mon  aise  des  croautés  de  mon  inexorable. 
LES  VIOLONS,  de  même. 

POLICHINELLE. 

Taisez-voos ,  vous  dis-je.  C'est  moi  qui  veux  cbanler. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Paix  donc! 


Ouais  1 


Abi! 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


LES  VIOLC^S. 
POLICHINELLE. 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Est-ce  pour  rire? 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ab,  que  de  brait! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

'  Galants  qui ,  àcba<{ue  moment,  par  des  regank  troÊÊfteas 

Des  désirs  menteurs , 

De  faux  soupirs. 

Des  accents  perfides. 
Vous  vantez  d'être  fidèles , 
Ah  !  vous  ne  me  trompez  pas  ! 
Je  sau  par  expérience 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Oh  !  combien  est  foUe  celle  qui  vous  croit  ! 

Ces  regards  languissants 
Ne  m'inspirent  point  d'amour. 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point. 
Je  vous  le  Jure  sur  ma  foi. 
Malheureux  galant! 
Mon  cœur,  insensible 
A  votre  plainte. 
Veut  toujours  rire  : 
Croyez-m'en  ; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  vous 
Ni  constance  ni  fidélité. 
Oh  :  combien  est  foUe  celle  qui  vous  croit  l 

(L.B. 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  TOUS  tairez  pas?  Ab  !  Dieu  soit  loué I 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore? 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Peste  des  violons  l 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

La  sotte  musique  que  Toilà  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  chantant  pour  se  moquer  des  violons. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  oUme, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POUCHINELLE,  de  mime, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  messieurs  les 
violons;  vous  me  fei'ez  plaisir,  (^n'entendant  plus  rten,) 
Allons  donc,  continuez ,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE    IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  feire  taire.  La  mnsiqne  est  accou- 
tumée à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Or  sus,  à  nous. 
A?ant  que  de  chanter,  il  fiiut  que  je  prélude  un  peu,  et 
joue  quelque  pièce ,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (// 
prend  son  luth,  dont  il  fait  semblant  de  jouer,  en  inUtan 
avec  les  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument,) 
Plan ,  plan ,  plan ,  plin ,  plin ,  plin.  Voilà  un  temps  fâcheux 
pour  mettre  un  lulh  d'accord.  Plin,  plin,  plin.  Plin,  tan , 
plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin ,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth 
contre  la  porte. 

SCÈNE   V. 

POLICHIjSELLE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue , 
et  accourant  ati  bruit  qu'ils  entendent, 

UN  ARCHKR,  rhatitatit. 
Qui  va  là?  qui  va  là? 


*  POLICHINELLE,  boS. 

Qui  diable  est-ce  là  ?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique? 

L'ARCHER. 

Qui  va  là?  qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE,  épouvante. 
Moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  vous  dis-je. 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

l'archer. 
Etquitoi?etquitoi? 

POLICHINELLE. 

Moi ,  moi ,  moi ,  moi ,  moi ,  moi. 
l'archer. 
Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 
polichinelle  ,  feignant  d*étre  bien  hardi. 
Mon  nom  est  Va  le  faire  pendre. 

l'archer. 
Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Totit  le  guet  vient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  nuit, 

violons  et  danseurs, 
polichinelle. 
Qui  va  là? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Enh? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà  !  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Parla  mort! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Donnec-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de 

pistolet. 
Poue. 

(Ils  tombent  tous,  et  s'enfuient.) 
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POLICHINELLE. 

Ab ,  ah ,  ah ,  ah  !  comme  je  leur  ai  donné  TépouTante  l 
Voilà  de  sottes  gens  d'avoir  pew  de  moi,  qui  ai  peur  des 
autres.  Ma  foi,  il  n*est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n*a?oi8  tranché  du  grand  seigneur,  et  n'avois  fuit  le 
l)ra?e,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah ,  ah, 
ahl 

(  Us  archers  se  rapprochent ,  et ,  ayant  entendu  ce  qu'il 
disait.  Us  le  saisissent  au  collet.) 

SCÈNE    VIL 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  chantants, 

LES  ARCHERS,  sttisissaut  Polichinelle, 
Nous  le  tenons.  A  nous ,  camarades,  à  nous  ; 
Dépéchez  ;  de  la  lumière. 

(Tout  le  Quet  vient  avec  des  lanternes.) 

SCÈNE   VIII. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  chantanU  et  dansants. 

ARCHERS. 

Ah ,  traître  !  ah ,  fripon  !  c'est  donc  tous  ? 
Faquin,  maraud,  pendard,irapiideiit,  téméraire. 
Insolent,  effronté,  o«quin,  filon,  voleur, 
Vous  osez  nous  foire  peur? 

POUCHINELLE. 

Messieurs ,  c'est  que  j'étots  ivre. 


Non,  non,  non; point  de  raison  : 
Il  faut  TOUS  apprendre  à  vivre. 
En  prison ,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Qu'ai-jefeit? 

ARCHERS. 

En  prison ,  vite ,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je  vous  prie  : 

ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 
Hé! 

ARCHERS. 

Non. 


POUCHlIfELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE. 


De  grâce! 
Non,  non. 
Messieurs! 
Non,  non,  non. 
S'U  vous  plaît! 
Non ,  non. 
Par  charité  ! 
Non,  non. 
Au  nom  du  del  ! 
Non,  non. 
Miséricorde! 

AflGHERS. 

Non ,  non ,  Boo  ;  poiat  de  nMOB  : 
H  ftiut  vous  apprendre  à  vinv. 
En  prison ,  vite,  en  prison. 

POUGHINELLE. 

Hé  !  n'est-il  rien ,  messieurs ,  qui  aoit  capable  «TaUendrir 
vos  âmes? 

ARCHERS. 

H  est  aisé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  saoroit  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire , 
Nous  allons  vous  lâdier. 

POLICHINELLE. 

Hélas!  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  on  soa 
sur  moi. 

ARCHJCRg. 

Au  défont  de  six  pistoles. 
Choisissez  donc,  sans  fiiçoo , 
D'avoir  trente  croquignoles. 
On  dôme  «oups  de  ibAton. 

POiLICHINBLLE. 

Si  c'est  une  nécessité,  et  qnil  fiûtte en pawpr  paria,  jt 
choisis  les  croquignolea. 

ARCHERS. 

▲lions,  préparei-voas. 
Et  comptez  bien  les  coupa. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  dotment  des  erwpdputUs  en 
cadence, 

POLICHINELLE ,  pendant  qu*wi  lui  donne  des  cro- 
quignoles. 
Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  aix,nBpt  el  hsM, 
neufetdixyonzeet  douze,  ettreixeetqnatoraeeti 

ARCHERS. 

Ah  !  ah  !  vous  en  vouki  | 
Allons ,  c'est  à  recommencer. 
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POLICHINELLE. 

Ah  I  messieurs,  ma  paufre  tète  n'en  pesC  plus;  et  tous 
Tenez  de  me  la  rendre  oomme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieui  encore  les  coups  de  béton  qne  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  tous  plus  charmant. 
Vous  aurez  conteotemeot. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET.   ' 

Les  archers  dansevrs  lui  donnent  des  coups  de  bdton  en 
cadence. 

POLiCHiiVELLE,  comptoMî  Us  tMtps  de  bàkm. 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah, ah!  je  n'y 
taurois  plus  résister.  Tenez,  messieurs,  ToUà  six  pistoles 
que  je  TOUS  donne. 

ARCHERS. 

Ah  !  l'honnête  homme*,  ah  I  Famé  noble  et  belle  1 
Adieu ,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  PolidiineUe. 

POLTCHINELLX. 

Messieurs,  je  tous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur;  adieu ,  seigneor  PoliohineNe. 

POLICBINELLE. 

Votre  seTTiteur. 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très-humble  Talet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  PoffichineHe. 

POLICHINELLE. 

Joiqu'aa  reToir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ilg  dansent  tous»  en  r^ouksance  de  Cwr^ent  qu'Us  ont 
reçu. 

ACTE  SECOND. 

lie  théâtre  repréMnte  la  chambré  d' Argan. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOiNBTTB,  ne  reconnoissani  pas  Cléanie. 
Qne  demand&E-Yeos ,  momieiir  ? 

CITANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Ah  !  ah!  c'est  voas!  Qnelle  surprise  !  Que  venez- 
vme  foire  oéans? 

GL1ÉANTE. 

SaTOHT  ma  destinée ,  parler  à  Taîmahle  Angélique , 
consulter  les  sentiments  de  son  cœnr,  et  lui  deman- 


der ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a 
averti. 

TOINETTE. 

-Oui;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
Wanc  à  Angélique  :  il  y  faut  des  mystères,  et  l'on 
vous  dit  à  l'étroite  garde  où  elle  est  retenue;  qu'on 
ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne;  et  que  ce 
ne  fut  que  la  curiosité  d  une  vieille  tante,  qui  nous 
lit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette  comédie ,  qui 
donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et  nous 
nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aven- 
ture^  Y/^ 

Mî^       CLÉANTE. 

.  Aussi  né  viens-je  pas  ici  comme  Cléante,  et  sous 
l'apparence  de  son  amant ,  mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique,  dont  j'ai  obtoiu  le  pouvoir  de 
dire  qu'il  m'envole  à  sa  place. ,  "  ' 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE   II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARG  AN ,  se  croyant  seui ,  et  sans  voir  Toinette. 

Monsieur  Pnrgon  m'a  dit  de  me  promener  le  ma- 
tin ,  dans  ma  chambre,  douze  allées  et  douze  venues  ; 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  long  on  en 
large. 

TOINETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARG AN. 

Parle  bas,  pendarde  !  Tu  viens  m'ébranler  tout  le 
cerveau ,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  par- 
ler si  haut  à  des  malades. 

TOINETTE. 

Je  voulois  vous  dire ,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 

Monsieur... 

{Elle  fan  semblant  de  parler,) 

ARGAN. 

Hé? 

TOINETTE. 

Je  VOUS  dis  que... 

(EUe  fait  encore  seimblant  de  parler.) 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parier  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

{Toinette  fait  signe  à  Cléante  d'avamer.) 
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SCENE   III. 
ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOiNETTB,  à  CUanie. 
Ne  pariez  pas  si  haut,  de  pear  d'ébranler  le  cer- 
veau de  monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout ,  et 
de  voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE ,  feignfiHt  d'être  en  colère. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  Cela  est  faux. 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J'ai  oui  dire  que  monsieur  étoit  mieux;  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOINETTE. 

''  Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage  ?  Mon- 
sieur l'a  fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents 
qui  vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si 
mal  porté. 

ARGAN. 

Elle  a  raison.^ 

*^^     TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les^ 
autres;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort 
malade. 

ABGAN. 

Gela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la 
part  du  maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille; 
il  s'est  vu  obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques 
jours;  et,  comme  son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa 
place  pour  lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en 
les  interrompant  elle  ne  vint  à  oublier  ce  qu'elle  sait 
déjà. 

ARGAN. 

Fort  bien.  {A  Toineite.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener 
monsieur  à  sa  chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut ,  s'ils 
ne  sont  en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir  ;  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes, 
et  vous  ébranler  le  cerveau. 


ARGAN. 

Point,  point  :  j'aime  la  musique;  ei  je  serai  bien 
aise  de...  Ah!  la  voici.  (A  Toinette,)  Aflez-foss-eo 
voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE    IV. 

ARGAN,  ANGÉUQUE,  CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez ,  ma  fille.  Votre  maître  de  mosk]ne  est  ailé 
aux  champs  ;  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa 
place  pour  vous  montrer. 

ANGéuQUB,  reconnaissani  déamte. 

Ah  ciel! 

ARGAN.  I 

Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi  ?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉUQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se 
rencontre  ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J  ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne,  £ûte  tout 
comme  monsieur,  s'est  présentée  à  moi,  à  qoi  j'ai  de- 
mandé secours,  'et  qui  m'est  venu  tirer  de  la  peine 
où  j'étois;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  inopi- 
nément, en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée 
toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon 
bonheur  seroit  grand,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans 
quelque  peine  dont  vous  méjugeassiez  digne  de  vous 
tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  ûsse  pour. ^ 

SCÈNE    V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

TOINETTE,  à  Argan. 
Ma  foi ,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant  ; 
et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici 
monsieur  Diafoirus  le  père  et  monsieur  Diafoims  le 
fils,  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré  !  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux 
f^itdu  monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que 
deux  mots  qui  m'ont  ravie  ;  et  votre  fille  va  être  char- 
mée de  lui. 
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ARG AN ,  à  Cléanie,  qui  feint  de  vouloir  s'en  aller. 
-^we  vous  en  allez  point ,  monsieur.  C'est  qne  je  ma- 
rte ma  fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu 
mari,  qu'elle  n'a  point  encore  tu. 

GLUANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup ,  monsieur,  de  vouloir 
qne  je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

AHGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage  se 
fera  dans  quatre  jours. 

CLÉANTB. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin 
qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

GLUANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'homieur. 

TOINETTE. 

Allons ,  qu'on  se  range;  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOI- 
RUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN,  mettant  la  main  à  son  bonnet,  sans  Voter. 
Monsieur  Purgon ,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tète.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les 
conséquences. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter 
secours  aux  malades ,  et  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
commodité. 
(Argan  et  M.  Diafoirus  parlent  en  même  temps.) 

ARGAN. 

Je  reçois,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici ,  monsieur, 

•  ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  foites; 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité.. . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 


ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous. . . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  foiles... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer; 

MOOrSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  qne  c'est  qu'un  pauvre  malade , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance  ; 

ARGAN. 

Qui  ne  pent  foire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  VOUS  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu'il  dierchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  vous  Êdre  connoUre ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle.  (A  son  fils.)  Allons, 
Thomas ,  avancez.  Faites  vos  compliments. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  à  M.  Diafoirus. 
N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Arqan. 

Monsieur^  je  viens  saluer,  reconnoltre,  chérir,  et 
révérer  en  vous  un  second  père,  mais  un  second 
père  auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redeva- 
ble qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré  ^  mais 
vous  m'avez  choisi;  il  m'a  reçu  par  nécessité,  mais 
vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de 
lui  est  un  ouvrage  de  son  corps;  mais  ce  que  je  tiens 
de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  :  et  d'autant 
plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 
plus  je  tiens  précieuse ,  cette  future  filiation  dont  je 
viens  aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance ,  les  très- 
humbles  et  trè^^respectneux  hommages. 
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TOINETTE. 

Vive  les  collèges  d'où  Ton  sort  si  habile  homme! 

THOMAS  BiUFOiRUS,  à  M,  Diafoirus. 
Cela  a-t-il  bien  été ,  mou  père  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

OpHme, 

ARGAN ,  à  u4ngélique. 
Allons,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DiAFOiRUS,  à  M,  Diafoirus. 
Baiserai-je? 

MONSIEUR   D1AFOIRU8. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DiAPOlRUS,  à  j^ngéHque. 
Madame ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère ,  puisque  l'on.. . 
ARGAN ,  à  Tlwmas  Diafoims. 
Ce  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille  à  qui  vous 
parlez. 

THOMAS  DIAPOIRUS. 

Où  donc  est-elle? 


ARGAN. 


Elle  va  venh*. 


THOMAS  DIAPOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOMAS  DIAPOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de 
Memiion  rendoît  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  ve- 
noit  à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil ,  tout  de 
même  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'ap- 
parition du  soleil  de  vos  beautés;  et,  comme  les  na- 
turalistes remarquent  que  la  fleur  nommée  hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  cœur  dores-en-avant  toumera-t-il  toujours  vers 
les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables, 
ainsi  que  vers  son  pôle  unique.  SoufA^ez  donc,  ma- 
demoiselle, que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de 
vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur  qui  ne  respire  et 
n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie,  ma- 
demoiselle, votre  très-humble,  très-obéissant,  et  très- 
fidèle  serviteur  et  mari. 

TOINBTTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses. 

ARGAN,  àCléante, 
Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi 
bon  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  U  y  aura  plaisir  à 
être  de  ses  malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable , 


s'il  fkit  d'aussi  belles  cures  qu'il  dit  de  beaux  dis- 
cours. 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le 
monde.  {Des  laqwiis  donnent  des  sièges.)  Mettez- 
vous  là ,  ma  ûUe,  {A  M*  Diùfoirus.  )  Voos  voyez , 
monsieur,  que  tout  le  monde  admire  monsieur  votre 
fils;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un 
garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAPOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  soo  père  ; 
mais  je  puis  dure  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  hii, 
et  que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu 
l'imagination  bien  vive ,  ni  ce  fèu  d'esprit  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que 
j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire,  qualité  re- 
quise pour  l'exercice  de  notre  art  Lorsqu'il  étoit 
petit ,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et 
éveillé  ;  on  le  voyoit  toujours  doux ,  paisible  et  taci- 
turne, ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à 
tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire  ; 
et  il  avoit  neuf  ans ,  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore 
ses  lettres.  Bon ,  disois-Je  en  moinnême ,  les  arbres 
tardife  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On 
grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  qne  sur 
le  sable;  mais  les  choses  y  sont  conservées  biôi  phis 
long-temps;  et  cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pe- 
santeur d'imagination  est  la  marque  d'un  bon  juge- 
ment à  venir.  Lorsque  je  l'envoyai  au  coU^,  il  trou- 
va de  la  peine,  mais  il  se  roidissoit  contre  les  cKffi- 
cultés;  et  ses  régents  se  louoient  toujours  à  moî  de 
son  assiduité  et  de  son  travail.  Enfin  à  force  de  battre 
le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  lieenees; 
et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que  depuis  d&a  ans 
qu'il  est  sur  les  bancs  il  n'y  a  point  de  candidiA  qui 
ait  (kit  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes 
de  notre  école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable  ;  et  il  ne 
s'y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille  argomenter  4  ou- 
trance pour  la  proposition  contraire.  Il  esl  fenne 
dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc  sur  aes  princi- 
pes ,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et  poorsuit 
un  raisonneprent  jusque  dans  les  derniers  reeaÔDS  de 
la  logiqu^  TMais^sur  toute  chose ,  ce  qui  me jJaH  m 
lui ,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'il- 
tachfi  aveuglément  aux  ûiûoions  à&  nos  .anoïnis ,  fi 
que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écootir  ks 
raisons  et  les  expériences  des  prétendues  décoovaie: 
de  notre  siècle  touchant  U  drculalion  du  sang  9  et 
autres  opinions  de  même  forine^ 
THOMAS  DIAPOIRUS,  tirant  de  sa  poche  «ae  gntaée 
thèse  rouUe,  qu'il  présenté  à  Angélique. 

J'ai,  contre  les  circnlateurs ,  sontom  une  thèsp. 
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qu'avec  la  permission  {xaJuani  ^rgan)  de  monsieur, 
j'ose  présenter  à  mademoiselle ,  comme  un  hommage 
que  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je 
ne  me  connois  pas  à  ces  clioses-Ià. 

TOiNETTE ,  pTe}mnt  la  thèse. 

Donnez,  donnez;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
poarFiroage  :  cela  senrira  à  parer  notre  dunnbre. 
THOMAS  DiAFOTRUS ,  salumt  encore  Arqan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  in- 
vile à  venir  voir,  l'un  de  ces  jours ,  pour  vous  diver- 
llr,  la  dissection  d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  rai- 
sonner. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agi*éable.  Il  y  en  a  qui  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maltresses;  mais  donner  une 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

An  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises 
pour  le  mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure 
que ,  selon  les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on 
le  peut  souhaiter;  qu'il  possède  en  un  degré  louable 
la  vertu  prolifique,  et  qu'il  est  du  tempérament  qu'il 
Êiut  pour  engendrer  et  procréer  des  enfonts  bien 
conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  votre  intention ,  monsieur,  de  le  pous- 
ser à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de 
médecin? 

MONSIEUR   DIAFOiaUS. 

A  vous  en  parler  franchement ,  notre  métier  au- 
près des  grands  ne  m'a  jamais  pani  agréable  ;  et  j'ai 
toujours  trouvé  qu'il  fojloit  mieux  pour  nous  autres 
demeurer  au  puMi^-l!^ublic  est  commode  :  vous 
n'avez  à  répondre  de  vos  actions  à  personne;  et, 
pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art , 
on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver; mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands , 
c'est  que ,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veu- 
lent absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent.  ,- 

^^^  TOINETTE. 

'^t^ela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  impertinents  de 
vouloir  qUe  vous  autres  messieurs  vous  les  gué- 
rissiez! Vous  n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela;! 
vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pensions  et  leur!/ 
ordonner  des  remèdes;  c'est  à  eux  à  guérir,  s'ils 
peuvent.  , 

^  MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Gela  est  vrai  ;  on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 

ARGAN ,  à  Clèante, 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 


CLBANTE. 

J'attendois  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu 
en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie ,  de  chanter 
avec  mademoiseUe  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on 
a  fiait  depuis  peu.  (  A  Angélique^  lui  donnani  vn 
papier).  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE ,  bas  à  Angélique. 

Ne  vous  défondez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  lais- 
sez vous  foire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène 
que  nous  devons  chanter.  {Haut)  Je  n'ai  pas  une 
voix  à  chanter;  mais  ici  il  suffit  que  je  me  fasse  en- 
tendre; et  l'on  aura  la  bonté  de  m'excuser,  par  la 
nécessité  où  je  me  trouve  de  foire  chanter  mademoi- 
seUe. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLBANTE. 

Cest  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  caden- 
cée, ou  des  manières  de  vers  libres ,  tels  que  la  pas- 
sion et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  per- 
sonnes qui  disent  les  choses  d'eux-mêmes ,  et  parient 
sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Ecoutons. 

GLUANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif 
aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  foisoit  que  de  com- 
mencer, lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  mi 
bruit  qu'il  entendit  à  ses  cdtés;  il  se  retourne,  et  voit 
un  brutal  qui,  de  paroles  insolentes,  maltraitott  une 
bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe  à  qui 
tons  les  hommes  doivent  hommage;  et,  après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence,  il 
vient  à  la  bei^re,  et  voit  une  jeune  personne  qui , 
des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus ,  versoit  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  inonde.  Hélas  ! 
(fit-il  en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une 
personne  si  aimable  !  et  quel  inhumain ,  quel  bar- 
bare ne  seroit  touché  par  de  telles  larmes?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles; 
et/aimable  bergère  prend  soin  eu  même  temps  de 
ylé  remercier  de  son  léger  service,  mais  d'une  ma- 
nière si  charmante ,  si  tendre,  et  si  passioimée ,  que 
le  berger  n'y  peut  résister;  et  chaque  mot,  chaque 
regard,  est  un  trait  plein  de  flamme ,  dont  son  cceur 
se  sent  pénétré.  Est-il,  disoit-il,  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remer- 
ciement? Et  que  ne  voudroit-on  pas  foire,  à  quels 
services,  à  quels  dangers  ne  seroit-on  pas  ravi  de  cou- 
rir, pour  s'attirer  un  seul  moment  des  toucliantes 
douceurs  d'une  aine  si  reconnoissante  !  Tout  lespec- 
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tade  passe,  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention; 
mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en 
finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère;  et ,  de 
cette  première  vue,  de  ce  premier  moment,  il  em- 
porte chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  an- 
nées peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voiU  aussitôt  à 
sentir  tous  les  maux  de  l'absence  ;  et  il  est  tourmenté 
de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce 
(|u'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue ,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande 
contrainte  où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  aie  tous  les 
moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  à 
demander   en  mariage  l'adorable  beauté  sans  la- 
quelle il  ne  peut  plus  vi%Te;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
permission,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  foire 
tenir.  Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le 
père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre, 
et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie. 
Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  coeur  de  ce  triste  ber- 
fçeryCe  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur;  il  ne 
peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il 
^  ^     i      aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour  au  dés- 
''    ^  \j^  espoir  lui  fiiit  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la 
^'^    ^      maison  de  sa  bergère  pour  apprendi-e  ses  sentiments, 
•     ^    \ii  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résou- 
^  ..  ^  '^^^ .  /dre.  Il  y  rencontre  les  appi^ts  de  tout  ce  qu'il  craint; 
^  '*  ^^^  .\*"y  ^®'^  ^^^  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père 
r^'^"^  ^'oppose  aux  tendresses  de  son  amour;  il  le  voit  triom- 
^  \  "    pbant ,  ce  rival  ridicule ,  auprès  de  l'aimable  bergère, 
^      <  N  ^  ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée  ;  et 
)  ^v  cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se 
^         rendre  le  maître  ;  il  jette  de  douloureux  regards  sur 
^  t\/v        ceUe  qu'il  adore;  et  son  respect  et  la  présence  de  aon 
'  ^     père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux  ;  mais 
t '^  ^  enfin  il  force  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 

amour  l'oblige  à  lui  parier  ainsi  :  y 
fil  chanU.) 
Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez^moi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre?  fliut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE ,  en  chanionU 
Vous  me  voyez ,  Tirds,  triste  et  méknooliqne , 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde ,  je  soupire  ; 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGAN. 

Ouais!  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fiU  si  habile, 
que  de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLIVANTE. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 

EAt  assez  de  bonheur 
Poin*  avoir  quelque  place  dans  votre  conir  ? 


ANGELIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrétne  ; 
Oui ,  Tircis,  je  vous  aime. 

GLUANTE. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la ,  Philis,  que  je  n'en  doute  pas. 

j  ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

!  QLÉANTE. 

De  grâce,  enoor,  Philis. 

ANGÉUQUB. 

Je  vous  aime. 

i        '  CLÉANTB. 

Recommencez  cent  fois;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime, 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLÉANTB. 

Dieux,  rois,  qui  sons  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 

Mais ,  Philis ,  une  pensée 
Vient  troubter  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence ,  ainsi  qu'à  vous , 
M'est  un  cruel  supplice^ 

CLBANTE. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assnjétir. 

ANGÉLIQUE. 

Plut/^t,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTB. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  aoaffrir  tontes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE,  voulant  conthmêr  à  dumier. 
Ah  !  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;en  voilà  assez.  Celte  oomédie-là  est  de 
fort  mauvais  exemple.  Leberger  Tircis  est  un  im- 
pertinent, et  labergài:aPMtfeune  impudente  de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  père.  {j4  Angélique.)  Mon- 
trez-moi ce  papier.  Ah  !  ah  !  où  sont  donc  les  paroles 
que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que  de  la  musique 
écrite. 

CLÉANTB. 

EfX-ce  que  vous  ne  savez  pas,  numsîeinr,  qu'on  a 
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UroQTé,  dqmis  peo,  Finveution  d'écrire  les  paroles 
avec  les  notes  mêmes  ? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jus- 
qu'au revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre 
impertinent  d'opéra. 

CL£ANTfi> 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN.  ♦ 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah!  voici  ma 
femme. 

SCÈNE  VII. 

BELINE,  ARGAN,  ANGÉUQUE,  MONSIEUR 
DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  TOI- 
NETTE. 

ARGAN. 

Mamour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoinis. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

madame ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  vo- 
tre visage... 

BÉLINB. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  m  à  propos , 
pour  avoir  rtK>nneur  de  vous  voir. 

tHOIIAS  DIAFOIRUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on 
voit  sur  votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  la  période,  et  cela  m'a  trpu- 
Ué  la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARUAN. 

Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eussiez  été  ic^  tantôt^ 

TOINBTTB. 

Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdit  de  n'avoir 
point  été  an  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et 
à  la  fleur  nommée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  mon- 
sieur ,  et  lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGéUQUE. 

Mon  père!... 

ARGAN. 

Hé  bien  !  mon  père  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANGÉLIQUE. 

•1$e  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez - 
nous  au  moins  le  temps  de  nous  comioltre,  et  de  voir 
naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si 
nécessaire  à  composer  une  union  parfiiite. 

THOMAS  DUFOIRUS. 

Quant  h  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi;  et|e  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davan- 
tage. 


ANGELIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'eu  est  pas 
de  même  de  moi;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite 
n'a  pas  encore  assez  foit  d'impression  dans  mon  ame. 

ARGAN. 

Oh  !  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire, 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉUQUE. 

Hé  !  mon  père,  donnez-moi  do  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  cliaine  où  l'on  ne  doit  jamais  sou- 
mettre un  cœur  par  force;  et  si  monsieur  est  hoiméle 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  per- 
sonne qui  seroit  à  lui  par  contrainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nego  consequeniiam ,  mademoiselle;  et  je  ptiis 
être  honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter 
des  mains  demonsieur  votre  père. 

ANGÉUQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  foire  aimer  de  quel* 
qu'un  que  de  lui  foire  yiol^nce. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur 
coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des 
pères  les  fiUes  qu'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne 
semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles 
convoloieut  dans  les  bras  d'un  homme. 

ANQÉLIQUB. 

-  ^Lfis  anciens^  mopsieur,  «f^nf  1"*^  ^"^Hffi  ^^'j^»"»  [^ 
somipes  lesi  gens  de  maiutenaq|.  Les  grimaces  ne 
sont  point  nécessaires  dans  notre  siècle;  et,  quand 
un  mariage  nous  plai(,  nous  savons  fort  biçn  y  aller, 
sans  qu'on  nous  y  tralpe.  Donnez-vous  patience;. si 
vous  m'aimez,  monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce 
que  je  veux. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle ,  jusqu'aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivement, 

ANQ^LIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  S0U7 
mis  aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Distinguo^  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession,  concedo;  mai9  dans  ce  qui  la  re- 
garde, nego. 

TOINBTTB,  à  Angélique, 

Vous  9vez  beau,  r^i^nner.  Monsieui:  est  h'iiis 
émoulu  du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre 
reste.  Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'ê- 
tre attachée  au  corps  de  la  faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉUQUE. 

Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  rai- 
son et  riionnêteté  pourroient  me  la  parniettie..  ^ .  p 
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ARGAN. 

Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant  personnage. 

BBLINB. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  foroerots 
|K>iul  à  se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les 
lM)ntés  que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que 
vos  conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être 
exécutés. 

BÉLINB. 

C'est  que  les  filles  lûen  sages  et  bien  honnêtes, 
comme  vous,  se  nM)quent  d'être  obéissantes  et  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  au- 
irefois. 

ANGBUQUE. 

Le  devoir  d'ime  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la 
raison  et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de 
choses. 

BÉLINB. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 
mariage;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  votre 
Tantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui 
me  plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point 
forcer  à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi ,  qui 
ne  veux  un  mari  que  pour  l'aimer  véritablement^  et 
qui  prétends  en  foire  tout  l'attachement  de  ma  vie, 
je  vous  avoue  que  j'y  cherche  quelque  précaution.  Il 
y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement 
pour  se  th*er  de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se 
mettre  en  état  de  foire  tout  ce  qu'elles  voudi-ont.  Il 
y  en  a  d'autres,  madame ,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que  pour 
,  .^  ^gagner  des  douaires ,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort 
^  Vie  ceux  qu'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupule 
de  mari  en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles. 
Ces  personnes-là ,  à  la  vérité,  n'y  cherchent  pas  tant 
de  façons,  et  regardent  peu  la  personne, 

BÉLINE.  ^ 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je 
voodrols  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par-là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je 
dis? 

BBLINE. 

Vous  êtes  si  sotte,  mamie ,  qu'on  ne  sauroit  plus 
vnus  soufTrir. 


ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obUger  à  vous 
répondre  quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis 
que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n  est  rien  d'égal  à  votre  insolenoe. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vons  avez  beaa dire. 

BÉUNE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente 
présomption ,  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le 
monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  l'espéraDce 
de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais 
m'ôler  de  votre  vue. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRCS,  TOINETTE. 

y        ÀRG AN ,  à  ^ngéliqm ,  qui  sort. 

Ecoute,  n  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  cfaoisb  d'é- 
pouser dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  cou- 
vent. {ABèlxne,)  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la 
rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fUchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai 
uneaffoire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je 
reviendrai  bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  mamour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin 
qu'il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

ARGAN. 

Adieu,  mamie. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DUFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime....  cela  n'est  pas 
croyable. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  Uiiant  U  povls  d'yirga». 
Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur. 
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poar  voir  si  vous  saurez  porter  an  bon  jugement  de 
son  pouls.  Qnid  dicis  ? 

THOMAS  DIAFOIRIJS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un 
liomme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Optime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  leparenchyme 
spléniquey  c'est-à-dire  la  rate  '. 

MONSIEUR  DUFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui 
est  malade. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  qui  dit  parenchyme  dit  Tnn  et  l'autre,  à 
cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par 
le  moyen  du  vas  brève  y  du  pylore  y  et  souvent  des 
méats  cholidoques.  Il  vous  ordonne  sans  doute  de 
manger  force  rôti*? 

ARGAN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de 
meilleures  mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'O  faut  mettre  de  grains 
de  sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans 
les  médicaments  par  les  nombres  impairs. 

*  Parenchyme  est  un  terme  de  médecine  par  lequel  on  désigne 
la  substance  d'un  viscère.  Parenchyme  splénique  signifie  la 
substance  de  la  rate.  (  L.  B.  ) 

*  ras  brève,  mots  latins  qui  désignent  un  vaisseau  situé  au  tond 
de  restomac.  Pylore ,  orifice  in(iérieur  de  Tesloniac.  Méat*  cho" 
lidoqttes ,  ou  plutôt  cltoiédoques ,  se  dit  du  canal  qui  conduit  la 
bile  du  loie  dans  le  duodénum. 


ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X. 

BÉLINE,  ARGAN. 

BÉLINB. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  don- 
ner avis  d'une  diose  à  laquelle  il  fout  que  vous  pre- 
niez garde.  En  passant  par  devant  la  chambre  d'An- 
gélique, j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est 
sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  lille  ! 

BÉLINB. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux ,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  mamour,  envoyez-la  ici.  Ah  !  Fef- 
frontée  !  {Seul)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résisUnce. 

SCÈNE   XI. 

ARGAN,  LOCISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  Ma  belle- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

OuL  Venez  çà.  Avancez  là.  Toumez^vous.  Levez 
les  yeux.  Regardez-moi.  Né? 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

FTavez-vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez ,  pour  vous  désennuyer, 
le  conte  de  Peau-d'Ane ,  ou  bien  la  faUe  du  Corbeau 
et  du  Renard ,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ah  !  rusée ,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire  ! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mou  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez  ? 

LOUISON. 

.  Quoi? 
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ABGAN. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  recommaiidé  de  me  venir  dire 
d'abord  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  foit  ? 

LOUlSOfC. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  suis  venu  dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISON. 


Non,  mon  papa. 

Non? 

Non ,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ARGAN. 
LOUISON. 

ARGAN. 
LOUISON. 


ARGAN. 

Oh  çà ,  je  m'en  vais  vous  feire  voir  quelque  chose , 
moi. 

LOUISON ,  voyant  une  p<ngnée  de  verges  qu'jérgan  a 
été  prendre. 

Ah!  mon  papa! 

ARGAN. 

^^  Ah  !  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chamhre  de  votre 
sceur  ! 

LOUISON ,  pleurant. 
Mon  papa  ! 

ARGAN,  prenant  Louison  par  le  bras. 
Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON ,  se  jetant  à  genoux. 
Ah  !  mon  papa,  je  vous  demandepardon.  C'est  que 
ma  sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais  je 
m'en  vais  vous  dire  tout. 

ARGAN, 

Il  fiiut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pom 
avoir  menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non ,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa ,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  Taorez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu ,  mon  papa ,  que  je  ne  l'aie  pas  ! 

ARGAN ,  voulant  la  fouetter. 
Allons,  allons. 


LOUISON. 

Ah  !  mon  papa ,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je 
suis  morte. 

(Elle  contrefait  la  morte,) 

ARGAN. 

Holà!  qu'est-ce  là?  Louison,  Louison.  Ah!  mon 
Dieu!  Louison.  Ah!  ma  fille!  Ah  !  malheureux!  ma 
pauvre  fille  est  morte  !  Qu'ai-je  bit,  misérable!  Ah! 
chiennes  de  verges  !  La  peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma 
pauvre  fiUe,  ma  pauvre  petite  Louison  ! 

LOUISON. 

La  la,  monpapa,  ne  pleurez  point  tant  :  jenesub 
pas  morte  tout-à-fiiit. 

ARGAN. 

Voyez- vous  la  petite  rusée!  Oh  çà,  çà,  je  vous 
pardonne  pour  cette  fois-d ,  pourvu  que  vous  me  di- 
siez bien  tout. 

LOUISON. 

Oh!  oui, monpapa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins  ;  car  voilà  on  petit 
doigt  qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez  '. 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa ,  ne  dites  pas  à  ma  soeor  que  je 
vous  l'ai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 
LOUISON,  après  avoir  écouté  si  personne  n  écoute. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  ma  sœur  comme  j'y  étois.    . 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

^  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  son  maître  à  chanter.  ^. 
ARGAN,  à  part, 
Hom  !  hom  !  voilà  l'affaire.  (  ^  Louison,  )  HébienP 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit  :  Sortez ,  sortez ,  sortez.  Mon  Dieu , 
sortez  ;  vous  me  mettez  au  dése^x>ir. 

ARGAN. 

Hé  bien? 


*Le8  anciens  appeloient  le  petit  doigt  autnculain,  parce 
qu'on  s'en  sert  quelquefois  à  se  nettoyer  Toreille.  Un  père ,  en 
remployant  à  cet  usage,  aura  lait  une  question  à  soa  enfint .  et 
dit ,  conune  Argan  t  Prene*-y  garde,  mon  petit  tUfigt  va  me 
tUre  ti  vous  mmtM;  et  c'est  U  sans  doute  ce  qui  a  donné  ira 
au  proverbe.  {Proverbes  françois ,  pag.  466.  ) 
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El  liii  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qa'est-ce  qu'il  loi  disoit? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

U  lui  disoit  tout-ci,  tout-çà,  qu'il  l'aimoit  bien,  et 
qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN.        ^ 

Et  puis  après? 

LOUISON.  .-" 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

Louisoir. 
Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains: 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la 
porte,  et  il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose.  {Mettant  son  doigt  à  son  oreille.  )  Attendez. 
Hé  !  Ah ,  ah  !  Oui?  Oh ,  oh  !  Voilà  mon  petit  doigt 
qui  me  dit  quelque  chose  que  voijs  avez  vu ,  et  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa ,  ne  le  croyez  pa^  :  il  ment ,  je  vous 
assure. 

ARGAN. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en , 
et  prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.  (Seul.  )  Ah!  il  n'y 
a  plus  d'enfonts  !  Ah  i  que  d'af&ires  !  Je  n'ai  pas  seu- 
lement le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité, 
je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  laisse  tomber- daiw  une  chtUse,  ) 

SGEÎNE  XII. 

BÉRALDE^  ARGAN. 

BÉRALDE; 

Hé  bien ,  mon  frère!  qu'est-ce  ?  Comment  yous  por- 
tez-vous? 


ARGAN. 

Ah  !  mon  frère ,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment!  fort  mal? 

ARGAN. 

Oui.  Je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande ,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  factieux. 

ARGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BBRALDB. 

J'étois  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  ,  parlant  avec  emportement ,  et  se  levant  de 
sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-ià. 
C'est  ime  friponne ,  une  impertinente ,  une  effrontée, 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux 
jours. 

BÉRALDE. 

Ah!  voilà  qui  est  bien!  Je  suis  bien  aise  que  la 
force  vous  revienne  un  peu ,  et  que  ma  visite  vous 
fasse  du  bien.  Oh  çà,  nous  parlerons  d'affaires  tan- 
tôt. Je  vous  amène  ici  un  divertissement  que  j'ai  ren- 
contré, qui  dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra 
l'ame  mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons  à 
dire.  Ce  sont  des  Egyptiens  vêtus  en  Mores ,  qui  font 
des  danses  mêlées  de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  plaisir  ;  et  cela  vaudra  bien  une  ordon- 
nance de  monsieur  Purgon.  Allons. 


-•4  #«<»>»♦«*-«-*-•-»»«>«-««  »«^>~« 


SECOND  INTERMÈDE. 


Le  frère  du  malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  divertir,  plu- 
sieurs Ésfptien»  et  Égyptiennes ,  vêtus  en  Mores ,  qui  font  de« 
danses  entremêlées  de  chansons. 

PREMIERE  FEMME  MOR£« 

Profitez  du  printemps 

De  vos  tx^ux  ans , 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  ; 

DoDuez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  pins  cbarmanU , 
Sans  l'amoureuse  flamme, 
Pour  contenter  une  ame 
N'ont  point  d^attraits  assez  puissants. 


Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
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Profitez  du  printempe 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-Tons  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ces  précieux  moments  : 
La  beauté  passe. 
Le  temps  ref&ce  ; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place. 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 
Profitez  du  printemps 
De  Tos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  Tos  beaux  ans; 
Donnez-Yons  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ETSTRÊE  DE  BALLET. 
Danse  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quand  d'aimer  on  nous  presse, 

A  quoi  songez-vous  f 
Nos  cœurs ,  dans  la  jeunesse , 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  penchant  trop  doux. 
L*amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits, 
Que,  de  soi ,  sans  attendre. 

On  voudroit  se  rendre 

A  ses  premiers  traits; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  Tires  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte , 

Fait  qu'on  en  redoute 

Tontes  les  douceurs. 

TROISIEME  FEMME  MORE. 

.11  est  doux,  à  notre  âge, 
D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage; 
Mais, -s'il  est  Tolage, 
Hélas  !  quel  tourment  1 

QUATRIEME  FEMME  MORE. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur  ; 

La  douleur 

Et  la  rage, 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parti  fiiut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

QUATRIEME  FEMME  MORE. 

Devons-nous  nous  y  rendre. 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui ,  suivons  ses  ardeurs , 
Ses  transports,  ses  caprices, 
Ses  douces  langueurs  ; 


S'il  a  qadqœs  soppUoes, 
n  a  cent  détioes 
Qui  charment  les  eœors. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Mores  dansent  ensemble ,  et  font  sauter  da 
singes  qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BéaALDB. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Gela  ne  yaot- 
il  pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Hom  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  ça  !  vonlez-TOos  que  noos  pariions  un  peu  en- 
semble? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez ,  monsieur ,  vous  ne  songez  pas  qoe  vous 
ne  sauriez  marcher  sans  hàUm, 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE   II. 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas ,  s'il  vous  plait ,  les  intérêts  de 
voire  nièce. 

BÉRALDE. 

J 'en^kloierai  toutes  choses  pour  lui  (A)tenir  ce  qa'elle 
souhaite. 

TOINETTE. 

^  H  font  absolument  empêcher  ce  mariage  extrava- 
gant qu'il  s'est  mis  dans  la  fontaisie  ;  et  j  avois  songé 
en  moi-même  que  c'auroit  été  une  bonne  affiûre  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  noire  peste  ', 
pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Purgon,  et  lui  dé- 
crier sa  conduite.  Mais ,  comme  nous  n'avons  per- 
sonne en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer  un  tour 
de  ma  tête. 

'  Mettre  des  gens  à  sa  poste,  pour  dire  :  Mettre  des  gens  â 
sa  dispoaitKMi.  Cf*Ue  locution  s'emploie  rarement  ai^lounllMii. 
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B^RALDE. 

Coniment  ? 

TOINETTE. 

C'est  une  imaginalion  burlesque.  Cela  sera  pent- 
èlre  plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  Éaire.  Agis- 
sez de  votre  côté.  Voici  notre  homme. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BI^RALDB. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  de- 
mande, avant  toutes  choses,  de  ne  vous  point  échauf- 
Ter  l'esprit  dans  notre  conversation. 

ARGAN. 

Yoilà  qui  est  lait. 

BÉRALDB. 

De  répondre,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que 
je  poiural  vous  dire. 

AAGAN. 

Oui. 

BÉRALDB. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler ,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  pas- 
sion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient ,  mon  frère ,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous 
parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 

ABGAN. 

D'où  vient ,  mon  frère ,  que  je  suis  maître  dans  ma 
famille,  pour  fah^  oe  que  bon  me  semble  ? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de 
vous  défaire  aussi  de  vos  deux  filles  ;  et  je  ne  doute 
point  que ,  par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie 
de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  ça!  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre 
femme  en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout 
le  monde  lui  en  veut. 

BÉRALDE. 

Non,  mon  firère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme 
<iai  a  les  meiUenres  intentions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt; 
qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveOleuse ,  et  qui 
montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  qne  bonté 
qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  certain.  N'en  par- 
Ions  point ,  et  revenons  à  votre  fille«  Sur  quelle  pen- 
sée, mon  frère,  la  voulez- vous  donner  en  mariage 
nu  fils  d'un  médecm? 


ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  fçère,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut.   / 

,'  "     BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille; 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable 
pour  moi. 

BÉRALDE. 

^  Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

Il  doit  être ,  mon  frère ,  et  pour  elle  et  pour  moi  ; 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

BÉRALDE. 

^Par  cette  raison-la,  si  votre  petite  étoit  grande, 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi  non>  ^ 

BÉRALDE. 

Est41  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné 
de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins ,  et  que  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ÀRGAN. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  deman- 
derois  point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  et 
que  vous  avez  un  corps  parfaitement  bien  composé, 
c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous 
n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de  votre 
tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes 
les  médecines  qu'on  vous  fait  prendre. 

ARGAN. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'e^  cela  qui  me 
consei*ve;  et  que  monsieur  Purgondit  que  je  succom- 
berois,  s'il  étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre 
soin  de  moi  ? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde ,  il  prendra  tant  de  soin 
de  vous,  qu'U  vous  enverra  en  l'autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE. 

Non  ,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son 
salut,  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  éta- 
blie par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont 
révérée? 
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BéRALDE. 

Bieu  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
nous ,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les 
hommes;  et,  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je 
ne  vois  point  de  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois 
rien  de  plus  ridicule,  qu*un  homme  qui  se  veut  mêler 
d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un 
homme  en  puisse  guérh*  un  autre? 

BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères ,  jusqu'ici ,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-de- 
vant des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoître 
quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte  ? 

BÉRALDE.  P    fl^"^ 

/  Si  foit,  mon  frère.  Ils  savent  la  plufRarf  de  fort 

ybelles  humanités ,  savent  parler  en  beau  latin ,  sa- 

^vent  nommer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir 

et  les  diviser  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir, 

c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  tout. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que ,  sur 
cette  matière ,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

BÉRALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un 
spécieux  babil ,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des 
raisons^  et  des  promesses  pour  des  effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin ,  mon  frère ,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que ,  dans 
la  maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humame,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable ,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'antres 
qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon, 
par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse;  c'est  un  homme 
tout  médecin  ,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  im 
homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  dé- 
monstrations des  mathématiques,  et  qui  croiroit  du 
crime  à  les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'o1)s- 
cur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difli- 


cile  ;  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention^  une 
roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  eomiimn 
et  de  raison ,  donne  au  travers  des  purgations  et  des 
saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  U  ne  lui  fout 
point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  fiûre  : 
c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  expé- 
diera ;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant,  que  ce  qn'il  a  bit 
à  sa  femme  et  à  ses  enfonts,  et  ce  qu'en  un  besoin  il 
feroit  à  lui-même  '. 

ARGAN. 

C'est  que  vous  avez ,  mon  frère ,  une  dent  de  lait 
contre  lui  *.  Mais ,  enfin ,  venons  an  foit.  Que  fiûre 
donc  quand  on  est  malade  ? 

BÉRALDE. 

Rien ,  mon  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature 
d'elle-même ,  quand  nous  la  laissons  foire ,  se  tire 
doucement  du  désordre  où  elle  est  tombée.  Ccst  no- 
tre inquiétude,  c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout; 
et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remè- 
des ,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  fout  demeurer  d'accord ,  mon  frère,  qu'on 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître;  et,  de  tout  temps ,  il 
s*est  glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations 
que  nous  venons  à  croire  parce  qu'elles  nous  flat- 
tent ,  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véri- 
tables. Lorsqu'un  médecin  vous  parle  d'aider,  de  se- 
courir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui 
nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  rétablir, 
et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 
tions; lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de 
tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la 
rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  réparer  le  foie, 
de  fortifier  le  cœur ,  de  rétablir  et  conserver  la  cha- 
leur naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la 
vie  à  de  longues  amiées,  il  vous  dit  justement  le  ro- 
man de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en  venez  à  la 
vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de  tont 
eela;  et  il  en  est  coumie  de  ces  beaux  songe  ,  qui  ne 

*  Molière  désigne  peut-être  ici  le  médedn  Guéoaut,  qall  avait 
d<ja  mis  sur  la  scène  dans  l*  Amour  médecin,  et  qui ,  d'après  le 
témoignage  de  Guy-Patin,  avoit  tué,  avec  son  remède b^vh 
(l'antimoine),  sa  femme,  sa  fiDe,  son  neren.  et  deux  de  te» 
gendres. 

'  L'expression  même  du  proverbe  en  donne  l'urigine.  Avoir 
une  dent  de  lait  contre  quelqu'un ,  c'est  éprouver  une  i  ' 
qui  date  de  l'enfance.  (  Oiclkw.  des  Proverbes.  ) 
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vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir 
crus. 

ARGAN. 

C'est-à-dire  que  tonte  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  En- 
tendez-les parler,  les  plus  habiles  gens  du  monde; 
voyez-les  foire,  k^  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais  !  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je 
vois;  et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de 
ces  messieurs,  pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et 
rabaisser  votre  caquet. 

BERALDB. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  com- 
battre la  médecine;  et  chacun ,  à  ses  périls  et  fortune, 
peut  croire  tout  ce  qi|!îi  lui  platt.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
qu'entre  nous  ;  ^k^vaois  souhaité  de  pouvoir  un  peu 
vous  tirer  de  l'erreur  on  vous  êtes,  et,  pour  vous  di- 
vertir, vous  mener  voir,  sur  ce  chapitre,  quelqu'une 
des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec 
ses  comédies  !  et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller 
jouer  d'honnêtes  gens  comme  les  médecins  ! 

BéRALDB. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue ,  mais  le 
ridicule  de  la  médecine.  ^ 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  foire,  de  se  mêler  de  contrôler  la 
médecine  !  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent, 
de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances, 
de  s'attaquer  au  corps  des  médecin;),  et  d'aller  mettre 
sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables  comme  ces 
messieurs-là  ! 

BÉRALDB. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette ,  que  les  diverses 
professions  des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne 
maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable  !  si  j'étois  que  des  mé- 
decins, je  me  vengerois  de  son  impertinence;  et, 
quand  il  sera  malade ,  je  le  laisserob  mourir  sans  se- 
cours. Il  auroit  beau  foire  et  beau  dire,  je  ne  lui 
ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moin- 
dre petit  lavement;  et  je  lui  dirois  :  Crève ,  crève  ; 
cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  la  foculté. 

BéRALDB. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 


ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont 
sages ,  ils  feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDB. 

n  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins ,  car  il 
ne  leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pb  pour  lui ,  s'il  n'a  point  recours  aux  re- 
mèdes. 

BÉRALDB. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir ,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'am  gens  vigoureux  et 
robustes ,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter 
les  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que,  pour  lui ,  il 
n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère, 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage;  car 
cela  m'échaufTe  la  bUe ,  et  vous  me  donneriez  mon 
mal. 

BÉRALDB. 

Je  le  veux  bien ,  mon  frère  ;  et ,  pour  changer  de 
discours,  je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance 
que  vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point 
prendre  les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans 
un  couvent;  que,  pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne 
vous  faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous 
emporte;  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière,  s'accom- 
moder un  peu  à  l'inclination  d'une  fille^  puisque  c'est 
pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d'un  mariage. 

SCÈNE    IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à  la 
main:  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ahî  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BéRALDB. 

Comment?  Que  voulez-vous  foire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement^là  :  ce  sera  bientôt  foit. 

BÉRALDB. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez 
être  un  moment  sans  lavement  on  sans  médecine? 
Remettez  cela  à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu 
en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  deinam  au 
matin. 

MONSIEUR  FLBURANT,  à  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux 
ordonnances  de  fo  médecine,  et  d'empêcher  mon- 
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sieur  de  prendre  mon  elystère?  Vous  êtes  bien  plai- 
sant d'avoir  cette  hardiesse-là? 

BÉRALDB. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages. 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur- 
une  bonne  ordonnance  j  et  je  vais  dire  à  monsieur 
Purgon  comme  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses  or- 
dres, et  de  foire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous 
verrez... 

SCÈNE   V. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Mon  frère ,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mal- 
heur. 

DBRALDB. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
que  monsieur  Purgon  a  ordonné  !  Encore  un  coup , 
mon  frère,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de 
vous  guérir  de  la  maladie  des  médecms,  et  que  vous 
vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes? 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien  ;  mais ,  si  vous  étiez  à  ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé 
de  parier  contre  la  médecine ,  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

séRALDE. 

Mais  quel  mal  avez-voos? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous 
l'eussiez,  mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant. 
Ah!  void  monsieur  Purgon. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 
TÔINETTE. 

MONSIEUR  PURGON. 

.  Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies 
nouvelles;  qu'on  se  nooque  ici  de  mes  ordonnances , 
et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'a- 
vois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  ré- 
bellion d'un  malade  contre  son  médecin  \y 


TOINBTTB. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  dyslère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR  PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  r^les  de  Fart , 

TdNBTTB. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devott  faire  dans  les  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux, 

ARGAN. 

Mon  frère. 

MONSIEUR  PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN,  moxi\ra\K%  Béralde. 
C'est  lui... 

MONSIEUR  PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante, 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine, 

ARGAN ,  montrant  Béralde, 
Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse- faculté,  qui  ne  se  peut  assez 
punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

^^  MONSIEUR  PURGON. 

.-^vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  von«, 

ARGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous  ; 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la 
donation  que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du 
mariage. 

(  H  déchire  la  donation ,  et  en  jette  les  morceaux 
avec  furew,) 

ARGAN.     / 

Cesi  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  dystère! 

ARGAN. 

Faites-le  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 
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MONSIEUR  PURGON. 

Je  TOUS  anrois  tiré  d'aflfoire  avant  qu'il  fut  peu  ; 

TOINBTTK. 

n  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps ,  et  en  évacuer  entiè- 
rement les  mauvaises  humeurs; 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médeci- 
nes pour  vider  le  fond  du  sac. 

TOÏNETTB. 

Il  est  indigne  de  vos  soms. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par 
mes  mains, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  fiaiute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance 
que  l'on  doit  à  son  médecin, 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remè- 
des que  je  vous  ordonnois... 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre 
mauvaise  constitution,  à  l' intempérie  de  vos  entrailles, 
à  la  corruption  de  votre  sang ,  à  l'âcreté  de  votre  bile , 
et  à  la  féculence  de  vos  humeurs; 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fah. 

ARGAN. 

Mon  Dieu! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  de- 
veniez dans  un  état  incurable; 

ARGAN. 

Ah!  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  ', 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 
'  Brndypeptie ,  digestion  lente  et  imparfirte. 


MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie  ', 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie ,  où 
vous  amn  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VIL 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis  mort.  Mon  frère ,  vous  m'a- 
vez perdu. 

BERALDE. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAN. 

Je  n'eu  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 
venge. 

BÉRALDE. 

Ma  foi ,  mon  frère ,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  voudrois 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vit  Êiire 
ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie; 
revenez  à  vous-même ,  et  ne  donnez  point  tant  à  vo- 
tre imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m'a  menacé. 

BERALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. 

U  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit 
quatre  jours. 

BéRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit ,  que  Adt-il  à  la  chose?  Est-ce  un 
oracle  qui  a  parlé?  U  semble ,  à  vous  entendre,  que 
monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de 
vos  jours,  et  que,  d'autorité  suprême,  il  vous  l'allonge 
et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui  plaU.  Songez 

'Dyspepsie ,  digestion  pénible  ou  mauvaise;  apepsie,  pri- 
vation de  digestion  ;  lienterie ,  espèce  de  dévoiemenl  dans  lequel 
on  rend  les  alhnentit  presque  tels  qu'on  les  a  pris. 
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que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous-même,  et 
que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  remèdes  de  vous 
faire  vivre. ^Voici  une  aventure,  si  vous  voulez ^  à 
vous  dé&ire  des  médecins;  ou,  si  vous  êtes  né  à  ne 
pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  an- 
tre, avec  lequel ,  mon  frère ,  vous  puissiez  courir  un 
peu  moins  de  risque. 

ARGAN. 

Ab  !  mon  frère ,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et 
la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDB. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  bomme  d'une 
grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses 
avec  d'étranges  yeux. 

SCÈNE   VIII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOiNBTTE,à  jérgan. 
Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous 
voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin  ? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est? 

TOI?yîTTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  ;  et ,  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère 
étoit  bonnéte  femme ,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque 
petit  frère  qu'elle  m'auroit  donné  depuis  le  trépas 
de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE   IX. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

^  ""  Vous  êtes  servi  à  soubait.  Un  médecin  vous  quitte  ; 
un  autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quel- 
que mallieur. 

BÉRALDE. 

Encore  !  vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAN. 

Voyez-vous ,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies- 
là  que  je  ne  connois  point ,  ces. . . 


ARGAN,  BERALDE^ TOINETTE,  en iii4»d«dii. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vi- 
site, et  vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes 
les  saignées  et  les  purgations  dont  vous  aurez  be- 
soin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  {A  BéraJde.  ) 
Par  ma  foi ,  voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oiMé 
de  donner  une  commission  à  mon  valet;  je  reviens 
tout  à  l'beure. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Hé  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nette? 

BÉRALDE. 

U  est  vrai  que  la  ressemblance  est  toat-à-fiiit 
grande  :  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a 
vu  de  ces  sortes  de  choses;  et  les  histoires  ne  sont 
pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  noi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ARGAN. 

Conmient? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez- vous  pas  appelée  ? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

n  fout  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin 
te  ressemble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J'ai  affoire  là-bas;  et  je  Pai 
vu. 
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SCÈNE  XIII. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGÀM. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce 
a'est  qu'un. 

BÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res- 
semblances; et  nous  en  avons  tu  ,  de  notre  temps, 
où  tout  le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là  ;  et  j'aurois 
.  juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  en  médecin, 

TOINETTE, 

Monsieur,  je  tous  demande  pai-don  de  tout  mon 
oœor. 

ARGAN,  bas,  à  Béralde, 
Cela  est  admirable. 

TOINETTB. 

Voo8  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  filait,  la 
curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme 
Yoos  êtes;  et  votre  répuUtion,  qui  s'étend  partout, 
peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTB. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans. 

TOINETTB. 

Ah,  ab,  ah,  ah,^ilrf  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Qoatre-vingt-dix! 

TOINETTB. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art, 
de  me  eonserver  ainsi  frais  el  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi,  voilà  on  beau  jeune  vieiHard  pour  qua- 
tre-vingt-dix ans  ! 

TOINETTB. 

Je  mis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  eu  viOC; 
de  provÎDoe  en  province ,  de  royaume  en  royaume 
pour  cbercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité 
pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'occnper,  ca 
pables  d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser 
à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces  baga- 


telles de  rhumatismes  et  de  fluxions ,  à  ces  fiévrotes , 
à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  mala- 
dies d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec 
des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pour- 
prées, de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydropisies  (br- 
mées ,  def  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations 
de  poitrine;  c'est  là  que  je  me  plais,  c'est  là  que  je 
triomphe;  et  je  voudrois,  monsieur,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous 
fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  désespéré,  à 
l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence  de  mes  re- 
mèdes ,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  rendre  ser- 
vice. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moL 

TOINETTB. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on 
batte  comme  il  fout.  Ah  !  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez.  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l'imperti- 
nent; je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas  en- 
core. Qui  est  votre  médecin  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Pnrgon. 

TOINETTB. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablâtes 
entre  les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous 
êtes  malade? 

ARGAN. 

U  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'antres  disent  que  c'est 
de  la  rate. 

TOINETTB. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade.  , 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTB. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

u  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefbis  des  maux  de  coeur. 

TOINETTB. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  mem- 
bres. 
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TOINETTE. 


Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c'étoient  des  ooUqnes. 

TOINETTB. 

Le  poumon.  Vous  a?ez  appétit  à  ce  que  tous  man- 
gez? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  hoke  un  peu  de  Tin? 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après 
le  repas,  et  tous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  tous  or- 
donne votre  médecin  pour  Totre  nomritnre? 

ÀRGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage , 

TOINETTE. 


Ignorant  ! 
De  la  volaille , 
Ignorant  ! 
Du  veau,  . 
Ignorant  ! 
Des  bouillons , 
Ignorant  ! 
Des  œufs  frais. 
Ignorant! 


ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ven- 
tre, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

El  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus,  ignoranta,  ignorantum.  U  feut  boire 
votre  vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est 
trop  subtil,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon 
gros  porc,  de  bon  fromage  de  Hollande  ;  du  gruau  et 


du  ris,  et  des  marrons  et  des  oublies ,  pour  coller  et 
oonglutiner.  Votre  médecin  est  une  bête.  Je  veux 
vous  en  envoyer  un  de  ma  main;  et  je  viendrai  vous 
voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai  en  oeUe 
ville.    , 

ARGAN. 

Vous  m'obligerez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  oe  bras-là  ? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  qoe  je  me  ferois  couper  tOHt-à- 
Theure,  si  j'étois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Etpourquoi  ? 

TOINETTE. 

Ne  Toyez-Tous  pas  qu'il  tire  à  soi  tonte  la  nourri- 
ture, et  qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter  ! 

ARGAN. 

Oui;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  aTcz  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois 
crever,  si  j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil  ? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lai 
dérobe  sa  nourriture?  Croyez-moi,  feites-vous-le  cre- 
Ter  au  plus  tôt  :  tous  en  Terrez  plus  dair  de  l'oùl  gin- 
cbe. 

ARGAN. 

Cela  n'est paa4)resBé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fôché  de  tous  quitter  sitôt;  mais  il 
ùkui  que  je  me  trouve  à  une  grande  consuHatian  qui 
se  doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINETTE. 

Oui  :  ponr  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fiiUa  loi 
foire  pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 

SCÈNE  XV. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vrannent,  qui  paroH  fort  ha- 
bile! 

AROAN. 

Oui;  mais  il  va  un  peu  bien  Tite. 
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BBRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 
y*^  AaOAN. 

Me  couper  un  bras ,  et  me  crever  un  œil,  afin  que 
l'autre  se  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se 
porte  pas  si  Inen.  La  belle  opération ,  de  me  raidre 
borgne  et  mancbot  !, 

SCÈNE  XVI. 

ARGAN,  BÊRALDE,  TOINETTE. 

TOINBTT^,  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 
Allons,  allons ,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas 
envie  de  rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOINETTE. 

Votre  médecin ,  ma  foi ,  qui  me  vouloit  tâter  le 
pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BÉRALDE. 

Oh  çâ  !  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur 
Pargon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez- vous  pas  bien 
que  je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

ARGAN. 

Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois 
bien  qu'il  y  a  quelque  amourette  là-dessous ,  et  j'ai 
découvert  certaine  entrevue  secrète ,  qu'on  ne  sait 
pas  que  j'aie  découverte  '. 

BÉRALP^. 

Hé  bien  !  mon  frère ,  quand  il  y  auroit  quelque  pe- 
tite indinatîon,  cela  seroit-il  si  crimind?  Et  rien 
peut-il  vous  offenser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  cho- 
ses honnêtes,  comme  le  mariage? 

ARGAN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse; 
c'est  une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et 
ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

Hé  bien!  oui,  nionfk'ère:  puisqu'il fsiut  parlera 
cœur  ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  et, 
non  plus  que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis 
vous  souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour  elle,  et 
voir  que  vous  donniez,  tête  baissée,  dans  tous  les  piè- 
ges qu'elle  vous  tend. 

•  U  Caiidroit  que  fui  découverte. 


TOINETTE. 

Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame  ;  c'est 
une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire ,  une 
femme  sans  artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  Tai- 
me....  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

Af^GAN. 

Demandçz-lui  nn  peu  les  caresses  qu'elle  me  (ait  ; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain.  {A  Bèralde,)  Voulez- vous  que  je 
vous  convainque ,  et  vous  fasse  voir,  tout  à  l'heure, 
comme  madame  ^irae  monsieur  ?  {A  Argan.)  Mon- 
sieur, souffrez  que  je  lui  montre  son  bec  jaune',  et  le 
tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Gomment  ? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise ,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  ver- 
rez la  douleur  onelle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nou- 
velle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  long-temps  dans  le  dé- 
sespoir, car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE ,  à  Bèralde, 
Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefSiire  le 
mort? 

TOINETTE. 

Non ,  non.  Quel  danger  y  auroit-il  ?  Etendez-vous 
là  seul^nent.  {Bas,)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  vo- 
tre frère.  Voici  madame.  Tenez-vous  bien. 

'  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérienee,  par  allusion 
aux  Jeunes  oiseaux ,  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune, 
et  qui ,  en  termes  de  fauconnerie .  se  nomment  des  iito<«.  Mon- 
inr  à  quelqu'un  son  bec  Jaune,  c'est  loi  montrer  qu'il  se  tromp« 
comme  un  toi. 
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SCÈNE    XVIII.  1 

BÉLINE;  ARGAN,  étendu  dam  sa  chaise; 
TOINETTE. 

TOINETTB,  feignant  de  ne  pas  voir  Biline. 
Ah  !  mon  Dieu  !  Ah  !  malheur  !  Quel  étrange  acd- 
clenl! 

BÉLINB. 

Qu'esl-cc,  Toinetie? 

TOISKTTK. 

Ah!  madame! 

BÉLINB. 

Qu'y  a-l-il? 

TOINETTR. 

Votre  mari  est  mort. 

B^INB. 

Mon  rairi  est  mort? 

TOINETTE. 

ïlélas !  oui!  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINB. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident- 
là  ;  et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son 
long  dans-cette  chaise. 

BéLINB. 

^  Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'nn  giand 
fardeau.  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'aftliger  de 
•celte  mort  ' 

'^  TOINETTE. 

Je  pensois,  madame,  qu'il  follût  pleurer. 

BBLINE. 

Va,  ya,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne  ?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre  ? 
Un  homme  incomaiode  à  tout  le  monde ,  malpropre , 
dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement  ou  une  médecine 
dans  le  ventre,  mouchant,  toussant,  crachant  tou- 
jours; sans  esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur, 
fioiguant  sans  cesse  les  gens,  et  grondant  jour  et  nuit 
servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  fonèbre  1 

B^INB. 

Il  f^ut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein;  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant,  la  ré- 
compense est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  per- 
sonne n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-le  dans 
son  lit,  et  tenons  cette  mort  cachée,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  fiait  mon  affaire.  H  y  a  des  papiers ,  il  y  a  de  l'ar- 
gent, dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est  pas  juste  que 
j'aie  passé  sans  fruit,  auprès  de  lui,  mes  plus  belles 
années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes 
ses  clefs. 


ABGAN ,  se  levant  brusquement. 
Doucement! 

BÉLIIIB. 

Abi! 

ARGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  qne  vons  m'ai- 
mez? 

TOINETTE. 

Ah!  ah!  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN,  à  Béline,  qui  sort. 

Je  snîs  bien  aise  de  voir  votre  «mhié,  et  d'avoir 
entendu  le  beau  pan^rique  que  vous  avez  fiût  de 
moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à 
l'avenir,  et  qui  m^empédiera  de  foire  bien  des  dioses. 

SCÈNE  XIX. 

BÉRALDE ,  sortant  de  l'endroit  où  il  Hoit  cathé; 
ARGAN,  TOINETTE. 

BERALDB. 

Hé  bien  !  num  frère ,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aarois  jamais  cru  cela.  MaLsj'ai- 
tenils  votre  filler-ftemettez-vous  comme  vous  étiez, 
et  voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mon.  ^ 
C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ; 
et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  connoitrez  par-!à 
les  sentiments  que  votre  femiUe  a  pour  vous. 

{Béralde  va  se  eaeher.) 

SCÈNE  XX. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  feignant  de  ne  pas  voir  j^ngèHque. 
O  ciel  !  ah  !  lâdieuse  aventure  !  Malheureuse  jour- 
née! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tn,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUB. 

Hé!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANOéUQUB. 

Mon  père  est  mort,  Toinette? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  à 
l'heure  d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE. 

o  ciel  !  quelle  infortune  !  quelle  atteinte  cruelle  ! 
{léias!  fout-il  que  je  perde  nHm  père,  la  seule  chose 
(|ui  me  restoit  au  monde  ;  et  qu'encore ,  pour  un  siir- 
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croit  de  désespoir ,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il 
éloit  irrité  contre  moi!  Que  deviendrai-je,  malheu- 
reuse ?  et  quelle  consolation  trouver  après  une  si 
grande  perte? 

SCÈNE  XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLEANTE, 
TOINETTE. 

CLÉÀNTE. 

Qu'avez-vous  donc ,  belle  Angélique  ?  et  quel  mal- 
heur pleurez-vous  ? 

ANGÉLIQUK* 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

CLBANTE. 

O  ciel!  quel  accident  î  quel  coup  inopiné  !  Hélas  ! 
après  la  demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de 
lui  foire  pour  moi ,  je  venois  me  présenter  à  lui ,  et 
tâcher,  par  mes  respects  et  par  mes  prières ,  de  dis- 
poser son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Cléante ,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là 
toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 
pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos 
volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  inten- 
tions, et  réparer  par-là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de 
vous  avoir  donné.  {Se  jetant  à  ses  genoux,)  Souffiez, 
mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et  que 
je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon  ressen- 
timent. 

ARGAN,  embrassant  j^ngélique. 

Ah!  ma  mie! 

ANGELIQUE. 

Ahi  ! 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  pieur;  je  ne  suis  pas  mort. 
Va,  tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ^  ^  je  sois 
ravi  d'avoir  vu  ton  bon  uatureL 

SCENE  XXII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père»  puisque, 
IKir  un  bonheur  extrême ,  le  ciel  vous  redonne  à  mes 
vœux ,  souffrez  qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour 
vous  supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favo- 
rable au  penchant  de  mon  cœur,  si  vous  me  refusez 
Citante  pour  époux ,  je  vous  conjure  au  moins  de 


ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  tonte 
la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE,  se  jetant  aux  genoux  d*j4rgan. 
Hé!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières 
et  aux  miennes^  et  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  empressements  d'une  si  belle  inclina- 
tion. 

BÉRALDE. 

Mon  frère ,  pouvez-  vous  tenir  là  contre  ? 

TOINETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  ^amour? 

ARGAN.       f^JJ>^^ 

Qu'il  se  fosse  médecin ,  je  consens  au  mariage,  (y/ 
Cléante,)  Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne 
ma  fille.        ' 

CLÉANTE. 

Très-volontiers ,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela 
|M)ur  être  votre  gendre ,  je  me  ferai  médecin,  apotlii- 
Caire  même,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affoire 
que  cela ,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour  obte- 
nir la  belle  Angélique. 

BERALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites- 
vous  médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore 
plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se 
jouer  à  la  personne  d'un  médecin  !^ 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de 
moi.  Est-ce  que  je  suis  en  âg^  d'étudier? 

BÉRALDE* 

Bon ,  étudier  !  Vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  liabiles  que 
vous. 

ARGAN. 

Mais  il  Êiut  savoir  bien  parler  latin,  oonnoitre  les 
maladies ,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  foire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin ,  vous 
apprendrez  tout  cela^  et  vous  serez  après  plus  habile 
((ue  vous  ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  !  Ton  sait  discourir  sur  les  maladies ,  quand 
on  a  cet  habit  là  ? 

BÉRALDE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parier  avec  une  robe  et  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise 
devient  raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre 
l)arbe,  c'est  déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de 
la  moitié  d'un  médecin. 
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GLÉANTB. 

En  toul  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BéflALDE,  à  Argan.  ^ 

Voulez-vous  que  Taffaire  se  fasse  tout  à  l'heure  ? 

AROAN. 

Comment,  tout  à  Theure  ? 

BÉRALDE. 

Oui ,  et  dans  votre  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison  ? 

BÉRALDB. 

^^^Çym.  Je  connois  une  faculté  de  mes  amies,  qui 
viendra  tout  à  l'heure  en  foire  la  cérémonie  dans  vo- 
ire salle.  Gela  ne  vous  coûtera  rien, 

ARGAN 

Mais,  moi,  que  dire?  que  répondre  ? 

BÉRALDB. 

On  vous  instruira  en  deux  mots ,  et  Ton  vous  don- 
nera |)ar  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en 
vous  mettre  en  habit  décent.  Je  vois  les  envoyer 
quérir. 

ARGAX. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE   XXIII. 

BÉRALDB,  ANGELIQUE,  GLÉANTE, 
TOINETTB. 

CRÉANTE. 

Que  vonlez-vous  faire  ?  et  qu'entcndcz-vous  avec 
cette  faculté  de  vos  amies? 

TOINBTTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉBALDB. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir^Les  comédiens  ont 
foit  un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin , 
avec  des  danses  et  de  la  musique;  je  veux  que  nous 
en  prenions  ensemble  le  divertissement ,  et  que  mon 
frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  onde,  il  me  semble  qne  vous  vous  jooez 
un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BâRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tani  le  jouer ,  que  s'ac- 
commoder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre 
nous.  Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  per- 
sonnage, et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux 
antres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons  vite  préparer 
toutes  choses. 

CLÉANTE ,  tt  Angélique, 

Y  consentez- vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


TROISIEME  INTERMEDE, 

C'est  une  cérémonie  burlesqne^'im  homme  qu'on  fait  médeciu, 
en  récit,  cliant,  et  dansat-i^sieurs  tapissiers  viennent  pré- 
parer la  salle  et  placer  les  bancs  en  cadence.  Ensuite  de  quoi, 
toute  l'assemblée,  composée  de  huit  porte-seringues,  six  apo- 
thicaires, ving-drux  docteurs,  et  celui  qui  se  bit  recevoir 
médecin ,  huit  chhrurgicns  dansants ,  et  ceux  chantants .  en- 
trent et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang. 


PREMIERE  ENTREE  DE  BALLET. 

PRiESES. 

SaTanlissinii  doctores, 

Medicioœ  professores, 

Qai  hic  astemblali  estis  ; 

Et  vos,  altri  messiores, 

Senteotiamm  tecultatis 

Fidèles  executores, 
Chirurgiani  et  apotbicari , 
Atqae  tota  compania  aussi , 

Salus ,  honor  et  argentum , 
Atque  boDum  apetitum. 

Non  possum ,  docii  confreri , 
En  moi  salis  admirari 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  professio  ; 
Quàm  bella  chosa  est  et  benè  trovata  ; 
Medidna  illa  beDedîda , 
Quœ ,  8U0  noraioe  solo , 
Sorprenanli  miracalo , 
Depuis  si  longo  tempore  • 
Facil  à  gogo  viTere 
Tant  de  gens  ooini -génère. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  somus; 

Et  quod  grandes  et  peiiti 

Suât  de  nobis  inf^tuti. 
Totus  mundus ,  currens  ad  noetros  reniedius , 

Nos  regardai  sicut  dcos  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  sonmissos  videtis. 

DoDcqoe  il  est  nostraa  sapientia? , 
Roni  sensùs  atque  prudentiie 

De  fortement  travailhire, 

A  nos  beneeonservare 
In  tali  crédite ,  vogâ  et  honore  ; 
Et  preodere  gardam  à  non  reoefere, 

In  nofitro  docto  corpore, 

Quèm  personas  capobOes , 

Et  totas  dignas  remplire 

Bas  plaças  bonorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nonc  convocatis  estis  ; 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignam  matieram  medici 
In  saTanti  bomine  que  voici  ; 
Lequel ,  io  cbosis  omnibus , 
Dodo  ad  interrogandom , 
Et  à  fond  examinandum 
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Votris  capadtatibos. 

PRIMUS  DOCTOR. 

Si  mihi  lioentiaiii  dat  donBoot  pnnes , 
Et  tant!  docti  doctom , 
Et  asâstaDtes  illustres , 
Très  savant!  bacbeliero, 
Quem  estiino  et  bonoro , 

Boinandabo  causam  et  ratiouem  quare 
Opium  fôcit  doraiire. 

BACHEL1ERU8. 

Mibi  à  docto  doctore 
Domandatnr  caosam  et  ratioMm  quare 
Opium  fecit  dormire. 

AquoirespODdeo, 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dormitiva , 

Cujus  est  natura 

Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Benè ,  benè,  benè ,  benè  respondere . 
Dignus ,  dignns  est  intrare 
In  nostr»  docto  oorpore. 
Benè ,  benè  respoadere. 

SECUNDUS  DOCTOR. 

Cura  permissione  domini  praeskKs, 
Doctissiro»  faeultatis, 
Et  totius  bis  oostris  aoiis 
GompauisB  asristautis , 
Domandabo  tibi ,  doete  baobeliere . 
Qu»  sunt  remédia 
Qu«,  in  maladia 
IMte  hydropisia , 
CoDTenit  ftioere. 

BACHELIER  V  s. 

QysteriumdoDare, 
Posteaseignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignns ,  dignns  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

TERTIUS  DOCTOR. 

Si  lionum  semblatur  domino  prsBsidi , 

Doctissiroae  facullati , 

Et  oompaniae  pnesenti , 
Domandabo  tibi ,  docte  bachelière, 

Quae  remédia  eticis , 
Pulmonids  atque  asmaticis 

Troyas  à  propos  feocre? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare , 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus,  dignns  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUARTUS    DOCTOR. 

Superillasmaladias, 
Docius  t>achelierus  dixit  maravillas; 


Mais,  si  non  ennuyo  doroinum  pnesidem , 
Doctissimam  fàcultatem. 
Et  totara  bonorabilem 
Gompaniam  ecoutantem  ; 
Faciam  illi  unam  qnestkMMOi. 
Dès  hiero  maladus  unus 
Tombavit  iu  meas  manus  ; 
Haliet  grandam  fierram  cnm  redoublamentis, 
Grandam  dolorem  capitis. 
Et  grandum  malum  au  côté , 
Cum  grande  difBcultate 
El  penâ  à  respirare. 

Veillas  mihi  dire, 

Docte  bachelière, 

Qoid  illi  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare , 
Ensuita  purgare. 

QUINTUS  DOCTOR. 

Mais,  si  maladia 

Opiniatra 

Non  vultsegarire, 

Quid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Cly^rium  donare, 
Postea  seignare , 
Ensuita  purgare. 
Reseignare,  repurgare  et  redysterisare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus,  digous  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

PRESSES. 

Juras  gardare  statuta 
Per  Ihcultatem  prœscripta , 
Cum  sensu  et  jugeamento? 

BACHEUERUS. 

Juro . 

PRiESES. 

Essere  in  omnibus 
Consultationibus 

Andeni  aviso , 
Autbono, 

Autmauyaiso? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PR.«SE$. 

De  non  jamais  te  servire 
Dereroediisaucunis, 
Qn*m  de  oeui  seulement  dodse  flicultatis , 
Maladus  dût-il  cre? are 
Et  nmri  de  soo  malo? 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PRjESES. 

Ego ,  cum  islo  boneto 
Venerabili  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
Virtulem  et  pnissanciam 
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Med'fCandi , 
Pnrgandi, 

Seignandi ,  ' 

Perçandi, 
Taillandi, 
Goapandi, 
Et  ocddendi. 
Impooè  per  totam  terram. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Tous  les  chirurgiens  et  apotMcaires  vientient  lui  faire  la 
révérence  en  cadence, 

BAGHEL1ERUS. 

Grandes  doctores  dociriaœ , 

De  la  rhubarbe  et  du  séné, 
Ce  seroitsans  douta  à  moi  chosa  folla , 

Inepta  et  ridicula , 

Si  j'alloibain  m'engageare 

Vobis  louangeas  donare , 
Et  entreprenoibam  adjoutarb 

Des  lumieras  au  soleillo, 

Et  des  étoilas  au  cielo  ^ 

Des  ondat  à  l'ooeano , 

Et  des  rosas  an  printano. 
Agreate  qu'avec  uno  moto 

Pro  toto  remercimento 
Rendam  gratiam  corpori  tam  docto. 
Vobis,  Tobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  natune  et  qu'à  patri  meo. 

Natura  et  pater  mens 

Homincm  me  babeot  factum  ; 

Mais  Tos  me,  ce  qui  est  bien  pins, 

ÀTeiis  factum  medicum  ; 

Honor,  fiivor  et  gratia , 

Qui ,  in  hoc  corde  que  Toilà , 

Imprimant  ressentimenla 

Qui  dureront  in  secula. 


CHORUS. 

Vivat,  TÎTat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat , 

Novus  doctQT^  qui  tam  benè  pariât  ! 
l^lille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat , 
Etseignetettuatl 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tous  les  chirurgiens  et  les  apothiccûres  dansent 
des  instruments  et  des  voix ,  et  des  battements  de 
et  des  mortiers  d'apothicaires. 

CHIRURGUS. 

Puiase-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnandag, 
*  Omnium  chirurgorum , 
Et  apotbicarum 
Remplire  boutiqnas  ! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor ,  qui  tam  benè  pariât  ! 
Mille ,  mille  annis,et  manget  et  bibat , 
Et  aeignet  et  (uat  ! 

CHIRURGUS. 

Puissent  toU  anni 
Lui  esserc  boni 
Et  Aivorabiles; 
Et  n'babere  jamais 
Quàm  pestas,  verolas, 
Fievras,  pleuredas, 
Fluxus  de  sang  et  dyasenterias  ! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat ,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat , 
Novus  doctor,  qui  tam  benè  parlât  I 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Etseignetettuat! 
QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  médecins ,  les  clUrurgiens  et  les  apothicairts  sortent 
tous,  selon  leur  rang»  en  cérémonie,  comme  ils somt 
entrés. 


FIN  DU  MALADE  IMAGINAIRE. 
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SONNET 
A  M.  LA  MOTHE-LE-VAYER, 

SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS. 

<664. 

Aux  larmes,  Le  Vayer,  laisse  tes  yeox  ouverts  ; 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds , 
La  Sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 
Pour  vouloir,  d'un  œil  sec ,  voir  mourir  ce  qu'on  aime; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  des  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas; 
Mais  la  perte,  par-là ,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer; 

Il  avoit  le  coeur  grand ,  l'esprit  beau ,  l'ame  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  loujours  le  pleurer. 

LETTRE  DENVOl 

DU  SORHET  PBÎCSDBIIT. 

c  Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
»  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et 
»  que  le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une 
»  consolation.  Mais  j'ai  cru  qu'il  fliUoit  en  user  de  la  sorte 
»  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de 
»  lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  li- 
»  berté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'asses  fortes  raisons  pour 
)>  afftvnchir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philo- 
>  Sophie,  et  pour  vous  obUger  à  pleurer  sans  contrainte, 
«  il  eu  faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne 
»  sauroit  pcrsiUKfer  ce  qu'il  sait  si  bien  taire.  » 

MOLIÈRE. 


LA  GLOIRE"  DU  DOME 


VAL-DE-GRACE. 

i669. 

Digne  fruit  de  vmgt  ans  de  travaux  somptueux , 

Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 

Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 

Et,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts. 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards, 

Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 

La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  % 

Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 

Le  chef-d'cBuvre  fameux  de  ses  riches  présents. 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris. 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui ,  dans  cette  coupe ,  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie , 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords; 
Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
f.^  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  celle  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris,  et  l'œil  est  enchanté. 

'  Ce  mot  de  glaire ,  qui  est  le  titre  du  poème  de  Molière .  signi- 
fie, en  termes  de  peinture,  la  représoitaUon  du  ciel  ouvert, 
avec  les  personnes  divines,  les  anges,  et  les  bienheureux.  Tel 
est,  en  elTct,  le  si^t  qu'a  traité  Mignard  dans  le cbeM'œuvrc 
que  Molière  va  célébrer.  (A.) 

*  Le  Tal-de^race  fut  fondé  par  la  reine-mère ,  en  accomplis- 
sement du  vœu  qu'elle  avoil  fait  de  bâtir  une  magnifique  église, 
si  Dieu  roettoit  an  terme  à  la  longue  stérilité  dont  die  étoit  affli- 
gée, et  que  lit  cesser,  après  vingt-deux  ans,  la  naissance  de 
Loais\tV.(A.) 
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Di»-iiou8  qud  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  les  expressions  enfiinte  les  merveiUes  ; 
Quels  chanqes  ton  pinceau  répand  dans  tousses  traits, 
Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits  y 
Et  quel  est  ce  pouvoir,  qu'au  bout  desdoigts  tu  portes, 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 
Et,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières. 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus, 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus; 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence; 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence; 
Et ,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés , 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ;  ^ 

Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte. 
Où  l'ouvrage ,  faisant  l'office  de  la  voix , 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  ' 
Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties, 
Et  dont,  en  s'unissant ,  les  talents  relevés 
Donnent  â  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois ,  comme  reine ,  il  nous  expose  celle  ' 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail ,  ni  le  zèle; 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  bveur  des  cienx, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux; 
Elle ,  dont  l'essor  monte  au  dessus  du  tonnerre, 
Et  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre, 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix , 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 
Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière , 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière, 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements , 
Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture. 
Parant  Tinslruclion  de  leur  docte  imposture. 
Composent  avec  art  ses  atlraits,  ses  douceurs. 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs; 
Et  par  qui ,  de  tous  temps ,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  l'une  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles. 
Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend  ; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  f^es, 
1^  ciel  contre  nos  pieds ,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 
Il  nous  apprend  à  faire  avec  détachement , 
De  groupes  contrastés  un  noble  agencement. 
Qui  du  champ  du  tableau  fesse  un  juste  partage, 
Kn  conseiTantles  bords  un  peu  légers  d'ouvrage , 
iS 'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 

'  l/invf  nlion ,  le  dessin ,  le  colorw.  (  yolr  df  Miillàre.  "" 
'  l/invenlion ,  première  partie  de  la  peinture.  (  Irfem.  ; 


Qui  rompe  ce  repos ,  si  fort  «mi  des  yeux; 
Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassendile. 
Et  forme  un  doux  concert,  Êisse  un  beau  tout  ensemble. 
Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié ,  ni  redit , 
Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit. 
Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques, 
Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques, 
Ces  monstres  odieux  des  sièdes  ignorants , 
Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents, 
Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre. 
Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre, 
Et,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 
Vint ,  avec  son  empire ,  étouffer  les  beaux-arts. 
Il  nous  montre  à  poser  avec  noMesse  et  grâce 
La  première  figure  à  la  plus  belle  place, 
Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandeur 
Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur  ; 
Prenant  un  soin  exact ,  que,  dans  tout  son  ouvrage , 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 
Et  que ,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé, 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
Il  nous  enseigne  à  fuir  les  omemenls  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inalilet, 
A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité. 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité , 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  lioenee, 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessia  ' 
Dans  la  manière  grecque,  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 
Sur  les  restes  exqub  de  l'antique  senlptore , 
Qui ,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté, 
En  savoit  réparer  la  foible  vérité , 
Et,  fonnant  de  plusieurs  une  beauté  parfeite , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite, 
n  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instroetions, 
L'uftion  de  là  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés , 
Grands ,  nobles ,  étendus  et  bien  développés, 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude. 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exaditode , 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tète  n'est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 
Et  les  muscles  toudiés  autant  qu'ils  doivent  i'étre; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin  ^ 
Point  durement  traités,  amples ,  tirés  de  loin, 
Inégaux ,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme. 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame; 
Les  nobles  aii-s  de  tête  amplement  variés, 

'  Le  de»in ,  seconde  parUe  de  la  peinture.  (  Note  <U  Molièn.) 
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Et  tous  an  caractère  avec  dioix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qa'an  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse , 
Faisant  briller  par-tout  de  la  diversité , 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fetigue  les  yenx , 
Et ,  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies , 
De  grands  plis  bie0  jetés  suffisamment  nourries, 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 
Mais  qui ,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu , 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
Et,  sans  la  serrer  trop ,  la  caresse  t  l'embrasse. 
Il  nous  montre  à  quel  air ,  dans  quelles  actions , 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions. 
Les  mouvements  du  coeur ,  peints  d'une  adresse  ex- 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même ,   [trême. 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  et  nets. 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  ou  triompha  Zeuxis', 
Et  qui ,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle , 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apdle  : 
L'union ,  les  concerts ,  et  les  tons  des  couleurs , 
Contrastes,  amitiés ,  ruptures,  et  valeurs , 
Qui  font  les  grands  effets ,  les  fortes  impostures, 
L'achèvement  de  l'art,  et  l'ame  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air , 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair  ; 
Et  quelle  force  il  feut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que ,  par  des  soins  conmiuns , 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage        [bruns , 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage , 
Et  par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  twnber, 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yenx  se  dérober  ; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne , 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne; 
Par  quels  coups  de  pinceau ,  formant  de  la  rondeur, 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  ilerrière , 
El  comme  avec  un  camp  fuyant ,  vague  et  l^r , 

'  Le  coloris,  U-oisièincparlii'dcUi  |)ciiiïure.(7\o/f  de  Molicr€,"\  I 


Le  fierté  de  l'cdncnr,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance , 
Et,  malgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  à  ses  coups, 
Les  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais ,  illustre  Mignard ,  n'en  prends  auctm  ombrage; 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert , 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert, 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Elèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
n  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint , 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point.  Mignard,  par  les  muds  qu'on  se  donne, 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne , 
Les  passions ,  la  grâce ,  et  les  tons  de  conleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur  ; 
Ce  sont  présents  du  ciel,  qu'on  voit  peu  qu'il  assem- 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble,    [ble, 
C'est  par-là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfontés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  men^eille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noUe  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  prinoesse , 
Dont  au  grand  Dieu  naissant ,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lien  % 
Purs  esprits ,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses , 
Beaux  temples  des  vertus ,  admiraUes  recluses. 
Qui ,  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur, 
Mêlez  par&itement  la  retraite  du  cœur. 
Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées. 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux. 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes, 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs , 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs, 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  étemelle, 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés,  . 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi ,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde  ^ 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde , 
Où  les  arts  déteiTés  ont,  par  un  digne  effort^ 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 


'  LVglite  du  Valnle-Grace  ëtoit  consacrée  à  Jésus  naûtanl  f  I 
à  la  Vierge,  sa  mère;  on  lisoU  sur  la  frise  du  |M>rtique  : 
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O  Rome,  qa*à  tes  soins  nous  sommes  redevables 

De  nous  avoir  renda ,  ùiçonné  de  ta  main , 

Ce  grand  homme ,  diez  toideveoa  toat  Romain , 

Dont  le  pînceaa  célèbre ,  avec  magnificence, 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France , 

Et  dans  on  noble  lustre  y  produire  à  nos  yenx 

Cette  beUe  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée. 

Se  conserve  un  édat  d'étemelle  durée. 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 

De  l'autre  qu'on  connolt  la  traitaUe  méthode 

Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 

La  paresse  de  l'huile ,  allant  avec  lenteur , 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 

EUe  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne , 

Les  £mix  pas  que  peut  làîre  un  pinceau  qui  tâtonne; 

Et  sur  cette  peinture  on  peut ,  pour  fiiire  mieux , 

Revenir ,  quand  on  vent,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Aux  peintres  chaneelants  est  un  grand  avantage  ; 

Et  ce  qu'on  ne  foit  pas  en  vingt  Ibis  qu'on  reprend , 

On  le  peut  faire  en  trente,  on  le  peut  feire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut ,  sans  complai- 
Qn'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience,  [sance, 
La  traite  à  sa  manière ,  et ,  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout ,  au  premier  coup ,  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  plein^  connoissanoe  avec  le  grand  génie , 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder , 
Et  maltresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander, 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fimds,  à  grands  traits  non  tâtés, 
De  ses  expressions  les  louchantes  beautés. 
C'est  par-là  que  ta  fresque ,  éclatante  de  gloire , 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 
Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  délicats , 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange. 
Et  Jules ,  Annibal,  Raphaél ,  Michel- Ange , 
Les  Mignards  de  leur  siècle ,  en  illustres  rivaux, 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  mconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement ,  par  ses  grâces  fertiles , 
Cliarmé  du  grand  Paris  les  coniioisseurs  liabiles , 
El  louché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  ; 


Ses  mkades  encore  ont  passé  plus  avant, 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  ié^en  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude , 
Arré:é  leur  esprit,  attaché  leurs  re^uxls. 
Et  foit  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 
Mais  ce  qui ,  plus  que  tout ,  élève  son  mérite , 
Cest  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite; 
Ce  monarque ,  dont  l'ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés. 
Qui ,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence , 
Décide  sans  erreur ,  et  loue  avec  prudence  ; 
LOUIS,  le  grand  LOUIS,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  liasard ,  et  voit  tout  d'un  ceil  sain , 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes , 
De  deux  précieux  jnots  les  douceurs  chatouillantes; 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  Roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert ,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  mdtre, 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  &it  paroltre. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant , 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplob  s'étend, 
Qui ,  duchoix  souverain ,  tient,  par  son  haut  mérite. 
Du  conunerce  et  des  arts  la  suprême  conduite , 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
Et  dont  il  veut  ^ar  elle  attacher  la  richesse. 
Aux  sacrés  murs  du  temple,  où  son  cœur  s'intéresse' . 
La  voilà,  celte  main ,  qui  se  met  en  chaleur; 
Elle  prend  les  pinceaux ,  trace,  étend  la  couleur, 
Empâte ,  adoucit ,  touche ,  et  ne  lait  nulle  panse  : 
Voilà  qu'eUe  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose; 
Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts, 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais,  parmi  cent  oligets  d'une  beauté  toudianle. 
Le  Dieu  porte  au  respect ,  et  n'a  rien  qui  n'enchante; 
Rien  en  grâce ,  en  douceur ,  en  vive  majesté. 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 
Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  parott ,  l'équité ,  U  sagesse , 
La  bonté,  la  puissance;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis ,  à  grand  Colbert ,  à  vouloir  dans  U  Fran- 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence ,  [ce 

Et  donne  à  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les.riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux ,  dont  l'édat  le  renomme, 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 
Et ,  quand  le  ciel  les  donne ,  il  &ut  en  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prwH- 
Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fotigqjBs  ;         [gués, 

•  Saint-Eustache.  (  I>ioU  de  Molière,  ) 
Colbert  étoit  de  la  paroisse  Saint-BusUche ,  el  il  fut  inhume 
dans  l'église. 
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C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  qae  tu  peux  leur  choisir; 

Et ,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennent  l'of&ir  ce  que  tonehoixdoitprendre. 

Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  comtLsans, 

Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants  ; 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent; 

Et  ce  n'est  que  par-là  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme, 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier; 

Ni  partout,  près  de  toi ,  par  d'assidus  hommages, 


Mendier  des  prônenrs  les  éclatants  suffrages. 
Cet  amour  du  travail ,  qui  toujours  règne  en  eux , 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux; 
Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 
SoufTre  que ,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour , 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fessent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroltre; 
Consultes-en  ton  goût ,  il  s'y  connoU  en  maître , 
Et  te  dira  toujours ,  pour  l'honneur  de  ton  choix, 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 
C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire; 
Et  que  ton  nom ,  porté  dans  cent  travaux  pompeux , 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 
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